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ENCYCLOPÉDIE

DES

GENS DU MONDE.

REFORME. Réformer, c'est amélio-
rer l'état actuel des choses, sans en altérer
l'essence, soit en revenant à l'ancienue
forme dégénérée, soit plutôt en faisant
prévaloir une forme meilleure. En tous
lieux et dans tous les temps, le but des
réformes a été d'établir quelque chose de
mieux que ce qui existait. La réforme
des couvents a souvent dû être reprise
par de pieux religieux; on sait combien
de fois celle de dans son chefet
dans ses membres, avait été demandée
avant la grande réformation (voy.) de
Luther. Lorsque les abus (voy.) sont de-
venus trop évidents et trop généraux, les

masses se prononcent pour des réformes,
que, si on les leur refuse, elles essaient
d'emporter par la force. Aucune institu-
tion humaine n'est tellement parfaite
qu'elle ne doive être réformée avec le

temps, sinon elle dégénère de plus en
plus. Mais il ne faut pas confondre une
réforme progressive avec le désir immo-
déré d'innovations(voy.) et de change-
ments car on peut affirmer, d'un autre
côté que rarement l'état des choses est
tellement désespéré qu'on ne puisse l'a-
méliorer par une réforme. Il suit de
là que les révolutions (voy. ce mot et
Coup d'état) violentes, qu'elles soient
faites par les peuples ou par les rois, ne
sont nullement nécessaires, et qu'elles
pourraient toujours être évitées par des

réformes sages et opportunes*. La ré-
v*) Qu'il nous soit permis à cette occaMon de

rappeler un mot profondément vrai sur l'empe-

reur réformateur Joseph II, duquel on a dit
qu'il avait épargné une révolution à L'Autriche

en la lui inoculant.

R (suite de la lettre).

forme opère leutement, sans secousse,
sans léser les intérêts privés, les change-
ments réellement nécessaires. Son prin-
cipe est donc, comme Ancillon l'a très
bien établi dans tes écrits sur la condi-
tion politique, un principevéritablement
antirévolutionnaire, tandis que le prin-
cipe d'une stabilité qui veut maintenir à
tout prix ce qui existe avec toutes ses in-
justices, conduit inévitablement à la ré-
volution. L'égoïsme tt les préjugés re-
poussent constamment les réformes et
opposent un prétendu droit de posses-
sion aux exigences 1rs plus pressantes de
la justice et de la '.aison. Mais les gou-
vernements éclairés ne se laisseront pas
détourner de leur route; car ils savent
que les réformes doublent leurs forces à
l'intérieur et à l'extérieur. Il est néces-
saire seulement que les nations restent
dans la voie que leur tracent leur génie,
leur civilisationet leur histoire, sans vou-
loir détruire ce qu'il y a de vraiment na-
tional dans leurs habitudes et sans trop se
hàter. II y a pour les peuples de longues
périodes où la réforme fait des progrès à
peinesensibles,etoùun principedéjàpro-
clamé ne se développequ'avec uneextrême
lenteur; il y en ad'autres,aucontraire, où
le progrèss'opère sur un point avec rapi-
dité, et où il faut lui laisser libre carrière,
de peur qu'il ne renverse les obstacles
qu'onessaieraitde lui opposer,en rendant
aussi impossiblepour longtemps un déve-
loppement ascendant paisible. L'Angle-
terre se trouve aujourd'hui dans une crise
de ce dernier genre. Sa réforme parle-
mentaire (voy. Grande-Bretagne, T.



XII, p. 735, GREY, Brougham, Radi-
CALISME, etc.) n'est que le premier pas
fait dans la carrière d'une régénération
intérieure qui tend à briser le joug de la
grande propriété et à affranchir le; tra-
vailleurs, de même que l'acte d'émancipa-
tion {voy.) a affranchi les catholiques.
En France, où les essais de réformes po-
litiques, préparées par les écrivains du
xvme siècle, ont rempli presque un de-
mi-siècle de notre histoire, ('attention

se porte maintenant sur les réformes so-
ciales, surtout en ce qui concerne les
classes laborieuses (voy. PROPRIÉTÉ, SA-

LAIRE, TRAVAIL, ASSOCIATION, PHILAN-

THROPIE, Asiles, etc.*). En Prusse, un
règne nouveau a semblé promettre tou-
tes les réformes que l'état politique de

ce pays requérait; mais le résultat n'a

pas répondu jusqu'ici à l'attente. Des ré-
formes radicales qui, au milieu de terri-
bles orages, ont renouvelé l'aspect de
l'Espagne dans ces derniers temps, n'ont
pas encore fait justice de tous les abus et
du désordre où son t plongéesdans ce pays
toutes les branches de l'administrationpu-
blique.Partout, peupleset gouvernements

sont en progrès; des réformes paisibles et
régulières cherchent à se substituer aux
commotions violentes. Comment se lait-
il que le pays le plus stationnaire à cet
égard soit précisément celui dont le chef
devait représenter le pouvoir spirituel
et les intérêts moraux Les papes ont-ils
donc oublié que la révolution du XVIe

siècle eût peut-être été évitée s'ils avaient
fait ou promis à temps toutes les réfor-
mes qui furent ensuite tardivement ac-
cordéesà l'Eglise pour en prévenir la dis-
solution complète ou la chute ? Les papes
s'y livrèrent avec suite et talent mais
n'est-ce pas au fond à la réformation que
l'Église fut redevable de ce bienfait? S.

RÉFORMÉE (éclise). Il semblerait
que, sous la dénomination de réformés,
on dut entendre toutes les communions

(*) On jitut consulter sur les essais récents
de réformes sociiiles, outre nos art. Saint-Si-
mon, KouRrp.ft,e'c, l'ouvrage de M. Louis Key-
baii'i, Éutdes lur les réfoimateurs et socialistes
modernes, Paris, 1840-43, 2 vol. in-S0. Nous de.
vous aussi une mention aux ouvrages cités a
l'art. Philanthropie (note), ainsi qu'à la der-
nière des Lettrespolitique! attribuét-sà à M. Du-
wyrier, Pari», 1842-43, s. vol. in-8".

chrétiennes rapportant leur origine à la
réforme religieuse du xvle siècle ( voy.
Réformation); mais il n'en est point
ainsi ['usage a fait prévaloir dans ce sens
la dénomination de protestants {voy.},
et celle de réformés appartient spéciale-
ment aux Églises fondées sur les doctrines
de Zwingle et de Calvin, soit en Suisse,

en Allem3gne et en France, soit dans les.
Pays-Bas, en Angleterre, en Écosse et
aux États-Unis. Ils ont, ou avaient au
moins, pour symboles la confession hel-
vétique, celle d'Emden les 39 articles
des anglicans, les décisions des synodes
de Dordrecht et de La Rochelle, etc.,
tandis que la confession d'Augsbourg
était le symbole des luthériens. Voy. tous
ces noms et CONFESSIONS DE FOI.

En France, il y a deux communions
protestantes légalement reconnues de-
puis la loi du 18 8 germinal an X sur l'or-
ganisation des cultes d'une part les égli-
ses réformées de l'autre celles de la
confession d'Augsbourg. Il en a été
suffisamment parlé à l'art. PROTESTANTS

DE FRANCE. S.
RÉFRACTAIRE(corps}, zoy. Fu-

SION.
RÉFRACTAIRE (clergé), voy.

PRÊTRE.
UÉFRACTAIRES (SOLDATS). De-

puis le consulat, on désignait sous le nom
de réfractaires les jeunes gens qui, ap
pelés par le sort à faire partie de l'armée,
se soustrayaient à la loi sur la conscrip-
tion, soit en refusant de se présenter, soit
en désertant avant d'arriver au corps. Un
décret du 12 oct. 1802 créa, pour rece-
voir les réfractaires traités jusqu'alors
comme déserteurs, et dont le nombre s'é-
tait accru d'an née en année, 1 1 dépôts,qui,
parun décret subséquentdu 28 oct. 1 808,
furent réduits à 8. Chaque dépôt for-
mait une compagnie les soldats qui com-
posaientces compagniesétaientemployés
à des corvées dans les arsenaux, à des tra-
vaux de fortifications, de routes, de ca-
naux, et ne recevaient aucune solde; ils
étaient, du reste, constammentconsignés
dans leurs casernes et n'avaient d'autre
coiffure que le bonnet de police. Ceux
d'entre eux qui se faisaient remarquer par
leur bonne conduite pouvaient être in-
corporés dans les régiments. Les lois de.»



10 mars 1818 et 21 mars 1832 ont at-
tribué aux tribunaux civils et militaires
l'application des lois relatives à la déser-
tion des hommes de recrue et aux retar-
dataires, terme nouveau qu'on a substi-
tué à celui de réfractaires. A. B.

RÉFRACTION, voy. LuM]ERE,
DIOPTRIQUE, LENTILLES, OPTIQUE, etc.

RÉFRIGÉRANT, voy. ALAMBIC.
REFUGE(droit de), voy. ASILE,

FRANCHISE et Immunités.
RÉFUTATION(futare,arguer i re-

futare, repousser un argument, établir le
contraire).La réfutation, considéréedans
le discours oratoire, consiste à détruire
les moyens contraires aux nôtres. Elle
tient par sa nature à la confirmation (voy.
T. VIII, p. 295), qui n'est complète que
par elle; car vous ne pouvez, ainsi que
le remarque Cicéron, ni détruire ce que
l'on vous objecte sans appuyer ce qui
prouve en votre faveur, ni établir vos
moyens sans réfuter ceux de l'adversaire.
La place de la réfutation sera toujours
indiquée par les circonstances. S'il existe
des préventions, il faut commencer par
les dissiper; autrement, c'est pour l'or-
dinaire après avoir établi ses preuves que
l'on s'occupe de détruire les arguments
opposés; quelquefois encore on réfute à

mesure que l'on confirme,et cette alliance
donne au discours une force irrésistible.
La réfutation dans le genre judiciaire,
demande un dialecticien consommé il
faut saisir à leur point de jonction les er-
reurs enlacées à la vérité par les artifices
de l'éloquence, il faut percer à jour les
ténèbresaccumulées par la mauvaise foi,
il faut suivre dans leurs voies les plus
tortueuses l'ingénieuse perfidie des so-
phismes (voy.), et l'on ne peut y réussir
que par l'habitude de tout réduire au
simple, de tout décomposer, de tout dé-
finir. Ce n'est pas au barreau seulement,
ou à la tribune, qu'on peut avoir à réfu-
ter. Combien de fois dans les sermons,
disent les rhéteurs, l'occasion ne se pré-
sente-t-ellepas de détruire des objections
aux vérités qu'on veut établir! Ce n'est
point alors un adversaire qu'il faut com-
battre, mais quelque chose de plus re-
doutable pour l'orateur les préjugés,
les erreurs, les passions de ceux qui l'é-
couteat sont autant d'ennemis qui s'é-

lèvent contre lui du fond des cœurs.
Aborder leurs sophismesafin d'en dévoi-
ler la faiblesse ou le ridicule, c'est une
nécessité autant qu'un devoir pour qui-
conque veut convaincre et persuader.
Outre les réfulationsoratoires,nous avons,

sous toutes les formes, dans tous les for-
mats, des réfutationsde principes et de
faits en religion,en philosophie, en politi-
que, en littérature. Ce genre d'ouvrages
appartient éminemment à la polémique
(voy.) par écrit, et ne paraît pas devoir
s'éteindre plus que la divergence d'opi-
nions parmi les hommes. J. T-v-s.

REGAIN, voy. Foin (T. XI, p. 183).
RÉGALE, voy. Innocent XI (T.

XIV, p. 697).
RÉGALE (eau), voy. Acide HYDRO-

chlorique.
RÉGALIENS (droits), voy. Roi,

ROYAUTÉ.
REGATTA, nom donné à Venise à

des joutes qui ont lieu de temps en temps
sur les canaux. Les gondoles partent de
la place de Saint-Marc chacune d'elles
n'est montée que par un rameur, et celle
qui arrive la première au but obtient un
prixconsistant en une légère somme d'ar-
gent. Ce qu'il y a de plus intéressant dans
ces fêtes populaires, c'est l'immense foule
de spectateurs se pressant dans des gon-
doles qui cherchent à se surpasser les unes
les autres en richesse. Par suite, ce nom
s'est étendu aux courses en bateau dans
les fêtes des ports de mer. C.L.

RÉGENCE dignité de la personne
qui est appelée à gouverner un état pen-
dant la minorité, la captivité ou la ma-
ladie mentale d'un souverain. Dans la
plupart des pays, le cas de régence est
prévu par la constitution, et il n'est pas
au pouvoir du prince mourant d'y rien
changer. On sait qu'en France le par.
lement (voy.) cassa le testament de
Louis XIV, qui enlevait la régence au
duc d'Orléans, pour la confier au duc
du Maine. En Espagne, on a vu de nos
jours (1840) une révolution difficile à
justifierenlever à la reine Marie-Chris-

tine, pour en investir le duc de la Vic-
toire (vor.), la régence que la volonté de
Ferdinand VII (voy. ces noms), son
époux, lui avait déférée; et une autre
révolution (1 84 3) la briser entre les mains



de ce dernieret y mettre fin en décla-
rant majeure avant l'âge la jeune reine
Isabelle II. Le cas de régence de l'héri-
tier présomptif pour cause de maladie
mentale de son père, s'est présenté trois
fois dans ce siècle, en Angleterre, en Por-
tugal et en Danemark. En Angleterre, il
appartient au gouvernement de détermi-
ner les droits du régent. En France, la
loi du 30 août 1842, votée par les Cham-
bres après la mort à jamais regrettable
du duc d'Orléans, est venue suppléer au
silence de la Charte à cet égard le droit
de la nation à choisir le régent pour toute
la durée de la minorité, se trouve ainsi
aliéné en faveur du « prince le plus pro-
che du trône, dans l'ordre de succession
établi par la Déclaration et la Charte de
1830, âgé de 21 ans accomplis,

»
La loi

ajoute « Le plein et entier exercice de
l'autorité royale, au nom du roi mineur,
appartient au régent. Il est saisi à l'in-
stant même de l'avènement, » etc. Elle le
déclare inviolable comme le roi lui-mê-
me, etc. En général le régent jouit de
tous les droits de la souveraineté; mais
il ne peut modifier la constitution. Ce
fut en s'appuyant sur ce principe, que le
duc Charles de Brunswtc (voy.) attaqua
l'administration de son tuteur le roi
d'Angleterre, George IV. Laconstitution
bavaroise déclare provisoires toutes les
fonctions exercées pendant une régence.
Celle de la Saxe annule d'avance tous les
changementsapportés à la constitution
pendant une régence, à moins qu'ils
n'aient été approuvés par un conseil
formé de membres de la famille royale
déjà majeurs. La régence cesse avec la

cause qui l'avait fait établir.
A différentes époques, il a fallu re-

courir à des régences dans notre pays;
mais l'expression de temps de la ré-
gence s'applique à une régence bien dé-
terminée, celle de Philippe duc d'Orléans
(voy. T. XVIII, p. 782), qui présida au
gouvernement pendant la minorité de
Louis XV, de 1715 à 1723. On sait
qu'une fâcheuse célébrité reste attachée
à cette époque dont Leiuontey {vin.)
s'est fait l'historien, à cause de la disso-
lution des mœurs qui régnait à la cour,
réunion de tant d'aimablesroués, et qui
de là s'est répandue dans les classes supé-

rieures de la société. Voy. LoOisXV,Ok-
ià\vs{Philippe d'), Dubois, Law, etc.

RÉGENCES BARBARESQUES,
voy. Barrarik.

RÉGÉNÉRATION.En physiologie,
c'est un acte de la vie en vertu duquel
les parties organiques qui ont été per-
dues sont reproduites. On ne voit que
chez les animaux inférieurs les organes
déiruits se reproduire avec la diversité
de configuration et de fonctions qu'ils
avaient dans leur état primitif. Ainsi,
pour citer un exemple vulgaire, si l'on
coupe en travers un ver de terre, chaque
tronçon reproduit la portion caudale ou
céphalique qui lui manque; c'est encore
ainsi qu'on a vu des limaçons régénérer
leur tête, dont une expérience les avait
privés; c'est ainsi enfin, qu'à l'époque de
la mue, beaucoup d'animaux changent
de robe, que le cerf reproduit normale-
ment les bois dont fa tête est ornée, etc.
La force de formation, la force vitale
qui préside au développement du germe,
qui commande les diverses transforma-
tions par lesquelles passe l'animal avant
d'arriver à la réalisation du type de
l'espèce à laquelle il appartient, est
également la cause de l'acte dont nous
nous occupons. Mais à mesure que l'or-
ganisme est plus compliqué, que les or-
ganes sont dans une dépendance plus
étroite de centres dominateurs, la vie de-
vientun tout plushomogène,devientplu»
une, et cette régénération n'est plus pos-
sible. La force de formation, l'énergie de
vie se borne à réunir les parties qui ont
été divisées, et dans les cas où il y a un
vide à combler, elle reproduit bien avec
une partie de leurs caractères primitifs
certains tissus, la peau, le tissu cellu-
laire, etc., mais elle se montre impuis-
sante à réparer des tissus d'une organi-
sation plus compliquée, le tissu nerveux
par exemple.

Figurément le mot de régénération
signifie réformation, amélioration, renou-
vellement en parlant du baptême, il dé-
signe cette renaissance, cette vie nouvelle
dont Jésus-Christ a fait une condition
pour celui qui aspire à entrer au royaume
de Dieu. M. S-x.

REGGIO (Regia Lepidi), duché fai-
sant partie de celui de Modène (voy.) et



dont le chef-lieu du même nom, patrie
de l'Arioste, est le siège d'un évêclié et
compte près de 18,000 hab. Dans les
environs est le fameux château de Ca-
nosse {voy.). –II ne faut pas confondre
cette ville de Reggio, chef- lieu d'un du-
ché, avec la principaleville de la Calahre
u'térieure Ire (voy. Napi.es, T. XVIII

p. 352), également siège d'un évêché,
et dont la populationest à peu près égale
( 17,300 hab.). Du temps des Romains,
on l'appelait Regium Julium ou Rhe-
giurn. S.

REGGIO (DUC DE), voy. OuniNOT.
REGIE, sorte d'économat, adminis-

tration d'un bien, d'un revenu, par un
régisseur qui doit en rendre compte au
propriétaire. Les fermiers-généraux {voy.)
mettaient autrefois en régie les droits qui
se prélevaient à Paris, tandis qu'ils affer-
maient ceux des provinces.Certaines ad-
ministrationschargées de percevoir l'une
ou l'autre branche des impôts prennent
encore le nom de régie; il y a en France
la régie des tabacs: celle des contribu-
tions indirectes. Yoy. Impôts, Octroi,
TABAC, etc. X.

RÉGILLE (lac), au-dessus de Tus-
culum, dans l'ancien Latium {voy.), cé-
lèbre par la victoire que les Romains,
après avoir mis fin à la royauté, y rem-
portèrent, l'an 496, sous le dictateur A.
Posthumius, contre les Latins, jaloux de
leur indépendance, et qui avaient pro-
fité, pour la cimenter, de la crise amenée
par l'expu'sionde Tarquin. Ce lac a con-
servé le même nom jusqu'à nos jours.

RÉGIME Iregi/nen, de regere, gou-
verner, conduire). Ce mot a plusieurs ac-·
ceptions.Il signifie d'abord la manière de
gouverner, d'administrer les états. Le ré-
gime Jéodtil était la constitution de la
féodalité {voy.); on nomme régime re-
présentatif {voy.) celui où la nation con-
court à t'exercice de la puissance législa-
tive par ses représentants. En France et
aussi dans d'autres pays, un oppose
l'ancien régime au nouveau, non-seu-
lement pour les formes de gouverne-
ment, mais encore pour les mœurs, les

unes comme les autres ayant subi un
renouvellement complet par suite de la
révolution de 1789. Dans le même sens,
le mot de régime j'emploie à propos de

certains établissements publics ou re-
ligieux ainsi, on dit le régime des pri-
sons, d'un couvent, etc., pour faire
entendre la manière dont ils sont dirigés.
La loi admet différents rêgirn?s dans l'é-
tat de mariage {voy.) pour la gestion des
biens matrimoniaux. Enfin, ce mot a,
dans l'hygiène et la grammaire, deux ac-
ceptions spéciales dont nous devons par-
ticulièrement nous occuper. X.

RÉGIME (méd.). On entend le plus
souvent par ce mot les préceptes qui doi-
vent préaider à l'emploi des aliments et
des boissons tant en santé qu'en mala-
die, tandisqu'il devrait comprendre tout
ce qui est susceptible de modifier en
un sens quelconque l'économie animale,
c'est-à-dire l'hygiène tout entière dans
son application (voy. Hygiène). Lais-
sant donc de côté l'air, les vêtements, le
sommeil et la veille, les excrétions et les
passions, occupons-nous seulement du
régime alimentaire, en faisant toutefois
remarquer que les mêmes règles peuvent
s'appliquer à ces choses différentes.

D'abord le régime de l'homme sain
doit être tout autre que celui du mala-
de et encore, dans ces deux états, l'àge,
le sexe, le tempérament, la saison, le
climat, la profession, l'habitude et une
foule d'autres circonstances sont suscep-
tibles de le faire varier et de faire appré-
cier d'une manière touteopposée le même
agent.

Dans l'état sain, le sentiment person-
nel aidé de quelque connaissance des
sciences naturelles suffit pour établir le
régime, qui ne doit pas ère trop rigou-
reusement fixé (tel est au moins l'avis des

auteurs les plus recommandables), mais
auquel doivent présider la tempérance
et la modération. La nature des aliments,
leur quantité, leur répartition, la pro-
portion des solides et des boissons, trou-
vent souvent dans l'usage général la plus
sage de toutes les règles; mais chacun
doit s'étudier, afin de se faire un régime
et afin de le changer suivant les phases de
sa santé, et par une observation attentive
ou d'après de sages conseils, plutôt que
d'en adopter un sous l'empire du caprice
ou du préjugé. Tel fut le régime chez les
anciens, dont il constituaitpresque toute
la médecine, et dont les principes, ensei-



gnés dans les gymnases(voy.) et dans les
écoles, exercèrent une si heureuse in-
fluence sur la santé publique. Les exem-
ples les plus notables de lougévilé (voy.)
n'ont-ils pas été fournis par des personnes
qui avaient compris de bonneheurela né-
cessité du régimeet qui s'y étaient astrein-
tes avec une scrupuleuse persévérance?P

Le soin du régime était plus grand en-
core pendant les maladies, et, même de

nos jours, on en reconnait de plus en
plus la puissance.Seul, il triompheraitdu
plus grand nombre des affectionsaiguës,
et, dans les maladies chroniques, il est
encore le principal agent de guérison ou
tout au moins de soulagement dans les

cas désespérés. D'ailleurs, quand le ré-
gime est négligé, il est impossible que les
autres moyensréussissent. Quellesne sont
pas les suites fâcheuses d'un écart de ré-
gime chez les convalescents?La plupart
des rechutes, si souvent funestes, ne re-
connaissent pas d'autres causes.

C'est dans l'enfance surtout que l'in-
fluence du régime alimentaire est remar-
quable mais elle est loin d'être nulle dans
t âge adulte,bienqueseseffetsutilesounui-
sibles soient plus lents à se manifester.

Le régime, dans les maladies aiguës,
consiste bien souvent dans la soustrac-
tion de la plus grande quantité des ali-
ments c'est ce qu'on appelle impro-
prement diète, et plus convenablement
abstinence (voy. ces deux noms). On
a souvent à lutter contre la volonté des
malades pour les maintenir dans cette
condition indispensable à la résolution
des phlegmasieset en particulierde celles
qui affectent les organes de la digestion.
Dans les maladies chroniques, l'expé-
rience a démontré d'une manière incon-
testable l'efficacité du régime uniforme
continué d'une manière assidue. Mais
peu de personnes ont la force d'âme ou
la docilité nécessaires pour adopter le
régimequi les préserveraitde la maladie,
ou même pour y avoir recours lorsqu'il
auraitencore le moyen de les guérir. F. R.

RÉGIME (gramm.). On appelle ainsi
le mot qui achève d'exprimer, en la res-
treignant, l'idée commencée par un autre
mot, et sur, lequel une sorte de domina-
tion est exercée, qui est régi, gouverné
le mot sans lequel le sens d'un autre ne

serait pas complet,d'où la dénomination
de complément qu'emploient beaucoup
de grammairiens, et la distinction que
plusieurs ont faite à propos entre le com-
plément et le régime. Si tout régime est •
complément, en effet, tout complément
n'est pas régime. Ce dernier mot ne doit
s'appliquer qu'aux compléments néces-
saires que le verbe appelle pour achever,
directementet sans intermédiaire, ou in-
directement et avec l'intermédiaire d'une
préposition, le sens vague qu'il aurait
sans eux. Les mots qui complètent direc-
tement s'appellent compléments ou ré-
gimes directs; et les autres, compléments
ou régimes indirects; les premiers ré-
pondent à la question qui pour les per-
sonnes, et quoi? pour les choses; les se-
conds, aux questionsà qui ? de qui? pour
qui? avec qui etc., à quoi? de quoi?
pourquoi P avec quoi? etc. J. T-v-s.

RÉGIMENT.Le mot de basse latinité
regimentum était dérivé de regimen,
gouvernement, administration. En effet,
dans nos armées modernes, on désigne
sous le nom de régiment un corps de
troupes soumis au même régime et placé

sous le commandement immédiat du
même chef, qui prend le titre de colonel
(voy. ce mot). Ce fut au commencement
du xvie siècle que l'empereur Maximi-
lien Ier donna, pour la première fois, ce
nom à plusieurscompagnies de lansque-
nets qu'il réunit sous les ordres d'un co-
lonel commandant (Feld-Obent). L'in-
fanterie (voy.) dut une grande force à

cette institution, qui permettaitde la ma-
nier par masses de 2 à 3,000 hommes,
tandis que, antérieurementcette forma-
tion, elle agissait par bandes ou compa-
gnies isolée», placées sous différents chefs
qui ne s'accordaient pas toujours pour
l'exécution des mouvementsd'ensemble.

En France, les premiers régiments
furent institués en 1558, sur la fin du
règne d'Henri II, et remplacèrent les lé-
gions (voy.) de François Ier. Toutes les

armes ne tardèrent pas à être organisées
en régiments et il parait qu'on doit au
cardinal de Richelieu la subdivision du
régiment d'infanterie en bataillons et
celle du régiment de cavalerie en esca-
drons (voy. ces noms) et divisions.

Les régiments, à l'époque où les états



de l'Europeétaient encore divisés en fiefs,
n'appartenaient pas tous à la couronne.
Les princes et les grands feudataires se
rendaient aux armées à la tête de ré-
gimenls formés deleursvassauxou d'hom-
mes engagés à prix d'argent; ils étaient
réellement les chefs et les propriétaires
de ces régiments formés par leurs soins
et à leurs frais. Le titre de colonel-pro-
priétaire s'est conservé en Angleterre,en
Russie, enAutricheet dans plusieurs états
de l'Allemagne où les régiments portent
le nom de leur colonel. Cette faveur,
accordée aux princes et aux généraux
les plus marquants, est pour ces derniers
une source de revenus légaux et avoués.
En France,quelques régiments portèrent
le nom des provinces ou des pays dans
lesquels ils avaient été levés de là, les
régiments d'Auvergne, de Picardie, de
RoyalÉcossais,Royal Cantabre, etc. Tous,
indépendammentde leur nom, portaient
un numéro d'ordre* mais par un décret
de 1793, les anciens régiments et les ba-
taillons de volontaires furent amalgamés
et divisés en demi-brigades. Sous l'em-
pire, on revint aux régiments la pre-
mière armée française organisée sous la
Restaurationse composaitde légions d'in-
fanterie, qui, toutefois, prirent définiti-
vement, en 1820, le nom de régiments.

On n'est point encore d'accord sur le
nombre de bataillons ou d'escadrons à
donner aux régiments d'infanterie et de
cavalerie. En Angleterre, la plupart des
premiers n'ont qu'un bataillon en Rus-
sie, il y a 6 bataillons par régiment, 4 de

guerre et 2 de réserve en France, les
régiments sont de 3 bataillons; plusieurs
états de l'Allemagne n'ont que 2 batail-
lons par régiment. Le nombre des esca-
drons par régiment de cavalerie varie de
4 à 10. Mais si l'on réfléchit que le but
qu'on s'est proposé d'atteindre en créant
le régiment a été de placer sous le com-
mandement d'un seul chef un corps de
troupes qu'il est chargé d'administrer et
qu'il doit faire manœuvrer à sa voix et
par son impulsion directe, on en dédui-
ra, ce noussemble,qu'un régiment d'in-
fanterie de 3 bataillons, avec un effectif
de 2,400 à 3,000 hommes, et qu'un ré-
giment de cavalerie, de 6 escadrons de
100 chevaux chacun, sont dans les meil-

leuresconditions pour bien faire la guer-
re. Les armes spéciales ne sont enrégi-
mentées qu'en temps de paix el pour leur
instruction en campagne elles servent
par compagniesdétachées.

Sous l'empire, une gloire immortelle
s'est attachée aux numéros de quelques-
uns de nos régiments; parmi ceux de no-
tre armée actuelle, plusieurs se sont éga-
lement illustrés. Feu le duc d'Orléans a
eu l'idée de faire écrire l'histoire de cha-
cun en particulier les premières de ces
publications ont paru avant la mort du
prince; et elles sont encore continuées
dans ce moment par le Moniteur de
l'armée. C. A. H.

REGIOMONTANUS(Jean Mulier,
surnommé) du nom latin de la ville à
laquelle il appartenait. Ce ne fut point
Koenigsberg en Prusse de Murr a dé-
couvert qu'il était né au village d'Unfind,
près de Kœnigsberg, dans le duché de
Saxe-Hildburghauscn. C'est le 6 juin
1436 que ce célèbre mathématicien vit le
jour. Il excella dans les sciences exactes
comme dans la philologie. Élève de Geor-
ges de Purbach, en 1451 il fit avec suc-
cès un cours public de mathématiques à
Vienne, pendant plusieurs années; puis,
pressédu désir d'apprendrela langue grec-
que, il se rendit, en 1461, en Italie avec
le cardinal Bessarion (vojr.y Là, sa vaste
éruditionexcita une admiration générale.
Il traduisit du grec plusieurs traitésdema-
thématiquesetd'astronomie, et acheva l'a-
brégé de V Atmageste de Ptolémée(Ven.,
1496, in -fol.), commencépar son maître
Purbach. Il écrivit au>si, sous le titre de
Tractatus de doclrinâ triiingulorum, le
premier livre qui eût encore été publiésur
cette matière. Depuis, il vécut à la courde
Mathias Corvin, roi de Hongrie, qu'il
quitta, dans l'année 1471, pour aller s'é-
tablir à Nuremberg, où il se lia avec
Walter, et fonda une imprimerie. Peu de
temps après, le pape Sixte IV le promut
à l'évêché de Ratisbonne, et le détermina
à venir près de lui à Rome, en 1474. Ce
fut dans cette ville qu'il mourut, le 6 juil-
let 1476, de la peste, suivant les uns, etse-
Ion d'autres assassinépar les fils de Geor-
ges de Trébisonde (voy. T. XII, p. 346)
qui voulaient venger leur père, dans les
écrits duquel Regiomontanus avait signalé



de graves erreurs. Un des restaurateurs
de la géométrie (voy.) en Occident, Re-
giomoutanus ne rendit pas de moindres
services à la mécanique. Ses observa-
tions astronomiques, intitulées Ephc-
mérides (Nuremb 1474; Ven,, 1476 et
1484), sont très exactes et lui ont acquis

une grande renommée. Au nombre de

ses écrits les plus importants, il faut en-
core citer De refurmatione calendarii
(Venise, 1484); Tabula magna primi
mobilis (Nuremb., 1475, in-4°); De ro-
metœ magnitudine longitudineque (ib.,
1531), etc. C. L. m.

REGISTRE. Ce mot, emprunté à la
basse latinité, a maintenant divers sens. Il
s'entend en général d'uo livre où l'on
tient des notes, des comptes, où l'on co-
pie des actes, etc. {voy. LIVRES DE COM-
MERCE,

État CIVIL, ARCHIVES etc.).
Dans l'imprimerie, on nomme registre
la correspondance des lignes entre les
deux pages d'un même feuillet (voy. IN-
cunables). Dans lesorgues, ce mota une
autre acception dont nous avons parlé
dans l'article relatif ces instruments. X.

RÈGLES, EXCEPTIONS. Règle vient
de regula, instrument qui sert à tirer des
lignes droites; exception, d'exceptio,
restriction.Ces mots s'étendent aux bel-
les-lettres comme à toutes les sciences et
à tous les arts. Le premier signifie prin-
cipes, maximes, lois, enseignement, et
généralement tout ce qui sert à conduire
au but qu'on se propose le second dé-
signe l'écart, le privilége, et cet écart
peut être légitime, ce privilège inatta-
quable, parce qu'il n'y a pus de règle tel-
lement impérieuse qu'il n'y ait des cir-
constances où il soit bon de s'en affran-
chir.Aussi rien de plus vulgaire que cette
maxime Point de règle .sans exception.
Une autre maxime, appliquéesurtout par
les jurisconsultes, c'est que Vexct'ption
ronfirrne la règle. Du moment, en effet,
que l'exception est connue comme telle,
il s'ensuit la nécessité de l'observation de
la règle pour tous ceux qui ne sont point
clans le même cas. Mais l'exception finit
souvent par devenir la règle on pour-
rait en citer des exemples aussi bien dans
les mœurs que dans le langage. La plu-
part des irrégularités grammaticales s'ex-
pliquent par t'histoire de la langue.

En tout et partout, les règles sont des
prescriptions pour arriver le plus sûre-
ment possibleau but quelconqueque l'on
veut atteindre. L'ensemble et l'ordre de
leur exposition constitue une méthode
{voy.). Elles n'ont d'autrefondement que
l'expérience,etd'autreorigine que l'inéga-
lité de nos forces et notre imperfection.
De cette imperfection, de cette inégalité
de forces nait l'importance des règles.

« Quelque génie qu'on puisse avoir, dit
Vauvenargues, on a besoin de l'exercer
et de le corriger par la réflexion et par les
règles, et les préceptesne sont point in-
utiles. » De l'accroissement de lumières et
d'observationsque doit donnerl'expérien-
ce, nait la nécessité de ne point sceller à

toujours le cercle des règles. Que le génie
trop resserré par l'art, c'est-à-dire par
les préceptes et les modèles approuvés,
sorte des règles prescrites, c'est-à-dire
trouve le beau par des moyens non in-
diqués qu'il soit d'abord une exception
qui étonne, mais que justifie le succès le
plus légitime; ce sera l'art même qui
l'aura guidé dans ces voies nouvelles, et
Boileau s'est montré bon juge en le re-
marquant. Soyons donc pleins de respect
pour les règles, pour ces leçons du passé,
recueillies avec tant de soin par l'obser-
vation, destinées à indiquer les moyens
par lesquels on a puissamment agi sur les
esprits et sur les cœurs, leçons précieu-
ses où l'on apprendra, sinon à créer des
beautés réelles, du moins à éviter des tau-
tes qui nuiraient à l'effet des plus subli-
mes compositions. Mais que ce respect
pour les règles n'ait rien de superstitieux;
n'oublions pas qu'elles ne sont que des
abstractions tirées de la généralité des
faits. Si des faits nouveaux se produisent,
c'est-à-dire si des chefs-d'œuvre litté-
raires, fruits de l'audace et des merveil-
leusesressourcesdu génie, viennent à pa-
raitre, il ne faut pas consulter la règle

pour admirer, mais refondre la règle d'a-
près les motifs raisonnés de l'admiration.
« Car enfin, dit Molière, si les pièces qui

sont selon les règles ne plaisent pas, et
que celles qui plaisent ne soient pas selon
les règles, il faudroit de nécessité que les
règles eussent été mal faites. Pour moi,
quand je vois une comédie, je regarde
seulement si les choses me touchent; et



lorsque je m'y suis bien diverti, je ne vais
point demander si j'ai eu tort, et si les
règles d'Aristote me défendoient de rire.
C'est justement comme uu homme qui
auroit trouvé une sauce excellente,et qui
voudrait examiner si elle est bonnesurles
préceptes du Cuisinierfrançais.

u Pour
les règles de morale, vny. ce mot, et
PRINCIPE, Maximk, etc.; pour les règles

en littérature, voy. GRAMMAIRE, Poéti-
QUE, Goût, Unités, CLASSIQUE et Ro-
MANTIQUE, etc. J. T-v-s.

Dans l'arithmétique (vqj:), on donne
le nom de règles aux opérations que l'on
fait subir à des nombres connus pour
trouver les nombres inconnus qu'ils doi-
vent produire suivant l'état de la ques-
tion. Enfin dans les ordres monastiques
(vor.), les statuts que tous les religieux
sont tenus d'observer prennent le nom de
règles: de là la distinction entre le clergé
réguiier et le clergé séculier (de sœcu-
lum, siècle). X.

RÉGLISSE (gh'cjrrhiza,~L.), genre
de plantes de la famille des légumineuses,
qui ne comprend qu'un très petit nom-
bre d'espèces. Ce sont des herbes ou des
arbrisseaux vivaces. La réglisse offici-
nale (g.glabra, L.)a a de longues racines
traçantes, jaunes en dedans, roussàtres
en dehors, dont la saveur sucrée, les pro-
priétés adoucissantes, les fout servir à la
préparation de tisanes et de pàtes pecto-
rales. Elle est originairede l'Europe mé-
ridionale, d'où l'on expédie le suc ou
entraitnoir connu dans le commerce sous
le nom de jus de réglisse. La réglisse
hérissée ou de Dioscoride [g. echina-
ta, L.) diffère peu de la précédente.Elle
croit naturellement dans la Pouille et
dans la Tatarie; c'était elle que les an-
ciens employaient. Z.

REGNARD (Jean-François), né à

Paris, en 164 7,suivant la plupart des bio-
graphes, ou le 8 février 1655, comme
cherche à l'établir M. Beffara, est le pre-
mier de nos poètes comiques après Mo-
lière. Jeune quand il perdit son père,
héritier de 40,000 écus, il partit pour
l'Italie, où, courant le monde et joueur
intrépide, il fut assez heureux pour ga-
gner 10,000 écus, outre les frais de son
voyage. Parti pour la seconde fois, Re-
gnard s'éprit à Bologne d'une dame pro-

vençale, s'embarquaavec elle et son mari
pour Toulon, fut pris par des corsaires al-
gériens, le 4 oct. 1678, retenu assez long-
temps en esclavage, et racheté, ainsi que
sa maîiresse, moyennant une somme de
12,000 livres. On croyait le mari mort;
Regnard allait épouser la veuve quand
on apprit le retour de l'absent. Pour se
guérir de sa passion l'amant partit le
26 avril 1681, pour la Flandre, la Hol-
lande, le Danemark et la Suède. De là
il se rendit en Laponie avec ses compa-
triotes Fercourt et Corberon revenus
d'un voyage en Asie. Tous trois s'avan-
cèrent dans le Nord, gravirentune mon-
tagne sous le 68° 30' de lat., et, ne pou-
vant aller au-delà, laissèrent sur le roc
un quatrain dont voici le dernier vers

S;stimus hic tandem nobis ubi defuil orbis.

C'est mieux comme poésie que comme
géographie mais Regnard était poète,
et son génie aventureux eut un pressen-
timent de ses destinées littéraires. Il re-
vint dans sa patrie, acheta une charge de
trésorier, ouvrit sa maison aux amis du
plaisir, gens de lettres ou grands sei-
gneurs acheta ainsi les charges de lieute-
nant des eaux et forêts, et des chasses de
la forêt de Dourdan (Seine- et-Oise) plus
tard, il se fit recevoir grand-bailli de la
province de Hurepoix; embellit sa terre
de Grillon et ne cessa d'avoir, riche et
garçon, autant de joies que Molière, pen-
sionné et marié, eut de soucis et d'amer-
tume. Ce bonheur de position s'est re-
flété dans toutes les comédies de Regnard.
Il a peu de ces traits profondsqui fout
réfléchir et jettent une soudaine lumière
sur quelque abîme du cœur humain mais
il a unegaité franche et communicative.
La Harpe l'a bien jugé

« II ne fait pas
souventpenser, mais il fait toujours rire.

»
Peut-être en faut-il attribuer la cause à

ce qu'il travailla six ans pour le Théâtre-
Italien avant de rien présenter à la scène
française.

En 1694, Regnard donna au Théâtre-
Français Attendez- moi sous l'orme et
la Sérénade, petites pièces chacune en
1 acte et en prose. Dufresny eut part à
la première. Il eut plus de part encore à
la Foirede Saint-Germain, 1 acte, 1695,
et aux Momies d'Egypte, 1 acte, 1696,



suite de la pièce précédente qui avait fait
courir tout Paris au Théâtre-Italien. La
comédie du Bal, en 1 acte et en vers,
donnée au Théâtre- Français le 14 juin
1696, eut quelque succès et n'a jamais
été reprise. Le 19 déc. parut le Joueur,
en 5 actes et en vers, et la place de l'au-
teur fut à jamais fixée en tête de tous les

successeurs de Molière.La gai lé, le natu-
rel, la facilité, sont portés fort loin dans
cette comédie, où l'on juge également re-
marquables l'intrigue et le dénouement.
D'après les réclamationsde Dufresny, on
peut croire qu'il avait donné à Regnard
la matière de sa pièce; mais son ami l'a-
vait traitée en maitre, et l'exécution
prouve l'impossibilitédu larcin. Le Dis-
trait, en 5 actes et en vers, 1697, tomba
dans sa nouveauté; mais il fut repris avec
succès en 1731. Le Carnaval de Venise,
opéra-ballet en 3 actes, fut représenté
sur le théâtre de l'Opéra en 1599. Dé-
mocrite, comédie en 5 actes et en vers,
jouée le 12 janvier 1700, eut un succès
qu'une excellente scène ne peut suffire à
confirmer. Le Retour imprévu, en 1 acte
et en prose, donné le mois suivant, est
une imitation du Mostellaria de Plaute,
tout-à-fait supérieure bouffonnerie, si
l'on veut, mais du meilleur aloi. La co-
médie des Folies amoureuses, en 3 actes
et en vers, fut applaudie pour la première
fois le 15 5 janv. 1 704 très amusanted'ail-
leurs, elle a trop de parenté avec les piè-

ces italiennes. Les Ménechmes, en 5 ac-
tes et en vers, parurent le 4 déc. 1705,
et obtinrent un succès qui ne peut jamais
se démentir le sujet est de Plaute, mais
Plaute est vaincu; on pardonne à quel-
ques invraisemblancesen faveur du co-
mique et de l'intérêt des situations. Le
Légataire universel en â actes et en
vers, est du 9 jauv. 1708; la Critique
du Légataire, en 1 acte et en prose, du
19 fév. suivant. La première de ces pièces
est, aux yeux de certains juges, le chef-
d'œuvrede Regnard. Il est difficile d'ètre
plus plaisant que l'auteur dans cette co-
médie. Aussi eut-elle un succès complet,
et qui justifie le mot de Boileau, devant
qui l'ou traitait Regnard de poète mé-
diocre « Au moins, dit-il, il n'est pas
médiocrement plaisant. » Regnard fut
longtempsbrouillé avec Boileau, à qui

pourtant dédia sesMénechmespar une
épitre en vers.

Dans ses loisirs de Grillon, Regnard, à
qui l'Académie-Française tint ses portes
lertnées comme à Molière, écrivit pour
ses amis la relation de ses voyages,et l'on
trouve dans ses œuvres Voyages de
Flandre et de Hollande, de Danemark,
de Suède de Laponie, de Pologne et
d'Allemagne. Il a laissé aussi le petit
roman de La Provençale, où sont en
partie racontées ses aventures avec les
corsaires; un Voyage de Normandie,en
prose et en vers, et le Voyage de Chau-
mont, en couplets.

Regnard, gâté par la fortune, crut trop
à la force de son tempérament. Replet et
grand mangeur, il voulut achever de se
guérir d'une indigestion par une méde-
cine, à la suite de laquelle il commit de

graves imprudences. Il en mourut le 5
sept. 1709, et fut enterré le même jour
dans l'église Saint Germain de Dourdan.
On distingue, parmi les éditions de ses
œuvres, celles de 1789-90, donnée par
Germain Garnier, 6 vol. in-8', réimpr.
en 1816 et 1820; de Maradan, 1790,
4 vol. in-8°; de Didot l'ainé, 1820, 4
vol. in-8°; de Crapelet, avec variantes et
notes, 1822, 6 vol. in-8", etc. J. T-v-s.

RÈGNE. C'est l'exercice du pouvoir
suprême dans un état, ou au moins c'est
le temps pendant lequel un souverain est
censé l'exercer; car porter la couronne,
être assis sur le trône, c'est bien régner,
mais non pas toujours exercer le pouvoir,
comme on en peut juger par cet adage
des monarchies constitutionnelles le roi
rèçne, mais ne gouverne pas. Même
dans les monarchies absolues, le souve-
rain régnant est quelquefois dans l'im-
possibilité de gouverner, car il peut être
mineur ou interdit, et remplacé alors,

non plus seulement par des ministres,
véritables dépositaires du pouvoir, mais

par un régent (voy.), ou par un conseil
de régence.

L'histoire d'un pays peut se diviser
par règnes de là vient que ce nom est
devenusynonyme de division. Il est alors
un relatif de classe, mais avec une ac-
ception beaucoup plus étendue. On dis-
tinguait autrefois trois règnes dans lana-
ture (voy. AXIMM,,VÏCÉTAL, MlNÉRAIi);



on préfère aujourd'hui diviser ses pro-
ductions en règne organique et inorgani-
que, suivant qu'elles semblent pourvues
ou dépourvues de la vie {yoy. HISTOIRE
naturelle)". S.

REGNIER (Mathurik), né à Char-
tres, le 21 déc. 1573, annonça de bonne
heure son goût pour la poésie. Tout en-
fant, il fut en vain repris par son père
et menacéde verges pour ses chansons

*(iv* sat.). L'exemple de son oncle, le
poète Desportes, encourageases premiers

pas, et l'éducation qu'il reçut pour l'état
ecclésiastique développa les germes fé-
conds de son génie. Deux voyages qu'il
fit à Rome, à la suite du cardinal de
Joyeuse et de l'ambassadeur Philippe de
Béthune, furent moins pour lui des oc-
casions de fortune que de plaisir. Indé-
pendant par caractère, insoucieux de l'a-
venir, négligé dans sa mise, mélancolique
et spirituel, amoureux de toutes les fem-
mes et frondeur de tous les travers, il
transporta le premier sur notre Parnasse
la satire des Romains. Ses devanciers
l'avaient copiée, il se l'appropria, et mon-
tra la plus vive originalité en imitant et
les Latins et les Italiens. Apprécié de
Malherbe, il serait volontiers resté son
ami, si le sévère réformateur de notre
vieille poésie n'avait pas manqué de pro-
cédés envers Desportes. Un jour que ce-
lui-ci donnait à diner, il présenta ses
Psaumes au commencement du repas.
« Je les connais, dit Malherbe; servez-
nous ils ne valent pas votre potage. »
Regnier, qui d'ailleurs n'était pas de la
nouvelle école, lança contre elle sa ixe
satire, l'accusa de ne savoirque regratter
un mot douteux au jugement; et, si elle
faisait quelque chose, de proser de la
rime et de rimer de la prose. Les en-
traves de la réforme poétique n'allaient
point à ses licences plein de franchise
et de verve, il n'était arrêté ni par les hia-
tus, ni par la quantité incertainedes sy t-
labes, ni par les expressions surannées.
Fort de sa pensée, il n'hésitait pas à se
faire une langue hardie et pittoresque,
dont il prenait les éléments dans tout le
xvie siècle. Ses images se heurtent, mais
elles étincellent le peuple lui prête ses
proverbes, mais il les frappe en vers
énergiques; il est parfois obscur, mais

dans toutes ses pièces circule une sève
qui fait partout déborder la vie, et pro-
digue le trait et le sentiment le gracieux
et le fort, le naturel et l'imprévu heu-
reux, comme l'a dit Boileau,

.Si du sou hardi de ses rimes ryniques
Il n'alarmait souvent les oreilles pudiques.

Regnier malheureusement, quoique pen-
sionné de Henri IV et pourvu d'un ca-
nonicat de la cathédrale de Chartres,
était un débauché qui jetait sans ver-
gogne dans ses satires et dans ses autres
poésies les images ordurièresde ses igno-
bles relations. « Ma muse est trop chaste »,
dit-il dans sa me satire; mais il entend
qu'elle ne saurait se prostituer aux vo-
lontés des grands. Il la soustrait à la ser-
vitude des cours, et s'en fait suivre dans
des lieux infâmes; puis il s'inspire des
spectacles honteux qu'il n'a pas craint
de lui donner. Des infirmités cruelles
amenèrent une vieillesse précoce à Re-
gnier, qui mourut le 22oct. 16t3,avant
l'âge de 40 ans. Il n'avait paru de son
vivant, que d'informes éditions de ses
oeuvres son insouciance n'y avait pris
aucune part. Brossetle en Duhlia une
avec commentaires in-8° à Londres,
1729. Elle fut réimprimée avec des aug-
mentations en 1733, in-4°. Ces éditions
et les autres du xvne siècle sont effacées
par celles de 1822 Paris, in 8°. L'une
renferme les ancienscommentairesrevus,
corrigés et augmentés, précédés de l'His-
toire de la satire en France, par M. Viol-
let Le Duc. La totalité des œuvres de Re-
gnier, qui s'y trouve, se compose de 166
satires, 3 épitres, 5 élégies, des odes,
des stances, des épigrammes et quelques
autres pièces fugitives. J. T-v-s.

REGNIER DESMARAIS, fils de Jean
de Regnier Desmarets, dont il changea
l'orthographe, « sans y prendre garde, »
dit-il dans ses Mémoires, né à Paris le
13 aotft 1632, se distingua dans ses étu-
des chez les chanoines réguliers de Nan-
terre, de 1640 à 1647. Pendant ses
deux années de philosophie au collége de
Montaigu, il s'occupa beaucoup de poé-
sie et traduisit la Batrachnmyomachie
en vers burlesques. Attaché successive-
ment à différents seigneurs, il fit les

campagnes de 1654 et 1655 fut secré-



taire d'ambassadeà Rome, en 1662, sous
le duc de Créqui, prit part à des négo-
ciations importantes, et, de retour en
France, se voua au culte des lettres.
L'italien et l'espagnol lui étaient devenus
si familiers, qu'il composa dans ces deux
langues des pièces de vers justement esti-
mées. L'abbé Strozzi présenta aux acadé-
miciens de la Crusca, comme morceau
inédit de Pétrarque, une ode de Regnier
Desmarais. L'illustre compagnie fut dupe
de cette supposition et s'en vengea di-
gnement par l'adjonction du poète.

L'année suivante, 1668, le roi lui
donna le prieuré de Grand-Mont,ce qui
le détermina à prendre l'état ecclésias-
tique. Nommé à l'Académie- Française,
en 1670, il en devint un des membres
les plus actifs; et, après avoir été chargé
de plusieurs missions par Louis XIV et
par ses ministres, il succéda à Mezeray
(1 684) comme secrétaire perpétuel. Dans
les démêlés de l'Académie avec Fure-
tière, ce fut lui qui tint la plume, et nul
n'eut plus de part à la 1" édition du
Dictionnaire,publiée en 1694. En 1705,
il donna la 1" partie d'une Gramrnaire
française, in-4°, dont la syntaxe n'a
jamais paru. On croit qu'il abandonna
cet utile ouvrage par suite des critiques
du P. Buffier. Cette conjecture est d'au-
tant plus vraisemblable, qu'il n'était pas
homme à convenir d'un tort, et que sa
ténacité dans ses opinions le fit surnom-
mer l'abbé Pcrtinax. La poésie, qu'il
s'obstina toute sa vie à cultiver, et des
traductions en prose où il réussit assez
bien, occupèrent en grande partie la se-
conde moitié de sa longue carrière, ter-
minée le 6 sept. 1713. Outre sa gram-
maire, ses principaux ouvrages sont les
traductionsde la Pratique de la perfec-
tion chrétienne,de l'espagnol Rodriguez,
1676, 3 vol. in.4° souvent réimprimés;
Les deux livre.r de la Divination, 1720,
in-12, et les Entretiens sur l?s*v>ais
biens et les vrais maux, de Cicéron,
1 72 1 in- 1 2 l'Histoire des démêlés de
la cour de France avec celle cle Rome
au sujet de l'affaire des Corses, 1707,
in-4°; Poésies françaises italiennes,
latines et espagnoles, 1707-8, 2 vol.
in-12. Les poésies françaises ont été
réimprimées avec une dissertation sur

Homère et des Mémoires de l'auteur sur
sa vie. Il y a des vers agréables, mais
l'ensemble est très médiocre. On estime
davantage sa traduction d'Anacréon en
vers italiens, imprimée in-8° en 1693, et
réimprim. in-12 en 1694, avec celles de
Corsini et de Salvini. J. T-v-s.

RÉGNIER (Ciaude-Antoine), duc
se MASSA, grand-jugeou ministre de la
justice sous l'empire Français, était né à
Blamont, en Lorraine (Meurthe), le 6'
avril 1746. Destiné de bonne heure au
barreau, il était, au commencementde la
révolution, l'un des avocats les plus dis-
tingués de Nancy. Le bailliage de cette
ville le choisit, en 1789, comme député
du tiers-état, et il vint siéger parmi les
défenseurs les plus sensés des principes
populaires. Il parut peu à la tribune; mais
il fut souvent employé dans les comités
chargés de l'organisation administrative
et judiciaire. Lors du départ du roi, le
20 juin 1791, il fut envoyé dans les dé-
partements du Rhin et des Vosges, pour
y maintenir la tranquillité par sa pré-
sence. Après la dissolution de l'Assem-
blée constituante, il renonça momenta-
nément aux affaires publiques etse retira
à la campagne où il fut oublié par la
Terreur. Envoyé, en 17 95, au conseil des
Anciens par le dép. de la Meurthe, il s'y
montra toujours aussi éloigné des excès
républicains que des tendances royalistes.
Réélu par son département, en 1799, il
prêta son appui à Bonaparte aussi le
premier consul choisit-il Régnier pour

faire partie de la commission intermé-
diaire qui précéda la reconstitution lé-
gale de l'état. Enfin en 1802, le 25 sept.,
Bonaparte récompensa son zèle en lui
donnant les deux ministères de la justice
et de la police générale, avec le titre de
grand-juge. Après le procès de Cadoudal

et de Moreau, Fonché (voy.) fut rétabli
dans son ancien ministère de la police;
mais Régnier conserva toujours celui de
la justice et sa qualité de grand-juge.
Lorsque Napoléon, devenu empereur,
créait autour de lui une nouvelle no-
blesse, il joignit à ses titres celui de duc
de Massa. Jusqu'en 1812, le grand-juge
ne se distingua que par son dévouement
absolu à l'autorité impériale. A cette épo-
que, Napoléon crut devoir fui confier la



présidence du Corps législatif; mais il
fit de vains efforts pour lutter contre
l'opposition naissante et lui imposer si-
lence. Ou sait que Raynouard (voy.) se
distingua surtout à cette époque par sa
résistance énergique. La première Res-
tauration éloigna le duc de Massa des
emploispublics, et cette disgràce précéda
de bien peu de temps sa mort, arrivée le
24 juillet 1S14.

Son fils, SYLVESTRE Régnier, aujour-
d'hui ducdeMassaetpairdeFrance,était
préfet de l'Oise au momentde la mort de

son père; il refusa de servir Napoléon
pendant les Cent-Jours, et, pour prix de

sa fidélité aux Bourbons, il fut admis, le
18 juillet 1816, à la Chambre haute, où
il siège encore à présent. D. A. D..

RÉGULATEUR.On donne ce nom,
dans la mécanique, à toute pièce, tout
appareil appliqué à une machine pour en
modérer les mouvements et les rendre
réguliers en évitant les variations qui ont
lieu dans la transmission des forces. Ils
sont naturellementdedifférenlesespèces,
suivant les fonctions de la machine à la-
quelle ils appartiennent. Ainsi le régula-
teur d'une montre est le ressort spiral
celui d'une horloge est le pendule. Les
machines à vapeur [voy. tous ces noms)
ont aussi des régulateurs. Z.

RÉGULE, voy. ANTIMOINE et Mé-
TALLURGIE (T. XVII, p. 590).
• REGULUS (Marccs Attilius), Ro-
main célèbre par son généreux dévoue-
ment à la patrie, fut revêtu du consulat,
l'an 25G av. J.-C., et chargé, avec son
collègue Manlius Vulso, de combattre
Carthage (voy. guerres PUNIQUES). Mal-
gré l'inexpérience des Romains dans l'art
nautique, ils osèrent attaquer la flotte
ennemie supérieure en nombre, puis,
et après l'avoir dispersée, ils débarquè-
rent en Afrique, où Régulus poursuivit
avec tant de succès le cours de ses vic-
toires qu'il parut bientôt sous les murs
de Carthage, à la tête de ses légion?.
La ville, effrayée, offrit une paix hono-
rable mais Régulus, meilleur guerrier
que politique, et fidèle à sa haine contre
les Carthaginois exigea avec hauteur
qu'elle se soumit à Rome. Alors ses ci-
toyens résolurent de périr plutôt que de
subir cette honte. Dana cette détresse,

Lacédémone envoya à leur secours Xsn-
tippe avec un corps de troupes. Le géné-
ral grec, petit de taille et contrefait,mais
doué de toutes les qualités qui font les
héros, livra bataille sous les murs de Car-
thage 30,000 Romains y périrent et Ré-
gulus fut fait prisonnier. Les Carthagi-
nois, pouvant dès lors espérer de meil-
leures conditions envoyèrent à Rome
une ambassade à laquelle ils adjoignirent
Régulus, après lui avoir fait jurer de re-
venir, si Rome refusait la paix. Arrivé
en Italie, Régulus fut le premier à ex-
horter le sénat et le peuple à continuer
vigoureusement la guerre; et, résistant
aux prières et aux larmes de sa femme et
de ses enfants, ainsi qu'aux supplications
du sénat et du peuple, qui étaient prêts
à tous les sacrifices pour obtenir sa li-
berté, il .retourna à Carthage avec les
ambassadeurs aussi étonnés qu'irrités de
sa conduite. On raconte que les Car-
thaginois l'enfermèrent dans un tonneau
garni de pointes de fer et le firent rou-
ler du haut d'une montagne; mais plu-
sieurs historiens modernes ont révoqué
ce fait en doute, se fondant surtout sur
le silence que garde à cet égard Polybe.
Quoi qu'il en soit, en observant religieu-
sement son serment et en préférant à sa
vie le bien de la patrie, Régulus a donné
un noble exemple qui mérite l'admira-
tion de tous les siècles. C. L.

RÉHABILITATION.rétablissement
d'une personne dans son premier état

xdans ses anciens droits.
Suivant la loi française, les condamnés

aux travaux forcés et à la réclusion peu-
vent demander leur réhabilitation cinq
ans après l'expiration de leur peine, et les
condamnés à la dégradation civique, cinq
ans après l'exécution de l'arrêt. Ils doi-
ventavoir demeuré cinq ans dans le même
arrondissementet être domiciliés depuis
deux ans dans la même commune. La de-
mande déposéeau greffe de laCour royale
est rendue publique, la Cour donne son
avis, et le roi prononce, sur le rapportdu
ministre dela justice.Un condamné pour
récidive ne peut jamais être réhabilité.

L'effet de la réhabilitation est de re-
lever le condamné de toutes les incapaci-
tés politiques ou civiles qu'il a encou-
rues.



Le failli qui a intégralement acquitté
toutes ses dettes peut aussi obtenir sa ré-
habilitation. Elle a lieu par l'effet d'une
décision judiciaire.La demandeen réha-
bilitationest adressée à la Cour royaledu
domicile du failli; elle est affichée et ren-
due publique pendant deux mois, à t'ex-
piration desquels, s'il n'est pas survenu
d'opposition, la Courroyale prononce un
arrêt portant admission ou rejet de la de-
mande. Le failli peut même être réhabilité
après sa mort. Yoy. FAILLITE. E. R.

REICHA (Antoine-Joseph), com-
positeur célèbre, naquit à Prague, le 27
févr. 1770. Ayant perdu son père de très
bonne heure, il alla, à l'âge de 11 ans,
demeurer auprès de son grand-père, à
Glottow; puis, sous la direction de son
oncle Joseph, il apprit à jouer de plu-
sieurs instruments. Son oncle ayant été
nommé maitre de chapelle de l'électeur
de Cologne, Reicha obtint une place dans

son orchestre. Après la suppression de la
chapelle, il alla s'établir à Hambourg,
alors le rendez-vous d'un grand nombre
d'émigrés; et pendant son séjour dans cette
ville, il composa, sur des paroles françai-
ses, un opéra intitulé Obaldo, ou les
Français en Egypte. A peine connut-
on le retour de Bonaparte de sa lointaine
expédition,qu'il se rendit à Paris, afin de
présenter aux théâlres lyriques sa pièce,
qui pouvait avoir quelque intérêt de cir-
constance, mais que la faiblessedu poëme
fit refuser. Une symphonie à grand or-
chestre, qu'il fit exécuter en 1800, fixa
cependant sur lui l'attention; mais, par
suite de divers ennuis, Reicha partit, en
1802, pour Vienne, où il vécut six an-
nées dans l'intimité de Haydn et de Beet-
hoven, et où il publia diverses œuvres,
entre autres un oratorio, un recueil de
fugues, et la cantate de Lenore sur la
fameuse ballade de Bûrger, qui fixèrent

sa réputation en Allemagne. Cependant
il revint à Paris, en 1808; il y ouvrit,
l'année suivante, des cours de composi-
tion, qui furent très suivis les admira-
bles quintetti qu'il composa pour instru-
ments à vent eurent aussi le succès qu'ils
méritaient. Reicha avait écrit la musique
de l'opéra-comique de Cngliostrn qui
fut joué au théâtre Feydeau. En 1816, il

donna à l'Académie royale de Musique

Nalalie, ou la Famille suisse, eten 1 822f
Sapho. Mais c'est surtout par ses ouvra-
ges théoriques et didactiques, par son
Traité de mélodie (Paris, 1814, in-4°;
2e éd., 1832, in-fol.); par son Traité
complet et raisonné d'harmonie (Paris,
1819, in-fol.); par celui de haute com-
position musicale (1825, 2 vol. in-fol.);
enfin par ses cours d'harmonie et de com-
position, que Reicha fit une révolution
dans la science, et mérita le surnom de
Cuvier de l'art musical. Ses ouvrages,
devenus classiques, ont été adoptés par-
tout où l'on enseigne la musique. Reicha
avait été nommé, en 1818, professeur de
contrepoint au Conservatoire. Il fut na-
turalisé Français en 1829, décoré, en
1831, de la croix de la Légion-d'Hon-
neur, et, en 1835, appelé à remplir le
siège queBoieldieu laissait vacantà l'Ins-
titut. Reicha, atteint d'une pleurésie,
mourut le 28 mai 1836, après quelques
jours de maladie. Cette Encyclopédie lui
est redevable de l'art. CONTREPOINT,qui
eût été suivi de plusieurs autres si l'au-
teur n'avait pas été enlevé à l'art qu'il
enseignait avec une si grande supériorité,
à un âge où il pouvait encore lui rendre
d'éminents services. A. B.

REICHENBACH petite ville de
4,000 âmes dans la régence prussienne
de Breslau (Silésie), où se tint, en 1790,
un congrès à la suite duquel fut signée,
le 27 juillet de la même année, la célè-
bre convention entre l'Autriche et la
Prusse {voy. Frédéric-Guillaume II et
Léopold II). -Ce fut aussi dans cette
même ville, située, ainsi que son châleau,
sur une hauteur agréable, qu'eurent lieu,

au quartier- général de l'empereur de
Russie et du roi de Prusse, pendant l'ar-
mistice de 1813, les négociations entre*
les ministres d'état de ces puissances et
les plénipotentiaires anglais, lord Cath-
cart et sir Charles Stuart. A la suite de,

y

ces négociations fut signé, le 14 et le 15
juin 1813, un double traité de subsides,
d'une part entre l'Angleterre et la Prusse,
de l'autre entre le premier de ces états et
la Russie. Ces traités eurent pour consé-
quence immédiate la rupture des négo-
ciations entamées à Prague avec la
France. Z.

REICIIENBACH(cascade de), dans



le canton de Berne, voy. Hasli {vallée
de).

Ï~.E ICHSTADT ~FAAN~OIS-CHARLEB-

JOSEPH-NAPOLÉON,duc DE), fils unique de
l'empereurNapoléon et de Marie-Louise
d'Autriche (voy. ces noms), naquit au
château des Tuileries, le 20 mars 1811,
et reçut, en venant au monde, le titre de
roi de Rome, le grand-aigle de la Légion-
d'Honneur et les grand's-croix des ordres
de la Couronne de Fer, de la Réunion et
des trois Toisons d'Or. L'enthousiasme
fut grand dans toute la France à l'occa-
sion de cet événement; les poëtes le fê-
tèrent à l'envi. Le 9 juin, l'enfant impé-
rial fut baptisé dans la cathédrale deParis.
Le soin de sa première enfance fut confié
à la comtesse deMontesquiou {voy.), qui
sut se rendre digne d'un pareil choix.
L'avenirde la dynastie nouvelle semblait
reposer sur cette jeune tête, destinée, au
contraire, à devenir comme un jouet du
sort. Le leravril 1814, l'heure de l'adver-
sité ayant sonné, le prince, en entrant
dans sa 4e année, fut obligé de quitter le
château des Tuileries pour n'y plus re-
venir, et suivit sa mère à Blois. En vain,
Napoléon, décidé à abdiquer, voulut-ilil
faire proclamer son fils sous le nom de
Napoléon II les princes alliés l'emme-
nèrent loin de la France, et, à la place
d'une couronne, ils lui donnèrent le
vain titre de duc de Reichstadt Sa mère
reçut pour sa part le duché de Parme,
avec réversibilité sur la tête du fils; mais
cette dernière clause fut supprimée par
les souverains alliés, le 11 juin 1817.
En 1815 pourtant, quelques efforts fu-
rent faits pour l'arracher de sa captivité
et le rendre à l'amour de son père au-

('} Reichstadt est une seigneurie de la Bo-
hême (cercle de Bunziau), ayant pour chef-lieu
uue petite ville dn même nom avec un château
et i,goo âmes. C'était autrefois un domaine de
Toscane, par suite du mariage (ïfio.7) du der-
nier gmud-ducde la maison de Méd iris avec uoe
princesse de Saxe-Laueuljourgqui en était héri-
tière. Après la mort du grand-duc Feidin^nd III,
elle devait échoir à l'empereur François 1er

mais celui-ci Ht un arrangementavec lui, de son
vivant, et destina, dès l8r5 Reichstadt con-
verti en duché à sou petit-fils, le jeune roi de
Boue, qui, le 22 juillet 1818, en prit le titre et
les armoiries. Le rang du uouvcau duc de
Reichstadtétait immédiatementaprès les archi-
ducs. Depuis la mort du prince, ce domaine a
fait retour à l'empereur. S.

quel on le refusait pendant son second
règne des Cent-Jours; après Waterloo,
quelques voix s'élevèrent encore à la
Chambre des représentants pour défen-
dre ses droits. Ses prétentionsfurent écar-
tées, et à compter de ce moment, le duc
de Reichstadt accomplit sans retour sa
triste destinée. Élevé dans le palais de
l'empereurd'Autriche, au milieu de tou-
tes sortes de précautions, ses honneurs se
bornaient au grade de colonel dans un
régiment, et au titre de gouverneur de la
ville de Grsetz, en Styrie. Son éducation
était confiée aux soins du comte de Die-
trichstein (voy.). Vers le mois d'avril de
l'année 1832, le jeune prince ressentit,

.à Schoenbrunn les premières atteintes
de la grave maladie qui devait le conduire
au tombeau c'était une phthisie pulmo-
naire qui fit >h si rapides progrès, que sa
mère n'eut que le temps d'accourir de
Parme pour recevoir son dernier soupir
et c'est ainsi, écrivait la Gazette tFAugs-
bourg, que le 22 juillet,

« dans le même
palais, dans la même chambre où Napo-
léon rendit autrefois de mémorables dé-
crets qui amenèrent son mariage avec
l'archiduchesse Marie-Louise, expirait
lentement le fils du grand homme dans les
bras de sa mère. » Le duc de Reichstadt
mourut sans testament, et ses restes fu-
rent déposés dans le tombeau de la famille
impériale. MM. Barthélemy et Méry iui
consacrèrent un poëme intitulé le Fils
cle l'homme. Il parut à peu d'intervalle
une notice allemande ayant pour auteur
M. le chevalierdeProkeach, militaire dis-
tingué, connu aussi comme écrivain, et
qui s'était concilié les bonnes grâces du
prince; et une autre plus étendue en
français, Le duc de Reichstadt, par M. de
Montbel, Paris, 1833. D. A. D.

REID (Thomas), célèbre philosophe
de l'école écossaise (vny.), naquit, le 26
avril 17 10, à Strachan, dans le comté de
K_incardine. Après avoir achevé ses étu-
des au collège d'Aberdeen et rempli
pendant plusieurs années les fonctions
de bibliothécaire de ce collège, Reid vi-
sita Londres, Oxford et Cambridge; puis,
fut nommé pasteur de la paroissede New-
Machar (1737). Pendant les loisirs que
lui laissaient ses fonctions, il s'occupait
de philosdphie; et se repliant sur lui-



ir.êrae analysant les opérations de son
esprit, il se prépara à combattre les ten-
dances sceptiques de son époque. Ce fut
après 11 années de réflexion qu'il publia

son Essai surl'application des mathé-
matiques à la morale (dans les Transact.
phil. de Londres pour 1748), où il fit
voir que la méthode dont se servent les
sciences malhémaliques, transportéedans

un ordre de faits entièrement différent,
peut conduire à de faux résultats. En
1752, il donna une Analyse de la Lo-
gique d'Jristote qu'avait publiée Hume
(voy.). Reid fut alors élu professeur de
philosophieau collège royal d'Aberdeen.
Bientôt il fit paraitre ses Recherches sur
l'esprit humain (Inquiry into tlieliumun
mind on the principle ofccmmonsensé,
Londres,1763, et souvent depuis), atta-
que directe contre les conséquences du
scepticismede Hume. Du système de Ber-
keley, en opposition avec celui de Locke
(voy. ces noms), Hume avait conclu que
nous n'avons que la science de nos idées,
qui sont nos Imaginations,et non celle des
objets réels; et de là était né un scepti-
cisme dangereux sur lequel s'étayaient les
indifférents et les incrédules. Reid es-
saya de le détrôner, « En examinant, dit-
il, les principes sur lesquels le système
sceptique est fondé, je n'ai pas été peu
surpris de trouver qu'il avait pour base

unique une hypothèse, fort ancienne à la
vérité, et universellement reçue par les
philosophes,mais qui n'en parait pas plus
vraie pourcela. Cette hypothèse, c'est que
rien n'est perçu que ce qui est dans l'en-
tendement qui le perçoit; que nous ne
percevons pas réellement les choses exté-
rieures, mais seulement certaines images
qui les représentent dans notre esprit, et
qu'on a appelées impressions ou idées.
S'il est vrai que je ne perçois que des
impressions, des images, des représenta-
tions des choses en moi, je ne suis sûr
que de l'existence de ces représentations,
et je ne saurais en inférer celle d'aucune

autre chose, puisque je ne perçois réelle-
ment pas d'autres êtres que ces représen-
tations. Ces êtres, du reste, sont si fragi-
les, si passagers, qu'ils n'ont plus d'exis-
tence dès que je ne les perçois plus. En
conséquence de cette hypothèse, l'univers
entier, dont je suis environné, les esprits,

le soleil et la lune, les étoiles et la terre)
mes amis et mes parents, et toutes les
choses, sans exception, que je regardais
comme ayant une existence permanente,
soit que j'en eusse la perception actuelle
ou non, tout cela s'évanouit comme les

songes d'un malade ou comme une va-
peur légère, sans laisser après soi aucune
trace de son existence. Je crus déraison-
nable d'admettre, sur la seule autorité de
ces philosophes, une hypothèse qui ren-
versait toute philosophie, toute religion,
toute vertu, et le sens commun. » Ainsi,
c'est en combattant l'erreur des écoles
d'alors sur la natllre de nos idées que
Reid porta de rudes coups au scepticis-
me. Il éclaircit surtout le chapitre diffi-
cile de la perception, prouvant que la
perception externe est directe; qu'au lieu
de saisir les objets au moyen d'images,
l'intelligencelessaisit immédiatementpar
les organes des sens que les idées qui
nous viennent par les sens nous donnent
réellement la connaissance, non d'images
dont l'existence serait concentrée dans
notre esprit, mais d'objets existant hors
de nous. Dans un ouvrage postérieur, et
plus fondamental, intitulé Essais sur
les facultés intellectuelles de l'esprit
humain [E.ysnys on the intellectual //o-
wersof llie human mind,Édimh., 1785,
in-4°), Reid en appelle au sens commun
comme instrument pour produire en
nous la certitude. « Expliquer, dit-il,
pourquoi nous sommes persuadéspar nos
sens, par la conscience, par toutes nos
facultés, est une chose impossible. Nous
disons cela est ainsi, cela ne peut pas
être autrement et nous sommes à bout.
Mais n'est-ce pas là l'expression d'une
croyance irrésistible,d'une croyance qui
est la voix de la nature, et contre laquelle
nous lutterions en vain? Voulons-nous
pénétrer plus avant, demander à chacune
de nos facultés quels sont ses titres à no-
tre confiance,et la lui refuser jusqu'à ce
qu'elle les ait produits? Alors, je crains
que cette extrême sagesse ne nous con-
duise à la folie, et que, pour n'avoir pas
voulu subir le sort commun de l'huma-
nité, nous ne soyons toul-à-fait privés de
la lumière du sens commun. » Beattie,
Oswald et d'autres puissants esprits, se
rallièrent autour de Reid pour combat-



tre le scepticisme de l'école de Hume.
Depuis 1 7 G2, il occupait la chaire de phi-
losophie morale à l'université de Glas-
gow, dans laquelle il succédait au célèbre
Adam Smith. Reid mourut dans cette
ville, le 7 oct. 1796. L'un de nos plus
éminents collaborateurs, Jouffroy (voy.),
si prématurémentenlevé à la philosophie
et à sa patrie, a publié en français les
OEuvres complètes du vertueux philo-
sophe écossais en les enrichissant d'une
remarquable introduction due à lui-
même et de fragments des leçons de
M. Royer-Collard (voy.); elles forment
6 vol. in-8" (Paris, 1828 et ann. suiv.).
On y trouve aussi une traduction de la
fie de Reid donnée par Dugald Stewart
(The life and tvritingsoj Thomas Reid,
Édimb., 1803, 4 vol. in-8°; nouv. éd.,
1810 et 1812). L. G-s.

REIMARUS (Hermaiw-Samcel),
théologienéclairé,penseur ingénieux,na-
quità Hambourg, le 22 déc. 1694, et eut
pour professeurs Wolf et Fabricius. Ses
études achevées, il fit en Belgique et en
Angleterre un voyage au retour duquel il
fu t nommé( 172 3)recteur à Wismar.Qua-
tre ans plus tard, il obtint au gymnase de
Hambourg la chaire d'hébreu à laquelle
il réunit dans la suite celle de mathéma-
tiques.Il mourutdans cette dernière ville,
le 1er mars 1768. Philologue instruit,
Reimarus occupait en outre un rang dis-
tingué parmi Les philosophes de l'école
de Wolf ( voy.) et possédait de vastes
connaissances en histoire naturelle. In-
dépendamment de son édition de Dion
Cassius, déjà commencée par Fabricius,
il se fit surtout un nom par ses ouvrages
de philosophie, presque tous fréquem-
ment réimprimés, et consacrés au déve-
loppement de ses idées sur la physico-
lliéologie ou philosophie de la nature.
Voici les plus importants de ces ou-
vrages Les principales vérités de la
religion naturelle (Hamb., 1754); Con-
sidérations sur l'instinct des animaux
(1762); Théorie de la raison (1756).
11 fit une application des règles posées
dans ce dernierouvrage,dans les célèbres
Fragments de IVolfenbùtiel publiés
par Lessing et combattus par Doederlein
dans ses Antifragments ( 1 7 88). On avait
longtemps doulé que Reimarus fût l'au-

teur des Fragments; mais Gui li'lt l'a
prouvé d'une manière irrécusable. C. L.

REIMS, chef-lieu du dép. de la Marna
(voy.), siège d'un archevêché érigé dans
le m" siècle, est une grande et belle ville
située sur la rivière de Vèle, dans une
plaine entouréede petites montagnes, où
l'on récolte un excellent vin. L'industrie
des habitants consiste en fabricationd'é-
toffes de laine de différentes espèces, en
crêpes, couvertures de laine, toiles, co-
tonnades, bas au métier, chapeaux, pains
d'épices renommés, poires de Rousselet
tapées,etc. La populationétait, en 1836,
de 38,359 hab. On y trouve un musée,
une bibliothèque, etc.

Reims est une très ancienne ville,qui a
toujours été d'une grande importance.
Appelée Duroncourt chez les Gaulois,
puis capitale des Remi, peuple dont elle
a tiré son nom, elle devint, fous la do-
mination romaine la métropole de la
deuxième Belgique, et fit ensuite par-
tie du royaume de Neustrie. Clovis et
3,000 de ses compagnons d'armes y fu-
rent baptisés, en 496, après la bataille
de Tolbiac. Cette ville conserve encore
de beaux restes de sa splendeur sous
les Romains; mais ce qui attire princi-
palement l'attention des voyageurs, c'est
sa magnifiquecathédrale,construitedans
le XIIe siècle, et dont on cite le portail
comme le plus beau qui soit en France.
C'est dans cette superbe basilique que
furent sacrés tous les rois de France, de-
puis Philippe-Auguste, qui lui en ac-
corda comme le monopole, jusqu'à Char-
les X, saufHenri IV, qui ne put s'y faire
sacrer, Reims étant au pouvoir de la Li-
gue, et Louis XVIII. Le clergé de cette
ville a voulu faire remonter ce privilége
jusqu'à Clovis(voy. S. Rémi) maisYves,
évêque de Chartres, dans sa 189e lettre,
prouve que plusieurs rois ont fait excep-
tion à cette règle. Rien d'ailleurs de plus
illusoire que ce prétendu droit, puisqu'il
est reconnu aujourd'hui que Pepin-le-
Bref est de tous les rois de France le
premier à l'égard de qui on ait employé
les cérémonies du sacre (voy. ce mot et
suinte Ampoule). Voir sur la ville
de Reims, Melropolis Remensis histo-
ria, dedomG.Marlot (t. Ier, Lille, 1666;

t. II, Reims, 1679,in-fol.) cet ouvrage



»'airè;eà1606. L'original français, qui
n'avait jamais été imprimé et dont on a
entrepris dernièrement la publication,
viendra jusqu'en 1663; il porte le titre
d'Histoire de la ville, cité et université
de Reims, métropolitaine de la Gaule
Belgique, divisée en XII livres, conte-
nant l'état ecclésiastique et civil du
pais (1er livre, Reims, 1843 l'ouvrage

aura 3 vol. in-4°). Voir de plus Camus
Daras, Histoire de Reims, considérée
dans ses rapports avec l'Histoire de
France (2eéd., Paris, 1829). B.deP-l.

REINIIARD (Frahçois-Voi.kmar),
célèbre tbéologien et orateur de la chaire
protestante, qui a exercé une grande in-
fluence sur la situation des églises et des
écoles en Saxe, naquit le 12 mars 1753,
à Vohenstrauss dans la principauté de
Sulzbach (Bavière), où son père était pas-
teur. Il fit ses études à l'universitéde Wit-
tenberg, et y fut nommé, en 1778, pro-
fesseur-adjointde philosophie. Deux ans
après, il devint professeurextraordinaire,
et les talents qu'il déploya ne tardèrent
pas à lui faire obtenir la chaire de pro-
fesseur ordinaire de théologie. Ses pro-
fondes connaissances, jointes à ses succès
dans la prédication,lui valurent,en 1792,
la place de premier prédicateur de la cour
à Dresde, de conseiller ecclésiastique et
d'assesseur au consistoiregénéral Il mou-
rut dans cette dernière ville, le 6 sept.
1812, environné de l'estime publique.
Les principaux ouvrages de Reinhard,
souvent réimprimés, ont vu le jour à une
époque où il se livrait à des recherches
philosophico théologiques: tels sont V Es-
sai sur le plan conçu par le fondateur
de la religion chrétienne pour le bien de
r/mmanilé(yViU .,1781), etsonessai psy-
chologique sur le rnerveilieux (1782),
qu'unscrupuledeconscienceneluipermit
pas,dit-on,d'achever.Ce fut vers le même
temps qu'il écrivit son Système de mo-
rale chrétienne ( 1788- 18 15,5 vol.) ou-
vrage qui a longtempsservi de basel'en-
seignementdeceltescience(w/.MoRALE).
Nulle part cependant le développement
des idées religieuses de Reinhard ne se
manifeste mieux que dans ses sermons,
dont les premiers se distinguent comme
étudespsychologiques,tandis que les der-
niers sont presque purement dogmati-

ques. Sans regarder précisément la phi'
losophie comme la servante de la théo-

logie, il était en garde contre tous les
systèmes, qu'il trouvait imparfaitset fai-
bles en beaucoup de points; mais il était
surtout ennemi déclaré de la philosophie
de la nature (voy. Rei jiarus), et la phi-
losophie critique ne lui inspirait pas
beaucoup plus de confiance, quoiqu'il
approuvât la sévérité logique et dialec-
tique de ses formes; il alla même jusqu'à
la combattre en tant qu'elle contrariaitla
foi à la révélation. Le recueil complet
des sermons de Reinhard forme 35 vol.
(Sulzb., 1793-1 81 3), auxquelsonaajouté
depuis 2 vol. supplémentaires (Meissen,
1825, et Leipz., 1833). Ses Sermons
d'édificationdomestique(Sulzb., 181 S,
4 vol. ) ont particulièrement joui d'une
grande popularité. Ses Confessions(ib.,
1810) ont eu le même succès parmi
les théologiens. Outre ces ouvrages, on
doit mentionner encore son Esprit du
christianismerelativement à laconsola-
tion dans la souffrance (Leipz., 1792), et
son Cours dedogmntique (Sulzb., 1801).
– Voir sa biographie détaillée par Pœ-
litz (Leipz. 1 8 1 3- 1 5, 2 vol .). C. L.

REINS. Organes de la sécrétion uri-
naire, les reins, au nombre de deux, sont
placés de chaque côté de la colonne ver-
tébrale, au-devant des dernières côtes et
du bord postérieur du diaphragme.Leur
forme est irrégulièrement ovoïde leur
parenchyme, fermeet dense, est formé de
deux substances distinctes: l'une, la plus
superficielle, est appelée corticale; l'au-
tre, située au-dessous, est la substance
tubuleuse. Les reins sont immédiatement
recouvertspar une membrane celluleuse,
qu'on en détache avec la plus grande fa-
cilité dans l'état normal; ils sont plongés
dans une graisse abondante, qui leur
forme comme une capsule, en les recou-
vrant irrégulièrement. Examiné au mi-
croscope, le parenchymede ces organes
offre une foule de petits canaux, dont la
réunionconstitue des faisceauxqui abou-
tissent à une sorte d'entonnoir, appelé
calice. Ces calices, en nombre variable,
suivant l'étendue des organes, viennent
s'ouvrir dans une cavité centrale, qui a
reçu le nom de bassinet; c'est dans e«
réservoir que l'urine est déposée à me-



sure de sa formation, et c'est de là qu'elle

passe dans la vessie (voy.), par l'inter-
médiaire de petits canaux spéciaux que
l'on appelle uretères. Le parenchyme,
le tissu glanduleux propre des reins, est
traversé dans diverses directions par des
artères, des veines, des nerfs, etc., que
l'on retrouve partout où il y a vie.

Les fonctions dont les reins sont char-
gés sont une des plus importantes de l'é-
conomie vivante. Par l'actionspéciale que
ces organes exercent sur le sang qui les

traverse, ils forment l'urine qui débar-
rassent l'économie de divers principes
introduits par l'alimentation, ou acci-
dentellement développéspar la maladie,
et dont l'expulsion importe au plus haut
degré à l'harmonie des fonctions.

L'activité fonctionnelle dont les reins
jouissent, comme leur structure compli-
quée, rendent ces organes susceptiblesde
maladies variées. Ce n'est que dans ces
derniers temps cependant, que l'anato-
mie pathologique a mis en lumière les
lésions nombreuses dont ils peuvent
être frappés. Plusieurs de ces lésions

se dérobent encore à l'observation dans
l'état de vie, parce qu'elles manquent de
symptômes distincts qui puissent les faire
reconnaitre mais il est un certain nom-
bre d'entre elles qui peuvent aujour-
d'hui être saisies facilementet combattues
avec plus ou moins de succès. Voy. NÉ-

PHRITE, GRAVELLE, etc. M. S-N.
REIS, monnaie de compte portu-

gaise qui sert d'unité monétaire, mais
dont la valeur est si minime qu'on lui
substitue le plus souvent celle de 1,000
réis ou milréis. Les millions de réispren-
nent le nom de contes. Les anciennes
monnaies d'or, qui portaient le nom de
milréis avant 1722, valent 8.49 fr. ou
1,200 réis. Le milréisd'argent émis pour
1,000 réis valait 6.125 fr. Dans les nou-
velles monnaiesdécimalesde Portugal, la
pièce de 1,000 réis (couronne) vaut
6.03 fr., d'où le réis peut être estimé un
peu plus de la moitié d'un centime, ou
plus exactement 165 équivalent à peu
près à t fr. Il doit y avoir en outre main-
tenant des pièces d'argentde 500, de 200
et de 100 réis, et des pièces d'or de 5,000
et de 2,500 réis. Les monnaiesde cuivre
représentent 10, 5, 3 et 1 £ réis. Les tes-

tones valent 100 réis, les cruzados novol
480, etc. Au Brésil, cette monnaie a été
tellem enaltérée et les espèces sont deve-
nues si rares, que, pour le change du pa-
pier-monnaie, il a fallu jusqu'à 460 réis
pour représenter 1 fr. Z.

REIS-EFFENDI, le ministre des af-
faires étrangères en Turquie, voy. Otho-
mai» (empire),T. XIX, p. 43, et Effekdi.

REISKE (Jeak-Jacques), un des
plus célèbres philologues du dernier siè-
cle, non moins versé dans la littérature
arabe que dans la littérature grecque,na-
quit, le 25 déc.1716, àZœibig, en Saxe,
de parents pauvres. Étant passé de l'é-
cole de Zœrbig à la maison des orphe-
lins de Halle, il acquitun excellent fonds
d'études classiques, qui lui permit, en
1 733, de se faire recevoirà l'université de
Leipzig. Là un violent désir d'apprendre
l'arabe s'empara de lui il mit à profit
tout ce que Leipzig lui offrait de ressour-
ces pour cette étude, et afin de s'en créer
de nouvelles, il entreprit, sans argent, le
voyage de Leyde, qui était alors la prin-
cipale école de cette langue. Soutenu par
Reimarus et par le pasteur Wolf, il at-
teignit son but La bibliothèque de Leyde
lui fut ouverte par Schultens, d'Orville
et Burmann, qui l'employèrent à des tra-
ductions et à des corrections, et furent
ses protecteurs. En même temps qu'il
continuaitses études philologiques,Reis-
ke se livra à l'étude de la médecine avec
une telle ardeur, qu'il fut promu sans
frais au grade de docteur par la fa-
culté. Il aurait pu être heureux en Hol,-
lande, s'il ne s'était fait des ennemis
par son amour-propre et par une in-
dépendance de caractère qui tenait de
la rudesse. N'ayant plus alors de pers-
pective, ce pays lui devint odieux. Il re-
tourna à Leipzig (1746) mais il ne put
rien y obtenir jusqu'en 1748, époque à
laquelle il dut à la protection de l'élec-
teur le titre de professeur de langue arabe.
Des leçons particulières, des corrections
d'épreuves, des traductions, des articles
de journaux et quelquesouvrages le mi-
rent en état de pourvoir incomplétement
à son existence.ilétait fréquemmentpres-
sé par le besoin, car ce qu'il gagnaitétait
employé à acheter des livres, et ceux de
littérature grecque et arabe se vendaientà



des prix élevés. Enfin, en 1758, il obtint
la place de recteur de l'école Nicolai à

Leipzig. Peudant 16 ans,Reiske remplit
consciencieusementces fonctions au mi-
lieu de ses nombreux travaux littéraires.
En 1764, il épousa Ernestine-Christine
Mûller, femme douée de qualités rares et
d'une instruction peu ordinaire. Elle em-
bellitsa vie, l'aida dans ses travaux, et fut
pour lui une compagne fidèle jusqu'à sa
mort, arrivée le 14 août 1774.

La littérature grecque doit à Reiske
d'excellenteséditionsde Théocrite (Vien-

ne et Leipzig, 1765, 2 vol. in-4°), des
Orateurs grecs (Leipz.,1770-75,12 vol.
in-8°), de Plutarque (ib., 1774-79, 12
vol.), de Denys d'Halicarnasse (ib.,1774-
77, 6 vol.),de Maxime de Tyr (ib., 1774,
2 vol.). Ses Animadversiones in grœcos
auctores (Leipz., 1759-66, 6 vol.), ou-
vrage où sont corrigés un grand nombre
de passages d'auteurs grecs, témoignent
d'une érudition peu commune, d'un es-
prit de critique merveilleux. Sa traduc-
tion des discours de Démosthène et d'Es-
chine (Lemgo, 1764 et suiv.), manque
complètement de goût et d'élégance,
bien qu'elle soit fidèle et exacte. Reiske

a écrit lui-même sa vie avec une fran-
chise qui commande l'estime. Elle fut pu-
bliée par sa femme (Leipz., 1783), qui la
continua jusqu'au jour de la mort de ce
célèbre philologue. On doit en outre une
excellente Vie de Reiske, écrite en latin,
à Morus (Leipz., 1777). C. L. m.

REITRES (de l'allemand Reiter, ca-
valier, reilen, monter à cheval). Les rei-
tres étaient des cavaliers allemands mer-
cenaires, qu'on voit figurer dans les

guerres européennes du xme au xvn*
siècle. Dans l'origine, les corps de reitres
se composaient, comme la chevalerie, de
maîtres, qui étaient en général des vas-
baux marchant sous la conduite de leur
suzerain, et de valets, qu'on appelait
lansquenets [vny.). Plus tard, quand la
cavalerie eut perdu sa supériorité, les ret-
tres ne furent plus que de simples soldats,
aventuriers de tous les pays, mais princi-
palement des cercles voisins du Rhin, le
plus souvent protestants et conduits par
des puînés de grande famille, qui fai-
saient le métier de condottieri. Ils con-
servèrent longtemps le nom de maitres,

et plus tard ils prirent celui de pistolierit
parce qu'ils combattaient avec le pistole,
arme à rouet et ensuite à silex. Les rei-
tres furent appelés en France à l'époque
des guerres de religion, et combattirent
plus d'une fois dans les deux partis op-
posés. j» A. B.

RÉJOUISSANCES PUBLIQUES,
voy. Fêtes, JEUX, JOUTES, CIRQUE, Gla-
diateurs, FEU D'ARTIFICE, SPECTACLE,
DIVERTISSEMENT.

RELAPS (du latin relapsus, retom-
bé). On donnait anciennement ce nom
dans l'Église à celui qui retombait dans
le même péché pour lequel il avait déjà
fait pénitence publique, et aussi à l'ido-
làtre ou à l'hérétique qui, après conver-
sion, retournait à l'idolàtrie (voy. Apos-
TASIE) ou à l'hérésie. On sait que l'in-
quisition (vny.) avait des peines d'une
extrême sévérité pour les relaps, et l'É-
gliseneleuraa jamais accordé l'absolution
qu'aprèsdes épreuvesplus longues et plusdifficiles.. X.

RELATIF (de relatam, supin de re-
ferre, rapporter), qui a relation ou rap-
port à. Ce mot s'oppose au mot absolu
(solutus ab, sans relation). T'oy. l'art.

Quoiqu'il n'y ait, à proprement parler,
que Dieu d'absolu, tous les êtres créés,
considérés en dehors de toute relation,
sont également dits absolus, mais ce n'est
que relativement. Dès qu'on les con-
sidère dans les rapports qu'ils ont les

uns à l'égard des autres, on remarque des
relations entreeux, des ressemblances ou
des différences, qui provoquent des ju-
gements affirmatifs ou négatifs. La diffé-
rence des points de vue sous lesquels ces
êtres, personnes ou choses, sont envi-
sagés, donne lieu aux propositions les
plus contradictoires: de là cette variété
d'opinions qui divise les hommes en re-
ligion, en philosophie, en littérature, en
quoi que ce soit, et cet axiome que tout
est relatif. Chaque science est un système
de relations reconnues par l'analyse et en-
chainées philosophiquement. Son expo-
sition sera d'autant plus claire, que les
rapports en seront plus justement saisis,
et présentés plus naturellement dans l'or-
dre le plus simple et le plus méthodique.
Elle ne fera des progrès qu'à la condition
de nouveauxaperçus de relations réelles,



positives,dont la découverte sera l'œuvre
de l'observation. Les philosophesscolas-
tiques ont longtemps disputé pour savoir
si la relation est distincte de la substance i
etleslhéologiensontnommérelationscer-
taines perfections divines, appelées per-
sonnelles, parce qu'elles rapportent l'une
à l'autre les personnes divines, dans la
Trinité (voy.), et qu'elles les distinguent
l'une de l'autre.

Le mot relatifs'empluie fréquemment
en grammaire. Le langage étant l'expres-
sion de nos pensées, il a bien fallu re-
produire dans les élémentsde nos phrases
les élémentsintellectuelsqu'ellesdevaient
traduire. On a donc établi,d'une manière
ou d'une autre, les rapports des mots
entre eux pour exprimer les propositions
(voy.), et ceux des propositions entre
elles pour exprimer l'enchaînement des
pensées. Les prépositions, les désinences
et la place même des mots ont servi à lier
les mots entre eux; les conjonctions, à lier
entre elles les propositions, et souvent à
déterminer la nature de leurs rapports
Comme il n'existe point de rapports sans
pluralité d'êtres ou d'objets, au premier
terme de tout rapport on a donné le nom
d'antécédent, au second celui de consé-
quent, et quand on s'est servi d'une pré-
position'pour faire connaître la nature
du rapport entre les deux termes, on l'a
nommée l'exposant.

On s'accordegénéralementaujourd'hui
à donner le nom d'adjectifs conjonctifs
aux mots qui, que, elc, longtempsappe-
lés pronoms(voyr)relalifs. Parmi les ver-
bes, ceux qui ont un sens complet sontdits
absolus; et relatifs, ceux qui exigent un
complément dormir est absolu, et faire
est relatif. Il y a des noms relatifs, des
adjectifs relatifs, des adverbes relatifs
on les reconnait sans peine avec un peu
de réflexion. Il en est de même des pro-
positions absolues et des propositions
relatives le sens des premières n'exige
ni ne suppose le sens d'aucune autre pro-
position celui des secondes est imparfait
sans complément. J. T-v-s.

RELIEF, vor.BAS-REHEF.
RELIEUR, 'rELIUBe. Cette branche

d'industrie a pour but de faire subir aux
livres une préparation qui en assure la
conservation «Ile consiste à en coudre

les cahiers ensemble et à les envelopper
d'une couverture solide. Soit qu'il s'a-
gisse d'opérer sur des feuilles séparées,
telles qu'elles sortent de l'imprimerie
(voy. ce mot); soit qu'il s'agisse d'un li-
vre déjà broché (voy.) ou relié, le relieur
commence d'abord par réunir plies tous
les cahiers composantun volume, suivant
l'ordre de leur signature, ayant soin de
placer les titres, avant-propos, introduc-
tion, table, etc., dans leur ordre respec-
tif. Ensuite on bat les volumes sur un
bloc de marbre ou sur une plaque de
fonte, avec un marteau à tête large et lé-
gèrementbombée, pesant près de 5 kilogr.
Les vignettes, cartes, gravures, etc., ne
doivent pas subir cette préparation on
ne les place qu'après celle de la batture.
Cette opération achevée,on met en presse
et on procède au grécage, qui consiste

en plusieurs incisions faites sur le dos du
volume avec une scie à main nommée
grecque. Ainsi préparé, on met le vo-
lume sur le cousoir pour coudre les
cahiersen passant le fil autour de ficelles
qui entrent dans les incisions faites au
dos et dont les bouts sont attachés aux
cartons de couverture. On encolleensuite
le dos, opération qui se nomme endos-
sure quand le volume est bien sec, on
passe à l'ébarbage, c'est-à-dire qu'on en-
lève, avec des ciseaux, le plus gros de la
tranche; puis on remet le volume en
presse pour la rognure. Enfin on prépare
la gouttière en ouvrant les deux cartons
qu'on laisse pendre en dessous, et en fai-
sant balancer le volume de droite à gau-
che et vice versd, de manière à rendre
le dos convexe et la trancheconcave.

Pour colorer la tranche, soit en la
marbrant, soit en la sablant ou jaspant,
on se sert toujours de couleurs broyées à
l'eau et collées avec de l'amidon très lé-
ger le jaspé se fait au moyen d'un petit
balai trempé de couleur, que l'on frappe
contre une baguette de fer, en dirigeant
vers la tranche du livre les petites gouttes
que la secoussefait sortir du balai. Quant
à la marbrure, les relieurs abandonnent
cette partie à des ouvriers qui se char-
gent de cette spécialité. Enfin on place
le signet, puis le tranche-fil, petit orne-
ment, en fil ou en soie, que l'on voit au
haut et au bas du dos intérieur du volume.



Pour la couverture, la peau de veau
est préférable à toutes les autres, tant
pour la solidité que pour le coup d'œil i

on l'applique de la manière suivante
après l'avoir fait tremper pendant un
quart d'heure dans de l'eau bien claire,
on coupe un morceau de la grandeur né-
cessaire, on en amincit les bords, et on le

colle sur le livre en l'étirant en tous sens.
Puis on fait des nervures au dos quand
il doit y en avoir. On remplace souvent
la peau de veau par de la basane; du
maroquin, du chagrin, des étoffes de prix,
velours, satin. Pour ce qu'on nomme de-
mi-reliure, le dos est seul en peau, le
reste est en papier préparé et verni. En-
fin, on fait des cartonnages en parche-
min, toile, papier imprimé, etc. Lors-
que la couverture est faite, on colle en-
suite les gardes et il ne reste plus qu'à
dorer le dos.

Quand il faut dorer la tranche, ce qui,
à Paris, est l'affaire du doreur et non du
relieur, on l'imprègne d'acide nitrique
et on applique l'or au moyen de colle
mêlée de blanc d'œuf. Pour dorer le dos,
on le glaire avec du blanc d'œuf et on
pose l'or en feuilles sur les parties qui
doivent être dorées; quand letoutest bien

sec, l'ouvrier fait chaufferdes fers gravés

en relief pour marquer les nerfs, placer
les ornements, imprimer les titres, etc.;
ensuite il enlève tout l'or qui n'a pas été
chauffé, en frottant partout avec du co-
ton non filé.

On polit la tranche à l'aide d'un bru-
nissoir en agate; ensuite, avec un tampon
de laine, on passe légèrement un peu de
suif sur tout le plat de la couverture et
on en brunit toute la surface avec le fer
à poser; on la vernit enfin et on polit le
vernis: cette dernière opération termine
la reliure. C-b-s.

RELIGIEUX,-eose, personnes qui,
par un vœu solennel, se sont consacrées
à Dieu, à la vie ascétique, à une adora-
tion perpétuelle,etc.fq/.MONASTIQUES,
(ordres),Yotvx,CONGRÉGATIONS,etc.

RELIGION, mot emprunté aux Ro-
mains, qui toutefois y attachaient un au-
tre sens que celui consacré par le chris-
tianisme. Car, pourCicéron, la religion

est bien « l'attention et le culte accordés
à une nature supérieure; » mais comme

il dérive le mot de relegere, parcourir,
passer en revue, il ne lui donne plus
que cette signification un peu matérielle

« étude des choses qui concernent le
culte*. »En effet, la religion n'était, pour
les Romains, qu'une science de formes, et
non pas un besoin du cœur; une prati-
que extérieure, et non pas un sentiment
profond qui dominel'hommetout entier,
constituant pour ainsi dire son essence
sa vie intime et le caractère distinctif qui
lui est propre. Aussi les Pères de l'Église
latine n'ont-ils pas accepté cette étymo-
logie Lactance, S. Augustin ont dérivé
religio de religare, lier car, disaient-
ils, la religion est le lien qui nous unit à
Dieu*

Telle est en effet la vraie signification
du mot la religion est le sentiment des
rapports intimes entre l'homme et son
créateur, entre le fini et l'infini. Être
religieux, c'est rechercher Dieu, c'est
avoir un pressant besoin de s'unir à lui,
c'est se sentir toujours en sa présence et
aspirer encore à une communion plus
étroite. Ainsi la religion est la gloire de
l'homme, car elle l'élève au-dessus de la
sphère bornée de sa vie terrestre et lui
donne pour patrie les cieux, l'infini, un
ordre de choses supérieur auquel il se
sent appartenir, malgré les liens qui l'en-
chaînent ici-bas; simple accident et jeu
du hasard sans elle, par elle il participe
en quelque sorte de la nature de l'absolu.
Elle est sa plus sûre sauvegarde, car elle

oppose à la triste réalité l'idéal (voy.),
qu'elle lui fait espérer d'atteindre; aux
désirs charnels par lesquels la matière
voudrait s'emparer de lui et qui tiennent
à sa vie animale, les aspirations ineffa-
bles qui lui promettent de tout autres

(") Cura et ceremonitt cujusdam luptrhrii na-
turts (De Inverti., II, 53). Qui omnia que ad cul-
lum dtorum ptrtintrent diligenter retractarent Il
tamquam relegerent tunt dicti religiosi ex reU-
eendo, ut élégantes ex eligendo tamquam a dili'
gendo diligentes, es inulligendointelligentes (De
nat. Deor., II, 38). – Au reste, chez les Romains,
religio avait uoe foule d'acceptions attention
scrupuleuse, obligation inviolabilité, sainteté,
délicatesse de conscience, ce mot exprimait tout
cela; et l'on disait religio templorum, ojficùt vi-
te, comme nous disons nous-mêmes religion des
souvenin, religion du serment

(") Raligat nos religio ùmnipclmti Deo (Aug,,
Dt verà relig., rh. 55). fteligoti lumus (Laut.,
Die. Inst,, 4).



jouissances,une félicité plus pure et plus
durable. Créature débile, sans noblesse

et sans avenir, l'homme devient par la
religion un enfant de Dieu, un reflet de

son image. Voy. ce qui a été dit à cet
égard à l'art. Foi.

Pour nous, la religion te résume en
deux mots la recherche de Dieu, ou, si

l'on veut, de l'infini, de l'idéal, de la
perfection. Celui-là est irréligieux qui,
absorbé par les intérêts de cette terre,
si puérils aux yeux de l'homme pénétré
de sa vocation, ne connaît rien au-delà,

ne pressent rien, ne désire rien. Dominé
par la chair, il rapporte tout à elle; et
si de vagues pressentiments ou des idées
qu'a implantées en lui l'éducation font
naître dans son esprit des craintes salu-
taires, il les étouffe, de peur que sa tran-
quillité n'en soit troublée et qu'elles ne
le détournent d'un genre de vie qui suf-
fit son bonheur, de même que l'animal
ne recherche rien au-delà de la satisfac-
tion de ses appétits matériels. Nous re-
gardons, au contraire, comme religieux
tout homme qui, pénétré de l'idée de
Dieu reconnaît sa volonté dans l'ordre
de choses établi, s'humilie librement de-
vant elle, s'abandonne aux aspirations
de son âme vers Dieu et le recherche de
tous ses efforts, afin de s'identifier avec
lui par l'amour et la soumission.

Envisagée sous ce point de vue, la re-
ligion n'est autre chose qu'une disposi-
tion de l'aine un sentiment profond
inhérent à la nature humaine. Certains
individus l'ont étouffée en eux ou elle
l'a été déjà par leur éducation mais elle

se retrouve chez tous les autres. Quoi-
que le nom ne soit pas très ancien, la
chose a existé depuis le commencement.
On l'a dit avec raison l'homme est une
créature essentiellement religieuse. En
effet, la religionest le fond de notre être et
pour ainsi dire le sceau de notre divine
extraction elle est la dot que nous avons
reçue de Dieu en nous plaçant dans ce
monde, il a mis en nous ce fanal pour
nous guider, afin que rien ne nous sépare
de lui et que nous sachions le retrouver
quand les intérêts de la terre viennent à
«'interposer entre nous et sa loi.

Suivant quelques penseurs, la religion
serait le produit des instincts conserva-

teurs de notre espèce, la crainte, le besoin
d'aide le besoin de croire et d'aimer, etc.
Mais ces instincts d'où viennent- ils? Et
si c'est le Créateur qui en a déposé les

germes dans la naturede l'homme, n'est-il
pas permis de croire qu'il y aitgravé aussi
l'idée de son existence et le besoin de s'y
rattacher ? Non, la religion n'est pas seu-
lement un lien imaginé par notre fai-
blesse c'est un lien réel; elle lie la créa-
ture à la création, la volonté individuelle
à la loi générale; elle est la condition de
l'harmonie universelle. Mais ces instincts
l'ont fortifiée, développée le sentiment
de notre faiblesse au milieu des phéno-
mènes imposants de la nature, est aussi

une révélation de Dieu: l'homme n'a pu
manquerde reconnaître là une puissance
sous la protection de laquelle il lui im-
portait de se placer; une volonté devant
laquelle il devait faire fléchir la sienne.
Du reste, la religion, considérée dans sa
source, est une affaire de sentiment et
non de raison elle a plus de prise sur
l'imagination que sur l'esprit, elle ré-
pugne à l'analyse et ne veut répondre à
tous les pourquoi. Cependant, aucune
faculté n'est isolée dans l'homme toutes,
elles travaillent de concert à son perfec-
tionnement. Aussi l'esprit, l'intelligence,
est-il venu de bonne heure en aide au
sentiment pour le rectifier, le développer,
l'affermir dans les bonnes voies. L'intel-
ligence a fait apercevoir à l'homme tou-
tes les perfections de ce Dieu que le sen-
timent lui avait révélé. Or on ne pouvait
se flatter de plaire à un Dieu parfait
qu'en se perfectionnant soi-même plus
on l'aimait, plus on avait besoin de lui
ressembler. Ainsi la morale(voy.)décou-
lait de la religion, avec laquelle d'ailleurs
elle avait déjà une source commune; car
la notion du bien et du mal semble in-
née à l'homme, et cette législation in-
térieure aurait suffi à elle seule pour
faire supposer un suprême législateur et
conduire l'homme vers lui. Toutefois la
morale est distincte de la religion elle
en est à la fois la fille et la sœur, mais elle
pourrait exister sans elle et se dégagerait
lentement des rapports sociaux qui unis-
sent les hommes, s'ils ne la trouvaient
pas, dès l'origine, au fond de leurs con-
scienca.



De tout ce qui précède, il résulte que gi
la religion est en nous; qu'elle ne nous qi
vient pas du dehors; qu'elle existe par p:
l'effet d'une révélation intérieure. «L'o- u
racle, dit M. Kéralry, n'a pris la parole él

que parce qu'il a été interrogé et la Di- p
vinité n'est venue remplir le sanctuaire ei
de sa présence que parce que dès aupa- le

ravant les mortels l'avaient trouvée au p
fond de leurs coeurs. Mais cette reli- si
gion primitive, naturelle, n'est encore d
qu'un besoin de croire, une aspiration r
à l'infini. Or, l'homme aime à formuler r
sa croyance, à la résumer sous de certains s
symboles, où il trouve des réponses tou- d

tes prêtes à toutes les questions que peut li

lui suggérer son désir deserendrecompte
<i

des rapports qui l'unissent à un état de (
choses supérieur. De plus, le sentiment r
veut s'épancher l'adoration de Dieu ne t

se renferme pas dans le sanctuaire du
cœur: elle le déborde, elle se fait jour iau dehors,elle revêt desformesqui tom-
ben sous les sens. Rien ne rapproche les
hommes comme les sympathies religieu-
ses: unis'pour l'adoration de Dieu, ils ne
sont plus qu'une même famille, tous en-
fants du même Père leur piété s'exalte,
leur ferveur s'embrase; heureux de cette
vie nouvelle, ils en contractent le besoin;
et l'habitude d'adresseren commun leurs
actions de grâces et leurs supplications à
Dieu donne naissance au culte (yny.),
qui bientôt se complique de formules,
de prières, de cérémonies et de pratiques
de toute espèce.

A mesure que l'homme s'éloigna de la
simplicité native du sentiment religieux,
il céda à l'empire des sens et fut dominé
par la matière. Les merveilles de la na-
ture et les forces imposantes qu'elle re-
cèle agirent sur son imagination et trou-
blèrent son esprit. Confondant les effets
avec leur cause unique, il fractionna l'u-
nité de Dieu et adressa ses hommages à
la créature ou à tous ces puissants agents
qui animent la création. De là, le féti-
chisme, le sabéisme et l'idolàtrie à tous
ses degrés, dont nous nous sommes am-
plement occupés à ces mots et à ceux
de PAGANISME, Polythéisme Mytho-
logie, Diecx ET Demi-Dieux,etc. Mais
à différentes époques, des hommes supé-
rieurs, doués de facultés extraordinaires,

guidés soit par une tradition arrivéejus-
qu'à eux dans sa pureté primitive, soit
par une foi plus vive exaltée jusqu'à l'in-
tuition, ont rappelé leurs frères de cet
état d'égarement à des idées plus saines,
plus dignes de présider à leurs destinées
et plus propres à régler leur conduite;
les peuples, frappés de la sagesse ou de la
puissance de ces hommes,ont reçu leuren-
seignement comme une révélation (voy.)
de Dieu, comme une manifestation di

reiste de sa volonté. Alors sont nées les
religions positives, c'est-à-dire fondées

sur l'autorité {voy.) et non plus aban-
données au sentiment de chacun, les re-
ligions particulièreset nationales, pres-
que toutes exclusives les nnes des autres,
parce que chacune se donna pour la vé-
rité, et que la vérité doit nécessairement
être une, la même pour tous.

De tous temps, il a existé un grand
nombre de religions positives ou de for-
mes religieuses différentes (voy. nos art.
Égyptiens,Chaluéeks,MAGES,Zoroas-
TRE, MoFse et Mosaïsme, Brahmanisme,
Bouddhisme, Fo, Mahomet et Ko-
ban, etc., etc.), tandis que la religion
naturelle, essentiellement une, a peu va-
rié. Celle-ci a été le point de départ des

autres; tout ce qu'elles ont en commun
vient d'elle; tout ce qui les sépare vient
du développement ultérieur qui, cbez
différents peuples, a suivi une marche
différente. Le sentiment religieux nous
révèle l'absolu, mais ne l'explique pas; il

nous fait croire, mais non pas compren-
dre, l'ordre de choses supérieur auquel
il nous rattache. Hélas! au delà de cette
terre rien n'est certain pour nous; et sur
cette terre même n'ya-t-il pas mille cho-
ses qui restent des énigmes pour notre
intelligence? Ces énigmes, l'homme s'en
inquiète médiocrement,tandis qu'il s'ob-
stine à percer le mystère de l'éternité.
En effet, il s'agit pour lui du salut de son
âme, en d'autres termes, il s'agit d'opérer
sa réunion avec Dieu; et sur une ques-
tion si importante, si redoutable, il de-
mande ce qui ne semble pas lui avoir été
promis, il demande la certitude. Or,
comme elle ne peut venir de la sagesse
humaine, il faut, si elle lui apparaît,
qu'elle soit descendue du ciel, où elle a
tout à la fois sa source et sa garantie.



Mais, généralement, les religions posi-
tives mêmes ont présenté d'abord un ca-
ractère de sinoplicitéquifrappait l'intelli-
gence en même temps qu'il excitait la plus
vive sympathie. Elles ne se sont compli-
quées de mystères (î/of.), de symboles, de
cérémonies, que lorsque le temps a ob-
scurci l'histoire de leur origine, et que
la tradition incomplète a été développée

par ceux qui en étaient les dépositaires ou
par t'imagination d'une génération nou-
velle qui environnait de toutes les gloires,
de prestiges surhumains, l'idée du maître
révéré et chéri, auteur de sa foi, de l'en-
voyé de Dieu, qui l'a soustraite au mal
et l'a préservée dès lors d'une éternelle
condamnation. Rarement, les dogmes
(yoy.) d'une religion peuvent être rap-
portés à leur fondateur même ils sont
l'œuvre de l'esprit inquiet et méticuleux
des hommes, de circonstances de tous
genres avec lesquelles la parole de vie se
trouve en contact ils sont, en un mot,
le fruit d'un développement historique
ultérieur continué pendant des siècles. A

mesure qu'on s'éloigne du point de dé-
part, la dogmatique [voy.) devient plus
savante, plus subtile et moins claire; et
l'on peut dire que l'histoire des dogmes
est celle de l'esprit humain, de ses plus
tristes égarementscomme de ses concep-
tions les plus élevées et les plus dignes
d'admiration.

« La religion n'est point le dogme, dit
le vénérable Sismondi*, confirmant l'o-
pinion que nous venons de développer
elle est dans le rapport de l'homme avec
ton Dieu, et non dans la notion qu'il se
forme de Dieu ou dans les mots par les-
quels il l'exprime. La religion est un sen-
timent et non une science; elle se com-
pose de l'expression de l'amour et de la
reconnaissancede la créature envers son
créateur, et de l'effort qu'elle fait pour
se conformer à sa volonté, non de l'opi-
nion qu'elle s'est formée de l'essence de
Dieu ou des mots avec lesquels elle bal-
butie la description de ce que des mots
humains ne peuvent rendre,de ce qu'une
intelligencehumaine ne peut concevoir.
Il est évident que nous ne concevrons ja-

(*) Revue des progris des opinions religieuses
dans la Revue tncjrdcpidique 1826, t. XXIX,
P. 29.

mais, de cet être infini et de sa nature,
qu'une partie proportionnée à notre in-
telligence finie, mais une partie qui va-
riera avec chaque individu, selon la me-
sure de ses facultés. Si nous exprimons
par des mots notre croyance sur ce qu'il
y a d'incompréhensible dans la Divinité,
nous pourrons bien répéter tous les mê-
mes mots mais le sens de ces mots sera,
pour chacun aussi différent qu'une in-
telligence humaine diffère d'une autre. »
Sismondi ajoute « Le dogme est l'expli-
cation que le prêtre donne, dans chaque
religion, de ce qui nous est le moinsconnu,
et souventde ce qu'il y a d'incompréhen-
sible dans ce monde spirituel dont nous
n'avons que des pressentiments. Selon le
degré de lumière répandu à l'époque où
les différentes religions se sont formées,
ces dogmes peuvent être ou une cosmo-
gonie et une théogonie [vny. ces mots)
plus ou moins grossière, ou des notions
vraies des notions révélées sur la Divi-
nité, mais toujours transmises dans un
langage humain, et par conséquent in-
complèteset obscures, ou enfin des mys-
tères représentés par des mots contra-
dictoires, auxquels on peut bien se sou-
mettre, mais que l'on ne saurait admettre
dans sa pensée, parce qu'on ne croit réel-
lement qu'autant que l'on comprend. »

Dans tout cela, il n'y a rien qui doive
nous étonner en y songeant bien, le

grave et savant historien que nous étions
fiers de compter parmi nos collabora-
teurs, aurait sans doute reconnu que tel
est le cours naturel et presque nécessaire
des choses,sansqu'il soit besoin d'impu-
ter le mal à l'artifice des prêtres (voy.) et
à leur esprit de domination. La pensée
divine livrée aux hommes ne peut rester
sans alliage; la vérité éternelle exprimée
dans un langage terrestre et imparfait
s'enveloppe inévitablement de voiles, se
matérialise et s'altère. Encore une fois,
les dogmes reposent sur une base histori-
que c'est la tradition relative à un grand
fait et l'explication ultérieure de ce fait
qui y donnent lieu. Sans ce fait, il n'y
aurait pas de religion positive, c'est-à-
dire que l'homme serait prive d'un im-
mense bienfait; car le sentiment religieux
ne suffit pas à lui seul aux besoins des
peuples, à leur moralisation, il n'a pas



assez de force pour les arracher à l'é-
treinte de la matière qui voudrait se les
assimiler et anéantir en eux le cachet de
leur extraction céleste. Non, de ce qu'on
regarde la religion comme une affaire

avant tout individuelle où chacun est en
droit de réclamer l'indépendance la plus
complète, il ne s'ensuit pas qu'on la

repousse comme culte en commun,com-
me institutionpublique,et même comme
la première, la plus salutaire, la plus
efficace de toutes les institutions. Il faut
donc qu'il y ait accord, il faut un sym-
bole et où le trouver, sinon dans le
grand fait historique, obscur sans doute,
offrant des difficultés peut-être, et sujet
à controverse,mais admis au fond par
tous, cher à tous, et conservant, après
des siècles écoulés, tout son empire sur
les imaginations?

Appliquant ceci au christianisme, la
plus parfaite des religions et certaine-
ment leur dernier mot, quel que soit le

sort destiné aux Églises fondées sur ses
divines vérités; le lui appliquant, on a
dit avec raison « Les religions naissent
quandune individualitérichement douée
du sentiment religieux attire autour
d'elle un groupe de disciples qui, puisant
dans la piété de leur maître leur vie re-
ligieuse, reconnaissenten lui une source
de bénédictions célestes, et proclament
qu'ils reviendront toujours à ce centre
se rajeunir et se retremper. L'Église
chrétienne est une réunion de ce genre,
ayant pour centre Jésus-Christ. Celui
qui est redevable à Jésus de sa vie reli-
gieuse celui qui a allumé l'ardeurde son
amour pour Dieu à la piété calme et di-
vine qui distinguait notre Sauveur celui
à qui le nom de Dieu rappelle toujours
le nom de Jésus comme de son conduc-
teur vers les hauteurs de Sion; celui qui
proclamequ'il aime Jésus parce que c'est
grâces à Jésus que l'amour de Dieu a
grandi dans son cœur, celui-là est chré-
tien. »

Eh que m'importe le comment et le
pourquoi des miracles ou des dogmes

sur les mystères? A ces mystères, à ces
miracles, se rattache le plus sublime en-
seignement ils tiennent à une histoire
qui est l'origine de ma foi, à une image
révérée et chère qui n'a besoin pour moi

d'autre auréole que son ineffable bonté,
sa sainteté surhumaine; image qui pré-
sente incessamment à mon esprit l'idéal
de l'homme, le modèle qu'il faut suivre
et la preuve si encourageante pour ma
faiblesse qu'il n'est pas impossible d'y at-
teindre.

Le dogme n'est pas la religion, d'ac-
cord il n'en est pas même une partie
essentielle; mais il en est inséparable, il
a concouru à la fondation du culte, de
l'Église à laquelle je suis heureux d'ap-
partenir, il est vrai, sans m'engager à
croire tout ce qu'elle croit, sans m'in-
terdire le progrès au cas où elle voudrait
l'arrêter. La religion, le sentiment reli-
gieux, est un état individuelqui peut suf-
fire à notre propre bonheur, mais qui
n'agit pas directement sur celui des au-
tres une religion, au contraire, est une
institution civilisatrice, moralisante, qui
chercheà vivifier en tous l'idée deDieu*
l'obscurcissant quelquefois à force de
subtilités, mais gardant néanmoins la
lumière de vérité qui sait bien dans l'oc-
casion se faire jour à elle-même et se
manifester au monde de la manière qui
lui convient.

« C'est à ses fruits que vous reconnaî-
trez l'arbre,

» a dit notre maitre. C'est par
ses œuvres qu'on peut juger de la bonté
d'une religion, d'une institution par le
moyen de laquelle le sentiment religieux
se manifeste au dehors et agit. L'essentiel
est qu'elle nous familiarise avec l'idée de
l'absolu, en nous parlant incessamment
de Dieu et de l'immortalité de l'àme;
mais elle doit en outre seconder et forti-
fier en nous le sentiment du bien et du
mal, du vrai, du juste, du beau; propa-
ger les lumières, les sanctifier et les faire
tourner au profit de la sociabilité; con-
solider le lien de la famille, de la patrie,
celui d'une fraternité universelle en-
tre les hommes; ouvrir notre cœur à la
pitié et nous rendre charitables pour
tous; nous soumettre à l'empire du de-
voir nous recommander l'abnégation qui
est la condition du dévouement enfin,
nous donner l'amour du travail, sans
mettre obstacle aux joies innocentes,
source de bonnes inspirations, et faire

(*) Dit Gotlmdtt, «uivant l'expreMÎon d«
Hegel.



servir le repos lui-même(voy. Fêtes) à

nous rappeler notre vocation et à rani-
mer en nous les besoins spirituels.

Nous n'examinerons pas ici si notre
religion remplit ces conditions le lec-
teur se reportera à l'art. CHRISTIANISME,

et, pour les formes diverses que la doc-
trine de la bonne nouvelle a revêtues,

aux mots CATHOLICISME, PROTESTAN-

tisme, ORIENTALE(église). La religion,
nous osons le dire, a été traitée dans cet
ouvrage, comme le premier de tous les
intérêts,avec étendue, gravité et amour.
De pieux évêques ou prêtres, des docteurs

en théologie, des pasteurs de tous les
cultes évangéliques, des juifs éclairés, nous
ont secondé dans cette tâche difficile*;
se partageantentre eux les articles. Nous

ne citerons qu'un petit nombre de ces
derniers les uns sont dogmatiques,
comme Dieu, IMMORTALITÉ, FOI, Mira-
CLES, RÉDEMPTION ,INSPIRATION,Prière,
RATIONALISME ET Supranaturalisme
etc.; les autres historiques,comme Moïse,
PROPHÈTES Jésus-Christ S. PAUL,
Apôtres,Apostoliques (/«ré*), Messie,
EGLISE (hist. de l'), Dogme (hist. du),
SCHISME, RÉFORMATION, LUTHER, CAL-

VIN, ZWINGLE, et tous les noms de sectes.
La superstition est la confiance aveu-

gle et souventabsurde en certaines pra-
tiques religieusesétrangèresà son essence.
Non-seulement elle se livre à des espé-
rances chimériques ou à des craintesmal
fondées, elle a aussi le tort de faire per-
dre de vue les vrais objets de la religion;
elle est donc évidemment un mal qu'il
faut combattre et chercher à guérir,mais

avec douceur et modération, avec cet es-
prit de support et de charité qui est le
plus beau fruit de la religion et son vrai
critérium.

Nulle part la violence n'est plus dé-
placée, plus coupable, que dans le do-
maine de la religion et cependant les
passions humaines, en exaltant cette der-
nière jusqu'au fanatisme (voy.), en ont
partout offert le triste spectacle, nom-
mément au sein du christianisme, qui est

(*) Quant aux doctrines particulières à cet
ouvrage, indépendamment da respect qu'on y
professe pour différentes formes religieuses,
dont nous regardons la variété même comme
providentielle, nous nous en sommet expliqué
à J'art. EitticLopîoii T, Il, p. 40,5.

la religion de charité par excellence. l,es
mots sanglants de saint-office,de guerres
de religion, en disent plus que toutes les
paroles. Il n'est que trop vrai, à diffé-
rentes époques le fanatismereligieux, di-
rigé par l'ambition et la soif du pouvoir,
a mis le monde en feu et donné lieu à
des luttes fratricides dont l'humanité
aura éternellement à rougir. L'homme
religieux, rempli de sa foi, sait résister
aux persécutions, qui n'ont jamais fait,
comme on l'a dit, que des hypocritesou
des martyrs [voy.). Personne n'ignore
quelle force le christianisme, encore au
berceau, a tirée des pieux exemples de ses
saints confesseurs. La persuasion est le
seul moyen légitime de convertir autrui
à la foi que l'on professe: s'il en emploie
d'autres, le prosélytisme (voy.) ou la
propagande religieuse est jugé par cela
même; il prononce sa propre condam-
nation. La liberté religieuse {voy. T. XVI,
p. 506) est notre droit le plus sacré.

Cette assertion, grâces à Dieu, n'a plus
besoin d'être justifiée elle est admise
d'un commun accord, et dans la grande
majorité des états chrétiens règne au-
jourd'hui une tolérance (voy.) plus ou
moins complète; l'inquisition (voy.) est
universellement réprouvée comme une
tyrannie odieuse. Mais la tolérance n'est
point l'égalité devant la loi plusieurs
états maintiennent encore leur système
d'exclusion contre toute religion autre
que celle qui y domine, ou au moins n'ac-
cordent les droits du citoyen qu'à ceux
qui professent cette dernière. Les juifs,
vrais parias des sociétés chrétiennes, sont
encore déchus de tous droits dans diffé-
rentes contrées de l'Europe il y a peu
d'années, les catholiques d'Irlande, aux-
quels l'émancipation (voy.) a depuis
rendu justice, étaient également déshé-
rités et en Angleterre même, les catho-
liques et les dissidents ne pouvaient exer-
cer leurs droits politiques;en France, il
n'y a pas plus de quinze ans, il existait
une religinn de l'état constituant un pri-
vilége en faveur du catholicisme, au sujet
duquelmême la Charte de 1830 a encore
soin de constater qu'il est la religion de
la majorité des Français. Au reste, ce
n'est là qu'une inconséquence qui ne
porte préjudice à personne; mais U



clergé ou le parti-prêtre a osé déclarer
la loi athée par la raison qu'elle accor-
dait à tous les cultes une égale protec-
tion, et athée aussi l'état qui salarie les
rabbins juifs et les pasteurs protestants,
aussi bien que les prêtres catholiques. On

a plus d'une fois fait justice de ce re-
proche absurde*.

Mon royaume n'est pas de ce mon-
de, » a dit le Sauveur, indiquant par là
qu'il s'occupait des intérêts spirituels et
non des affaires temporelles, qu'il ne vou-
lait pas faire de la religion un instru-
ment de domination. Certes, il n'en ren-
fermaitpas pour cela l'action dans le for
intérieur. Au contraire, la religion doit
s'étendre à tout, se faire sentir partout,
tout animer de son esprit et tout sancti-
fier. L'éducation en particulier ne sau-
rait être soustraite à son influence, car
elle en est le premier élément et l'indis-
pensable pivot. Nous parlons ici de la
religion en général, du sentiment reli-
gieux, plutôtque d'une religion positive;
néanmoins, le même droit appartient évi-
demment à la forme religieuse spéciale
qui domine dans un état, à sa religion
particulière;mais à une condition pour-
tant, c'est qu'elle ne soit pas tombée dans
l'immobilité pendant que tout marche en
dehors d'elle, qu'elle ait les sympathies
des populations, qu'elle soit en harmonie

avec les idées du siècle et que le siècle
n'ait pas fait divorce avec elle. Morte
elle-même dans ce cas, elle serait inca-
pable de rien vivifier.

Nous avons traité jusqu'ici du senti-
ment religieux et des opinions religieu-
ses il resterait à faire voir ce que c'est

que la science religieuse;mais nous ré-
servons cette partie de notre sujet pour
le mot Théologie.

Quant aux rapports entre la religion
et la philosophie (voy.) il est facile de
s'en rendre compte celle-ci examine et
développe par la spéculation les notions
que lui a fourniescelle-la; un travail de
l'intelligence s'applique ainsi à ce qui
n'était d'abord qu'une situation du cœur,
et ce qui, sous les auspices d'un homme
supérieur,est devenu un commandement
du ciel.

(*) Entre autres, Sismondi, dans l'art. de 1"
Revue Encycl. déjà cité, p. 35a.

Enfin, pour terminer cet articlr, nous
avons à faire le recensement des secta-
teurs de toutes les religions encore ac-
tuellement florissantes. Sans doute il se-
rait intéressant de les étudiera leur ber-
ceau, de voir se succéder les croyances et
de suivre le développement de chacune;
mais ce travail dépasseraitnos forces au-
tant que les limites qui nous sont tracées.
L'histoire des religions en général est
même encore à faire, tout au plus doit-
on une rapide mention aux ouvrages déjà
anciens de Delaunay, Histoire générale
et particulière des religions et des cultes
de tous les peuples du monde, Paris,
179 1 ,etdeMeiners, Histoire critique de
toutes les religions, Hanov., 1806-7, 2
vol. in-8°. Le tableau moins vaste de
celles de l'antiquité a été tracé avec plus de
succès on connait la remarquable Sym-
bolique de Creuzer (voy.), trad. en fran
çais par un de nos plus savants collabo-
rateurs, M. Guigniaut, de l'Institut (Les
religions de l'antiquité considérées
principalement dans leurs formes sym-
boliques, Paris, 1819 et suiv., 3 vol. in-
8° de texte et 1 de pl.); les Idées de
Heeren (voy.) ne sont pas moins célèbres,
puis, en outre, nous citerons l'ouvrage
allemand de M. Stuhr, intitulé Histoire
générale des formes religieuses chez
les peuplespaïens, Berlin, 1836-38, 2

Vol. in-81.
Voici maintenant d'après M. Balbi*,

qui fixe à 739 millions le chiffre proba-
ble de la population du globe, la force
numérique de chacune des principales
religions encore actuellement professées:

I. Religions qui s'adressent au -vrai Dieu

Le Judaïsme 4,000,000
Le Christianisme. 262,000,000

Savoir
L'Église calho-

lique. 140,000,000
L'Église orient. 62,000,000
Les Églises pro-

testantes. 60,000,000
L'Islamisme ou Mahométisme. 96,000,000

1[. Religionsqui reconnaissent unÉIre suprême
(juel conque:

Le Brahmanisme 60,000,000
Le Bouddhisme 1 70 ,000 ,000
Les religionsde Confucius, Sin-

to, Zoroastre,etc. 40,000,000

(*) ËlimtnUit giogr. finirait, 1843, p. 56.



Ilr. Religions adressant un culte à des êtres
ou objets divers

Le Sabéïsme le Fétichisme, le
Chamanisme, etc. 107,000,000

Sur toute la matière traitée ou plutôt
esquissée dans cet article, on consultera
avec le plus grand fruit l'ouvrage de Ben-
jaminConstant(yoj.), intitulé De la re-
ligion considérée dans sa source, ses

formes et ses développements, Paris
1830, 5 vol. in-8°. Au reste, en France,
comme en Allemagne et en Angleterre,
on a multiplié les livres sur ce sujet fon-
damental nous en indiquons encore
quelques uns aux art. DOGMATIQUE,
K*nt, FICIITE, HEGEL, SCHLEIERMA-

CHER, DE MAISTRE, CHATEAUBRIAND,

BONALD, LA MEKNAIS,etC. J. H. S.
RELIGION(GUERRES DE), deux mots

qui jurent de se trouver ensemble. Ce-
pendant à toutes les époques de l'histoire
des luttes sanglantes de ce genre ont eu
lieu, occasionnées tantôt par la haine en-
tre deux religions rivales, tantôt par la
tyrannie d'un culte ancien contre un
culte nouveau qui cherchait à se faire
place auprès de lui quelquefois aussi la
religion a simplement servi de prétexte
à l'ambition des rois ou des peuples. On
peut regardercomme une guerrede reli-
gion l'extermination des peuples cana-
néens, commandée aux Juifs par Moïse;
et la fidélité des Maccabées à la foi de
leurs pères en alluma une autre où l'hé-
roisme du martyre enfanta des prodiges.
Nous citerons en outre les guerres sacrées
(voy.) qui livrèrent la Grèce au roi de
Macédoine. Les Arabes, convertis par
Mahomet, ont voulu convertirà leur tour
les peuples par le glaive; le fanatisme
agissait de concert avec l'esprit de con-
quête. Parmi les chrétiens, les guerres de
religionont été nombreuses.On peutd'a-
bord citer les croisades (voy.). Dans l'his-
toire de France, cette dénomination ap-
partient particulièrement à trois époques
de la lutte qui eut lieu, au XVIe siècle,
entre les catholiques et les protestants.
La première guerre de religion,conlmen-
cée en 1562, se termina par la paix de
Saint-Germain,1570; la 2", par la paix
de Beaulieu, 1 57 6 et la 3e, par la soumis-
sion de Paris, 1594, suivie en 1598 de
l'édit de Nantes (voy.). On emploie quel-

quefois le même terme pour désigner les1

guerres de 1621 et de 1625-1629, sous
Louis XIII, ainsi que celles des Cé-
vennes, après la révocation de l'édit de
Nantes, 1685 (voy. Camisards). [En
Allemagne, les guerres de Smalkalde et
de Trente-Ans (voy.) furent des guerres
de religion. Z.

RELIGION (PAIX DE), voy. PAIX.
RELIQUES (en latin reliquiœ ce

qui est resté, de relinquere, laisser). On
donne ce nom à tout ce qui reste d'un
saint, d'un personnage illustre dans la
religion, comme ossements, cheveux,vê-
tements et autres objets. De tout temps,
on a attaché un grand prix à ces
moyens ostensibles du culte des souve-
nirs mais les chrétiens se sont distingués
parmi tous les peuples par leur vénéra-
tion pour les restes de leurs martyrs, et
à plus forte raison de l'auteur de leur foi.
Les croisades en multiplièrent prodigieu-
sement le nombre. On se flatta d'être en
possession de reliques non-seulementde
Jésus-Christ, telles que des morceaux de

sa croix, son suaire,etc., mais de la plu-
part des saints de la primitive Église.
On ne gardait d'abord ces reliques que
comme un souvenir précieux mais la
superstition leur attribua bientôt une
foule de miracles, et elles finirent par
devenir l'objet d'un commerce fort lu-
cratif en même temps que d'une véné-
ration excessive. Les petits meubles ou
boites où se trouvent enfermés quelque:
parcelles de reliques prennent le nom de
reliquaires. X.

REMBOURSEMENT, paiement
d'une somme due, dédommagement de
dépenses faites ou de pertes causées. Pour
le remboursement des rentes, voy. ce
dernier mot.

REMBRANDT (PAUL), surnommé
VAN Ryh, célèbre peintre hollandais, na-
quit le 15 juin 1606 à quelques lieues
de Leyde. Son père, qui était meunier
et se nommait Gerritzen ouGerretz,vou-
lut lui faire apprendre le latin; mais l'en-
fant avait plus de goût pour le dessin. Il
entra dans l'atelier d'un peintre et se ren-
dit ensuite à Amsterdam où Pierre Last-
mann et J. Pinas furent au nombre de ses
maîtres. De retour au moulin de son
père, Rembrandt ne voulut plus en avoir



d'autre! que la nature. Une de ses pro-
ductions ayant été achetée à La Haye, il
résolut de s'établir dans la capitale de la
Hollande, où il ouvrit une école et amassa

une grande fortune; mais ses goûts res-
tèrent populaires. Fuyant le luxe et le
monde, il épousa une simple paysanne,
et vécut médiocrement; son amour du
gain le porta, dit-on, jusqu'à se faire

passer pour mort, afin de vendre plus
cher les tableaux qui se trouvaient dam
son atelier. Rembrandt mourut réelle-
lement vers 1670, à Amsterdam; d'au-
tres disent à Stockholm. Il a laissé un
grand nombre de productions, tant en
peinture qu'en dessin et en gravure. Il

est peu de grande collection où l'on ne
soit sûr d'en trouver à l'Ermitage de
Saint-Pétersbourg, toute une grande
galerie lui est consacrée; le Louvre pos-
sède son Tobie et sa famille, qui passe
pour son chef-d'œuvre, son Samaritain,
son portraitpeintpar lui-même, etc. C'est
surtout dans le portrait que Rambrandt
excellait. On ne trouve dans ses ta-
bleaux ni vérité du costume historique,
ni sévérité du dessin ni élégance de for-
mes, ni élévation de pensées mais son
entente du clair-obscur,sa magie de cou-
leur, sa naïveté et sa force d'expression
le mettent au rang des plus grands mai-
tres. Sa touche est le plus souvent heur-
tée, raboteuse aussi n'est-ce que de
loin qu'on peut admirer l'harmonie de

ses compositions. Il disait spirituellement
qu'un tableau n'étaitpas fait pour être
flairé.Oasait queson ateliern'était éclairé
que par un trou: aussi la lumière se trou-
ve-t-elle presque toujours concentréeen
une seule masse dans ses productions. On

a encore de lui beaucoup de gravures à
l'eau-forte. -On peut voir le Catalo-
gue raisonné de toutes les estampesqui
forment l'œuvre de Rembrandt, com-
posé par Gersain, Helle, etc. (nouv. éd.
par M. le chev. Claussin, Paris, 1824-
26, 2 vol in-8", avec suppl.). S.

REMÈDE (remediurn, de mederi,
guérir), ce qui guérit ou soulage. Lors-
qu'on sait comment viennent les mala-
dies, on conçoit facilement qu'il faut pour
guérir la moindre d'entre elles un en-
semble et une succession de moyens, ex-
cepté dans Les cas où l'enlèvement de la

cause, un corps étranger, une dent af-
fectée de carie, etc., fait cesser immédia-
tement le mal; et l'on comprend qu'il
ne saurait exister de remède absolu, si
ce n'est les spécifiques, lesquels encore
exigent le concours d'une foule de cir-
constances. Il n'y a rien qui ne devienne
remède entre les mains d'un médecin
éclairé. Les charlatans (voy.) s'attachent
surtoutaux remèdes insolites, extraordi-
naires car en cela, il faut innover.

Le besoin de guérir sans se don-
ner la peine de suivre un traitement, un
régime (voy.), qui contrarie les passions

et surtout la paresse, a suscité les re-
mèdes secrets. Être guéri citô, tutb et
Jucundè (vite, à coup sûr et sans dou-
leur) est assez tentant pour qu'il se soit
rencontré beaucoup de gens qui aient
cherché et cru trouver un pareil trésor.
Au moyen-âge, on allait droit au but
il s'agissait tout simplement de ne pas
mourir, et de guérir tous les maux avec
un seul remède, qu'on appelait pana-
cée (voy.). Les vieux livres en contien-
nent quelquesmilliers, sans parler de ces
autres milliers de remèdes souverains
contre chaque maladie en particulier. De

nos jours, il n'y a plus de prétention à
l'immortalité; mais tel prétend guérir
tous les maux avec son élixir, cicatriser
toutes les blessures avec son baume;
d'autres, -plus modestes, exploitent une
maladie spéciale, la syphilis, l'apoplexie,
le mal d'estomac, etc. En vain la loi
poursuit-elleles débitants de remèdes se-
crets; en vain les personnes éclairées s'ef-
forcent-elles de faire comprendre au pu-
blic que dans l'état actuel des sciences

un remède secret est un non-sens, que»

tout ce qu'on vend sous ce nom est par-
faitement connu, et n'a d'autre mérite

que de coûter dix fois plus cher qu'il ne
vaut. Les remèdes secrets prospèrent et
sont achetés même par les personnes qui

ne passent pas pour ignorantes. Ne nous
lassons pas cependant de répéter que les
remèdes secrets ne sont composés que de
substances connues et même vulgaires,
et que leur emploi empirique est ou inu-
tile, ou trop souvent dangereux, lors-
que ce sont des médicaments actifs.

Quantaux remèdes efe£o/î«e/<vn«eou
de commère ainsi que les appellent les.



esprits forts,qui s'en servent souvent tout
les premiers, ils ne sont au moins ni se-
crets ni rares. Leurs éléments sont pour
la plupart du temps des substances com-
munes et qui se trouvent sous la main,
des matières alimentaires, industriel-
les, etc. Le principalreproche qu'on peut
leur adresser, c'est leur complicationet
la bizarrerie superstitieuse de leur mode
de préparation.Certes, ce ne serait pas un
mal que chacunsût qu'il a chez lui, sous la
main, une foule de médicaments aussi
utiles que ceux qu'il va chèrement payer
chez l'apothicaire. En effet, le lait, le
beurre, l'huile, sont des émollientset des
laxatifs la mie de pain est un cataplasme
tout trouvé le sel de cuisine est aussi
purgatif que les sels d'Epsom ou de Sed-
litz; le poivre a une action excitante
qu'on ne saurait nier. C'est en les envi-
sageant de ce point de vue que des méde-
cins honorables font souvent usage des
remèdes de bonne femme et en obtien-
nent de bons résultats. F. R.

RÉMÉRÉ, de la particule itérative
re, et de emere, acheter. Ce mot, qui
appartient à la langue romane, et qui
n'est plus usité que comme terme de
droit, est synonyme de rachat.

On nomme vente à réméré la vente
dans laquelle le vendeur se réserve de
reprendre la chose vendue,moyennant la
restitution du prix principal, des frais et
des intérêts. « Ce pacte, dit M. Troplong,
était d'un très fréquent usage dans le
moyen-âge c'est par lui que se faisaient

tous les emprunts avec gage immobilier
et il tenait lieu de régime hypothécaire
(voy.) à cette époque grossière,où la mé-
fiance dans les relations sociales,compa-
gne habituelle du peu de développement
de la civilisation faisait rechercher de
préférence les sûretés manuelleset les ga-
ranties que le prêteur tient sous sa puis-
sance. Le pacte de réméré est encore fort
en vogue dans le midi de la France; on l'y
trouve plus expéditif et plus commode
pour les petits capitalistes que le système
hypothécaire, qui n'y est pas générale-
ment compris. »

Le vendeur n'est plus propriétairede
la chose vendue à réméré c'est sur la tête
de l'acheteur que le domaine est allé
se fixer, Néanmoins, le vendeur a un

droit conditionnel à la propriété il est
investi du droit de reprendre la chose en
quelques mains qu'elle se trouve; et son
action peut être exercée contre un se-
cond acquéreur, quand même la faculté
de réméré n'aurait pas été déclarée dans
le second contrat mais il ne doit payer
au tiers-détenteur quece qu'il auraitpayé
à son acheteurdirect. L'exercice de la fa-
culté de réméré a pour effet de résoudre
la vente et de réintégrer le propriétaire
dans tous ses droits. Par suite, le ven-
deur reprend son héritage exemptde tou-
tes les charges et hypothèques dont l'ac-
quéreur l'aurait grevé. Toutefois, il est
tenu d'exécuterles baux faits sans fraude
par l'acquéreur.

La faculté de réméré ne peut être sti-
pulée pour un délai de plus de cinq ans.
A l'échéance du terme, le vendeur est
déchu de plein droit de l'exercice du re-
trait et l'acheteur demeure propriétaire
irrévocable. E. R.

REMI ( SAINT), en latin Remigius,
patron des Français, était né dans les
Gaules, vers 438, d'une famille illustre,
aux environs de Laon, en Picardie; mais
il fut encore plus distingué par ses lu-
mières et ses vertus que par sa naissance.
A peine âgé de 22 ans, il lut obligé de
quitter la solitude et d'accepter la dignité
d'archevêque de Reims; ses grandes qua-
lités lui firent accorder la dispense d'âge
prescrite par l'Église. C'était à lui qu'il
était réservé d'initier aux maximes du
christianisme Clovis {voy.) et la plus
grande partie de ses Francs. « Courbez
la tête, fier Sicambre, lui dit-il; brûlez
ce que vous avez adoré et adorez ce que
vous avez brûlé » Cet illustre prélat
mourut le 13 janv. 533, à l'âged'environ
95 ans, au moment où, par ses soins, le
christianisme florissait dans les Gaules.
L'Église célèbre sa fête le 1 er octobre.
On a de lui 4 lettres, insérées dans les
Collections du P. Labbe, de dom Bou-
quet, etc.; ses Sermons, que Sidoine
Apollinaire avait lus, et qu'il appelle un
trésor inestimable, ne sont pas parvenus
jusqu'à nous. Le testament qu'on a sous
son nom, que le P. Guykens, le P. Bye
et l'abbé Ghesquière ont regardé comme
une pièce supposée, paraît être de la plus
grande authenticité aux yeux de Mabil-



Ion, Ducange, dom Ceillier. Le Corn-
mentaire sur les épitres de S. Paul, pu-
blié dès le xne siècle, sous le nom de
Haimon, n'est pas de S. Remi, arche-
vêque de Reims, mais bien de S. Remi,
moine de Saint- Germain -l'Auxerrois.
Voy. REIMS. DE P-L.

RÉMINISCENCE, voy. MÉMOIRE.
RÉMOIS voy. Champagne T. V,

p. 356.
REMONTRANCES (DROITde),do/.

Parlement, LIT DE JUSTICE, eic.
REMONTRANTS, wr- Arminiens,

Gomak, etc.
REMORDS, voy. CONSCIENCE, RE-

PENTIR et CHATIMENT.
REMORQUE, Remorqueur. Ce

mode de transportest toujours opéré par
des moteurs inanimés, c'est-à-dire des
machines plus ou moins compliquées,
dont on utilise l'excès de force en l'appli-
quant à des voitures ou à des bateaux.

Sur les canaux, les rivières ou les fleu-
ves, le remorqueur est un bateau destiné
à en faire marcherd'autres,soitpouravan-
cer, malgré la faiblesse du courant, soit
pour sortir d'un port, sans le secours de
la marée ou du vent; mais ce système, très
usité aux États-Un is, ne l'est guère en Eu-
rope, où l'onemploie de préférencele ha-
lage, la rame ou la voile (vor. ces mots).
La remorque sur l'eau se fait aussi au
moyen du Cottage qui consiste à faire
avancer un bateau à l'aide de treuils et
de moteurs qui agissent sur un point
fixe placé au rivage. Il y a encore un
système de remorque où l'on met à pro
fit la vitesse du courant les aqua-mo-
leurs ou bateaux employés à cet effet,
ont quatre roues et deux treuils sur les-
quels s'enroulent deux chaînes qu'on
amarre au rivage ces rouesentrainent les
treuils et leurs chaînes, dont l'une s'en-
roule tandis que l'autre se déroule, la
première tient au convoi et transmet
l'impulsion par l'intermédiaire de la cor-
de. Mais ce dernier procédé, ainsi que le
touage, n'a encore reçu que de très rares
applications.

Les locomotives des chemins de fer
sont de véritables remorqueurs dont le
système consiste à transformer le va-et-
vient d'un piston, mû par une machine
à vapeur, en un mouvement circulaire

continu communiquéaux roues. On a fait
beaucoup de tentativespourappliquer la
remorque à la vapeur aux routes ordi-
naires, et l'on a déjà surmonté de nom-
breux obstacles; mais le plus grand de
tous reste encore à vaincre, c'est la dété-
rioration des machines par les chocs qui
résultent des inégalités du terrain la so-
lution de cet important problème dépend
donc surtout de la confection de routes
assez unies et assez solides pour rempla-
cer les rails-ways (voy.)sous ce double
rapport. C-B-s.

REMOUS. Quand un courant forcé
de se diviser, par un obstacle quelconque,
solide ou liquide, réunit ses deux bran-
ches après avoir franchi l'obstacle, au
point où elles se rejoignent, un double
mouvement s'accomplit: l'un qui entraine
la masse des eaux réunies dans la direction
interrompue du courant; l'autre prove-
nant du choc des deux forces convergen-
tes en donnant lieu à un bouillonnement
dont il résulte un coutre-courant qui
remonte le long des côtés de l'angle formé
au point de jonction. C'est à ce dernier
effet qu'on donne le nom de remous. On
peut l'observer en aval de tous les arches
de pont.

Une île, un rocher, un cap, un bas-
fond quoique invisible à l'œil, le produi-
sent dans les courantsconstants,acciden-
tels ou périodiques auxquels les eaux de
la mersont sujettes; il se manifeste, quand

sa cause n'apparaît pas, par un bruis-
sement inaccoutumé et une forte agita-
tion de la surface de l'eau, que les marins
appellent clapotement. La remarque de
ces effets du remous est un des signes
auxquels on reconnaît, en mer, la pré-
sence d'un ou de plusieurs courants.

Par analogie, on donne le nom de re-
mous à cette partie du sillage d'un navire

que laboure incessamment le gouvernail,
et, par extension, au sillage lui-même,
c'est-à-dire à la trace que son passage
laisse sur les eaux et que l'on désigne aussi

par l'expression de houache.
Le ressac est une espèce de remous;

mais il ne s'entend que du mouvementde
retraite des lames, se repliant après s'être
briséessur la plage. Cap. B.

REMPART (de l'italien ramparo).
C'était dans le principe une simple levée



REM

formée de la terre extraite d'une tran-
chée et rejetée d'abord à l'extérieur, et
plus tard du côté de la place, etc., que
l'on voulaitdéfendre.Ces remblais en ter-
rasse, qui, dans l'origine, n'étaient pas
revêtus en maçonnerie, remplacèrent les
massives murailles du moyen-âge. Le
rempart, successivement perfectionné,
consiste aujourd'hui en un terre-plain
généralement revêtu, surtout si Je fossé
qui l'entoure est sec, et surmonté d'un
parapet en terre disposé pour recevoir de
l'artillerie derrière le parapet règne une
élévation ou banquette sur laquelle monte
le soldat pour tirer. Le rempart est pro-
tégé parle fossé etmasquépresqueentière-
ment par le glacis, que son feu rase il doit
couvrir la place et n'être dominé par au-
cune position extérieure; il est percé de
portes et poternes, quelquefois casematé
et garni de guérites, qu'on appelait
échanguetles ou nids de pie. Le rem-
part est terminé, du côté de la place,
par un talus, dans lequel sont pratiquées
des rampes on a coutume d'y planter
des allées d'arbres, qui forment, en temps
de paix, une promenadeagréable. A. B.

RÉMUNÉRATION(de munus, don;
remunerari, rendre la pareille). Toute la
morale repose sur la notion du bien et du
mal (voy.), et sur les caractères essen-
tiels inséparables de cette notion. En pré-
sence de nos propres actes ou de ceux de

nos semblables, nous jugeons nécessaire-
ment que telle action est bonne, que telle
action est mauvaise moralement.A ce ju-
gement viennent se joindre deux autres
jugements tout aussi nécessaires, par cela
seul que l'agent qui a porté le premier
est doué d'intelligence et de liberté
ainsi, nous reconnaissonsen même temps
que nousdevons accomplir ce qui est bien
et éviter ce qui est mal. C'est là le caractère
obligatoire qui constitue la loi morale ou
le devoir. Enfin, nous jugeons avec non
moins de nécessité que celui qui a fait le
bien peut s'attendre à une récompense,
et que celui qui a fait le mal a encouru un
châtiment.La rémunération, c'est-à-dire
la dispensation des châtiments et des ré-
compenses,est fondée sur le jugement du
mérite et du démérite.

C'est l'idée de la justice (voy.), idée
primitive et nécessaire,fourniepar la rai-

REM

son,
qui nous révèle que la vertu a droit à

être récompensée, et que le vice appelle
une punition c'est là un principe, un
axiome de morale, que nous admettons
forcément, en vertu de la raison intui-
tive, et non par déduction. Si l'on de-
mande pourquoi la vertu appelle une ré-
compense et le vice un châtiment, il n'y
a rien à répondre, sinon que cela est ainsi.

La rémunération est la sanction de la
loi morale (voy.). Cependant, il arrive
trop souvent en ce monde que la réalité
semble contredire ce principefondamen-
tal. La peine et la récompense ne sont
pas toujourséquitablementréparties pen-
dant le cours de notre vie il n'est pas
rare de voir le vice prospérer et la vertu
lutter en vain contre les persécutions. Il
suffit de jeter les yeux sur le spectacle
du monde ou d'envisager l'histoire du
passé pour voir l'héroïsme et le désinté-
ressement trop souvent en butte à la
haine et à la calomnie, tandis que la bas-
sesse et l'égoïsme usurpent la considéra-
tion publique et les hommages de la
foule. Ces contradictionsapparentes ont
leur raison dans la nature même de
l'homme et dans le but de la vie; elles
sont les conditions mêmes du vice et de
la vertu; car si les choses étaient réglées
de telle sorte que le vice fût constamment
puni et la vertu récompensée, le calcul
le plus vulgaire suffirait pour nous reu-
dre gens de bien, et nous serions ver-
tueux sans mérite. Mais, au contraire, le
bien moral veut être choisi volontaire-
ment, quelles que soient les épreuves au
milieu desquelles il faut l'accomplir,quels
que soient les sacrifices par lesquels il
faut l'acheter. La justice distributive ou
la rémunération se montrant si impar-
faite en ce monde, nous nous réfugions
en espoir dans une autre vie, où les er-
reurs d'ici-bas seront réparées. C'est fon-
dés sur ce sentiment de justice gravé par
le Créateur lui-même au fond de nos
âmes que nous appelonsau-delà du tom-
beau une sanction nouvelle et complète
qui règle définitivement les comptes du
vice et de la vertu. A-n.

RÉ3IUS, voy. ROMULUS.
RËMUSAT(Jeax-Pierre-Abel),le

restaurateur des études chinoisesen Fran-
ce et même en Europe, naquit à Paris,



le 5 sept. 1788, d'un chirurgien du roi.
Il perdit son père étant encore en bas-
âge. Les premièresannéesde sa jeunessese
passèrent en grande partie à Besancon,

pays de sa mère. Il montra de bonne
heure les dispositionset les aptitudes les

plus rares pour les sciences et surtout
pour la philologie. Il fit lui-même son
éducation sans le secours d'aucun mai-
tre et il apprit le latin avec tant de succès
qu'il le parlait et l'écrivait comme sa lan-
gue maternelle. La nécessité de se créer
une position pour vivre lui fit choisir la
professionde son père.Mais l'étude de la
médecine ne le détourna pas compléte-
ment de ses études favorites: il continua
de s'appliquer particulièrementau chi-
nois, aumantchouet au tibétain; et, sans
autre secours que des grammaireset des
dictionnaires manuscrits qn'il se procu-
rait avec peine, il fit de très grands pro-
grès dans l'étudesi difficile de ces langues
de la Haute-Asie que l'on ne connaissait
guère en Europe que de nom.

Le jeune Rémusat fut puissamment
encouragé dans ses études orientales par
l'illustre Sylvestre de Sacy. Le premier
ouvrage qu'il publia fut un Essai sur la
langue et la littérature chinoise (Paris,
1811), lequel, eu égard à l'époque où il
parut, indiquait, dans son jeune auteur,
sinon une connaissance approfondie de
la langue de Confucius, au moins des
notions correctes et une méthode sûre
pour y arriver. Cet ouvrage et quelques
autres opusculesqu'il publia dans des re-
cueils périodiques furent loin de passer
inaperçus. A la rentrée des Bourbons,
en 1814, une chaire de langue et de lit-
térature chinoise et mantchoue fut créée
pour le jeune sinologue au Collège de
France; et, peu d'années après( avril
1816), il entrait à l'Institut dans l'Aca-
démie des Inscriptionset Belles-Lettres.
Les opinions politiques qui dominaient
alors ne furent peut-êtrepas étrangèresà
ces deux nominations; toutefois, le mi-
nistre et l'Académie ne pouvaient faire
un meilleur choix; car, malgré la publi-
cation qui avait été faite à grands fraisa à
l'imprimerie impériale d'un dictionnaire
chinois dédié à l'empereur Napoléon*,

(*) Ce Dictionnaire était édité par M. De
Guignes £ls, sur un manuscrit enlevé au Vati»

Abel Rémusat était la seule personne en
France qui eût alors une connaissance
véritable de la langue chinoise.

Dès lors, les travaux d'Abel Rémusat
furent consacrés tout entiers à propager
la connaissance des langues qu'il était
chargé d'enseigner, celles des contrées et
des peuples de la Haute-Asie. Doué d'un
esprit vaste et pénétrant, d'un jugement
sûr, il agrandit le domaine de la philo-
logie asiatique et l'enrichit de décou-
vertes de tous genres. Son enseignement
était si supérieur qu'une jeunesse d'élite,
accourue de toutes les parties de l'Eu-
rope, se pressait autour de sa chaire pour
l'entendre exposer, avec les éléments de
la langue chinoise, ce que l'on pourrait
appeler la philosophie de la science phi-
lologique, c'est-à-dire tout ce qui la
constitue et la vivifie.

Par sentiment, peut-être encore plus
que par principe, Abel Rémusat n'avait
jamais pu séparer complètement l'hom-
me politiquedu philologue*, et la révo-
lution de 1830, accomplie contre toutes
ses prévisions, vint bouleverser ses pro-
jets, briser toutes ses affections, rui-
ner toutes ses espérances. Il parut vou-
loir retremper son âme froissée et abat-
tue dans les sources pures et tranquilles
de la philologie; mais elle avait reçu des
événements une atteinte mortelle. Abel
Rémusat tomba bientôt dans un état de
langueur tel qu'il alla jusqu'à ne plus
vouloir recevoir les soins des personnes
qui l'approchaient de plus près. Il ex-
pira le 4 juin 1832, âgé seulement de
44 ans.

Voici l'indication de ses principaux
ouvrages Recherches sur les langues
tartares (1820, in-4°; le ler vol. seul

a paru) Histoire de la ville de Khotan,
tirée des Annales de la Chine et traduite
du Chinois,etc. (1820); Éléments de la
grammaire chinoise (1822, in-8°);

can et qui avait été composé par les mission-
naires catholiques.

(') Il était, avec Saint-Martin (vo/.), un des
fondateurs du journal tVnirerstl, d'abord pu-
rement littéraire, mais qui devint bientôt un
organe du cabinet de M. de Polignac. On lui
attribue entre autres le travail assez étendu in-
titaUDila etrtitudt historique, contenu dans dif.
férent* numéros de ce recueil remarquable. On
loi doit aussi beaucoup d'articles iusérés dans
la Journal du Satantt et dans la Biogr. unir. S,



Mémoire sur plusieurs questions rela-
tives à la géographie de l'Asie centrale
(1826, in-4°l; Mélanges asiatiques, ou
choix de morceaux critiques et de mé-
moires relatifs aux religions, aux scien-
ces, aux coutumes, à l'histoire et à la
géographie des nations orientales (1 82 6-
29, 4 vol. in-8°); Yu-Kiao-U ou les
deux Cousines, roman trad. du chinois
(1826, 4 vol. in-12). Ce dernier ou-
vrage (et l'on pourrait en dire autant de
plusieurs d'entre ceux qui précèdent)
suffirait pour prouver que si Abel Ré-
musat n'avait pas voulu se borner à être
l'un des premiers philologues de la
France, il eût pu se placer parmi ses
écrivains les plus distingués. G. P.

RÉMUSAT ( CLAIRE Elisabeth-
JEANNE, comtesse DE) née GRAVIER DE
VERGENNES et petite -nièce du ministre
des affaires étrangères sous Louis XVI,
naquit le 5 janvier 1780, et mourut à
Paris, le 1 6 déc. 1821. Elle avait épousé,

en 1796, le comte de Rémusat, qui de-
vint chambellan de Napoléon et fut, sous
la Restauration, préfet dans plusieurs
départements.La comtesse, attachée dès
1803 à Joséphine, femme du premier
consul fut ensuite dame du palais de
l'impératriceet jouit,de son vivant, d'une
grande réputation comme femme spiri-
tuelle et distinguée par ses talents. Après
sa mort, un ouvrage qu'elle laissa et que
la piété filialemit au jour fit encore mieux
connaitreses brillantes qualités l' Essai
sur l'éducationdesjemmes,Paris, 1824,
in-8° eut un grand succès et reçut un
hommageposthume de l'Académie-Fran-
çaise.

M. CHARLES de Rémusat, son fils et
l'éditeur de cet ouvrage estimable, né à
Paris, en 1797, fut d'abord avocat et
écrivit dans divers journaux, entre au-
tres dans le Courrier français et le
Globe. Après la révolution de juillet, à
laquelle il prit une part active, il fut élu
député à Murat, dép. de la Haute-Ga-
ronne. D'abord il fut compté au nombre
des doctrinaires (voy.), mais dans la suite
il se distingua surtout parmi les adver-
sairesde M.Guizot et s'attacha à M.Thiers
(voy. ces noms). Après avoir été sous-
secrétaire d'état pendant le ministère du
6 sept. 1836, il fit partie de la coalition

de 1838 (voy. Molk), et devint ministre
de l'intérieur dans le cabinet du 1er mars
1840, présidé par M. Thiers. Quelque
temps après, il fut élu membre de l'A-
cadémie des sciences morales et politi-
ques. Plusieursde ses discoursparlemen-
tairesontfait sensation. Parmi sea ouvra-
ges, nous nous bornerons à citer les.Es-
sais de philosophie, publiés en 1843,
2 vol. in-8°. X.

RENAISSANCE. Lorsqu'après la
prise de Constantinople par Mahomet II,
en 1453, les savants et les artistes byzan-
tins, qui avaient conservé les traditions
de l'ancienne Grèce, refluèrent vers l'Ita-
lie, il s'opéra dans cette dernière contrée
une révolution intellectuelle, qu'on a ca-
ractérisée en lui donnant le nom de re-
naissance. Depuis longtemps, en effet,
l'Europeoccidentale avait perdu le secret
de tous ces chefs-d'œuvre qui ont jeté
un si vif éclat sur l'antiquité grecque et
latine (voy. Moyek-Age T. XVIII,
p. 240). La peinture seule, en de rares
occasions, et les lettres (voy. PHILOLO-

gie, T. XIX, p. 525) n'avaient pas tout-
à-fait attendu cette époque pour écarter
les ténèbres répanduesautour d'elles par
l'irruptiondes barbares. Dès le commen-
cement du xive siècle un grand peintre,
le Giotto, et un grand poète, le Dante,
avaient fait pressentir la renaissance, qui
brilla de tout son éclat, en Italie et en
France, sous les règnes des Médicis et de
François 1er.

L'histoire ne présente peut-être pas
de plus intéressant spectacle que cette
révolution soudaine qui sépara violem-
ment le xv" siècle du xive, et en fit com-
me deux mondes distincts, dont l'un est
le terme du moyen-âge(yoy.) et l'autre
l'aurore des temps modernes. « Jamais
changement plus profond, dit M. J.-P.
Charpentier (Histoire de la renaissance
des lettres au xve siècle, Paris, 1843),
et à l'extérieur moins sensible, ne s'est
fait dans le langage, dans les idées, dans
les croyancesd'un peuple. Le xive siècle

marche en apparence du même pas que
le siècle qui l'a précédé. La féodalité y
est toute-puissante encore l'Église, éle-
vée au plus haut point de cette supréma-
tie qu'avait préparée Grégoire VII et
qu'acheva Innocent III, l'Église paratt



maîtresse souveraine des intelligences;et
pourtant, sous cet ordre extérieur, dans

ce calme apparent, s'agitent, se remuent
de vives et nouvelles questions. » L'é-
tude de l'antiquité profane, que le chris-
tianisme avait dû interdire à cause des
dangersde l'idolâtrie, n'avait pu périren-
tièrement, grâce à la nécessité de se ser-
vir du latin pour l'uniformité liturgique
du culte, et comme d'un moyen de cor-
respondance, d'un lien universel entre
Rome et les diverses églises. Dès le vnif
siècle, cette étude fut reprise; bientôt, on
se sentit assez fort pour ne plus craindre
le prestige des classiques anciens; et Pé-
trarque (yoy.~}, qui plus qu'un autre sen-
tit toutes les beautés de la langue de Vir-
gile et de Cicéron, s'en empara pour en
faire l'interprète de ses propres idées. Il
eut la gloire d'être un des restaurateurs
des belles-lettres en Europe. Avec l'an-
tiquité, effacée depuisdix siècles, reparut

un monde nouveau. « Sans doute, dit
encore M. Charpentier, d'autres causes
ont contribué à amener, à précipiter la
chute du moyen-âge les querelles du
sacerdoce et de l'Empire, les subtilités de
la scolastique, l'avènement d'idiomes
vulgaires, les dégradations de la féodalité,
les rivalités de la tiare, les anathèmesré-
ciproques des papes, toutes ces causes
réunies ont hâté la fin de cette époque de
foi et d'unité. Mais ces événements, à les
bien juger, ne sont que secondaires; la

cause principale et souveraine, c'est la
réhabilitation de l'antiquité et le culte,
qu'à partir du xive siècle, elle obtient.
Pendant plus de dix siècles, depuis Théo-
dose jusqu'à Innocent III, la longue et
grande victoire de la pensée chrétienne
sur la pensée païenne semblait terminée
sans retour. L'antiquité profane ne se
montrait plus ou ne se montrait que mé-
connue et dégradée. La voici pourtant
qui sort de ses ruines, qui vient recom-
mencercontre le monde franc et chrétien
le duel que l'on devait croire à jamais
impossible. Ainsi, renaissance et culte
de l'antiquité,et, dans ce culte, réveil de
la pensée, tel est le nouveau et brillant
spectacle que présente le Xve siècle, et
principalement l'Italie. Pétrarque inau-
gure cette ère nouvelle de la science et
des lettres; Boccace marche sur ses tra-

ces, suivi bientôt de Pogge, de Pliilel-»
phe, esprits ingénieux et brillants, au-
tour desquels se groupent une foule de
disciples ou de rivaux illustres encore. n
Voy. ces noms, ainsi que LioN X, MÉ-

eicis,Bkssariow, GémistePlétbon, PIC

DE LA MlRANDOLE GeORGE DE TrÉBI-

SONDE, Théodore GAZA, Chalcotîdylf.,
Lascaris,MarsileFicin, POLITIEN, Sa-
VONAROLE Ai.de Maniice, BEMBO, etc.
Voir aussi Hallam, Histoire de la lit-
térature de l'Europe pendant les xve,
XVIe et xvne siècles,lrad. fr. parM.Bor-
ghers, Paris, 1839, 4 vol. in-8°.

Quant aux arts, ce fut le christianisme
qui présida à leur renaissance, surtout
en ce qui concerne la peinture, mais elle
eut lieu à la même époque. On consul-
tera à cet égard nos art. spéciaux Sculp-
ture, PEINTURE, MUSIQUE, etc. En peu
de temps, la peinture parvint à l'apogée
de sa gloire, et ce sont encore les grands
maîtres de cette époque, qui au reste
n'avaient pas trouvé de modèle chez les
anciens, que les écoles de nos jours of-
frent à l'admiration et aux études des
peintres contemporains. En France
François Ier, le restaurateur des lettres,
fut aussi celui des beaux-arts; son châ-
teau de Fontainebleau (voy.) en devint le
berceau (voy. au'si ÉcoleFrançaise).La
sculpture par une destinée toute con-
traire, ne fit pas alors de grands progrès,

parce que sa décadencen'avait jamaisété
complète,mais aussi elle ne parvint pas à
égaler la perfection de la statuaire an-
tique. Nous nous plaisons cependant à
citer eu France les noms justement cé-
lèbres de Jean Goujon, Germain Pilon,
Jean de Douay, plus connu sous le nom
de Jean de Bologne, etc. L'architecture,
dont les chefs-d'œuvre s'étaient perpé-
tués sous une autre forme, subit en même
temps une complète transformation. Au
genre golhique(-yo/.),danslequel on re-
trouve le goût mauresqueet le goût arabe,
succéda une architecture qu'on appelle
encore de la Renaissance. Les apôtres
de cet art nouveau furent en Italie les
Brunelleschi, les J. Baptiste Alberti, les
Bramante, etc.; et en France, les Pierre
Lescot, les Philibert Delorme (voy. ces
noms), les Androuet du Cerceau,etc.Cette
rénovation générale des arts au XVe siè-



cle s'étendit bientôt à l'industrie, et
l'ébénisterie, la bijouterie, la ciselure,
la tapisserie même eurent aussi leur
renaissance. De nos jours on s'est
pris d'un grand engouement pour le
style qui lui est propre, et la mode l'a
consacré; maison ne s'est pas toujours
donné la peine de bien étudier les ca-
ractères de ce style, et il en est résulté des
méprises ridicules et une confusion dont
les artistes eux-mêmes n'ont pas su se
garantir complétement. D. A. D.

RENARD, mammifère compris dans
le genre canis (yoy. Chien) au milieu
duquel il se reconnait à l'existence d'une
queue longue et touffue, d'un museau
pointu, et à l'allongement des pupilles,
qui indiquent des habitudes nocturnes. Ce
carnassier passe en effet le jour dans des
terriers qu'il se creuse et n'attaque que
des animaux faibles. Il répand une odeur
fétide. On en a décrit une douzained'es-
pèces, dont la plus connue est le renard
ordinaire[canisvulpes), commune dans
les deux continents. Il est d'un quart
moins grand que le loup. Son poil est
plus ou moins roux. On connaît les mille

ruses et la patiente adresse de ce maître
en fait de tromperies, comme l'appelle
notre bon La Fontaine. Aucun animal,
en effet, n'est plus fécond en ressources,
soit qu'il veuille se dérober à la pour-
suite du chasseur, soit qu'il poursuive
lui-mème une proie et qu'il devance le
réveil du fermier ou l'arrivée du chas-
seur celui-ci a-t-îf fait lever un lièvre
le renard devine le chemin que l'animal
doit parcourir, va l'attendre au passage et
le happe avant que les chiens soient sur
sa trace. Il sait aussi le moment où l'oi-
seleur tend ses filets, celui où les oiseaux
viennent tomber dans le piège, et il prend
ses mesures pour être le premier à s'em-
parer du butin. Est-il parvenu à s'intro-
duire dans la basse-cour, il commence
parétouffer les volailles pour les empêcher
de crier, puis il les emporte une à une
par l'entrée qu'il s'est faite vers son ter-
rier, ordinairement creusé à l'entrée du
bois le plus voisin et fermé de la ma.
nière la plus propre à le dérober aux
yeux. C'est là que la femelle loge et ca-
che ses petits, tellement pleine de sollici-
tude pour eux, que lorsqu'après une sor-

tie, elle s'aperçoitqu'ils ont été dérangés,
elle les transporte, avec sa gueule, dans

une retraite plus profonde. La renarde
porte 9 semaines et met bas 7 à 8 petits.
A côté de cette espèce, que l'on chasse

pour sa fourrure, nous citerons le re-
nard argenté ou renard noir de l'Amé-
rique septentrionale le renard bleu ou
isatis, d'un cendré foncé, originaire des
deux continents: espèces très recherchée»
pour la beauté de leur pelage. On connaît
encore \erenard tricolore d'Amérique;
lecarsaeoupetitrenardjaune; le renard
du Brésil, qui est gris, etc. C. S-TE.

RENARDS (ILES DES), voy. Aléou-
TES.

RENAUDOT (THÉOPHRASTE), né à
Loudun (Vienne), en 1584, voy. GA-

ZETTE deFrance.Son petit-fils, EUSÈBE,
né à Paris en 1646, s'adonna à l'étude
de la théologie, de l'histoire, des langues
orientales,et entra dans les ordres. Mem-

bre de l'Académie-Francaise et de celle
des Inscriptions, il laissa une belle bi-
bliothèque de manuscrits orientaux et
divers ouvrages, tels que Liturgiarum
orientalium colleclio (1716); la Perpé-
tuitéde la foi de l'Église, touchant V Eu-
charistie (1711), sur les Sacrements
(1713). Z.

RENÉ D'ANJOU, comte de Provence,
fils puîné de Louis II, roi des Deux-Si-
ciles, naquit à Angers, le 26 juin 1408.
Après la mort de CharlesII, duc de Lor-
raine, il eut à faire valoir les droits que
lui donnait sur cette contrée son mariage
avec sa cousine Isabelle, fille unique du
dernierduc(voy. T. XVI, p. 716); mais
il rencontra de vives résistances. En
1434, son frère Louis III étant mort, il
futappeléau trône de Naples, en vertu du
testament de la reine Jeanne II (voy.
T. XV, p. 319). Cependant, comme il
était à cetteépoque prisonniersur parole
du duc de Bourgogne, il n'écouta que la
voix de l'honneur, et alla se remettre aux
mains de son ennemi. Retenu trois ans
captif, il ne fut relâché qu'en 1438,
moyennantune forte rançon. Trop faible
alors pour lutter, malgré son courage et
ses talents, contre son formidable rival,
Alphonse d'Aragon, il perdit le royaume
de Naples, et, renonçant pour toujours
à ce riche héritage, il ne songea pins



qu'à faire jouir la Provence des bienfaits
d'un gouvernement paternel, abandon-
nant à son fils Jean, auparavant duc de
Calabre, le gouvernement du duché de
Lorraine.

Jamais prince, il faut le dire, ne rem-
plit plus noblement sa mission. René
s'appliqua surtout à éclairer ses peuples,
afin de les rendre heureux il fonda des
colléges, s'entoura d'hommes instruits,
encouragea par tous les moyens les scien-
ces, les arts, l'agriculture, le commerce,
et donna lui-même l'exemple, en culti-
vant avec succès la peinture et la poésie.
Outre VJbusé en cour, roman en vers et
en prose, il composa le roman de Très
dnulce merci au cœur d'amour épris, et
le Traitéd'entreF âme dévote et le cœur.
La vie de René fut la pratique de toutes
les vertus, et le bonheur des hommes le
but de tous ses efforts: aussi fut-il adoré
de ses sujets, et le nom du bon roiRené,
transmis de génération en génération, est
encore populaire en Provence. Un mo-
nument lui a été élevé, en 1819, à Aix,
où il mourut, le 10 juillet 1480. René
fut père de plusieurs enfants le duc de
Calabre qui périt dans une expédition
en Catalogne, l'infortunée Marguerite
d'Anjou (voy. Hemri VI, Edouard IV,
et Rosés) reine d'Angleterre, etc. Il
supporta avec une pieuse résignation les
malheurs de ces enfants, qu'il aimait ten-
drement,et s'endormit en paix, à l'âge de
72 ans, emportant avec lui les bénédic-
tions de son peuple. A. B.

RENÉGAT (qui renégat), celui qui
renie la foi chrétienne, qui l'abjure pour
embrasser une autre religion et particu-
lièrement l'islamisme. L'apostasie (voy.)
était moins grave c'était simplement t

un retour à d'antiques usages; l'apostat 1

abjurait pour revenir à la religion de ses i
pères. Le renégat, au contraire, embrasse (
une religion nouvelle, le plus souvent
par intérêt ou par faiblesse de caractère. t
De tout temps, il y a eu en Orient et 1
dans les régences Barbaresques un grand 1

nombre de renégats quelques-uns ont s
eu de la célébrité, par exemple le comte t
de Bonneval ( voy. ) transformé en a
Achmet-Pacha. Il en existe aussi de a
nos jours. X. c

HÊN ES, partie de la bride, u. Harnais e

REKI, voy. Guide (le).
RENNE (cervus tarandus), mammi-

fère du genre cerf (voy.), facile à recon-
naître aux bois largement palmés et den-
telés que, contrairementà ce qu'on ob-
serve chez leurs congénères, portent
également le mâle et la femelle. La taille
du renne est à peu près celle de notre
cerfcommun; mais il est moins svelte; ses
jambes sont plus grosses et plus courtes.
Son poil,en partie laineuxet brun en été,
devient presque blanc en hiver. Cet ani-
mal, qui ne peut vivre que dans les con-
trées les plus froides des deux continents,
et qu'en Laponie même on est obligé de
conduire, pendant l'été, dans les monta-
gnes, est depuis longtemps célèbre par
les services de tous genres qu'il rend aux
populations hyperboréennes. Devenu, en
effet, pour elles un animal domestique, il
leur sert de bête de trait et de somme; il
leur fournit par sou lait et sa chair une
nourriture précieusedans ces climatsdé-
solés, et sa peau se transforme en un vê-
tement solide et chaud. Attelé à un tra!-
neau, il peut faire, en hiver, plus de 30
lieues par jour aussi, son pied est-il
conformé de la manière la plus favora-
ble pour courir sur un sol mobile sans
s'y enfoncer. En été, on le mène paître
en nombreux troupeaux sur les monta-
gnes, où il trouve un air plus frais et
moins de mouches. En échange de tous
les services qu'il rend, il ne faut à cet
utile serviteur que quelques bourgeons
d'arbres ou quelquef lichens qu'il va dé-
terrer sous la neige. On voit en Laponie
des caravanes formées de longues suites
de traîneaux tirés chacun par un renne,
aux bois desquels on a fixé les guides. A
l'état sauvage, ces ruminants habitent les
forêts et les plaines marécageuses; en été,
ils émigrent sur les montagnes voisines
de la côte. C. S-TE.

RENNELL (sir John), géographedis-
tingué, né en 1742 à Chudleigh dans le
Devonshire, entra, à l'âge de 13 3 ans, dans
la marine britannique et passa ensuite au
service de la Compagnie des Indes Orien-
tales.Les prières d'uu ami l'ayant décidé à

abandonnerune carrière où il s'était déjà
acquis quelque réputation, il entra en
qualité d'ingénieurdans l'armée de terre,
et s'éleva rapidement au grade de major.



Ce fut à cette époque qu'il publia son
premier ouvrage, une belle carte des
écueils et des courants du cap Lagulhas
(1768).,Peude temps après, il fut Dominé

ingénieur en chef (surveyorgênerai) du
Bengale. Le résultat de ses travaux fut
un atlas de cette contrée des Indes et un
traité hydrographique sur le Gange et le
Bourampoutre,qui parurent l'un et l'au-
tre en 1781. Cette même année, il re-
tourna en Angleterre où il publia son
Memoirofa map of Hindostan (Lond.,
1782, in-4°; trad. fr. par MM. Bouche-
seiche et Castera,1800, 3 vol. in-8°,av.
atl.). Plus tard, le major Rennell tra-
vailla à une nouvelle carte de l'Indostan
(1788) et fit paraître un mémoire sur la
géographiede l'Afrique (Lond., 1790),
auquel deux autres succédèrenten 1798
et en 1800. Son ouvrage le plus impor-
tant est son Système géographiqued' Hé-

rodote (Lond., 1800, in-4°). Il y défend

avec succès l'exactitudedes données géo-
graphiques de cet historien, et l'on ad-
mire d'autant plus le talent que l'auteur
y déploie, qu'il ne savait pas le grec et
qu'il avait dû se servir de la traduction
anglaise de Beloe. Les derniers fruits de
ses recherches furent des Observations
surla topographie delaplainede Troie
(Lond., 1814) et des Éclaircissements
sur l'histoire de l 'expédition de Cyrus
depuis Sardes à Babylone et la retraite
des Dix-Mille(Lond., 1 8 1 6) Il mourut
àLondres, le 28 mars 1830. Il était mem-
bre associé étranger de l'Académie des
Inscriptions et Belles-Lettres de l'Insti-
tut de France.. C. L.

RENNES, cité des Redones, voy.
Bretagne et lLi,E-ET-Vii.AiNE(d<?/>.rf').

RENOMMÉE.Les Athéniens,et plus
tard les Romains, sous les auspices de
Furius Camillus, élevèrent un temple à
la Renommée, qu'ils nommaientFama.
Mais les attributs de cette divinité allé-
gorique paraissent avoir été abandonnés
en grande partie à l'imagination des poë-
tes. Virgile (Énéide, IV, v. 172 et suiv.)

a décrit cette fille de la Terre comme un
monstre horrible,aux proportions gigan-
tesques, ayant de vastes ailes toutes par-
semées d'yeux, d'oreilles et de langues.
Ovide (Métam. XII, 39) en a fait une
déesse, habitant au sommet d'une tour

élevée, située aux confinsde la terre, du
ciel et de la mer, d'où son œil embrasse
tout ce qui se passe dans ces trois régions.
Les autres poètes anciens et modernes,
qui ont essayé de tracer le portrait de la
Renommée, n'ont fait qu'imiter ces deux
maîtres. Tout le monde connait celui que
renferme la Henriade de Voltaire (ch.
VIIIe, vers la fin)

Du rral comme d faux la prompte messagère,
Qui s'accroît dans sa course,et, d'une aile légère,
Plus prompte que le temps, vole au-dela des

mers,
Passe d'un pôle à l'autre et remplit l'univers, etf.

On représente ordinairement la Re-
nommée sous la figure d'une femme de
haute stature, aux traits pleins de fierté,
les ailes déployées et une trompette à la
bouche. On peut voir, en entrant dans
le jardin des Tuileries par la place de la
Concorde, une magnifique Renommée
jetée sur un cheval ailé et due au ciseau
de Coysevox (voy.) elle fait pendant à
un Mercure, aussi à cheval. Par. RÉPu-
TATION. A. B.

RENONCIATION vor. Abdica-
tion, SUCCESSION, DÉSISTEMENT, etc.

RENONCULACÉES,grande famille
de plantes dicotylédones, polypétalées, à
étamines hypogynes; le genre renoncule
(voy.) en est l'un des principaux types.
Cette famille est remarquable par un
grand nombre d'espèces vénéneuses. La
plupart (telles que beaucoup de renon-
cules, d'anémones, de clématites, etc.)
contiennent des sucs âcres ou caustiques,
agissant d'une manière délétère sur l'é-
conomie animale interne, et qui même,
étant appliques à l'extérieur, produisent
sur la peau des ulcérations ou du moins
des inflammations locales; toutefois, ce
principe pernicieux est en général si vo-
latil, qu'il se perd tantparla dessiccation
naturelle que par l'ébullition; mais cer-
taines espèces, » la fois âcres et narcoti-
ques (par exemple les aconits et les ellé-
bores), conservent en tout état leur éner-
gie mortelle. D'autres renoncu lacées, au
contraire, sont ou simplement amères et
toniques ou légèrement aromatiques,
ou même privées de toute qualité pro-
noncée.

Beaucoup de renonculacées se culti-
vent comme plantes de parterre telles



lont notamment les pivoines, les anémo-
nes, les clématites, les delphinium (vul-
gairement pieds d'alouette), les ancolies,
plusieurs aconits, certains lhalictrum
(vulgairemeut pigamons), les nielles (ni-
gclla), quelques renoncules, etc. Voy. la
plupart de ces noms. Éd. Sî.

RENONCULE,genre type de la fa-
mille des renonculacées(iio>). Il ren-
ferme environ 150 espèces, dont la plu-
part croissent dans les régions tempérées
de l'hémisphère septentrional ce sont
des herbes annuelles, ou bisannuelles,ou
vivaces, à feuilles alternes, pétiolées, en
général lobées, ou palmées, ou digitées,
ou décomposées, à fleurs jaunesou blan-
ches, pédonculées,ordinairementtermi-
nales.

Presque toutes les renoncules sont plus
ou moins âcres et vénéneuses; toutefois,
leur principe délétère se dissipe en tout
ou en grande partie par la dessiccation,
de sorte que le bétail les mange sans in-
convénient avec le foin. Les feuilles et
autres parties de ces plantes, appliquées
fraiches sur la peau, ne tardent pas à faire
naîtredes ampoules aussi les administre-
t-on parfoiscomme remèdevésicant, sur-
tout dans les cas où l'on craint l'action
trop stimulante des cantharides.Parmi les
espèces indigènes les plus vénéneuses,

nous citerons la grenouillette d'eau (ra-
nunculus sceleratus L.), qui croit aux
bords des mares et des fossés, la renon-
cule dcre ( raaunculus acris L.), et la
r. bulbeuse ( ranunculus bulbosus, L.);
l'une et l'autre très communes dans les
prairies.

Plusieurs renoncules se font remarquer
par l'élégance de leurs fleurs. La r. pro-
prement dite ou r. desjardins {ranun-
culus asiaticus, L.) est, comme on sait,
l'objet d'une culture très recherchée.
Cette plante, originaire d'Orient, fut in-
troduite de Constantinopteen Angleterre,
vers la fin du xvie siècle. On en possède
aujourd'hui une quantité presque innom-
brable de variétés de toute couleur, le
bleu pur excepté. Cette renoncule se plait
dans les sols riches et meubles, et son
traitement n'est pas exempt de soins par-
ticuliers il faut retirer de terre sestu-
bercules (que les horticulteurs appellent
griffes) dès que le feuillage de la plante

se dessèche à la suite de la floraison; on
étend ces tubercules dans un lieu aéré,
jusqu'à ce que toute leur humidité se soit
dissipée; dans cet état, ils se conservent,
sans être replantés, durant une année ou
même plus; on ne les replante qu'à la fin
de l'hiver dans nos climats, ou, si l'on
fait cette opération des l'automne, il faut
couvrir la terre suffisamment pour lesga-
rantir des fortes gelées.

La plante de parterre connue sous le

nom vulgaire de bouton d'or, est une
variété à fleurs doubles de la renoncule
âcre. ÉD. Sp.

RENTE, revenu annuel,somme d'ar-
gent stipulée par contrat payable tous les

ans. Les économistes appellent rente de
la terre ce qu'elle donne chaque année,
le revenu foncier. La rente se qualifie
quelquefois suivant le taux de l'intérêt
(i>o>\ jqu'elle rapporte: ainsi l'ondisaitau-
trefoisune rente au denier vingtou vingt-
cinq, et aujourd'hui à 3, 4, 5 pour "/“,
etc. La rente qui n'est payable que pen-
dant un nombre d'années déterminé, et
dont les intérêts sont combinés de façon
à l'amortir naturellement, se nomme an-
nuité (voy. l'art.). Il y a deux espèces
de rentes ordinaires, la rente viagère et
la rente perpétuelle. La première est celle
qui est due pendant toute la vie de la per-
sonne sur la tête de laquelle elle a été
constituée; elle est placée par le Code
civil parmi les contrats aléatoires. La
mort naturelle du propriétaire l'éteint,
mais non la mort civile. La rente perpé-
tuelle tire son nom de ce que le créan-
cier en faveur de qui elle est constituée
s'interdit, à perpétuité, la faculté de ré-
clamer leremboursementducapital dont
elle représente l'intérêt, tandis que le dé-
biteur se réserve la faculté d'éteindre la
dette en remboursant le capital ( voy.
Dette). Les arrérages (voy.) des rentes
viagères ou perpétuelles se prescrivent

par un délai de cinq ans. La loi française

a déclaré les rentes biens mobiliers.
Les rentes dont nous devons particu-

lièrement nous occuper sont les rentes
sur l'état. Elles résultent de l'emprunt
public (voy.) que fait le gouvernement,
lorsque, dans des circonstancesdifficile.
il doit faire face à des dépenses extraor-
dinaires, sans lever un nouvel impôt.



Cette sorte de rente consiste donc dans les
intérêts de la dette publique, payés par
les contribuablesaux créanciers de l'état
le titre que ce dernier délivre aux prê-
teurs s'appelle inscription, parce que la
somme prêtée est inscrite sur le grand-
livre [yoy. FondsPUBLICS) ce titre porte
les nom et prénoms du rentier, le mon-
tant de la rente le numéro de la série,
etc. En France les rentes se paient par
semestres et à des époques fixes contre
des quittances imprimées que le Trésor
fournit lui-même aux rentiers. Les actes
de transmission d'une rente d'une per-
sonne à un nouveau propriétairese nom-
ment transferts. D'importantspriviléges
sont attachés aux rentes sur l'état; car ce
genre de propriété a été déclaré insaisis-
sable et non sujet à l'impôt.

On n'émet plus en France de rentes
viagères; mais il existe encore à la charge
de l'état une certaine somme de ces sor-
tes de rentes qui vont diminuant chaque
année. Pour se donner la facilité de se
libérer, on crée ordinairement un fonds
d'amortissement (voy.). Ce fonds est servi
par une augmentation de 1 p. °/0 de l'in-
térêt du capital emprunté, qui, à l'aide
des intérêts composés, doit fournir le
moyen d'éteindre la rente. Mais un moyen
plusviolent, quoique légitime, auquel on
a recours pour diminuer la dette publi-
que, c'eslUconversio7i des rentes: on met
alors les rentiers dans l'alternative d'un
remboursementdu capitalnominal, pour
faire tel placement qui leur plaira ou con-
sentir à la nouvelle inscription de ce ca-
pital à un taux moindre. Cette opération
que le fardeau des dettes (vojr.) publiques
a conseillée dans différents pays, a plu-
sieurs fois été mise à l'ordre du jour de
nos Chambres dans ces derniers temps,
sans qu'elle ait pu être réalisée en vertu
d'une loi. Il faut bien la distinguer de
la réduction, qui est un moyen héroïque
par lequel un état déclare ne plus pou-
voir payer les intérêts de tout le capital
qu'il a emprunté, et n'en reconnaît plus
qu'une partie, laquelle est dite consoli-
dée, lorsqu'il assigne des fonds pour en
paycr les intérêts; c'est une véritable
banqueroute. En 1798 (an VI), la dette
publique de la France s'élevait à 2,800
millions, mais la loi du 9 vendémiaire l'a

réduite des deux tiers, et c'est le tiers qui
restait qu'on a nommé tiers consolidé et
qui est devenu plus tard le 5 p. "/o con-
solidé. En 1825, les porteurs de rente 5

p. °/0 ont été autorisés à la convertir en
rente 4 J p. avec garantie contre le
remboursement pour 10 ans; une loi du
ltr mars de la même année leur a encore
accordé la faculté de les convertir en
rente 3 p. °/0 au taux de 75.

Dans le budget définitif de 1838, la
rente consolidée figure aux dépenses pour
la somme de 195,023,745 fr. Dans celui
del842,elle est évaluéeà208,973,827f.
savoir: 147,1 09,670 fr. enrenles5p.°/0;
1,026,600 fr. en rentes 4 p. °/0;
25,043,1 23 fr.à4p.°/o,et 35,794,434f.
en renies 3 p. Cette augmentation
résulte de la nouvelle création de rentes
nécessitée par les dépenses extraordinai-
res qui ont suivi les événements de 1 840.
La rente viagère a absorbé 3,877,274 fr.
en 1838. Elle s'élevait à 14,346,867 fr.
au 1er avril 1814. C-B-s.

RENTOILAGE, voy, RESTAURATION

DES TABLEAUX.
RÉPARATION, voy. COMPOSITION

et Fredum. Pour la réparation civile
voy. PARTIE CIVILE et Dommages-ihté-
KÊTS.

RÉPARATION D'HONNEUR, VOf. HoN-
neuh, DUEL, etc.

REPAS, voy. DINER, SOUPER, CULI-

kaire (art), etc.
REPENTIR, disposition morale, sen-

timent de regret causé par la conscience
ou le souvenir d'une faute. Le sentiment
du repentir, quand celui qui l'éprouve
a un crime à se reprocher, prend le nom
de remords. On l'a ppel le contrition (yoy.}
lorsqu'il procède du péché, infraction
spéciale à la loi de Dieu ou aux devoirs
prescrits par la religion. Dans les deux
premiers cas, l'acte réparateur qui dérive
de ce sentiment se nomme expiation.
L'acte de même nature, produit par la
contrition, est caractérisé par le mot de
pénitence (voy. ces mots).

Le dogme de la fatalité (voy.) base
fondamentale de la religion des Grecs,
ne laissant à la volonté humaine aucun
refuge contre les arrêts du destin, il sem-
blerait que là où la liberté n'existait pas,
il ne dût avoir ni mérite à faire le bien,



ni démériteà faire le mal, et que la mora-
lité des actes étant violemment imposée à

l'homme, il n'en pût jamais encourir la
responsabilité. Rien de plus célèbre ce-
pendant, dans l'antiquité,queles remords
d'OEdipe, que ceux d'Oreste, tous deux
parricidesinvolontaires,tousdeux instru-
ments aveugles des vengeancescélestes.

Dieu fit du repentir la vertu des mortels,

a dit un poète moderne cette sentence
prétentieuse est fausse, prise dans un sens
absolu.Le repentir ne saurait avoir qu'un
mérite négatif. Le regret d'une faute n'é-
quivaut pas même à l'innocence, à plus
forte raison, à la vertu. Quoi qu'en ait
dit ce poète, Dieu a fait à l'humanité
un plus noble partage que celui du re-
pentir, puisqu'il lui a donné le pouvoir
de faire le bien. P. A. V.

RÉPERTOIRE(repertorium, repe-
rire, trouver), table, recueil, inventaire
où l'on trouve facilement ce que l'on
cherche. On donne quelquefois ce titre
à des ouvrages où l'on a réuni les maté-
riaux nécessaires aux recherches; il y a
des répertoires de jurisprudence,d'anec-
dotes, de poésies, etc. Les encyclopédies
sont de vastes répertoiresdes connaissan-
ces humaines.

On nomme encore répertoire la no-
menclature des pièces dont se compose
le fonds particulier de chaque théâtre.
Celui de la Comédie-Françaiseest le plus
riche et le plus varié; mais toutes les
pièces ne restent pas au répertoire. On
distingue l'ancien répertoire et le nou-
veau. Il y a des pièces qui sont restées au
répertoire depuis l'origine du Théâtre-
Français, c'est-à-dire depuis qu'il a pris

une forme digne de sa splendeur ce sont
la plupart des pièces de Corneille, de Ra-
cine, de Molière, de Regnard, de Des-
touches, etc.

Chaque scène a son répertoire parti-
culier, comme elle a son genre spécial.
Les théâtres secondaires avaient autre-
fois un répertoire étendu et varié; mais
depuis quelques années les pièces se suc-
cèdent en si grand nombre et avec tant
de rapidité, qu'il n'y a plus de réper-
toire,et que le spectacle se compose jour-
nellement des dernières nouveautés qui
sont elles- mêmes rejetées dans les cata-

combes du théâtre par celles qui vien-
nent les remplacer. D. M.

RÉPÉTITION. En droit, c'est l'ac-
tion par laquelle on réclame ce que l'on
a indûment payé. D'après le Code civil
français, tout paiement supppose une
dette; et ce qui a été payé sans être dû,
est sujet à répétition. C'est là une con-
séquence du principe d'équité naturelle
qui défend de s'enrichir aux dépens d'au-
trui. Toutefois, lorsque, sans être sou-
mise à un engagement légal, la personne
qui a payé peut être censée ne l'avoir
fait que pour acquitter une obligation
naturelle, elle ne peut exercer aucune
répétition. Ainsi, le débiteur qui paie
une dette prescrite est non-recevable à

en réclamer le montant. Mais il faut,
pour que cette règle puisse être ap-
pliquée, que le paiement ait été volon-
taire et non le résultat d'une erreur quel-
conque, Le paiement faitavant l'échéance
du terme n'est point le paiement d'une
chose non due, et ne donne pas lieu dès
lors à répétition. En effet, celui qui a
terme doit déjà seulement la dette n'est
pas exigible. E. R.

RÉPÉTITION (théâtre). On appelle
ainsi l'essaique l'on fait d'une pièce, d'un
morceau de musique, d'un concert, etc.,
l'exécution ou représentation (voy.)pro-
visoire à laquelle on se livre (la provd)
pour juger de l'effet qu'on produira. Le

nom vient de ce que l'essai ou l'épreuve
se répète souvent bien des fois. Au théâ-
tre, les premières répétitions d'une pièce

se font les rôles à la main pour les col-
lationner et les lire avant de se les met-
tre dans la mémoire. Ensuite, l'auteur
met la pièce en scène, c'est-à-dire qu'il
indique aux acteurs les places qu'ils doi-
vent occuper et la manière dont les scè-

nes doivent être jouées l'auteur en voit
ainsi l'effet et les corrige souvent. L'ac-
teur s'habitue aux situations et au dialo-
gue, et ajuste son jeu à celui de ses in-
terlocuteurs. A une répétition, les avis
peuvent être mutuels; car si quelquefois
un auteur donne à un acteur de bonnes
indications,lesacteurs, qui ont l'habitude
de la scène et de ses effels, peuvent, de
leur côté, donner à l'auteur de très bons
conseils. La répétition générale est une
espèce de représentation anticipée à la-



quelle on fait assister quelques amis pour
avoir leursconseils. Cependant, une pièce
de théâtre n'est pas toujours bien jugée

aux répétitions,et le public casse sou-
vent les arrêts de ceux qui s'étaient pro-
noncés pour ou contre le succès d'un ou-
vrage. «^ D. M.

REPNINE (PRINCES), famille russe
très ancienne, issue, dit-on, en ligne di-
recte de S. Michel de Tchernigof, mais
éteinte, quant aux mâles, depuis 1801,
et dont le nom est aujourd'hui porté par
un prince Volkhonski (voy.) qui en des-
cend par les femmes.

Parmi les membres les plus célèbres
de cette famille, nous mentionnerons le
prince Anikita Ivanovitch Repnine
(1668-1726),undes plus brillantscom-
pagnons d'armes de Pierre-le-Grand,qui
le nomma feldmaréchal-général et pré-
sident du collége de la guerre, en 1724,
lejourdu couronnementde l'impératrice;
son fils, Vassili Anikititch (m. à Kulm-
bach, le SI juillet 1748, v. st.), qui fut
grand-maître de l'artillerieet commanda
le corps auxiliaire russe qu'on envoya, en
1748, pour soutenir les armes de Marie-
Thérèse,etquipénétra jusqu'auRhin; en-
fin le fils de celui-ci, prince NicoiasVas-
siLiÉviTCH.undes hommes les plus remar-
quables des règnes de Catherine II et de
Paul Ier.

«
Grand guerrier, grand politi-

que, grand administrateur,grand homme
d'état, dit de lui le prince P. Dolgorouki,
dans ce langage pompeux familier aux
Slaves, il aborda toutes les carrières, et
il excella dans toutes. »

Quoi qu'il en soit, ce prince Repnine,
le dernier de la famille, naquit le 11(22)
mars 1734. Nous ne nous occuperons pas
de sa jeunessequi fut brillante et dissipée;
volontaire au service de la France, il fit
la guerre de Sept-Ans, et vint plusieurs
fois prendre ses quartiers d'hiver à Paris.
Il avait 30 ans lorsqu'ilparut sur la scène
politique; depuis, son nom est resté atta-
ché à l'histoire des malheurs de la Polo-
gne. Repnine ayant été lié avec Stanislas
Poniatowski{voy.'),que CatherineII vou-
lait élever au trône de ce pays, il fut pro-
posé par son oncle, le ministre Panine
(voy.), pour aller soutenir cette candida-
ture qui réussit, comme on sait. Peu de
jours après l'élection (1764) mourut le

comte Kayserlingk, ministre plénipoten-
tiaire de l'impératrice près de la Répu-
blique et le jeune prince, déjà muni du
grade de général-major, fut accrédité à
sa place. S'appuyant sur une armée russe
de 40,000 hommes, il ne tarda pas à
traiter la Pologne en maître et n'épargna
aucune espèce d'humiliationà une nation
fière et vaillante, mais dévorée par l'a-
narchie le fantôme de roi qu'elle s'était
donné éprouva le même sort. On peut
voir dans Rulhière à quel excès d'arro-
gance Repninese livra, surtout dans l'af-
faire des dissidents (voy.), où l'intolé-
rance des diètes donna prise à ses puis-
sants voisins sur une proie qu'ils convoi-
taient. Ce fut lui qui, dans la nuit du 13 3
oct. 1767, fit arrêter et déporter les évê-
ques de Cracovie et de Kiiow, avec les
frères Rzewuski et d'autres patriotes ré-
calcitrants, « pour avoir manqué,disait-
il dans une note justificative, par leur
conduite, à la dignité de S. M. I., en at-
taquant la pureté de ses intentions sa-
lutaires, désintéressées et amicales pour
la République. » Le 24 février 1768 il
signa un traité d'amitié avec celte der-
nière à Varsovie; mais la confédération
de Bar (voy.) retint en Pologne les trou-
pes russes qui en opéraient lentement
l'évacuation. Alors le prince Repnine fut
rappelé et envoyé à l'armée du Danube;
car les Turcs, alarmés de l'intervention
permanente des Russes en Pologne, ve-
naient de leur déclarer la guerre. A la
tête d'un corpsd'armée, sous le comman-
dement en chef de Roumantsof(uoy.), il
prit part à tous les principaux événements
de cette guerre, et ce fut lui qui signa la
paix de Koutchouk-Kainardji (voy.), en
1774. Pour prix de ces services, il fut
promu du grade de lieutenant général à
celui de général en chef, décoré des pla-
ques de plusieurs ordres, et envoyé comme
ambassadeur à Constantinople,où ses ef-
forts pour prévenir la rupture de la paix
par les Turcs furent couronnés de succès.
Peu de temps après, Catherine II, vou-
lant être agréable à Frédéric-le-Grand, se
chargea d'une médiation armée dans l'af-
faire de la succession de Bavière,et envoya
sur les frontières de la Galicieun corps
de troupes commandé par Repnine, qui
avait aussi les instructions nécessaires



pour négocier. Son arrivée à Breslau (20
déc. 1778) hâta la fin de la guerre un
congrès se réunit à Teschen (22 mai
1779), et l'on y conclut un traité que le
prince signa au nom de l'impératrice,
qui, de concert avec la France,en garan-
tissait l'exécution. Lorsque les hostilités
éclatèrentde nouveau avec les Turcs, et
que le feldmaréchal Roumantsof résigna
le commandement de l'armée d'Ukraine
pour ne pas rester sous les ordres de l'ar-
rogant Potemkine (voy.), on en chargea
le prince Repnine. En l'absence du géné-
ralissime,celui-ci passa le Danubeet rem-
porta^ 0 juillet 1791) la bataille de Mat-
chine. Cette victoire lui valut l'ordre de
Saint-George de lre classe et amena aussi
les préliminaires du traité de Jassy, con-
clu en 1792 mais elle irrita contre lui le
favori, qui sut faire partager son mécon-
tentement à l'impératrice. AlorsRepnine
se retira à Moscou, où se forma sous ses
auspices une loge cabalistique de la secte
des martinistes, composée en grande par-
tie de mécontents.Le gouvernement sévit
contre les sectaires; Repnine lui-même fut
mandé à Saint-Pétersbourg; cependant
tout s'arrangea. Il fut nommégouverneur
général de l'Esthonie et de la Livonie;
puis, après le second partage de la Polo-
gne, la Lithuanie lui fut également con-
fiée. Il eut même un instant le comman-
dement de l'armée destinée à vaincre la
résistance des patriotes; mais ses opéra-
tions trop lentes lui firent préférer Sou-
vorof(vo/.),soaancien subordonné,qui
obtint alors le grade de feldmaréchal.j
Après avoir tant contribué à l'élection
de Stanislas Poniatowski, ce fut Repnine
qui dut lui annoncer sa déchéance. Ca-
therine avait ainsi atteint son but; mais
peu de mois après elle mourut, et son

successeur Paul Ier conféra enfin au prin-
ce, le 23 nov. 1796, le grade de feld-
maréchalqu'il n'avait pu obtenir jusque-
là. En 1798, il l'envoya à Berlin avec la
mission secrète de décider la Prusse à en-
trer avec lui dans la nouvelle coalition
contre la France; mais n'ayant pas réussi
dans cette négociation, Repnine fut relé- j
gué à Moscou, où il mourut le 12 (24)
mai 1801. Rulhière nous a tracé son
portrait. Le princeP. Dolgorouki cite de
lui des traits de générosité qui font hon-

neur à son caractère; et il se trouve en
cela d'accord avec le major Masson,qu'on
ne peut accuser de partialité en faveur
de Repnine.

Après sa mort, l'empereur Alexandre
(24 juillet 1801) fit passer ce nom illustre
au prince Nicolas Gkicoriévitch Vol-
khonski (voy.), petit-filsdu feldmaréchal
par sa mère, qui avait épousé le général en
chef prince Grégoire Séménovitch Vol-
khonski, mort en 1824. C'est ce prince
Repninequi, colonel d'un régiment de la
gardeà la bataille d'Austerlilz,futfait pri-
sonnier par le général Rapp; il ne rentra
en Russie qu'après le traité de Tilsitt.
Promu général-major, en 1809, il fut
successivement nommé ministreplénipo-
tentiaire en Westphalie et en Espagne;
mais Napoléon mit obstacle à son voyage
lorsqu'il se rendit à cette dernière desti-
nation. Le prince Repnine-Volkhonski
prit part ensuite à la grande guerre na-
tionale, après l'invasion des Français, et
fut, de 181331814, chargé du gouverne-
ment de la Saxe. Il obtint alors le grade de
lieutenant général devint adjudant gé-
néral de l'empereur Alexandre et gou-
verneur général de la Petite-Russie. En
1828, Nicolas Ier le nomma général (en
chef) de la cavalerie, et en 1834 il l'ap-
pela au conseil de l'empire, poste que le
prince ne conserva que jusqu'en 1836.
De son mariage avec une comtesse Ra-
zoumofskiil a un fils, le prince Vassili Ni-
colaiévitch, et plusieurs filles. J. H. S.

REPRÉSAILLES. La justice, dans
les relations publiques entre les états,
n'est que l'exacte réciprocité c'est sur ce
principe que sont fondées les représail-
les, dont on retrouve la trace dans les

plus anciennes lois romaines, et qui, sui-
vant l'acception générique du mot, sont
à l'égard des nations ce que les mesures
coércitives sont par rapport à l'individu,
c'est-à-dire la violation d'un droit réel

en revanche d'une semblable violation,
et, en dernière analyse,un moyen d'assu-
rer le règne de la justice par le déploie-
ment de la puissance.

C'est on le sait, un usage conslain-
ment suivi entre les nationsque lorsqu'un
droit est usurpé ou contesté, on doit d'a-
bord, à moins que l'une des parties ne
débute par des hostilités, tenter de le re.



couvrer ou de le maintenir par la négo-
ciation. Si le différend est d'une nature
grave, on sollicite ou l'on accepte une
médiation; et si les débats ne peuvent
être apaisés par ces voies conciliatrices,
c'est aux mesures les plus rigoureuses que
l'on a enfin recours pour faire triompher
le droit.

Ces mesures présentent trois degrés
distincts, savoir la rétorsiou, par la-
quelle on oppose à un acte contraire à
l'équité un acte de même nature; les re-
présailles proprement dites, qui repous-
sent une offense, une lésion réelle, par
une semblable lésion, mais sans en venir
à une rupture; et la guerre enfin, qui
n'est qu'un état de représailles générales
et continues.

Une injustice faite à un sujet d'un état
est censée commune à toute la société,

e
qui a le droit d'en demandersatisfaction.
Par une conséquence nécessaire, tous les

I sujets d'un état sont solidairement res-
ponsables de l'injustice commise par leur
chef ou leurs concitoyens. Mais c'est à
l'autorité souveraine seule, disons mieux,
c'est au pouvoir exécutif, de quelque ma-
nière qu'il soit exercé, qu'il appartient de
décerner les représailles toute voie de
fait, de la part d'un sujet envers une
puissance étrangère, fut-ce même pour
obtenir une réparation qui lui serait due,
ne peut jamais être qu'un attentat cri-
minel commis de vive force.

On a coutume de venger une lésion
par le même moyen qui a été employé
pour commettre l'offense par pari re-
Jferlur, c'est-à-dire qu'on observe aussi
strictement qu'il est possible ce que l'on
appelle la loi du talion (voy.), malgré
l'impropriété du terme quant au droit
des gens. Ici encore, il faut distinguer le

tort envers le souverain du tort envers
les sujets. Il serait, par exemple, injuste
de venger l'arrestation de l'ambassadeur
d'un gouvernement en saisissant, au pro-
fit du fisc, des marchandises appartenant
aux sujets du gouvernementcoupable de

cet acte il ne faut pas faire dépendre
les intérêts des particuliersde la querelle
des rois. Si, au contraire, un gouverne-
ment a lésé les sujets d'un autre dans
leurs droits et dans leur propriété, cet
autre gouvernement est autorisé a se faire

justice sur les droits elles propriétés des
sujets du premier. Cependant, les repré-
sailles doivent se borner aux droits dont
un souverain peut indemniser ses sujets
ainsi, la confiscation de biens trouvés
soit sur le territoire national, soit en
pleine mer, l'embargo(voy.), la saisie et
la retenue des personnes (androlepsie),
sont autant de mesurespermises; mais la
responsabilité de l'étranger inoffensif ne
saurait s'étendre jusqu'à la vie; ce n'est
qu'en temps de guerre (voy.) et sous le
coup de la plus impérieuse nécessité que
de telles représailles pourraient se justi-
fier. Mars exlex Cte de G.

REPRÉSENTATIF (système) se
dit des gouvernements (voy.) dans lei-
quels la nation est représentée et prend
une part plus ou moins directe à l'ad-
ministration des affaires publiques.
«Comme dans un état libre, dit Montes-
quieu, tout homme qui est censé avoir
une âme libre doit être gouverné par
lui-même, il faudrait que le peuple en
corps eût la puissance législative; mais
comme cela estimpossible dans les grands
états, et est sujet à beaucoup d'inconvé-
nients dans les petits, il faut que le peu-
ple fasse par ses représentants tout ce
qu'il ne peut faire par lui-même.

»
La première espèce de représentants

est celle qui se compose des citoyens élus
pour constituer l'assemblée nationale ou
chambre législative. Ce sont cenx qui
sont chargés de faire les lois, de voter les
impôts, etc. Ils ne sont pas de simples
mandataires, tenus de se conformer aux
instructions, aux ordres qu'ils ont re-
çus, mais des députés agissant d'après
leurspropres lumières et n'obéissant qu'à
l'impulsion de leur conscience. Voy.
DÉPUTÉ.

Les électeurs eux-mêmes lorsqu'ils
nomment les députés, agissent comme
représentants légaux des citoyens qui
n'ont ni l'âge ni les conditions de fortune
exigés pour remplir les fonctions électo-
rales. foy. ÉLECTION.

Uneautreespèce de représentants con-
siste dans ceux qui sont chargés de dé-
fendre les intérêts de leurs concitoyens,
dans une sphère moins élevée que la
chambre élective, mais qui n'en a pas
moins une grande importance. Ainsi les



membres des assemblées provinciales et
communales, appelées dans notre orga-
nisation sociale conseils généraux de dé-
partement, conseils d'arrondissement et
conseils municipaux,ont des attributions
qui rendent leurs fonctions représenta-
tives dignes de n'être confiées qu'à des

hommes purs et éclairés. Voy. Conseils
ADMINISTRATIFS, MUNICIPAL, etc.

Les jurés (voy.) représentent la société
entière dans les jugements criminels. Ils
constituent donc un autre ordre de re-
présentants chargés de prononcer sur
l'honneur, la liberté,la vie même de leurs
concitoyens.

Les différents ordres de représentants
dont nous venons de parler peuvent ap-
partenir aussi bien à une républiquequ'à
une monarchie. Les États-Unis d'Amé-
rique tont une république représenta-
tive, comme l'Angleterre et la France
sont des monarchies représentatives.

Dans les monarchiesde cette nature,
on peut même dire que le monarque est
un véritable représentantet le plus élevé
de tous. Il nomme les ministres, et, direc-
tement ou indirectement, tous les autres
fonctionnaires responsables; il a la haute
direction du pouvoir exécutif, exerce le
droit de grâce, etc.

Dans ces monarchies, il existe presque
toujours à côté de la Chambre élective

une autre Chambre composée d'éléments
différents et réputés plus essentiellement
conservateurs. Cette Chambre peut être
héréditaire et aristocratique, comme en
Angleterre; ou viagère, comme en France;
ou élective, comme en Belgique. Dans
tous les cas, cette Chambre des pairs ou
sénat [voy. ces mots) exerce aussi la re-
présentation, mais dans des conditions
différentes de la Chambre des communes
ou des députés. C'est l'ensemble de ces
institutions qui constitue le systèmerepré^
sentatif. Cette forme de gouvernement,
lorsqu'elle remplit le but qui l'a fait éta-
blir, lorsqu'elle n'est jamais faussée par la
violence,la ruse ou l'intrigue, est celle qui
convient le mieux aux peuples éclairés, et
qui parait devoir être adoptée, avec des
modificationsdiverses, par presque toutes
les nations civiliséesdu globe. Voy. CoN-

STITUTION, CHARTE, etc. A. T-r.
REPRÉSENTATION. En politique,

ce mot se dit de l'action par laquelle une
personne est choisie et désignée par d'au-
tres personnespourexercer certainspou-
voirs en leur nom. Ainsi la représenta-
tion nationale est une assemblée d'hom-
mes élus par la nation pour faire les lois,
ou concourir à leur confection c'est ce
qui constitue le gouvernementreprésen-
tatif (voy. l'art. préc.). Du reste, le
mot de représentation s'applique égale-
ment à toute fonction dans laquelle une
personne est investie des pouvoirs d'une
autre personne ou agit en son nom. En
diplomatie, les ambassadeurs (voy.) ont
le caractère représentatif.L'état que tient
une personne placée dans un haut emploi,
et distinguée par son rang ou sa dignité,
s'appelle aussi représentation Ainsi, un
ministre, un préfet, un général, sont for-
cés de représenter, et ont pour cela des
frais de représentation. Voy. Cérémo-
nial, ÉTIQUETTE, etc.

Pour la représentation d'une pièce, et
surtout pour les premières représenta-
tions, épreuves si pleines de périls et sou-
vent d'émotions, lutte ardente entre les
fractions dont se compose un même pu-
blic et quelquefois entre le mérite et les
envieux qui voudraient l'étouffer, nous
renvoyons au mot THÉÂTRE. D. A. D.

REPRODUCTION, voy. ANIMAL,
GÉNÉRATION,VÉGÉTAL, SEMENCE,GREF-

FE, BOUTURE, MARCOTTE, etc.
REPTILES. Si l'on prenait ce mot

dans son acception rigoureuse, cette
classe d'animaux comprendraitnon-seu-
lement les serpents et les quadrupèdes
ovipares, comme les désignaitLacépède,
mais encore les vers, et plusieurs mol-
lusques dont la marche est une véritable
reptation (de repere, ramper, se trainer).
Toutefois les naturalistes ont restreint la
signification de ce nom aux invertébrés
à sang froid, à respirationpulmonaire
simple, et dont le corps est recouvert
d'écailles épidermiques en place de
poils et de plumes. Cette classe ainsi dé-
finie, quoique moins naturelle que les
autresclasses,offre de nombreux rapporta
dans la conformation et dans les moeurs
des animaux qu'elle comprend. Par leur
forme générale, ils se rapprochent plus
des mammifères que des oiseaux, mais ils
présentent,sous ce rapport, beaucoup de



variations. Leur corps très allongé et que
termine en avant une tête presque tou-
jours petite, en arrière une queue plus
ou moins longue, tantôt manque abso-
lument de membres, ou n'en a que des
vestiges, tantôt surmonte quatre pattes
conformées pour la nage ou la marche,
qui est généralement lente, ces appendi-
ces se mouvant de dehors en dedans, au
lieu d'être dirigés parallèlement à l'axe
du corps. Ce peu d'énergie dans les mou-
vements se lie d'ailleurs au peu d'éten-
due de la respiration, les muscles dé-
ployant moins de vigueur sous l'influence
du sang froid et peu oxygéné qui les ar-
rose. Chez quelques reptiles il existe,
dans les premiers temps de la vie, des
branchies; mais pour l'ordinaire elles se
flétrissentet disparaissentpour faire place
aux poumons. Chez plusieurs, la peau est
aussi un organe respiratoire, qui peut
agir sur l'air dissous dans l'eau. Le peu
d'activité de cette fonction dans cette
classe de vertébrés, fait qu'ils peuvent
être longtemps privés d'air sans être as-
phyxiés, surtout en hiver ce qui tient
à ce que le froid produit un ralentisse-
ment généraldans toutes leurs fonctions,
et notamment dans la respiration sorte
d'engourdissement léthargique analogue
à celui des animaux hibernants. Comme
chez tous les animaux à sang froid, leur
corps s'échauffe ou se refroidit avec l'at-
mosphère ambiante. Les deux oreillettes
du cœur s'ouvrant dans un seul ventri-
cule, il en résulte que le sang veineux
qui revient des diverses parties du corps
et le sang artériel arrivant des poumons
se mêlent dans cette cavité commune, et
que les organes ne reçoivent qu'un sang
imparfait.

Les organes digestifs, qui ne sont pas
séparés de la poitrinepar un diaphragme,
offrent une structure fort simple. Il n'y a
souvent point de ligne de démarcation
tranchée entre l'œsophage et l'estomac
les intestins sont courts, et se terminent,
commechez lesoiseaux, dans un cloaque.
La bouche, largement fendue, est armée
de dents ordinairementconiques, quel-
quefois remplacées par une lame cornée
analogue au bec des oiseaux. Dans quel-
ques espèces, on voit dans la bouche des
glandes particulières destinées à verser

un poison violent. La plupart des repti-
les vivent de proies vivantes, qu'ils ava-
lent sans les mâcher. Ils peuvent suppor-
ter des jeûnes très prolongés, ce qui tient
en partie à la lenteur de leur digestion,
quoique cette particularité ne suffise pas
à expliquer ce phénomène, s'il est vrai,
par exemple, que des tortues aient pu vi-
vre 18 mois sans prendre d'aliments; leur
cerveau est petit, sans circonvolutions;
leur moelle épinière comparativement
très développée.

Pour ce qui concerne les sens, le tou-
cher d'abord ne peut être très développé,
car si quelques reptiles ont une peau en-
tièrement nue, chez la plupartelle est re-
couverte de plaques cornéesplusoumoins
épaisses. Lesyeux sont quelquefois munis
d'une triple paupière,laquellechez d'au-
tres manque tout-à-fait. Les organes de
l'odorat et de l'ouie sont peu développés
l'oreilleexternemanque presque toujours
complétement; plusieurs espèces n'ont
pas de voix. On sait que telle est, dans
quelques espèces, l'irritabilité musculaire,
que la faculté d'exécuter des mouvements
se conserve encore dans des parties déta-
chées du corps(la queue des lézards, etc.);
l'ablation du cœur et du cerveau même

ne détermine pas une mort immédiate
chez la plupart d'entre elles.

De même que les oiseaux, les reptiles
se reproduisent par des œufs mais ceux-
ci éclosent le plus souvent avant la ponte
(génération ovovivipare).

Timides et défiants, ces animaux cher-
chent plutôt à se cacher dans des retrai-
tes qu'à faire la guerreà d'autres espèces;
et malgré l'horreuret le dégoût qu'inspi-
rent surtoutleurs formes quelquefois hi-
deuses, et leur aspect généralement re-
poussant, il n'en est qu'un très petit nom-
bre qui aient des propriétés réellement
dangereuses.

La classe des reptilesse divise en quatre
ordres offrant quatre types principaux
sous le nom de batraciens, ophidiens,
sauriens et chéloniens. Nous parlons de
ces ordres dans des art. spéciaux, et nous
en consacrons également aux principales
espèces qui y sont comprises, voy. Gré-
NOUILLE, CRAPAUD, SALAMANDRE, SER-
pent, Boa, Couleuvre, Ckotale^ipère,
ALLIGATOR, Caméléon, TORTUE, LÉ-



ZARD, Iguane, CROCODILE,etc. C. S-TE.
RÉPUBLIQUE. Ce mot est formé de

res publica, chose publique, l'état. Dans
le sens des anciens, il désigne exclusive-
ment ces états où les formes de la consti-
tution et de l'administrationdonnent à
chaque citoyen la conviction qu'il a une
patrie, c'est-à-dire qu'il peut librement,
sous la protection des lois, exercer son
activité comme homme et comme citoyen
dans le pays où il vit. En ce sens, une
monarchie peut encore être une républi-
que ou tout au moins avoir une admi-
nistration républicaine, c'est-à-dire qui
reconnaissedans chaque sujet un citoyen
légalementlibre et le traite en conséquen-
ce. Il y avait deux rois à Sparte, et ce-
pendant le régime républicainy domi-
nait. Rome était censée une république
même sous les empereurs, dont le titre
était d'ailleurs emprunté aux usages sui-
vis sous le régime populaire. Suivant nos
idées modernes, au contraire, une répu-
bliquen'existe qu'en l'absencede la mo-
narchie c'est un état dont le chef est
électif et investi seulement d'une haute
magistrature déléguée par le peuple,
soit à vie, soit pour un certain nombre
d'années. Les principales républiques
existant de nos jours sont les États-Unis

et la Suisse, tous les deux états fédératifs,
mais uniquementcomposés de républi-
ques (sauf Neufchâtel). Il ne faut pas
croire qu'une républiquesoit nécessaire-
ment un état avancé: il peut y avoir plus
de lumières, plus de civilisation et une li-
berté plus réelle dans les monarchiesre-
présentatives où le trône héréditaire est
souventenvironné d'institutionsrépubli-
caines. Les républiques comportent des
formes de gouvernement très différentes:
les Juifs avant Saut vivaient sous une ré-
publique théocmtique à Sparte, la ré-
publique était aristocratique;à Athènes,
démocratique, et, pendant le règne des
trente tyrans, oligarchique. Venise était
célèbre par son oligarchie.Dans la Con-
fédération helvétique, on trouve ces dif-
férentes formes réunies; mais les cantons
démocratiques de Schwytz, Uri et Un-
terwalden ne sont certes pas ceux où rè-

gne le plus de lumières, de même que
l'ancienne aristocratie de Berne n'était

pas le gouvernement le plus arriéré.

Quoi qu'il en soit, une république et
surtout une démocratie {voy. ce mot) ne
se soutiennent queparles mœurs. Sur ce
point, il faut lire les éloquents chapitres
de l'Esprit des lois. Les mœurs ont be-
soin d'y être pures et simples, et c'est
pour cela que ces gouvernements ont
fourni le plus d'exemples de grands ca-
raclères et de sublimes vertus. Quand les
moeurs se corrompent, les passions se
disputent le pouvoir, et tôt ou tard l'état
sera asservi par le plus habile, le plus
puissant ou le plus fourbe des compéti-
teurs à l'autorité. Les peuples ont eu de
tous temps un goût prononcépour le gou-
vernement républicain, et ont cherché à
s'en rapprocher le plus possibleen réglant
leur loi fondamentale, au moins par les
formes de l'administration. De grands
souverains aussi ont senti quelle force et
quelle popularitéilspouvaient puiser dans

une administration nationale. Rarement
une telle administration a pu s'établir
dans les pays où, entre le souverain et le
peuple, se plaçait une aristocratie, c'est-
à-dire une caste privilégiée, revêtue ex-
clusivement des hautes dignités, aussi ja-
louse du peuple que du trône,et ne voyant
le salut de l'état que dans le maintien de
ses priviléges; et s'il est peut-être tou-
jours vrai de dire que les Anglais sont le
peuple le plus libre de la terre, ils le doi-
vent sans doute à l'existence de leurs
communes déjà anciennes, nécessaires
d'abord à l'aristocratie pour contrebalan-
cer le pouvoir royal, mais dont celui-ci
s'est ensuite servi pour se défendre des
étreintes trop rudes de sa rivale. S.

RÉPUBLIQUE FRANÇAISE. L'a-
bolition de la royauté, dans une des plus
vieilles monarchies de l'Europe, eut lieu
de fait dans la fatale journée du 10 août
(voy.) 1792, et de droit le 21 septembre
suivant, à l'ouverture de la Convention
nationale qui garda pour elle seule le dé-
pôt delà souveraineté et le remitaux mains
du Directoire (voy. ces mots et Révolu-
tion). Et non-seulement l'assemblée pro-
clama la république, déclarée ensuite une
et indivisible, elle data aussi du jour de
cet événement, 22 sept., qui se trouva
être celui de l'équinoxe d'automne, par
conséquent le premier d'une saison, une
ère nouvelle réglée par le calendrier ré-



publicain (voy.) qu'elle fit dresser. On
compta ainsi XIV années de la républi-
que, jusqu'à ce que, le 9 sept. 1805, un
sénatus-consulle rétablit en France l'u-
sage du calendrier grégorien, pour le 1er
janv. 1806.

En effet, dès le 18 mai 1804, Napo-
léon Bonaparte {voy.) premier consul
(à vie, depuis le 2 août 1802), avait été
proclamé empereur des Français (voy.
Empire français), à titre héréditaire. La
république n'était point abolie pour ce-
la, de même qu'elle subsista nominale-
ment à Rome après l'usurpation d'Au-
guste mais elle ne parut plus qu'en tête
de quelques actes et sur les monnaies où
clle figura encore quelque tempsconjoin-
tement avec l'empereur. Celui-ci reçut
immédiatement la qualification de Sire et
de Majesté, et dès le 27 déc. de la même
année, à l'ouverture du Corps législatif,
parlant des limites de la république:» Je
ne veux pas accroîtrele territoire de l'em-
pire, dit-il. aucun état ne sera incor-
poré dans l'empire. » On sait s'il a été
plus fidèle à cette promesse qu'il ne l'a
été aux formes républicaines.

On n'ignore pas qu'à l'instar de la ré-
publique françaisese constituèrent la ré-
publique batave (vor. Pays-Bas), le 1"
mai 1798; ligurienne {voy.), le 31 mai
1797; cisalpine (vny.), puisitalienne le
9 juillet 1797; romaine, le 15 février
1798; parthénopéenne (voy. Naplks),
le 23 janv. 1799, et jusqu'à l'antique
confédération suisse, qui se régénéra
pour devenir la république helvétique,
le 7 sept. 1801. S.

RÉPUDIATION, renvoi de la femme

par son mari, i>oy. Divorce.
RÉPUTATION ( réputer, juger; de

putare, penser, juger, estimer, ou plutôt
apprécier). Ce mot exprime la pensée,
l'opinion du public sur le compte d'une
personne, d'un individu, ou même d'une
chose, et de plus ce fait que la personne,
la chose sont assez connues du public
pour qu'il se soit donné la peine de se
former sur elle un jugement. Le sens en
est plus étendu que celui qu'on attache
aux termes de considération et d'estime,
ceux-ci exprimant un sentiment toujours
favorable à l'être qui en est l'objet et leur
significationétant toute morale.La consi-

dération qui s'attache au caractère, aux
mœurs ou aux talents des individus, ne
saurait d'ailleurs être le partage des cho-
ses purement matérielles,ni des êtres de
raison. Au contraire, bonne ou mauvais,
la réputation est le lot de tout objet qni
tombe sous les sens. Le vin de tel cm,
les fruits de tel canton, la peinture ou !
musique de telle école, ont donc une ré-
putation quelconque, et qui, bien smi-
vent, n'est pas en raison de leur valeur.

La réputation d'un individu détermi-
nant d'ordinaire le caractère de ses rela-
tions avec la société, exerce la plus grande
influence sur le sort de chacun. S'en faire

<•

une et se la faire avec le plus d'avantage
possible, tel est le but où doivent ternir?,
et où tendent en effet, la plupart des
hommes. Y arriver par des voies hono-
rables, tel devrait être l'objet de l'ému-
lation de tous. Par malheur, il s'en faut
de beaucoup qu'ici le fait soit à la hau-
teur du principe; et la célébrité, la re-
nommée, sorte de réputation étendue
et bruyante, est aujourd'hui regardée
surtout comme un élément de fortune
c'est à ce litre que tant de gens cou-
rent après, sans trop de scrupule sur le
choix des moyens dont ils usent pour l'at-
teindre.

Cependant l'amour de la réputation,
le désir de la célébrité est la passion des
âmes élevées, le mobile des grandes ac-
tions, le véhicule des nobles créations du
génie. Cette passion a^iime le guerrier et
le législateur, le savant et le philosophe;
c'est elle qui inspire l'artiste et le poète.
C'était mu par ce sentiment, que, vain-
queurà30 ans de la Grèce, de l'Egypte et
de la Perse, parvenu, à travers mille pé-
rils, jusqu'au fond de l'Asie, Alexandre
s'écriait « 0 Athéniens! combien il m'en
coûte pour mériter vos louanges!» C'était
encore cette soif de renommée qui trou-
blait le sommeil de Thémistocle, au sou-
venir des lauriers deMilliade, et qui, de
Thucydide auditeur d'Hérodote, en fai-
sait, par une inspiration soudaine, le plus
digne rival. Combien l'histoiredes temps
modernes ne nous offrirait-elle pas
d'exemples à placer à côté de ceux-ci!
combien, surtout, n'en trouverions-nous
pas sur cette terre de France, où l'inir'-
gue peut bien usurper quelquefois les «uc-



ces dus au mérite, mais qui fut toujours
si féconde en merveilleuxexploits, en ra-
res talents et en hautes vertus! P. A. V.

REQUÊTE (requi.titum, de requi-
rcre, réclamer), demande par écrit pré-
sentée à un tribunal ou à un magistrat
pour obtenir quelque chose. Le Code de
procédure français donne ce nom à di-
vers actes, par exemple, à celui par le-
quel est demandé l'interrogatoire sur
faits et articles. C'est aussi par une re-
quête que la partie condamnée par dé-
faut doit former opposition au jugement
rendu contre elle. Enfin, les mémoires
adressés au roi en son Conseil d'état sont
appelés requêtes. Les mattres des re-
quêtes sont des magistrats chargés de

rapporter les affaires au Conseil d'état
(voy. l'art., T. X, p. 118, et aussi PAR-
lement).

Requête civile, voie extraordinaire
pour obtenir la rétractation d'un juge-
ment en dernier ressort, auquel on a été
partie ou dûment appelé, en démontrant
au tribunal même dont il émane qu'il a
commis une erreur. La requête cuite a
lien contre les jugements ou arrêts ren-
dus en dernier ressort, soit contradic-
toirement, soit par défaut, pourvu que
ces derniers ne soient plus susceptibles
d'opposition. Elle est aussi admise con-
tre les jugements arbitraux seulement
elle doit être portée, non devant les ar-
bitres, mais devant le tribunal qui eût été
compétentpour connaître de l'appel. La
Cour de cassation a jugé, par arrêt du 24
août 1819, que les jugements des tribu-
naux de commerce étaient soumis à !a

requête civile, et nous pensons qu'il y a
même raison de décider à l'égard des ju-
gements des juges de paix. La requête
civile ne peut être employée contre les
arrêts de cassation, et elle n'a pas lieu

en matière criminelle.Il y a ouverture a

requête civile dans onze cas énuméréi
aux art. 480 et 481 du Code de pro-
cédure. Ce recours est assujetti à des for-

mes particulières. Nous dirons seulement
qu'il est nécessaire c-1'obtenir, de trois
avocats exerçant depuis dix ans au moins
près l'un des tribunaux du ressort de la

Cour royale dans lequel le jugement a
été rendu, une consultation énonçant les

moyens d'ouverture.Ces moyens peuvent

seuls être discutés, soit à l'audience, soit
par écrit. E. R.

ilEQÙIËdi (accus, de requies, re-
pos). On donne ce nom à la messe que
l'Eglise catholique célèbre pour les morts,

parce que Viatroït de cette messe com-
mence par ces mots latins de l'Ecriture,
Requiem œternamiionq eù.elc. (Donne-
leur le repos éternel). Mozart, Jomelli,
Clierubini et d'autres compositeurs ont
accompagné ces prières d'une admirable
musique. X.

REQUIN, voy. SQUALE.
RÉQUISITION,Réquisitoire,î)û)-.

Ministère PUBLIC et CONCLUSIONS.
RÉSÉDA, genre de la famille des

capparidées, et dont nous avons déjà fait
mention à l'art. GAUDE. L'espèce à la-
quelle se donne plus spécialement ce
nom est le résilia odorata, L., plante
d'agrément recherchée pour la déli-
cieuse odeur de ses fleurs. Cette plante,
introduite en Europe vers le milieu du
xvne siècle, parait être originaire d'É-
gypte. Eu. Sp.

RÉSERVE,ce qu'on garde, ce qu'on
retient pour un autre temps, pour un
autre usage. En jurisprudence,on nom-
me réserve légale la portion de biens
que la loi déclare non disponiblesenles
réservant à certains héritiers (voy. Suc-
cession). Dans la législation militaire,
on appelle réserve la partie de l'armée
qui reste dans ses foyers et qu'on peut
appeler sous les drapeaux quand les cir-
constances l'exigent (voy. ARMÉE, RE-
crutement). A la guerre, on nomme ré-
Firve un corps destiné à remplacer les
forces anéanties, renforcer les points
faibles ou menacés, rétablir l'équilibre
rompu, décider Pafl'aire par une attaque
opportune, ou, en cas de revers, sauver
l'armée d'une destruction complète.
Toute armée [voy.) doit donc avoir non-
seulement une réserve suffisante pour ses
opérations, mais dans une batailleondoit
laisser en réserve des masses considéra-
bles de troupes pour les employer au be-
soin. Ce corps est ordinairement placé en
arrière de la ligne de bataille; mais sur-
tout au centre et à portée du point contre
lequel doit se diriger la principale atta-
que. Quant à la manière de se servir de
la réserve et au moment où elle doit



donner, il est difficile d'établir des reg!es
générales; tout ce que l'on peut dire,
c'est qu'il faut choisir pour la réserve les

troupes les mieux exercées et les plus
braves, et tes placer sous le commande-
ment d'un chef qui réunisse la plus
grande intrépidité,*Ie sang-froid, l'expé-
rience et la résolution. Il faut aussi que
la réserve soit toujours sous la main du
général d'armée, sans toutefois être ex-
posée aux attaques de l'ennemi, et qu'elle
puisse se porter rapidementet sans obs-
tacle sur tous les points. Enfin, il ne faut

pas la gaspiller, mais lui conserver sa
force jusqu'à l'instant on son intervention
sera décisive, soit pour arrêter l'ennemi,
soit pour le mettre en déroute à tout prix.
L'histoire des campagnes de Napoléon
montre avec quelle habileté il savait se
servir*ou* ce rapport de fa garde im-
périale, qu'il ne lançait sur l'ennemi que
pour lui arracher la victoire ou pour la
fixer de son côté. Par analogie, on
donne le nom de re'sen'C, dans un com-
hat naval, à un certain nombre de vais-
seaux placés hors des lignes et destiné» à

secourir ceux qui cuontbesoin ouà rem-
placer ceux qui ne peuvent plus conser-
ver leur poste.

Au moral, la réserve est un sentiment
de discrétion, de circonspection, de re-
tenue, qui fait qu'ou évite de s'avancer,
qu'on craint de s'engager. Ce sentiment,
si naturel chez tes femmes, a été nommé
leur armure. Cette timidité, en effet,
comme l'a dit Mma Lambert, a assure
leur vertu. Elle avertit la pudeur et ga-
ratilil la décence, que l'honnêteté même

ne sait pas toujours suffisamment con-
server. i)

Dansla casuistique(voy.), on donnait
le nom de reservalio menlalis à un sub-
terfuge immoral de l'homme qui avait à

prêter un serment ou à faire une décla-
ration c'est bien aussi une réserve, mais
elle a pris en français le nom de restric-
tion mentale. i.

BÉSEBVOIR, espèce de basûn fait
pour amasser et conserver l'eau, toit
qu'elle doive servir pour la boisson, soit
qu'on la destine à d'autres usages, pour
J'arrosement, dans l'industrie, etc. Si les
réservoirs sont de petite dimension, on
les forme au moyen d'uné armature ex-

térieure, c'est-à-dire une doublure en
cuivre, en zinc ou en tôle galvanisée.
Mais pour des bassins d'une certaine
étendue, comme ceux des abattoirs de
Paris, le meilleur système de construc-
tion est une maçonnerie en moellons ou
en briques, recouverte d'un enduit de
mortier hydrauliquebien lissé, ainsi qu'il
a été dit à l'art. BASSIN. Ordinaire-
ment un réservoir est muni de plusieurs
tuyaux servant à amener leseaux ou à les
distribuer, et aussi pour l'écoulement du
trop plein ou pour vider le bassin quand
il a besoin d'être nettoyé. Z.

M:S!BEKT(ministre),w)-.AGENT

diplomatique.
RESILIATION, Résolution. Sni-

vant le Dictionnaire de l'Académie, ces
deux mots sont synonymes, et signifient
l'anéantissement d'un acte, d'un contrat,
soit par le cousentement des parties, soit
par l'autorité du juge. Notre Code civil
les emploie aussi indistinctement pour
exprimer la même idée. La résolution
diffère essentiellement de la rescision.
«La résolution, dit M. Troplong [Com-
ment. sur la vente, n° 689), suppose
que le contrat a existé valablement; la
rescision suppose au contraire qu'il n'y
a eu qu'une apparence de contrat, et
qu'un vice radical empêchait la conven-
tion d'avoir une existence réelle. La
cause de la résolution réside dans un évé-
nement postérieurà la naissance du con-
trat, comme une condition qui se réalise
ex pust facto, un réméré (voy.) qui
s'exerce au bout d'un certain temps. La
cause dela rescision réside dans une nul-
lité viscérale qui'remonte à la naissance
du contrat. La résolution peut avoir lieu
de plein droit, la rescision n'a jamais
lieu de cette manière. La résolution peut
être amiable, la rescision est toujours
forcée.» La résolution peut toujours être
demandée contre celle des parties qui ne
remplit pas l'engagement résultant d'un
contrat synullagmalique où elle est de
droit sous-enteudue (Cod. civ., art.
1134). E. R.

RESINES, nom générique servant à
désigner certaines substances qui ont
pour la plupart une origine végétale, et
s'extraient ou découlent naturellement
des arbres de la famille des conifères et des



térébinthacées (voy. ces noms). Ces sub-
stances, solidifiées à l'air, ont une cas-
sure vitreuse insolubles dans l'eau, elles

se dissolvent dans l'alcool, l'éther et les
rlcalis; elles sont inflammables, et pro-
duisent par leur combustion une suie
dont on forme le noir de famée (voy.
T. XVIII, p. 529). Elles sont ordinai-
rement jaunes, ou rouges, ou brunes.
Leur pesanteur spécifique variedel. 045,
à 1.228, celle de l'eau étant 1. La plu-
part sontinsipides et ont peu d'odeur,
à moins qu'elles lie soient échauffées;
chez toutes, la propriété électrique se
développe par le frottement. Les princi-
pales résines sont: la poix, la térében-
thine, et la colophane; l'élémi, ou résine
d'Amérique, qui provient de l'arnyris
elemijern le mastic, produit du lentis-
que (cette résine, d'un jaune pâle, est
d'une odeursuaveet s'emploie pour adou-
cir l'haleine); le caoul-chouc, lagomme
cnpal, Wiloès, Vassajœlida, exsudation
d'une belle plante ombellifère qui croit
en Perse; l'encens, la myrrhe, lagontme
animé, la gomme ammoniaque, la sca-
monée, suc laiteux qui s'extrait du con-
volvulus scammonia; le succin ou am-
bre jaune, que l'on considère comme un
produit végétal à l'état fossile; la laque,
produit d'un insecte qui dépose ses œufs

sur les branches d'un arbre appelé bi-
har. On trouve aussi des résines dans
quelques corps animaux telles sont le

musc, la civette, Vambre gris, le casto-
rcum (voy. tous ces noms et Goudron).
Dans l'acception usuelle, le nom de ré-
sinc ou poix- résine s'applique plus par-
ticulièrement au résidu de la distillation
de la térébenthine.Placée dans un cylin-
dre ou dans une cornue, et distillée, elle
donne une matière fluide, ou brai gras,
qu'on emploie au calfatage des navires.
Le produit de la distillation, séparé de
l'eau et des acides, porte le nom d'huile
de résine, et donne un gaz propre à l'é-
clairage (gazogène, hydrogène liquide,
etc.). On appelle encore résine un mé-
lange de trois parties de brai sec et d'une
partie de galipot, ou poix de Bourgo-
gne on en fait des vernis communs,
de la cire à bouteilles, du mastic de fon-
taine. A. B.

INSISTANCE. On distingue, en

physique, deux genres de résistance dans
les corps, suivant qu'ils sont solides ou
liquides. La résistance dessolides est la
force qui les met en état de nepas céder
au choc, à l'impression d'un corps en mou-
vement. En général, on entend par résis-
tance un effort opposé à la production de
l'effet que tendent à opérer des forces
(voy.) appelées puissances. Dans l'ana-
lyse, les puissances étant ordinairement
représentées par des forces positives, les
résistances le sont par toutes les forces
négatives du système. L'étude des effets
de la réaction des résistances contre les
puissances dans les différentes espèces de
machines, constitue presqueentièrement
l'objet de la mécanique (voy. ce mot,
Machines, FROTTEMENT, etc.). De la
force de résistance des matériaux (voy.)
résulte la solidité des constructions di-
verses de bâtiments, d'instruments, etc.
Les lois qui régissent l'agrégation des
parties constituantes des corps sont à peu
près inconnues; mais tous les faits ob-
servéss'accordent à démontrer l'existence
de vides entre ces parties et de deux sys-
tèmes de forces contraires dont les ures
tendent à les réunir, et les autres à les
disperserdans l'espace. C'est la prépondé-
rance des unes ou des autres qui fait la so-
lidité ou le manque de consistance d'un
corps.Lorsqu'unepuissance externe agit

sur un corps, elle peut tendre à le com-
primer, l'écraser ou le tordre, ou à le ti-
rer dans le sens de sa longueur, ou bien
elle peut agir dans un autre sens et ten-
dre à le rompre ou le ployer latérale-
ment. Le besoin de se rendre compte de
la puissance de résistance des différents
objets employés par l'art des construc-
tions a fait établir des tables, fournies par
l'expérience, des charges auxquelles peu-
vent résister les matièressous la compres-
sion ou l'écrasement, dans la traction
longitudinale et dans l'effort transversal
qui tend à opérer la rupture. Ainsi on
peut calculer quelle force doit avoir un
mur pour rester solidement debout, ou
pour retenir des terres, eu pour résister
à l'action du canon, de la bombe, etc.,
qu'il soit droit, incliné, ou qu'il fasse
partie d'une voûte, etc., d'après les ma-
tériaux qui le composent; comme on peut
aussi calculer quelle force doivent avoir



les paroisd'un vaisseau quelconque pour
résister à l'action des efforts qu'il aura à
soutenir, quelle épaisseur doit avoir un
fil pour porter un poids donné, etc.

La résistance des fluides est la force

par laquelle les corps qui se meuvent
dans des milieux fluides sont retardés
dans leurs mouvements. Ainsi l'air ré-
siste aux corps qui tombent, et change
les lois de la pesanteur dans la chute des

graves (voy. ces mots). Quand un corps
solide se meut dans un liquide, il en met
une certaine quantité en mouvement;
ma;s autant il communique de mouve-
meut au liquide, autant il en perd lui-
même. Cette perte est considérée comme
l'effet d'une force qu'oppose le liquide
au corps mis en mouvement. Jusqu'ici
les efforts des plus grands mathémati-
ciens n'ont pas sulfi pour ramener à des
lois simples et exactes cette théorie de la
résistance des liquides. Depuis Newton,
on admettait bien que cette résistance
était proportionnelle au produit de trois
facteurs qui sont le carré de la vitesse du
corps en mouvement, l'étendue de la sur-
face qui résiste à cette vitesse et enfin la
densité du liquide; mais un grand nom-
bre d'observations faites, surtout en
France, depuis le milieu du xviii" siè-
cle, ont prouvé que ces principes n'ont
rien de certain et que s'ils s'accordent
passablement avec l'expérience pour les
vitessesmoyennes, ils s'en éloignent con-
sidérablement pour les vitesses très gran-
des ou très petites. L. L.

RESPIRATION (de spirare, souf-
fler), fonction au moyen de laquelle il se

fait, entre l'air et le sang (voy.), un tel
échangede principes que le sang veineux
est transformé en sang artériel. Quand
on étudie cette fonction, une des plus
importantes de la vie, dans toute la série
animale, on arrive bientôt à reconnaitre
que les instruments ou organes qui ser-
vent à l'accomplir sont très diversifiés
dans leur structure une étude attentive
a permis cependant de la ramener à trois
types fondamentauxqui soûl, suivant l'or-
dre de leur développement, les pou-
mons, les branchies et les trachées (voy.
ces mots). Les poumons appartiennent
eux mniitiiiilères, aux oiseaux et aux rep-
tiles; les branchies se rencontrent dans

les poissons et les mollusques; les tra-
chées dans les insectes et les autres ani-
maux des ordres inférieur. Le lecteur
se reportera aux articles qui leur sont
consacrés nous devons nous borner ici
à décrire la fonction respiratoire telle
qu'elle apparaît dans l'homme et les ani-
maux supérieurs.

Il y a à considérer dans la respiration
chez l'homme, comme chez les ani-
maux qui accomplissent cette fonction
au moyen de poumons proprement dits,
deux ordres de phénomènes essentielle-
ment distincts les uns chimiques et les

autres purementmécaniques.Nous allons
les étudier successivement en commen-
çant par ces derniers, qui sont les plus
simples.

Le mécanisme de l'acte respiratoire
consiste dans la succession de deux mou-
vements alternatifs, l'un d'illspiràtion et
l'autre d'expiration. Le premier de ces
deux mouvements correspond à l'entrée
de l'air dans l'intérieur du poumon, et le
second à son expulsion au dehors. Lejeu
d'un instrument vulgaire, le soufflet, re-
produit parfaitement ces phénomènes
mécaniques de la respiration. Le mou-
vement d'inspiration est surtout actif;
les muscles nombreux, qui s'insèrent à
la surface des côtes, le diaphragmc(i>ri/.),
cloison musculaire qui forme comme la
base de la poitrine, les muscles abdomi-
naux, concourent par leur contraction
combinée à élargir la cavité thoracique
et déterminent ainsi l'entrée de l'air ex-
térieur dans cette cavité. Au mouvement
d'inspirationsuccède rapidementle mou-
vement d'expiration: ce mouvement est
surtout passif; il résulte à la fois du re-
lâchement des muscles que nous venons
d'énumérer, de l'affaissement des parois
pectorales, abandonnées à leur propre
poids ou à leur élasticité naturelle, et du
mouvement d'ascension qu'exécutent les
viscères abdominaux quand le diaphrag-
me a cessé de les refouler en bas. Tel est
le mécanisme de l'acte respiratoire chez
l'homme et chez les mammifèresqui sont
pourvus de ce dernier muscle; mais beau-
coup d'animaux, qui ont de vériiabl.s
poumons, sont privés de diaphragme, tu
même temps que la cavité daus laquelle
ceux-ci sont contenus est diversement



configurée. On conçoit que, dans ces cas,
le mécanisme de l'acte respiratoire diffère
suivant ces variétés d'organisation; le butt
de ce mécanisme reste toujours le même
cependant: c'est la dilatation et l'affais-
sement alternatifs de la cavité qui ren-
ferme les poumons, d'où résultent suc-
cessivement l'entrée etl'expulsionde l'air
atmosphérique.

Les phénomènes chimiques de la res-
piration consistentdans des modifications
qui portent à la fois sur la composition
du sang et sur celle de l'air qui a servi à
l'accomplissement de cet acte vital. Le
fluide atmosphérique, pénétrant dans les
cellules excessivement nombreuses par
lesquelles se terminent les ramifications
bronchiques, se trouve en contact pres-
que immédiat avec le sang veineux qui
circule dans des vaisseaux extrêmement
déliés; c'est dans ce contact du sang et
de l'air qu'a lieu l'échange de principes
que nous avons dit constituer essentielle-
ment l'acte de la respiration. L'air cède

une partie de son oxygène au fluide san-
guin, enmême temps que celui-ci se ilé-
barrassed'une partie de l'hydrogèneet ciu
carbone qu'il contient. L'analyse chimi-
que a positivement démontré que l'air
qui a ainsi servi à la respiration a perdu
une certaine quantité de son oxygène, et
que, d'un autre côté, il s'est chargé d'une
quantité variable, suivant les cas, de car-
bone et d'hydrogène. Mais c'est en vain
que jusqu'ici on a cherché à constater
par les mêmes moyens les modifications
subies par le sang on n'a point encore
saisi la différence qui existe dans la corn-
position du sang veineux et du sang ar-
tériel, c'est-à-diredu sang qui a subi le
contact de l'air atmosphérique. Cette
différence ne saurait toutefois être dou-
teuse outre que la vie ne s'entretient .1

qu'à la condition de cette métamorphose,
l'aspect du sang, qu'a revivifié l'action de
l'air, diffère profondément du sang vei-
neux pendant que celui-ci est d'une co-
loration noire, le sang oxygéné acquiert
une rutilance remarquable. Au point de
vue chimique, la respiration est donc une
véritable combustion, et cette combustion
est le foyer où se produit incessamment
la chaleur animale, qui reste la même
malgré les variétés de température des

milieux dans lesquels l'organisme vivant
peut être placé. Mais cette combustion
s'accomplit-elle dans les poumons? Jus-
qu'à ces derniers temps, les physiologistes
l'avaient pensé, bien qu'on ne se dissimu-
làt pas que cette théorie était impuis-
sante à résoudre quelques objections

graves qui pouvaient lui être opposées.
Des recherches nouvelles, entreprisespar

•MM. Dumas,Boussingault et Liebig, ont
rectifié ce qu'il y avait d'erroné dans la
théorie de Lavoisier. Il résulte de ces rc-
cherches et de ces expériences récentes
que, dans le contact du sang veineux et
de l'air dans le parenchyme pulmonaire,
il y a simple mélange et non combinai-
son intime l'oxygène, dans cette théo-
rie, qui résout toutes les difficultés que
nous avons tout à l'heure fait pressentir,
se fixe sur les globules du sang, avec le-
quel il entre en contact dans l'acte res-
piratoire,et lui donne la coloration rouge
qui est propre au sang artériel; et une
faible portion de ce gaz se combine avec
l'hydrogène et forme de l'eau. La com-
bustion proprement dite et le dévelop-
pement de calorique qu'elle entraine
se produit ailleurs. L'oxygène, fixé par
les globules sanguins, et transporté par
eux dans tous les points du corps où le
fait arriver la circulation (voy.), entre
en contact avec les molécules de la ma-
tière organique; et c'est là qu'a lieu la
combustion, c'est-à-dire la formation de
l'acide carbonique par la combinaison de
l'oxygène avec le carbone que nos tissus
contiennent en si grande quantité. L'a-
cide carbonique formé se dissout dans le
fluide sanguin, d'où il se sépare à la sur-
face des poumon3. comme nous l'avons
dit plus haut. M. S-N.

RESPONSABILITÉ,obligation de
répondre de ses propres actions ou même
de celles des autres, d'en être garant, d'en
rendre compte. Il n'y a de responsabilité
que là où il y a liberté d'action.L'homme,
être moral et libre, est responsable de-
vant Dieu de l'usage qu'il fait de sa li-
berté c'est là ce qui constitue son im-
putabilité maràh(voy. Morale); l'est
en outredevant la société dontil est mem-
bre, toutes les fois que l'exercice de sa
liberté porte atteinte à celle d'autrui, ce
qui le rend justiciable de la loi et des



tribunaux constitué». Voy. Loi, Justice,
JUGEMENT, Prises, etc. qq

Être soustrait à la responsabilité légale,
soit absolument, soit seulement dans de
certaines limites,c'estêtre inviolable. Un
article spécial a été consacré à cette si-
luaijon. S.

On ne s'occupera ici que cîc la respon-
sabilité des ministreset autres agents (lu
pouvoir, en France. Les questions qui s'y
rattachent sont des plus graves, car si le
principe de la responsabilité ne peut être
nié, sa mise en pratique offre de sérieu-
ses difficultés.

De tout temps, des ministres prévari-
cateurs ou traîtres sont tombés du pou-
voir et ont reçu le châtiment des méfaits
dont ils étaient accusés. Après avoir joui
de toutes les faveurs de la fortune, ils ont
eu à subir des humiliations et des peines
qui contrastaient avec lenrsplendeurpas-
sée. Presque toujours les crimes vrais ou
supposés pour lesquels ces ministres
étaient frappés, n'avaient été commis que
vis-à-vis de l'autorité souveraine et n'a-
vaient point compromis les droits ou les
intérêts de la nation, qui alors était
comptée pour rien; mais enfin, c'étaient
de grandsexemples qui venaient de temps
en temps rappeler aux ministres les va-
nités de la puissance humaine. Quant au
pauvre peuple, il en était réduit, lors-
qu'il était opprimé, à pousser le cri im-
puissant Si le roi le savait! C'était pour
lui tout ce qu'il connaissait alors de la
responsabilité des agents du pouvoir.

Dès que l'on voulut fonder un gouver-
nement représentatifen France, on son-
gea à décréter en principe et à organiser
la responsabilité des agents du pouvoir.
L'art. 7 de la célèbre déclaration des
Droits de l'homme, promulguée par l'As-
semblée constituante, porte que « ceux
qui sollicitent, expédient, exécutent ou
font exécuter des ordres arbitraires,doi-
vent être punis, » et l'art. 5 de la sec-
tion iv du chap. II de la constitution
qui suit celle déclaration, rend les mi-
nistres responsables « de tons les délits
par eux commis contre la sûreté natio-
nale et la constitution; de tout attentat
à la propriété et à la liberté individuelle;
de toute dissipation des deniers destinés
aux dépenses de leur département. » Le

code pénal décrété le 25 sept. 1791
contenait des peines contre les ministres,
les agents du pouvoir exécutif et fonc-
tionnaires publics quelconques ayant
commis, dans l'exercice de leurs fonc-
tions, des crimes ou délits, soit contre
l'ordre constitutionnel soit contre des
particuliers. La révolution, suivant son
cours orageux, mit les passions violentes
à la place de la justice, et les garanties
proclamées par l'Assemblée constituante
Dp tardèrent pas à être foulées aux pieds.
L'Assemblée législative décréta, le 23
juillet 1792, sur un rapport de Guyton-
Morveau, que la responsabilité des mi-
nistres serait solidaire entre eux tous.
La constilution de l'an III étendit lares-
ponsabilité jusqu'aux membres du Direc-
toire exécutif, et créa une haute-cour de
justice pour les juger. L'art 152 de cette
même constitution déclarait que les mi-
nistres étaient « respectivement respon-
sables, tant de l'inexécution des lois que
de l'inexécution des arrêtés du Direc-
toire. » La constitution de l'an VIII avait
un titre (le VIIe) De la responsabilité des
fonctionnaires publics, et, en exemptant
de toute responsabilisé les membres du
Sénat, du Corps législatif, da Tribunat,
les consul et les conseillersd'état, la fai-
sait peser sur les ministres, pour certains
casspécifiés dans l'art. 72. Puis arrivait
le fameux art. 75, considéré comme étant
encore en vigueur, et qui poric que« « les
agents du gouvernement, autres que les
ministres, ne peuvent être pnur-uivis,
pour des faits relatifs à leurs fonctions,
qu'en vertu d'une décision du Conseil
d'état: en ce cas, la poursuite lieu de-
vant les tribunaux ordinaires. »

Mais il était évident que ce ne devait
être que lorsqu'on s'occuperait d'un gou-
vernement représentatif sérieux, que la
responsabilité des ministres serait assise

sur ses véritablesbases. C'est ce qu'a fait la
Charte de 18 14. L'art. 13 de cette Charte
porte « La personnedu roi est inviolable
et sacrée. d'rs nzini,rlres seul.r ~f7.?< res-
ponsables. »Puii l'art. 55 était ainsi con-
çu « La Chambre des députés a le droit
d'accuser les ministres et de les traduire
devant la Chambre des pairs, qui seule a
celui do les juger. » En lin l'art. 5 njoutait:
« Ils (les ministres)ne peuvent être accu-



téi que pour fait de trahison ou de con-
cussion. Deslois particulières spécifie! ont

cette nature de délits Et en détermineront
la poursuite. » La Charte, révisée en
1830, a maintenu les deux premiers ar-
ticles que uous avons transcrits et qui
cn sont devenus les art. 12 et 47; mais

on en a retranché l'art. 56; et seu-
lement l'art. 69 a rangé la responsabi-
li.ii des ministres et des autres agents
ila pouvoir parmi les objets auxquels il
set ail pourvu successivement, par des lois
.'éparées et dans le plus court délai pos-
sible.

La plus grande preuve que nous puis-
sions donner de la difficulté que présente
une loi sur cette matière, c'est que de-
puis 1814 jusqu'en 1837 inclusivement,
bien des projets ont été discutés et qu'au-
cun n'a pu réussir.

Malgré l'absence de dispositions légis-
latives, les Chambres ont été plusieurs
fois appelées à connaitredes propositions
it! itives à la mise en accusation des mi-
nières. \insi,en 1828,LabbeydePom-
pièïcs demanda à la Chambre des dépu-
léi la mise en accusation du ministère
Vihèle. En 1830, après la révolution de
j'i-llet {voy.), Eusèbe Salverte proposa et
obtint la mise en accusation des ministres
signatairesdes ordonnances destructives
de la Charte. La Chambre des pairs fut
saisie de cette accusation, et condamna
ces ministres, pour haute trahison, à la
pri on perpéluelle et à la dégradation ci-
vique. Voy. Poliohac, Peyronhbt, etc.

Outre la responsabilité morale qui
] e c sur tes ministres et autres agents de
1 autorité publique, laquelle résulte du
jugement que leurs concitoyens, constam-
ment éclairés par la presse, doivent pur-
ter sur leurs actes, ils peuvent,encourir
encore deux sortes de responsabilité lé-
K(!f, l'une civile elVauïïecriminclle. La
première est celle qui peut s'exercer lors-

i[.ie l'état on un particulier croit avoir
à e plaindre des actes d'un ministre et
«l'i'il s'adresse aux tribunaux civils pour
< obtenir une réparation qui se résout
eii dommages et intérêts, par suite de ce
jeranj piincipe écrit dans l'ait. 1382 du
('ode civil, que t tout fait quelconque de
riioiiim", <|ui cause à autrui un dotumage,
oblige teUi par la faute duquel il est ar-

rivé, aie réparer. » La responsabilitécri-
mintlle est celle qui a éié prévue plus
particulièrement par la Charte. Celle de
1814 la limitait, comme on l'a déjà vu,
aux seuls faits de trahison et de concns-
sion. La Charte de 1830 semble avoir
laissé au législateur le droit d'étendre les
cas de la responsabilitécriminelle aussi,
dans les différents projets de lois qui ont
été préparés depuis, y a-t-on ajouté la
prévarication. Ces projets de lois avaient
pris en outre le soin de définir en quoi
devaientconsister les crimes de trahison,
de concussion et de prévarication [voy.
ces mots).

Lorsque les faits de responsabilité sont
fixés et définis, il faut régler la marche à
suivre pour arriver à la déclaration de
mise en accusation par la Chambre des
députés, et au mode de jugement par la
Chambre des pairs. Il nous parait que les
meilleurs principes à poser en cette ma-
tière sont de ne point s'écarter du droit
commun qui a réglé les diverses garanties
réservées à l'accusé et à la société, pour
la liberté de la défense, la manifestation
de la vérité et l'application légale de la
peine. Voy. PAIRS {cour tics).

On a souvent agité la que;tion de sa-
voir si la disposition de Is constitution
de l'an VIII qui défend la mise en juge-
ment des agents du gouvernement, sans
son autorisation préalable, pouvait être
maintenue dans notre forme actuelle de
gouvernement.Nous dirons que,sans nier
que cette autorisation doive être conser-
vée pour certains de ces agents, tels que
les préfets, les sous-préfets et les maires,
les termes de l'art. 75 de cette constitu-
tion sont beaucoup trop étendus et qu'il
en résulte que l'action de la justice en est
souvent paralysée mal à propos {voy.
Fonctionnaire).

Les ouvrages qui traitent de la respon-
sabilité des ministres et des agents du
pouvoir sont très nombreux nous nous
contenterons d'indiquer ici une brochure
de Benjamin Constant, publiée en 1815
et intitulée De lu responsabilité des mi-
nistres (elle a été réimprimée dans son
Cours >te politique constitutionnelle)
une autre brochure sous le même titre,
publiée en 1819 par Ch. Loyson; un
opuscule de M. de Gormenin iutitulé



De la rM/w !aM<<e des nbents du ~ou-
ïcinmient,dont la 2e éd. a paru en 1828;
en lin les différents rapports faits à la
Chambre des députés sur ce sujet: en
1814, par M. Farez (du Nord); en
1832, par M. Bérenger (de la Drôme);
en 1835, par M. Sauzet, eten 1837, par
M. Jollivet. Voy. aussi à l'art. Minis-
TRES. A. T-r.

RESSENTIMENT,voy. HAINE.
IlESSOïlT (méc), appareil qui a

la propriété de céder à la pression et au
<!ioc, et de reprendre ensuite sa position
quand la compression cesse. Plusieurs
matières sont propres à faire ressort;
mais l'industrie se sert surtout pour cela
île lames d'acier, agissant parleur tension
à Tonner une ligne droite ou à se dérou-
ler. On appelle ressort h boudin des
fiU métalliques enroulés en cylindre
(quelquefois conique), desorte que lors-
i| .'on pèse sur une face de ce cylindre,
les spirales se rapprochent les unes des
autres vers la base; quand la compres-
sion cesse, l'hélice se détend et fait res-
fort tels sont ceux qu'on emploie pour
pousser la cire dans les faux cierges; tels
s»mt encore ceux dont on se sert dans la
li ji série, pour donner du moelleux aux
c-iussins. Les ressorts sont employés soit
pour amortir les chocs, comme sous les
voitures; soit pour emmagasiner une
force qu'ils restituent en vertu de leur
élasticité, comme dans les mouvements
d'horlogerie;soit enfin pour produire un
mouvementinslantané,commedansles fu-
sils,lesserrures(vny.cesmots).Les ressorts
de voiture sont de différentes sortes: il y
en a de courbes, en pincettes, de com-
binés, d'autres qui agissent par lorsion.
Ce sont en général des réunionsde lames
d'acier supportant directement ou par
l'intermédiaire d'ouvrages de sellerie,
la caisse de la voiture. Les ressorts
qui produisent les mouvements dans les
montres ou autres machines analogues,
sont composés d'une lame en acier qui
s'enroule circulairement autour d'un ar-
bre, et qui, comprimée par un cylindre
qui es contient, tend à se dirouler en
produisant un mouvement de rotation.
Il y a en outre des rrssorls spltmtx qui
mit pour objt t de régler les mouvements
du peuduleou balancier ce sont des pe-

tits fils d'acier de la grosseur d'un che-
veu enroulés à la façon des ressorts à
boudin. On emploie encore des lames
de ressorts dans les montres à répétition,
commedansles tableaux-pendules,pour
imiter une sorte de sonnerie en les fai-
sant frapper par un marteau. Dans les
fusils, il y a plusieurs ressorts qui tous
sont composés d'une lame d'acier recour-
bée sur elle-même.Dansles serrures ordi-
naires, les ressortscomprimés par l'action
de la clef ou par tout autre objet chassent
le petit pène lorsque celui-ci est rendu li-
bre; c'est en effet contre un ressortqu'on
agit lorsqu'on appuie sur le bouton de
pène pour ouvrir une serrure. Les res-
sorts sont encore employés pour forcer
une porte à se refermer d'elle-même,
pour agir sur les sonneries de porte, pour
faire fermer les mouchettes etc. La
force des ressorts serait un moyen de

mesure très commode, si une foule de
causes ne la faisait varier aussi les dyna-
n7ornétrPs(voy.),balancesron7aines,etc.,
ne peuvent- ils servir que pour une sim-
ple approximation. L. L.

RESSORT, étendue, droit de juri-
diction [voy. ce mot). Le jugement en
dernier ressort estcelui qui ne peut être
attaqué par la voie de l'appel (voy.). On
dit l'étendue d'un ressort, pour expri-
mer le territoire dans lequel un tribu-
nal exerce sa juridiction, ou un odicier
public ses fonctions. Au xiv" siècle, on
employait le mot ressort pour désigner
l'autorité à laquelle ressortissaient les
hommes ou les choses. On lit dans Frois-
sart « Le roi d'Angleterre,comme res-
sort, les devoit appaiser. » E. R.

IlESTAUHATION, mot qui signifie
rétablissement, le latin instauratio. On
restaure un édifice, un tableau; on dit
même restaurer l'homme, ce qui signifie
lui rendre des forces par le moyen des
aliments. Viennent eusuite les accep-
tions historiques du mot. Pour la restau-
ration des lettres, voy. RENAISSANCE.

Le retour des Stuarts en Angleterre,
en 1660, après la mort de Cromwell{voy.
Gbande-Bbetacne, CHARLES 11; les
art. Dalrimple, Guizot, etc.), et celui
des Bourbons en France, après la chuta
de Napoléon (voy. Louis XVIII, Char-
LES X, ainsi que Taixeyratïd, Dalberg,



Jaucourt, Locis) furent des restaura-
tions politiques. Un grand nombre de par-
tisans des Bourbonss'imaginèrentqu'une
telle réintégration n'est complète qu'au-
tant qu'on rétablit toutes choses snr l'an-
cien pied ils travaillèrent donc à recon-
struire la vieille monarchie avec toutes ses
institut!ons,surtout avec les privilèges no-
biliaires (yor. CHAMBRE INTBOUVABLE,
Poligsac, La Bourdoiwaye, CLAUSEL

DE CoussEBOUF.s,etc.).IIse forma ainsi un
parti qu'on désigna sous le nom d'u/tra-
rnyalistet, ou simplement tiulira,s{vojr.
MOITTESQUIOU, VlLLÈLE,C0BBlÊRE,etC.).¡.
D'accord dans leur désir de restaurerl'on-
cien réglme,ilssedivisaienuurles moyens
à employer pour y arriver et sur le point
où il était convenable de s'arrêter; quel-
ques-uns ne parlaient de rien moins que
d'en revenir à la féodalilé et au catholi-
cisme da moyeu- âge. C'est en écoutant
des conseillers si imprudents que la Res-
tauration s'est perdue en France (vor.
révolution de Juillet 1830 ) elle eût
sans doute échappé à cette catastrophe, si
elle avait prêté l'oreille à des amis plus

sages (voy. RICHELIEU, DESSOLLES, Pas-
qûikr, Decaze, Gnuvion Saikt-Cyb,
Chateaubriand, LA Fkrhohha-ïs, Mau-
tichac, Journal des DÉBATS, ou même à
de généreux ennemis (voy. LA FAYETTE,
Marcel, Benjamin Constant Foy
Pkf.ier, etc.). M. Capefigue a publié
(d'abord sous l'anonyme d'un Homme
d'état) une Histoire de la Restauration,
Paris',1832 etsuiv., 10 vol.in-8"; on en
doituneautreàM.LouUdeCarné Essai
snr l'histoirede la Restauration (2e éd.,
Paris, 1S35, 2 vol.):

Le mot de restauration a été ensuite
appliqué à la science politique, qu'on a
essayé de restaurer dans le même esprit,
en repoussant la théorie des droits im-
prescriptiblesde l'humanité,de la liberté
et de l'égalité, de la souveraineté du peu-
ple et du contrat social, pour y substituer
celle du droit divin et de la tradition des
vieux temps. C'est. surtout l'ouvrage de
M. Louis de Haller (voy.) qui, sous ce
titre, eut un grand retentissement. X.

RESTAURATION DES tableaux. Sous ce
terme général, on comprend plusieurs
opérations qui toutesontpourbut depro-
longer l'existence des tableaux précieux,

fi
quand par l'effet de la vétustéou de quel-
que accident, ils se trouvent en voie de
détérioration.

Le veruis est ordinairement ce qui s'al-
tère le premier il devient jaune et perd
sa transparence. On l'enlève, au moyen
d'un frottement très léger, exécuté avec
la résine en poudre ou un mélange d'hui-
le, d'alcool et d'essence de térébenthinr,
dont on imbibe de petits tampons de
coton.

Quand la toile d'un tableau présente
dessolutionsde continuité ouque les cou-
leurs s'en détachent par écailles, il fautt
enlever la peinture el la transporter sur
une toile neuve c'est ce qu'on appelle
faire un rentoilage.

Avant de commencer l'opération et
pour mettre le tableau à l'abri de tout
accident, on colle sur la peiulure plu-
sieurs doubles de papier qui forment un
cartonnage;alors on enlève la vieille toile
en l'humectant avec un éponge, et on
applique la peinture sur une toile neuve,
après avoir enduit l'un et l'autre d'une
couche de colle. Quand cette dernière est
à peu près sèche, on promènc un fer à

repasser sur toute la surface du tableau,
d'abord pour la rendre bien unie, et en-
suite pour faire fondre la gélatine qui se
trouve dans la colle de pâte et dont !'effet
est de recoller les écailles de couleur eu
pénétrant dans les fissures. Enfin on dé-
colle le cartonnage à l'aide d'une éponge
mouillée, et le tableau se trouve rentoilé.

Lorsqu'on a une peinture à enlever de
dessus un panneau, on commence, ainsi
que dans le procédé ci-de-sus, par appli-
quer un cartonnage ensuite on scie le

panneau par petits carrés que l'on enlève

avec un ciseau, et on achève de l'amincir
au moyen (l'une râpe ou d'un petit rabot
jusqu'à ce qu'on puisse enlever tout le
bois, en l'humectant avec une éponge;
quand on est arrivé à l'impressionen dé-
trempe, qui se trouve toujours sous ce
genre de peinture, on enlève cette pré-
paration au moyen d'un grattoir, et le
reste de l'opération n'est plus qu'un ren-
toilage ordinaire.

Quand on a enlevé et rentoilé un ta-
bleau, il reste encoreà le nettoyer, et pour
cela on commence par l'imprégnerd'liuile
de noix ou de pavot, ensuite on le tave



avec c!e9 dissolutions alcalines étendues
d'eau ou avec du savon noir mêlé d'huile.

Après le nettoyage,on boucheles trous
avec un mastic composé de colle et de
craie que l'on égalise avec soin pour le
mettre de niveau avec la toile, et on livre
le tableau à l'artistedes repeints
cette dernière opération exige encore
beaucoup de moins et de précautions.
Pour approcher autant que possible des
anciennes teintes, il est bon de frotter
d'huile la partie que l'on veut repeindre
et de l'essuyer ensuite avec du coton, les
couleursauront pris ainsiune teinte claire
sur laquelle il faut se guider on sait que
les couleurs à l'huile foncent toujours en
séchant, de sorte qu'en tenant les re-
peints plus clairs, on arrive, par la des-
siccation, au ton de l'ancienne pein-
ture. C-E-s.

IïESTIF ou RÉTIF DE LA BRETONNE
(Nicolas- Edme), l'un des plus féconds
romanciers et des plus bizarres écrivains,
naquit à Sacy, près d'Auxerre, le 22 nov.
1734. Fils d'un paysan, il avait un frère j
ecclésiastique sous iequel il étudia le
français et le latin. Son ardente imagi-
nation son tempérament de feu se dé-
veloppèrent prématurément.Encore en-
fant, il captivait l'attention de ses ca-
marades par des histoires improvisées.
Apprenti imprimeur, il fut chassé pour
ses mauvaises mœurs, vint à Paris, et
forma les liaisons les plus crapuleuses.
Rentré plus tard dans une imprimerie,
il se fit auteur et débuta par 4 vol. in- 1 2,

en 1767. Le succès de ses premiers ro-
mans lui tourna la tète il se crut le pre-
mier homme du siècle, et comme le vent
soufflait aux réformes, il émit ses idées

sur tout. Telle était la facilité de son tra-
vail, qu'il composait,dictait et imprimait
en même temps. Dès 1791, il se vantait
d'avoir livré à la presse 1,632 histoires.

Des 200 et quelqucs volumes que Res-
tif a publiés, on lit à peine aujourd'hui
le roman intitulé Le Paysan perverti
(1776, 4 vol. in-12). La Harpe dit que
« c'est une suite de tableaux sans ordre
et sans liaison, où l'on vous présente tour
à tour un mauvaislieu,la prison, laGrève,
une guinguette, une école de philosophie,
un consistoire, une taverne, une église,
le salon d'une femme de la cour et le ga-

letas d'une prostituée. » Quoiqu'il juge
sévèrement l'auteur, il lui trouve de la
sensibilité et de l'imagination. Nous ajou-
terons que la hardiesse et l'énergie se
rencontrent souvent dans les tableaux de

Restif. Malheureusement le cynisme dé-
pare la plupart de ses productions, et
jamais cet esprit fécond n'a rencontré de

ces moments heureux où ses qualités, à
l'exclusion de ses défauts, se soient réu-
nies pour laisser, comme l'abbé Prévost,
un épisode immortel.

Restif ne put se faire élire député à la
Convention; mais il en obtint, en 1795,
un secours de 2,000 iivres, comme an-
teur de plusieurs ouvrages de morale!
A la création de l'Institut, il se mit sur
les rangs pour la seconde classe, et fut
repoussé avec une juste indignation. Il
mourut à Paris, en février 180G. Des es-
prits solides peuvent tirer parti de quel-
ques-unes de ses idées; mais la réhabili-
talion de sa mémoire qu'on a récem-
ment tentée est impossible. J. T-v-s.

RESTITUTION (édit de), 1629,
voy. FERDINAND H, empereur d'Allema-

gne.
RESTRICTION MENTALE, re-

servatio mentales, voy. Casijiste et SER-

ment.
RÉSURRECTION retourde la mort

à la vie, du latin restirgere, se relever,
voy. Jésus-Christ, Pâques, JUGEMENT

DERNIERet Miracles.
RETABLE, décoration particulière

qui encadre les autels placés dans les
chapelles des églises catholiques.Pour les
retables des églises gréco-russes, voj.
Iconostase.

RÉTIF DE LA BRETONNE, vof.
Restif.

RETINE, vny. OEIL.
RÉTiNOLKS, voy. Onguent.
RÉTORSION (retorsio, de retor-

queo, retourner), sorte de réfutation par
laquelle on retourne l'argument d'un ad-
versaire contre lui-même. Le rhéteur
Corax s'était engagé à n'ttre payé des le.
çons qu'il donnait à Jisias que quand
celui-ci aurait gagné sa première causr.
Le cours fini, il demanda le prix conv-
nu; l'élève prétendit ne rien devoir, <-t
rétorqua à son maîtreses propres comli
tions par cet argument digne de ces deuxx



sophistes « Si l'on me condamne, sui-
vant notre convention, je ne vous dois
rien; si je gagne mon procès, je suis
quitte envers vous. » Les dilemmes in-
complets donnent souvent lieu à rétor-
tion. Voy. Diiemme. J. T-v s.

RÉTRACTATION, désaveu formel
d'une déclaration qu'on a faite,d'unedoc-
trine qu'on a enseignée. On sait rnm-
mentLuther, à la diète deWorms( 152 1),
répoDxSîl à la demande qui lui fut faite
de la part de l'Empereur s'il rétractait
ce qu'on appelait ses hérésies. L'cvèque
Craniner (voy.') n'eut pas la même fer-
meté mais avant de monter sur le bù-
clicr, il rétracta au moins le désaveu qu'on
lui avait arraché précédemment.Galilée
(voy.), aprèsavoir affirmé que la terre fai-
sait sa révolution autour du soleil, et non
vice versa, dut se rétracter; mais il ne
put renfermer dans son sein ce cri <'e la
conscience E pur si muovcl Z.

RETRAITE. C'est, dans l'art mili-
taire, un mouvement rétrograde d'une
armée ou d'un corps de troupes, lorsque
ce mouvement s'étend à une ou plusieurs
marches de distance. Une retraite est, le
plus souvent, déterminée par une néces-
sité impérieuse, comme la perte d'une
bataille ou des circonstances qui ont lieu
simultanément sur un autre point, et
par suite desquelles un corps d'armée
peut craindre de voir ses communications
compromises ou se trouve en dehors du
système général des opérations. Mais une
retraite peut aussi n'être qu'une simple
manœuvre stratégique, ayantpour objet,
soit d'éviter une action, soit de prendre
une position plus avantageuse et plus
rapprochée de ses magasins, soit d'attirer,
comme fit Napoléon à Austerlitz (voy.),
l'ennemi sur un champ de bataille choisi
d'avance, en lui inspirant en même
temps une présomption souvent fatale.
Dans l'un et l'autre cas, une retraite est
considérée avec raison comme une opé-
ration extrêmement délicate, et d'autant
plus difficile qu'elle se prolonge davan-
tage. L'effet naturel d'un mouvement ré-
trograde, en présence de l'ennemi, est de
jeter l'inquiétude et le découragement
dans les troupes qui battent en retraite,
et d'iii'iroitre dans la même proportion
la confiance et l'audace Je leurs adversai-

res de là unecause de désordre qui tend
incessamment à surtout si la
retraite n'a pas été prévue et préparée à

l'avance, si elle a lieu devant un ennemi
victorieux, et si cet ennemi n'a pas été
tellement affaibli qu'il ne puisse profiler
de ses avantages. La désorganisation peut
alors se mettre dans l'armée; le temps
manque pour y remédier, et souvent une
retraite se change en déroute (voy. ce
mot et Fuitk). Lors même qu'une re-
traite n'est qu'un mouvement volontaire
et calculeranécessité de ralentir sa mar-
che afin de ne rien laisser en arrière, et
la dilficulté de bien choisir ses positions
en présence d'un ennemi qui, n'éprou-
vant pas les mêmes embarras, peut don-
ner à sa poursuite toute l'énergie qu'il
veut, et forcer à recevoir la bataille sur
un terrain défavorable, rendent l'opéra-
tion très dangereuse. L'art de faire une
retraite après une bataille perdue a man-
qué à de grands capitaines; et, aux yeux
des hommes de guerre, une belle retraite
vaut une victoire. Il est des cas où il peutt
être utile à un général en retraite de li-
vrer une bataille,afind'affaiblir l'ennemi
et d'arrêtersa poursuite. C'est ainsi que,
dans la campagne de 1796, en Allema-
gne,Jourdan, dans sa retraite de la Naab
à la Lahn, livra à l'archiduc Charles la
bataille deWurlzbourg,elMoreau(voy,
ces noms), dans des circonstances à peu
près semblables, remporta la victoire de
Biberach. Cette retraite de Moreau,de
Pfarfenhofen à Htiningue, qui dura 47
jours, a souvent été citée comme une des
belles opérations militaires des temps
modernes. Une des plus malheureusesest
celle de la campagne de Russie, en 1813,
dite de la Bérézina (voy.). Les Anglais
ont eu à déplorer récemment des désas-
tres analogues, mais sur une plus petite
échelle nous voulons parler de leur re-
traite de Kaboul jusqu'à l'Indus, en 1842.
Dans l'antiquité, la plus fameuse retraite
est celle des Dix-Mille (voy.) si bien
décrite par Xénophon. A. B.

RETRAITE, vcy. Pensions.
RETRANCHEMENT.En terme de

fortifications, un retranchement est un
obstacle naturel ou artificiel dont on se
sert pour mettre un poste en état de dé-
fense. Les ravins, lescours d'eau, les lacs,



les mara'u, les escarpements, les Lois,
sont autant de retranchements formés
par la nature, dont l'expérience et le sim-
ple bon sens savent tirer parti pour met-
tre une position militaire à l'abri de

toute surprise. Mais comme ils ne sont
pas toujours suffisants, on a recours à

l'art pour les compléter et les rendre
capables d'une plus forte résistance. On
fait alors des retranchementsqui consis-
tent en un fossé sur le bord duquel les
défenseursplacentles déblais de leur côté.

Les anciens, et surtout les Romains,
ne s'établissaientjamais dans une posi-
tion quelconquesans s'y retrancher, fut-
ce même pour une seule nuit. Les peu-
ples sauvages, mus par le seul instinct
de leur conservation, se retranchent eux-
mêmes et règlent la forme de leurs re-
tranchements sur la nature des armes
avec lesquelles ils doivent être attaqués.
Les retranchements sont donc les élé-
ments primitifs de la fortification, et l'on
conçoit qu'ils ont dit se modifier succes-
sivement à mesure que des inventions
nouvelles sont venues modifier l'art de la

guerre c'est en combinant leur Iracé et
leur relief avec la forme du terrain et
suivant les principes de la fortification
qu'on donne aux retranchements toute
la force dont ils sont susceptibles. Quel-
quefois on les forme de plusieurs ouvra-
ges détachés, disposés de manière à se
flanquer réciproquement quelquefois
ils ont un développement continu de plu-
sieurs lieues, et prennent alors le nom de
lignes; ils sont établis ainsi sur la fron-
tière d'un pays pour en défendre l'en-
trée. Dans tous les cas, il est nécessaire
de réserver des coupures de distance en
distancepour donner passage aux défen-
seurs et leur permettre de faire des sor-
ties contre les assaillants. C-TE.

RÉTROACTIVITÉ. Ce terme de
jurisprudence,formé de retrà et d'agere,
exprime la qualité d'agir en arrière, c'est-
à-dire sur le passé' L'art. 2 du Code ci-
vil s'exprime ainsi « La loi ne dispose
que pour l'avenir; elle n'a poiut d'effet
rélroaclij. » Si ce principe n'était pas
constammentobservé, dit Favard de Lan-
glade, il n'y aurait plus de sûreté pour les

personnes ni pour les propriétés. Cette
règle, dont l'application peut donner nais-

sance à un grand nombre de questions dé-
licates, doit néanmoins recevoirplusieurs
exceptions,et notammentdans le cas ou le
législateur statue expressément fur des
faits passés. II existe en effet plusieurs
exemples de lois rétroactives. Ainsi la loi
du 14 nov. 1792 a aboli toules les sub-
stitutions, même celles qui n'étaient pas
encore ouvertes; et la loi du 17 nivôse
an II a fait remonter au 14 juillet 1789
l'égalité absolue des partages entre tous
lesco-successibles. Une loi qui interprète
une loi antérieure,dont le sens était dou-
teux, s'applique même aux faits passés;
mais sans porteratteinteaux droits acquis
d'une manière définitive en vertu de ju-
gements ou de conventions. Il en est de
même de la loi qui valide des actes enta-
chés d'irrégularités telle est la loi du 4
sept. 1807, relative à la rectification des
inscriptions hypothécairesdans lesquelles
l'époque d'exigibilité de la créance avait
été omise.

Pour que la loi pénale puisse être ap-
pliquéeà à l'auteur d'un délit, il fautqu'elle
ait été déjà en vigueur au moment de
l'action coupable: tel est le vœu de l'art.
4 du Code pénal. Toutefois, d'après un
arrêt de la Cour de cassation,du 1 févr.
1813, cette règle doit être modifiée pour
le cas où une loi nouvelle aurait modéré
la peine portée par la loi en vigueur lors de
crime. A plus forte raison l'accusé doit-
il èlre absous, si, avant le jugement, la
criminalité de son action est entièrement
abolie.

On consultera avec fruit l'excellente
dissertation publiée par M. Blondeau,
sous le titre à'Essaisurce qu'on appelle
effet rétroactif des lois{Thémis, t. VII,
p. 289). E. R.

RETZ(GillesdeLavai, baron de) ou
Ra)z*, maréchal de France, naquit vers
l'an 1396. Après avoir, à l'âge de 20 ans,
perdu son père, Guy II de Laval (voy.),et
servi pendant quelques années le duc de

(*) Retz (Raâeslarum) qu'on éi-nv:iit encoreK.ijz, Reys ou Reez, aujourd'huichef-lieu d'ar-
rond. du dq>. de la Loire-Inférieure,formait
autrefois un domaine qui fut longtemps dan» la
possession de 1.1 famille de Laval. C'est en fa-
veur de la maison de Gondi qu'il fut élevé en
duché-pairie,en 158[. Louis XIV en fit abattre
le château en i65g et il échut à la maison de
Villeroy en i6;j.



Bretagne, il passa au service du roi de
France Charles VII. On le voit s'y distin-
guer eu plusieurs occasions, et notam-
ment en 1429, au siége d'Orléans, où il
combattit à côté de la Pucelle. Il assista,
le 17 juillet de la même année au sacre
du roi dans la cathédrale de Reims, et
îv.cut le même jour le bâton de maré-
tlial. Il continua de se signaler dans plu.
sieurs actions militaires, et fjt comblé
de biens et d'honneurs. On ne lui repro-
chait jusqu'alors qu'un luxe extravagant,
H'.ii avait considérdblement entamé son
imiiieme furtune. Cependant il se livrait
à des crimes secrets dont l'évêque de Nan-
tes, dans une visite diocésaine, reçut la ré-
vélation. D'accablantes accusations s'éle-
vèrent de toutes parts contre le maréchal;
l'inquisition se mêla de l'affaire. Traduit
devant un tribunal composé de magistrats
et de dignitaires tie l'Église, le maréchal
de Retz, après avoir d'abord décliné avec
hauteur cette juridiction,sedécida enfin,
sous la menace de lu question,» faire l'aveu
delousil il étaitaci'usé.li fut
constaté, d'une manière irrécusable, qu'il
avait, depuis environ 14 ans, attiré dans
ses châteaux ou fait enlever plusieurs
(entailles d'enfants des deux sexes, pour
assouvir sur eux une épouvantableluxure,
en appelant à son aide toutes les cruautés
imaginables. A ces horreurs se mêlaient les

actes les plus étranges, des sacrifices aux
esprits des ténèbres, afin d'en ubtcnir les 1

moyens de réparer le désordre de sa for-
tune, des aumônes aux pauvres, de fas-

I

tueuses cérémonies religieuses dans sa
chapelle, desservie par des jeunes gens
prostitués à ses débauches. Déclaré, par
sentence du 25 oct. 1440, coupable d'a-
postasie, d'hérésie, d'invocation des dé-
mons, de sodomie et de violation des
immunités ccelé,iastiques, le maréchal de
l\etz fut livré au bras séculier. Il devait
ètrebiûlé vil; mais, en considération de

ses dignité! il fut étranglé et déposé seu-
lement un instant sur le bûcher, d'où sa
famille fit enlever son corps. Le manu-
scrit, en latin, de la procédure instituée
contre lui est conservé à Nantes, dans
les archives de la préfecture. A. B.

RETZ(jKAN-FRANÇOisPAlTLDKGoi*l)I,
cardinal dk), fils d'Èlti manuel de Oondi,
gouverneur des galères, issu d'une famille

florentine*, naquitàMontmirail cnlG14.

Destineà l'état ecclésiastique, son éduca-
tion fut confiée à Vincent de Paul. Mais
ses inclinations n'avaient pas été consul-
tées et, pour se soustraire à la carrière
qu'ouvoulait lui imposer, il s'afficha tour
à tour comme homme à bonnes fortunes,
duelliste et conspirateur. Cependant,
lorsqu'il se vit condamné, après tout, à
être homme d'i'glise, il résolut de se distin-
guer dans son onJie, étudia la théologie

avec succès, et opéra même une conver-
sion qui fit grand bruit. Il venait de re-
cevoir le bonnet de docteur (1 643), lors-
qu'il fut nommé coadjuteur de Paris. Dès
lors, il prêcha dans la cathédrale aux ap-
plaudissements de toute la ville. Avide de
popularité,il chercha à accroitre la sienne
à l'aide de nombreuses largesses qui le
forcèrent à contracter des dettes. Néan-
moins, lorsquesurvinrent les troubles dela minorité de LouisXIV, il ne se jeta pas
de gaîté de cœur dans les factions; et,
dans les premières émotions causées par
la lutte du parlement et de la cour, il

(*) La liaronriie de Retz élait passée dans la
maixou de Gnddi par le mariage (i 565) de Ca-
theriuc de Clermnnt avec Albert de Goudi, né
à florence eu i522, que Chilienne de Médicis
avilît amené avecelleen France (i 533). La pro-
tection de cette princesse lui valut un avance-
ment rapide,et il i eçut, en 1J73, le ijâtnu de ma-
réchal du roi Charte* IX, qui lui confia certaines
wi*sious,ain-i que Henri 111. Le maréchal inoii-
rut eu i(k)2, laissant 110e grande fortune et nue
réputation équivoque; on l'accuse d'avoir con-
seillé la Saint-Barthélémy. Son frère, Pierre
de Gundi,uéà Lyon, en i533 embrassa l'érutfat nommé évêquedeLangresen
l56'5, et transféré au siège de Paris cinq ans
plus tard. Successivement chancelier, grand-
aumônier de lit reine femme de Cbarle9 IX, et
administrateur de se< domaines, il remplit sous
les mis Henri III et Henri IV diverses missions(le In cour de Rome, et mourut à Paris en
lfii(i. Son iievcu Heniu lui succéda sur le siège
épNcopal de IWU. Mi< à la tête des affaires,
aven le maréchal de Schomljerg, il eat à se re-
prorher d'avoir conseillé à Louis XIII l >i guerre
contre les Huguenots; il l'y euivit et mourut à
Iii'ziors, le 3.;io(lt to'aa. H eut pour successeur
sou frère puîné, Jkam-Fuahçois,eu faveur du-
quel l'.tri.i fut élevé au titre d'archevêché. Pnr-
i.ir-pà-Eitr.iAMimr, ptre <lu cardinal de ReU;
d'al>ord coa'ljuteur de Juan-François, était lefils d'Alhcrt de Gondi, Nc'àLimoges,

1
en i5Sl, il entra dans la congrégationde l'Ora-
toire àpièt la mort (li; sa femme, et mourut i
Sojguy en iBth. Oi: sait qu'il fit les frais du pre.
micr ëtnhlisieinent dos prêtres de la mission en
France {vo}-. Vinnnt *> I'aci). S,



parut disposé à servir les intérêts de la
régente Anned'Aulriche.Lejour de l'em-
prisonnement de Broussel (voy. Fronde,
T. XI, p. 724), il sortit en habit pon-
tifical et avec son rochet, s'élança au mi-
lieu de la mêlée, harangua le peuple et
parvint à le calmer. Ce service fut mal
apprécié par la régente le coadjuteur,
b'.tssé de cette ingratitude, se jeta dès

[<>:.» (comme on l'a dit à l'art. cité) dans
le parti de la Fronde dont il devint bien-
tôt le chef. Véritable tribun populaire,
il tint pendant quelque temps dans ses
mains les destinées de la monarchie, et
ce fut à cette époque qu'il obtint la pour-
pre romaine, malgré Mazarin, dont il
avait espéré occuper la place. Mais les
Parisiens se lassèrent, sa puissance fut de

courte durée le parlement fit des ouver-
tures à la cour, un traité fut signé le 24
oct. 1648 (ibid., p. 725); et, à partir
de ce moment, l'influence du cardinal
était détruite il ne fit plus que lou-
voyer entre les princes, la bourgeoisie et
la cour, sans s'arrêter à aucun parti dé-
cisit. Enfin, victime de ses propres intri-
gues, il fut enlevé en 1652 et jeté à la
Bastille,puis transféré au château de Nan-

tes, d'où il s'évada. Mais son existence
politiqueétait terminée le reste de sa vie
active se passa en coursesvagabondes en
Espagne en Italie, en Hollande. En
1C55, il assitaau conclave où le cardinal
Chigi (voy. ALEXANDRE VII), fut élu
pape. Après la mort de Maaarin, il rentra
en France, et consentit (1661), à échan-

ger l'archevêché de Paris contre le titre
d'abbé de Saint- Denis, feignit même
de vouloir renoncer au chapeau de car-
dinal, et passa ses dernièresannées dans

une retraite qui contrastait avec l'agita-
tion de sa vie passée. Il fil néanmoinsen-
core une fois le voyage de Rome, et con-
tinua de cultiver la société de M"* de
Sévigné, chez qui il voyait le vieux Cor-
neille, Molière et Boileau et entendait
la lecture de leurs ouvrages. Le cardinal
de Retz mourut à Paris à l'hôtel de Les-
diguières, le 24 août 1679. C'était un
génie brillant, un esprit fin, un caractère
intrépide, à qui il ne manqua, pour pren-
dre place parmi les hommes d'état, qu'un
système de conduiteet un but déterminé.
«Ou a peine à comprendre, dit le pré-

sident EJénaut (Abrogé citron, de l'hist.
île Fr. à l'année 1679), comment un
homme qui passa sa vie à cabaler n'eut
jamais de véritableobjet. Il aimait l'in-
trigue pour intriguer esprit hardi, dé-
lié, vaste et un peu romanesque; sachant
tirer parti de l'autorité que son état lui
donnait sur le peuple, et faisant servir la
religion à sa politique; cherchant quel-
quefois à se faire un mérite de ce qu'il
ne devait qu'au hasard, et ajustant après
coup les moyens aux événements. Il fit la
guerre au roi; mais le personnage de re-
belle était ce qui le flattait le plus dans
la rébellion. Magnifique, bel-esprit, tur-
bulent, ayant plus de sailliesque de suite,
plus de chimères que de vues; déplacé
dans une monarchie, et n'ayant pas ce
qu'il fallait pour être républicain, parce
qu'il n'était ni sujet fidèle, ni bon citoyen.
Aussi vain, plus hardi, et moins honnête
homme que Cicéron; enfin plus d'esprit,
moins grand et moins méchant que Ca-
tilina. » Comme écrivain, le cardinal de
Retz possède surtout le grand mérite de
savoir exposer les queslions les plus com-
plexes dans un stylé admirable de netteté.
Il publia, à 18 ans, V Histoire de la con-
juialion de Fiesque, où le luxe des dé-
tails trahit Seul la jeunesse de l'écrivain.
Maisses Mémoires ( 1 reéd. Nancy, 1717,
0 vol. i,n-i2; coll. de Petitot, 2e série,
t. XLIV-XLVI),dont le manuscrit, con-
fié par lui en mourant à un de ses amis,
existe à la Bibliothèque royale, sont son
œuvre capitale. L'art avec lequel il fait
revivre et met en scène les principaux per-
sonnages de son temps, et la sagacité qu'il
déploie dans l'appréciation des événe-
ments, ne sauraient être' surpassés et se
mêlent, dans ces Mémoires, à l'intérêt
toujours soutenu d'une narration vive et
animée, A. B.

IIEUCIILIN (JEAN), connu aussi sous
le nom de Capnion (traduction grecque
du nom allemand en le dérivant de
Ru tic h fumée), naquit à Piorzlteim
(Bade), en 1455,d'une famille distinguée,
et fut mis à l'école à Schélestadt, où il
se fit remarquer par son zèle et par ses
bonnes mœurs. Sa belle voix le fit atta-
cher à la chapelle du margrave Charles
de Bade, qui le choisit pour accompa-
gner dans ses voyages son fils Frédéric,



depuis évêqûe d'Utrecht. Il vint, eu
1473, avec son élève à Paris, où il passa
deux années à suivre les leçons des pro-
fesseurs les plus célèbres. De retour dans

sa patrie, il étonna ses compatriotes par
sa profonde connaissance des langues an-
ciennes, dont il donna des preuves en
publiant un dictionnaire latin, sous le
titre de Sreviloquus,et une grammaire
grecque, la première qui ait vu le jour en
Allemagne. Il revinten France en 1478,
étudia le droit à Orléans, tout en y en-
seignant le grec, et prit à Poitiers le bon-
net de docteur; puis, il retourna en Al-
lemagne, où il s'attacha au comte Éber-
hard de Wurtemberg, qui s'en fit ac-
compagner, comme du meilleur latiniste
de l'Allemagne, lors de son voyage à
Rome, en 1487. Reuchlin profita de son
séjour en Italie pour explorer toutes les
richesses littéraires que renfermaientFlo-
rence et Rome, et pour se lier avec les
savants les plus illustres de ce pays. En
1492, l'empereur Frédéric III lui con-
féra le titre de comte palatin et de con-
seiller impérial et lui fit cadeau d'un
précieux manuscrit hébreu de l'Ancien-
Testament. Après la mort d'Éberhard,
qui n'avait jamais voulu se séparer de lui,
Reuchlin se rendit à la cour de l'électeur
palatinPhilippe,où il passa plusieurs an-
nées et lorsque ce prince, noirci par la
calomnie, fut excommunié, il partit pour
Rome, et défendit son bienfaiteur avec
tant d'habiletéet d'éloquence qu'il le fit
absoudre par Alexandre VI. Philippe re-
connaissant voulait le retenir auprès de

sa personne; mais Reuchlin crut se de-
voir au successeur de son premier pro-
tecteur Éberhard, et retourna dans le
Wurtemberg,où il fut nommé président
du tribunal de la ligue formée par les
princes de Souabe contre les prétentions
de la maison de Bavière. Malgré les nom-
breuses occupations que lui donna cette
place, il trouva le temps de publier une
traduction des psaumes pénitentiaux
ainsi qu'une grammaire et un diction-
naire hébraïques, et de corriger la ver-
sion de la Bible. En cherchant à dissiper
les ténèbres encore si épaissesà cette épo-

que, il ne pouvait manquer de s'attirer
beaucoup d'ennemis. Un juif baptisé,
Jean Pfefferkorn, et le dominicain .Tac-

ques Iloogstralen [voy.}, se mirent à la
léte de ceux qui, dans leur zèle aveugle,
attaquaient l'étude de l'hébreu comme
dangereuse. Ils parvinrent à persuader à
l'empereur Maximilienque tous les livres
des juifs, à l'exception de l'Ancien-Tes-
tament, devaient être brûlés; cependant,1,

tout en donnant l'ordre de les livrer aux
flammes,l'Empereurvoulut que l'on con-
sultât un savant laique c'est ce qui
sauva la littérature orientale. ReucMin
adressa à Maximilien un écrit, où il sou-
tenait que loin de nuire au christiania*
me, ces livres ne pouvaient servir qu'à sa
glorification parce qu'en les étudiant

on s'instruisait, et qu'on se préparait, à
combattre vaillamment pour la cause de
la religion chrétienne. Cette démarche
irrita encore davantage ses ennemis; et
il en résulta une guerre de plume qui
dura dix ans. La question fut finalement
portée devantle Saint-SiègeL'Empereur
engagea le pape à imposer silence aux
adversaires de Reuchlin parmi lesquels

on comptait les universités de Paris, de
Louvain, d'Erfurt et de Msjence; mais
cette recommandation eut peut- êtree
moins d'influence sur la décision du pro-
cès que la publication des EpistuUe oOs-

curorum virorum (voy. Épiihk et Hut-
teh), où les adversaires de Reuchlin
étaient couverts de ridicule. L'archevè-
quedeSpire, arbitre nommé par le pape,
prononça en faveur de Reuchlin. Uihu-
tôt, la querelle de Luther et de Telzel
détourna l'attention des princeset des «a-
vants. Cependant de nouveaux nuages
vinrent obscurcir les derniers jours de
Reuchlin. Le duc Ulric ayant attaqué la
ville de Reutlingeu, qui était entrée dans
la ligue de Souabe,et ses confédérés s'ar-
mant pour sa défense, Reuchlin, qui ne
voulait pas avoir à se prononcer sur la
conduite de son souverain, donna sa dé-
mission et se retira à Ingolstadl, en 1520.
Appelé à Wittenberg, il refusa la place
qu'on lui offrait dans l'université de cette
ville, et y fit recevoir Melanchthon. La
peste ayant éclaté, en 1522, à Ingolstadt,
il se réfugia à Tubingue mais déjà at-
teint d'une jaunisse incurable, il se fit
transporter peu de temps après à Stutt-
gart, où il mourut, le30 juin 1522, lais-
sant par testament sa belle bibliothèque



à sa ville natale. On peut voir sur cet hu-
maniste célèbre, l'un des hommes qui ont
eu le plus de part à la restauration des
lettresen Allemagne, le t. 1er de l'ouvrage
de Meiners, intitulé Biograplties des
hommescélèbresdu tem ps de la renais-
sance des lettres (Zurich, 1795). C. L.

REUSS (PRINCIPAUTÉS DE). On en
compte quatre celles de GERA, de
GREITZ,de SCHLEITZ et de Lobenstein-
EBERSDORF, aujourd'hui en la possession
de deux lignes de la même maison la li-
gne aînée, ou celle de R.-Greilz,et la li-
gne cadette qui se subdiviseen R.-Schleilz
et R.-Lobenstein-Ebersdorf (voy. l'art.
suivant). Ces principauté", situées dans
l'ancien Voigtland, entre les montagnes de
la Thuringe et l'Erzgebirge, ne formen pas
un tout continu, mais sont divisées en
deux parties d'inégale grandeur, dont la
principale, comprenant les seigneuries
de Greitz, Burg, Schleitz, et Lobenstein
avec le bailliage de Saalbourg, est bornée
au nord et à l'est par le royaume de Saxe
et par Saxe-Weimar, au sud par la Ba-
vière, à l'ouest par Saxe-Cobourg et
Schwarzbourg-Rudolstadt; tandis que la
seconde, la principauté de Gera, com-
mune aux deux branches de la ligne ca-
dette, est enclavée dans les territoires de

Saxe-Allenbourg, de la Saxe royale et de
la Saxe prussienne.Ces deux petits pays,
qui font partie de la Confédération germa-
nique (l'oy.j, n'ont en tout qu'une super-
ficie carrée de 28 i milles* et une popu-
lation de 103,000 hab. professant la reli-
giou protestante, à l'exception de 300
juifs. Le sol est montagneux; mais il offre
des vallées fertiles, surtout celles qui sont
arrosées par la Saal et l'Ëlster; cepinJant
il ne pioduit pas une quantité sud sari le
de grain pour la nourriture des habitants.
L'industrie est dans un état florissant.
Il y a des manufactures de laine et de
coton, des fabriques de bas, de chapeaux,
de porcelaine, de tabac, des tanneries,
des filatures, des brasseries,qui alimen-
tent un commerce assez important. L'a-
lun, le vitriol, le fer, le plomb, le cui-
vre que fournissent les mines sont tra-

(*) Enkilom. carrés, d'après M. Balbi: Rens»-
Greitz, 374; R. -Schleitz, 535,et R.-Lobenstein-
Ebersdorf, 6-24; total, 1,533, c'e>t-a-diie trois
fois le dép. de la Seine. Population, 24,000f30,000, et 27,500 hab.; total 8i,5oo S.

vaillés dans le pays même. L'instruction
publique est dans un état satisfaisant.
Les écoles de Gera et de Greitz et le ly-
cée de Schleilz sont bien organisés. La
seconde de ces villes a aussi une école
normale et un séminaire.

La forme du gouvernement est une
monarchie limitée par des États, qui se
composent des possesseurs des biens no-
bles ayant voix virile, et des deux pre-
miers conseillers municipaux de Gera,
Schleilz et Lobenstein, Tanna et Saal-
bourg. Ces États on seulement voix con-
sultative en cequiconcernela législation;
maisilsvotent les impôts. Les princes, qui
ne reçoivent pas de liste civile, disposent
à leur gré des revenus des biens doma-
niaux. Une commission nommée par les
États révise chaque année les dépenses
publiques elle a le droit de faire des re-
présentations.

Ces principautés réunies fournissentà
l'armée fédérale un bataillon d'infanterie
légère de 750 hommes. Elles partagent,
avec les principautés de Hohenzollern, de
Liechtenstein, de Lippe et de Waldeck,
la 16' voix dans les séances ordinaires de
la diète mais elles ont chacune une voix
dans le plenum. On en évalue le revenu
public à 330,000 thalers. C. L.

UEl'SS (maison de). Cette maison
princière tire son origine de Hesri,
comte de Gleitsberg ou Glitzberg, des-
cendant des comtes de Luxembourg, qui
vivait vers 1084. Son fils, HENRI II, réu-
nit sous son autorité tout le Voigtland
mais Henri III, son successeur, partagea
ses possessions entre ses quatre fils, qui
devinrent la souche des quatre lignes de
ff'eida, de Plauen, de Greilz et de
Gera. La ligne de Greilz s'éteignit en
1236; celle de Weida en 1532; et celle
de Géra en 1 350. Quant à celle de Plauen,
elle se subdivisa, dès 1307, en deux
branches, dont l'aînée acquit, en 142G,
le bourgraviat de Meissen et le titre de
prince qui y était attaché, mais s'éteignit
également en 1572. La ligne cadette, la
seule qui subsiste encore aujourd'hui,
doit son origine à Henri- le- Jeune, sur-
nommé Ruse (Ruthenus). Elle se subdi-
visa, en 1535, en trois branches, dont la
seconde s'éteignit en 1616. L. branche
aînée, après un nouveau partage de scs



possessions, les réunit en 1763 c'est la
ligne actuelle de Reuss-Greitz. La bran-
che cadette se divisa aussi, en 1647, en
quatre lignes: cellesde Géra, de Schleitz,
de Saalbourg et de Lobenstein. La li-
gne de Schleitz s'éteignit en 1666; mais,
dans le partage de ses possessions,Scbleitz
étant échu à la ligne de Saalbourg, celle-
ci prit le nom de Reuss-Schleitz, qu'elle
porte encore aujourd'hui. La ligne de
Lobenstein, subdivisée en trois branches
depuis 1678, et réduite à deux, en 1711,
par l'extinctionde la branche de Hirsch-
berg, hérita, en 1802, avec Schleitz, des
domaines de la ligne de Gera. Depuis
1773, la ligne aînée avait obtenu la di-
gnité de prince, qui fut accordée en
1806 aux trois branches de la ligne ca-
dette, Schleitz, Lobenstein et Ebersdorf.
Le 18 avril 1807, les quatre princes de
Reuss entrèrent dans la Confédération du
Rhin; et en 1815, ils furent admis dans
la Confédération germanique. Le 7 mai
1824, la ligne de Lobenstein s'étant
éteinte, HENRI LXXII*, chef de la li-
gne d'Ebersdorf, hérita de ses posses-
sions, qui comprenaient un quart de la
principauté de Gera, encore aujourd'hui
indivise, et prit le nom de Reuss-Lo-
benstein-Ebersdorf.Depuis le pacte de
famille de 1690, qui a établi le droit de
primogéniture, il ne peut plus y avoir de
nouveaux partages; et comme la ligne ai-
née est menacée de s'éteindre en la per-
sonne de Henri XX, né en 1794, les
possessionsde la maison de Reuss ne tar-
deront pas à être réunies dans la branche
cadette. Tout ce qui concerne les alfai-
res communes des principautésde Reuss
ou tient aux intérêts de la famille est ré-
glé par un séniorat que dirige toujours le
prince le plus âgé des deux lignes: dans ce
moment, c'est le princedeReuss-Schleilz,
HENRI LXH, né le 31 mai 1785, qui
est revêtu de cette qualité. Ce prince n'é-
tant point marié, ses états reviendront,

(*) En vertu du recez de 1668, tous les prin-
ces de cette maison portent le nom de Henri,
avec un chiffre indiquant leur rang d'âge et
qui n'est pasréservéaux seuls princes régnants.
La ligne atnéc comptera jusqu'a C, et reprendra
alors le n° I; dans la ligne cadette, le premier-
né dans chaque siècle prend aussi le chiffre I,

et ceux qui viennent après suivent cette nou-
velle série jusqu'à la fin du siècle. S.

à sa mort, à son frère, Henri LXVII, qui
est né le 28 mai 1832. Le prince actuel
de Reuss- Lobenstein- Ebersdorf est Hen-

ri LXXII, né le 27 mars 1797.
A la ligne de Reuss-Schleitz se ratta-

che la branche collatérale de Reuss-
Kœurilz,fondée en 1 683, et représentée
dans ses trois rameaux par Henri LX1V,
né en 1787, feldmaréchal lieutenant
autrichien par Henri IV, né en 1821,
propriétaire du domaine de Klipphau-
sen, près de Dresde; et par Henri LII,
né en 1763, général d'artillerie (jeld–
zeugmeister) au service de la Ba-
vière. C. L. m.

RÊVE, voy. SONGE.
RÉVEIL, voy. SOMMEIL.
RÉVÉLATION (revelatio,action de

dévoiler, de vélum, voile). Les vérités
religieuses, qui expriment les rapports
de l'homme avec la divinité, nous appa-
raissent revêtues d'un caractère de sain-
teté et d'autorité qui semble les ranger
dans une classe spéciale. Bien peu d'es-
prits sont capables de les admettre seu-
lement sur la foi de la raison et de la
conscience; on les rapporte à un ensei-
gnement divin, descendu du ciel. Voy.
RELIGION.

L'intervention divine étant plus ou
moins directe, plus ou moins voilée, la
révélation prend des formes diverses.
Tantôt Dieu se met en communication
avec l'homme, dans un moment donné,
et pour un objet spécial ainsi dans la
Genèse, Dieu parle à Adam, pour lui en-
seigner les noms des animaux, pour lui
prescrire les lois qu'il doit observer dans
le séjour de délices où il l'a placé; dans
le Deutéronome, Dieu se manifeste à
Moïse, et lui dicte les tables de la loi.
Tantôt Dieu lui-même descend parmi les
hommes, pour partager leur existence et
se soumettre à la condition de l'huma-
nité telles sont les incarnations de la
religion indienne; telle est, dans le chris-
tianisme, la croyance que Dieu s'est fait
homme en la personne de Jésus-Christ.^
D'autres fois, c'est par un intermédiaire
que Dieu envoie ses enseignementsau
genre humain: c'est l'ange Gabriel qui
apporte à Mahomet les versets du Koran.
Enfin, à mesure que le monde vieillit et
que la raison publique «'éclaire, l'opi-



bIoû penche à transformer en mythes
poétiques ou philosophiques ces appari-
tionsde la divinité sur la terre; peu à peu
la révélation perd sa réalité objective, et
se ramène au phénomène psychologique
de l'inspiration. Les livres sacrés, dépo-
sitaires des prescriptions célestes et des
vérités religieuses qu'elles renferment,
sont reconnus dès lors comme l'ouvrage
des hommes, mais des hommes inspirés
par l'esprit divin. Et ce ne sont plus les

mots mêmes qui sont inspirés, ce sont les
idées: car il peut se trouverdans les mots
des négligences ou des contradictions,
qui ne s'y trouveraient point si l'inspira-
tion était absolument littérale.

On le voit donc, l'idée et la forme de
la révélation se modifient avec les temps.
Et en effet, elle ne peut dire sur-le-
champ à l'homme tout ce qu'il a besoin
de savoir. La marche des événements et
le progrès des idées suscitent des ques-
tions nouvelles; et même parmi les don-
nées primitives, il se présente parfois des
dogmes à éclaircir, des principes dont il
faut développer les conséquences. Voilà

ce qui a conduit de bons esprits à admet-
tre que la révélation est susceptible de
développement, et progressive comme la
civilisation. Tel était le point de vue de
Lessing, qui, dans son essai sur l'Edu-
cation du genre humain prétend que
les révélations religieuses ont toujours
été proportionnées aux lumièresqui exis-
taient à l'époque où ces révélations ont
paru. L'Ancien-Testament, l'Évangile

et la réformation étaient, selon leur
temps, parfaitement en harmonie avec les
progrès des esprits; et peut-être sommes-
nous à la veille d'un développement du
christianisme, qui, réunissanten lui tou-
tes les formes antérieures, sera par-là
même pluscomplet,et introduira le genre
humain dans des voies nouvelles.

Toutefois, hâtons-nous de le dire, ce
point de vue de Lessing est loin de s'ac-
corder avec celui des orthodoxes. Ceux-
ci, appuyés sur le principe inflexible de
l'autorité (voy,) pour interdire tout pc-
cès à l'indépendance individuelle, re-
connaissent,à côté de la révélation écrite,

une sorte de révélation orale, un pouvoir
permanent et infaillible dans ses déci-
tions, une tradition vivante, qui explique

les dogmes, règle la discipline et main-
tient ainsi dans le culte et les symboles,
bien plus que dans la foi, une imposante
unité. D'autres, avouant que la parole
révélée a besoin d'interprétation ne
cherchent cette interprétation que dans
les données de leur propre intelligence.
En dehors des livres saints, ils n'admet-
tent nulle autorité étrangère, ils ne s'en
rapportent qu'à leur jugement person-
nel en d'autres termes, ils revendiquent
le droit du libre examen. C'est ainsi que
peu à peu les croyances, que dans l'ori-
gine on avait fait descendre du ciel, fi-
nissent par reposer sur la base de la con-
science et de la raison humaine. Enfin, il
est une dernière classe que ni l'autorité
ni la raison ne peuvent satisfaire. D'un
côté, ne voir dans la parole révélée que
son sens littéral semble, en bien des cas,
à ces âmes élevées une interprétation
par trop vulgaire qui en altère la subli-
mité d'un autre côté, elles ne peuvent
se résoudre à croire que l'homme puisse
entièrement se passer de révélation et
qu'il soit capable d'atteindre la vérité
par d'autres voies que par un enseigne-
ment divin. C'est ainsi qu'elles cherchent
sous la lettre des symboles et des images
qui enveloppent un sens mystérieux et
caché ce sont les mystiques; et, dans ce
mysticisme (yoy.) même, il y a des de-
grés. A sa première apparition, il a en-
core besoin de s'appuyer sur quelque
chose d'extérieur; et il se produit sous la
forme d'uue interprétation symbolique
des livres sacrés qui conservent le dé-
pôt des vérités révélées. Plus tard le
mysticisme trouve dans la conscience
même dans le sentiment, dans cer-
taines illuminationsextraordinaires,cette
action divine, cette révélation immédiate
qu'il proclame indispensable à l'homme.

L'autorité et la tradition sont repré-·
sentées par l'Église romaine; l'applica-
tion de la raison aux matières de la foi
par les communions protestantes quant
au mysticisme, il a des représentants à
toutes les grandes époques, depuis S.
Augustin jusqu'à J. Eœhme et Sweden-
borg (voy. ces noms).

Nous n'avons pas la prétention de po-
ser ici des règles propres à résoudre cet
éternel antagonisme de la foi et de la rai-



son, de l'autorité et du libre examen. De
grauds esprits, nous le savons, ont ad-
mis deux sources de connaissances pour
l'humanité, la raison et la révélation; et
pendant des siècles, l'esprit humain s'est
épuisé en efforts pour fixer invariable-
ment le domaine de l'uue et de l'autre.
Mais il s'est trouvé aussi des intelligences
profondément dogmatiques qui ont pré-
tendu absorber l'une dans l'autre, et dé-
pouiller complètement la raison au pro-
fit de la révélation. Ainsi, l'on a été jus-
qu'à soutenir que la raison humaine est
impuissante à démontrer l'existence de
Dieu et la réalité du bien et du mal mo-
ral. C'était soutenir qu'il n'existe pas de
morale naturelle, et qu'il n'y a pour la
créature humaine aucune règle de con-
duite en dehors des textes révélés. Mais
la morale révélée pour ceux mêmes qui
l'admettentsuppose la moralenaturelle*;
les textes sacrés reconnaissent eux-mê-
mes une conscience innée qui révèle à
l'homme le bien et le mal, indépendam-
ment de l'enseignement religieux.

Les exagérationsdu supranaturalisme
ont à leur tour provoqué les représailles
du rationalisme (voy. ces mots). On s'est
demandé si la raison n'était pas juge de
la révélation elle-même et des preuves
sur lesquelles elle s'appuie. Les vérités
révélées, dès qu'elles se manifestent à

notre intelligence, ne tombent-elles pas
sous les lois de cette intelligence? Ne
sont-elles pas dès lors soumises au con-
trôle de cette faculté, dont le rôle est
précisément d'apprécier les motifs de

toutes nos croyances?
Qui aura qualité pour se porter arbi-

tre entre ces prétentions diverse^? La for-
midable question des origines doit-elle
être rangée parmi ces problèmes insolu-
bles destinés à tenter sans relâche l'insa-
tiable curiosité de l'esprit humain? Ces
problèmes ont tout au moins l'avantage
de nous enseigner la modestie, en nous
rappelant que la philosophie est encore
loin d'être une science accomplie,et que
la science religieuse elle-même a encore
plus d'une conquête à faire. A-D.

REVELLIÈItE-LÈPEAU1 (L*),
voy.Lk Revkixière.

(*) V°Y' cequenous avous dit sur cette ques-
tion » l'ait. Rklicioh, p. 411. S.

REVENANTS.La crédulité admet-
lait autrefois que les morts pouvaient
quitter l'autre monde pour revenir faire

sur la terre des apparitions, dont le but
était le plus souvent d'annoncer quelque
fâcheuse nouvelle, de réclamer l'exécu-
tion de quelque volonté dernière,ou sim-
plement d'effrayer les téméraires qui
osaient troubler le repos des tombeaux.
C'est sans doute le dogme chrétien de la
résurrection des corps au jour du juge-
ment qui a donné lieu à cette croyance,
entretenue d'ailleurs dans l'homme, soit
par ses affections, soit par sa piisillani-
mité, surtout au milieu des terreurs de
la nuit. La faiblesse des nerfs et les illu-
sions des sens n'y ont sans doute pas été

non plus étrangères. Les revenants diffé-
raient des esprits ceux-ci étaient les
âmes des défunts, qui manifestaient leur
présence tantôt par des flammes volti-
geantes, tantôt par des sons étranges, dont
la cause était invisible. Les revenants
étaient ces mêmes âmes, mais revêtues de
leur enveloppe matérielle, d'une forme
humaine; ils affectionnaient particuliè-
rement les vieux châteaux, hantaient les
ruines, et ne se montraient guère que dans
les ténèbres de la nuit. Les spectres aussi
ont souvent été confondus à tort avec les
revenants. Le spectre (sjiectrum, image,
de spectari, être vu) n'était qu'une appa-
rence insubstantielle,impalpable, formée
habituellement par l'air ou le feu c'était
d'abord par des enchantements, plus tard
par desconjural ions diaboliques et à l'aide
des secrets de la sorcellerie qu'on pro-
duisait ces visions (vo}. NÉCROMANCIEN).

Le revenant, au contraire, dont la nature
ne différait pas de celle de l'homme, ne
pouvait être évoqué s'il se montrait, c'é-
tait par une permission divine, quelque-
fois par une punition du ciel, mais jamais

par une œuvre infernale.Le mot fantôme,
qui a la même signification que spectre
(yâvrairpa,deyai/Tàfw, je rends visible),
a été appliqué indifféremment aux re-
venants. x. B.

RKVIEW,i>qy. Revue.
RÉVISION, voy. CossEn.s DE ké-

TISION, GiKDK NATIONALE, etc.RÉVOCATION,
v. Nantes {éditde).

RÉVOLTE, voy. RÉBELLION.
REVOLUTION, Ce mot est dérivé



REV

du latin revolvere rouler, revenir sur
soi. Dans la langue des sciences, on en-
tend par révolution le mouvement circu-
laire d'un corps autour d'un centre, d'un
plan autour d'un axe fixe. En géométrie,
on nomme solide de révolution celui

que l'on peut supposer engendré par la
révolution d'un plan quelconque ainsi

un triangle rectangle tournant autour de
l'un des côtés de l'angle droit engendre
un cône; un demi-cercle tournant autour
deson diamètre, une sphère. En astrono-
mie, on entend par révolution la marche
circulairedes corps célestes dans l'espace,
la période de temps qu'ils emploient à

revenir au point d'où ils sont partis, à

parcourir leur orbite. Il y a plusieurs
sortes de révolutionsastronomiqups(i)oj'.
Planètes. LUNE, TERRE, etc.). En géo-
logie, et dans un sens figuré, on appelle
révolution du glubc les grands change-
ments qui, à diverses époques, ont évi-
demment modifié la constitution physique
de la terre, changements dont la science
cherche aujourd'hui à préciser les effets
et à expliquer les causes(iw)-.GÉOLOGIE,
Volcans, CATACLYSME, Fossiles, etc.).

Dans l'ordre social, c'est aussi par le

nom de révolutions qu'on désigne les
grands changements qui s'opèrent dans
les moeurs, dans la religion, dans les arts,
dans la civilisation des peuples, et qui
modifient d'une manière essentielle l'état
de la société. Tout change continuelle-
ment autour de nous le monde est dans

un état permanent de révolution. Il est
des époques où les sociétés, pleines de
jeunesse et de vigueur, sont animées
d'instincts généreux, de nobles senti-
ments, où tout ce qui est bon, grand et
beau, inspire l'enthousiasme, où l'amour
de la patrie et de la gloire enfante des
prodiges; il en est d'autres où ces mêmes
sociétés, corrompues par les mauvaises
passions, par le luxe, en proies à tous les
vices, n'offrent plus que le triste specta-
cle de la dégradation morale, symptôme
précurseur ou conséquence ordinaire de
l'asservissement politique. L'esprit hu-
main a, cotame les sociétés,ses phases et ses
révolutions ses époques lumineuseset ses
périodes d'obcurité. L'histoire de la phi-
losophie ctdes sciences présente plusieurs
révolutions remarquables (voy. Renais-
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sance et autres). Quelquefois une idée
seule, une découverte ingénieuse, est le
germe de touteune révolution. Voy, Co-
perwic, BACON, Descartks, NEWTON,
POUDRE, IMPRIMERIE, VAPEUR, etc.

Les révolutions politiques sont des pé-
ripéties dans le grand drame de l'histoire
de la lutte perpétuelle entre les deux
principes qui se disputent le monde: d'un
côté la force, assise sur la prescription ou
le fait; de l'autre la liberté, s'appuyant
sur le droit et la raison. Quand la sagesse
prévaut, une transaction a lieu entre ces
deux principes; les institutions modifiées
sont mises en harmonie avec les besoins
de l'époque, avec les progrès de la civili-
sation, et la révolution est insensible
parce qu'elle est permanente (vor. Ré-
FORME). Mais quand les passions ont le
dessus, la révolution entraine un change-
ment complet dans la forme ou dans les
principes du gouvernement, et la crise est
d'autant plus violente que l'oppression a
été plus longueet plus dure.

Une contre- révolution est un retour à
l'état de choses détruit par une révolu-
tion.

Les principales révolutionsde l'Europe
moderne dont les conséquencessubsistent
sont 1° la révolution des cantons suisses
(voy. Suisse), qui secouèrent, au com-
mencement du xive siècle, le joug de la
maison d'Autriche; 2° la révolution des
Pays-Bas,qui, opprimés par le duc d'Albe,
secouèrent le joug de l'Espagne (voy.
ALBE, PHILIPPE II, ORANGE, etc.), vers
la fin du xvie siècle; 3° la révolution dn
Portugal, qui, en 1640, porta au trône la
maison de Bragance (voy. ces noms) 4°
la révolution d'Angleterre de 1688, par
suite de laquelle Jacques II (voy.) fut
chasséet Guillaumed'Orange(Doy.Guil-
laume III) appelé à sa place; 5° en 1772,
la révolution de Suède, opérée par Gus-
tave III (voy.), qui rendit à la couronne
son autorité usurpée par l'aristocratie;
6° la révolulion fiançaise, la plus con-
sidérable de toutes, que nous devons
apprécier d'une manière spéciale; 7° la
révolution de la Grèce (voy.), qui, vers
1820, brisa se* fers et reconquit son in-
dépendance 8° la révolution de juillet
1830, qui mit un terme aux tendances
rétrogrades du gouvernement de Char-



les X, et éleva Louis-Philippe (210/. ces
noms et JUILLET) au nouveau trône con-
stitutionnel des Français; 9" la révolution
de la Belgique \voy. ce nom et LÉo-
POLD I'rj, qui, deux mois plus tard, chas-
sait le roi des Pays-Bas et se constituait
en un état indépendant. A. B.

RÉVOLUTION française. A l'époque
où Louis XIV descendit dans la tombe,
il était facile de reconnaitre qu'un chan-
gement profond s'était au travers des
vicissitudes multipliées de ce grand rè-
gne, graduellement introduit dans les es-
prits. Les institutions de la vieille monar-
chie étaient encore debout; mais la so-
ciétéqu'elle régissait n'était plus la même.
Cette large base aristocratique sur la-
quelle elle reposait depuis huit siècles,
s'était affaissée sous l'étreinte vigoureuse
du monarque dépositaire des maximes de
Richelieu et de Mazarin. De l'organisa-
tion féodale, il ne restait plus qu'une fas-
tueuse nomenclature de titres sans va-
leur la royauté avait tout résumé en elle:
aussi quand les lois de la nature voulu-
rent qu'elle ne fût plus représentée que
par un frète enfant, la nation entra dans
des voies nouvelles; elle marcha à pas
lents, mais assurés, vers un but inconnu.
Déjà l'écolephilosophique et l'école éco-
nomique, qui devaient exercer une in-
fluence si marquée sur la marche de la
pensée publique, avaient pris naissance.
Fontenelle venait d'ouvrir la lice du scep-
ticisme railleur et sarcastique, qui eut
bientôt après de si puissants organes;
Vauban avait tracé la route à cette série
d'écrivains occupés à sonder, à mettre
à nu la plaie sociale. Un vaste travail où
chacun fut ouvrier, s'organisacontrel'or-
dre existant; les abus, les préjugés atta-
qués un à un succombèrent entrainant
avec eux, il faut le dire, des doctrines
salutaires, des croyances préservatrices
l'œuvre se poursuivit ainsi avec persévé-
rance pendant 75 années et à l'issue de
ce long combat, tout était prêt dans les
esprits pour une complète rénovation.

De nos jours l'observation appliquée
au développement des faits historiques a
solidement établi ce principe, qu'il n'est
point de crise qui, si elle est saisie à temps,
ne puisse être prévenue ou tout au moins
limitée à une pacifique réforme {yoy.).

Mais alors la science de l'histoire ne prê-
tait que de faibles lumières à la sagesse
politique. Le gouvernementne sut guère
opposer au mouvement des idées qu'une
seule arme, celle qui devait tôt ou tard
être vaincue dans une pareille lutte, la
force. Louis XIV faisait placer sur une
forteresse méridionale une inscription
portant qu'elle avait été construite pour
réprimer l'essor du peuple vers la li-
berté telle fut la pensée qui domina
constamment dans les conseils de son in-
habile successeur. Un despotisme faible
ou violent se prit corps à corps à cet an-
tique esprit des franchises nationales qui
s'était réfugiédans les parlements(voy.),
autour desquels se groupaient les voeux
populaires; quelques occasions de convo-
quer les États-Généraux qui le grand
exemple de l'Angleterre sous les yeux,
eussent fondé le gouvernementreprésen-
tatif, furent perdues. Louis XVI (voy.),
il est vrai, manifesta de généreuses inten-
tions. Aidé de Turgot, il chercha à rete-
nir la monarchie sur le plan incliné où
elle était entraînée, en entrant dans la
voie des améliorations successives; mais

ce n'étaient là que de faibles digues à

opposer au torrent dont les flots, grossis
dans un long cours d'années, devaient
briser et franchir toutes les barrières.
Ainsi en fut-il quand l'heure eut sonné,
quand les masses se trouvèrent comprises
dans le vaste ébranlement dès longtemps
imprimé aux classes supérieures et inter-
médiaires. Les premiers troubles, signes
précurseurs de la catastrophe, trouvèrentt
au surplus la cour plongée dans le même
aveuglement. On sait le mot de La Ro-
chefoucauld-Liancourt au roi, effrayé
de ce qu'il appelait une révolte « Sire,
ce n'est pas une révolte, c'est une révo-
lution! Le duc ne se trompait pas, c'é-
tait une révolution,et la plus grande qui
eût encore marqué les annales du monde;
c'était la révolution que les deux rois
du siècle, Louis XV et Voltaire, avaient
clairement entrevue dans un avenir pro-
chain, celle qui devait changer la face de
l'Europe, et dont l'illustre Fox a pu dire
avec vérité qu'elle a été le plus grand
pus qui ait été fait Jusqu'ici pour l'af-
franchissementde Chumanité.

Nous n'avons pas à en retracer l'his-



toire mais simplement à indiquer en
quelques motsses phasesoupériodesprin-
cipales, renvoyant le lecteur aux nom-
breux articles répandus dans cet ouvrage
et dont l'ensemble en offre le tableau
complet.

Ces phases ou périodessont au nombre
de six. La 1" commence à l'ouverture de
ces États-Généraux(voy.*) à qui était
échue la mission de régénérer la France
(5 mai 1789), et se termine à la journée
du 10 août (voy.) 1792, où fut renversée
la monarchie constitutionneue, qui venait
d'être édifiée (voy. prise de la BASTILLE,
assemblées CONSTITUANTE et LÉGISLA-

TIVE, CONSTITUTION,BaILLT, MoUNIER,
Sièyes, La FAYETTE, Mirabeau, Giron-
dins, etc.). La 2e, époque d'une démo-
cratie fougueuse et sanglante,s'ouvre avec
cette fameuse Convention nationale, dont
la terrible dictature sauvala France de l'é-
tranger et se termine à la clôture de cette
Assemblée, le 26 oct. 1795 (voy. CoN-
VENTION, Comité DE SALUT public, COM-

MUNE DE PARIS, Jacoeiws, DANTON, MA-

RAT, ROBESPIERRE, CARNOT, etc.). La 3e

est remplie par l'existence de la républi-
que directorialejusqu'à la journée du 188
brumaire qui y mit fin, du 26 oct. 1795
au 10 nov. 1799 (voy. Thermidor, Di-
bectoire, CONSEIL DES ANCIENS et DES
Cinq-Cents, Fructidor, Brumaire,
BARRAS, TALLIEN, LaReyelliïre-Lé-
PEAUX, etc.). Le règne consulaire et im-
périal de Napoléon forme la 4e période
(voy. CONSULAT, EMPIRE, Cent- Jours
et NAPOLÉON); la Restauration [voy. ce
mot, LouisXVIII et CHARLES X); la 5e

et l'ordre actuel issu des Journéesde juil-
let 1830, la 6° (voy. JUILLET et Louis-
PHILIPPE).

siècle, à côté des lutte3Dans ce demi-siècle, à côté des luttes
acharnées des factions et des déchire-

ments qui en résultent pour le pays, à
côté des excès, des folies qui accompa-
gnent le triomphe successif de chaque
cause, des guerres immortelles,d'admira-
bles travaux législatifs, des découvertes,1
des œuvres de tout genre qui ont exercé
une immense action sur la prospéritégé-

(*) Pour les faits précurseurs on peut cou-
>u]ter, outre les art. Piriemïsts,État»-G«-
héulux, Louis XVI, ceux sur les Notabt.ii,
d'ÉfrémbsiuIi» CXiozvni, NiGKKft, etc, S.

nérale forment un tableau souvent su-
blime, toujours intéressant, dont l'ima-
gination est saisie, et qui n'a point d'égal
dans l'histoire d'aucun peuple. Il a été
déjà plusieurs fois retracé avec talent la
bibliographieseulede la révolution fran-
caise formerait un volume. Nous nous
bornerons à indiquer plus particulière-
ment la collection des Mémoires publiés
par MM. Barrière et Berville, et les his-
toires de MM. Thiers, Mignet, Tissot,
Thibaudeau, etc. Voy. en outre les indi-
cations bibliographiques données T. XI,
p. 549. P. A. D.

REVUE. La revue est, comme le
journal {vny.f, une publication pério-
dique mais tandis que ce dernier parait
tous les jours, ou au moins à des époques
très rapprochées, et s'occupe plus spé-
cialement des événements politiques, la
revue se publie à de plus longs intervalles
et consacrede préférence ses colonnes à la

littérature, aux sciences, aux arts*; de là
un troisième caractère qui la distingue
du journal la forme de volume qu'elle
adopte assez généralement. Au reste, la
ligne de démarcation n'est pas encore tel-
lement bien tracée entre ces deux espèces
de publications que l'une n'empiète sou-
vent sur le champ de l'autre, le journal
dans ses feuilletonset ses articles de varié-
tés, la revue dans sa chroniquepolitique.

On avait des journaux depuis un siècle,
lorsquen 1665, Denis de Sallo, conseil-
ler au parlement de Paris, eut l'idée d'en
fonder un purement littéraire, sans se
douter qu'il allait créer un puissant
moyen de civilisation qui, en mettant en
rapport les savants, en leur facilitant les
communications, en donnant de l'en-
semble à leurs travaux, en répandant de

tous côtés la lumière, en excitant enfin
l'émulation des peuples, préparerait à la
science une ère toute nouvelle. Le Jour-
nal des Savants, tel fut le titre qu'il
donna à sa revue, d'abord hebdomadaire,
parut (le 5 janv.) sous le nom de Hédou-
ville, emprunté, soit à un de ses domes-
tiques, soit à une petite terre qu'il pos-
sédait mais malgrécette précaution,Sallo
n'échappa pas aux furieuses attaques de
quelques prétendus savants dont il avait

(') Les Allemands font la même distinction
entre Ztitung et Ztitichrifi. S.



eu le courage de dévoiler les plagiats et
de censurer les inepties. Son journal fut
proscrit. Obligé d'iiitenompreson travail,
il en laissa le soin à l'abbé Gallois, qui se
borna à de simples extraits, sans porter
de jugement ni sur les auteurs ni sur
leurs ouvrages. Plus tard, la rédaction du
Journal des Savants fut confiée à quel-
ques hommes de mérite, sous la surveil-
lance du chancelier de France*,et il for-
maitdéjà un recueil de 121 vol, lorsque la
révolution éclata. Suspendue pendant la
Terreur, cette publication, que les autres
nations de l'Europe s'étaient empressées
d'imiter, fut reprise en 1797; mais elle
fut de nouveau interrompue. En 1816,
Louis XVIII ordonna de la continuer,
et grâce à une subvention de 25,000 fr.
autant qu'au talent de ses rédacteurs,
parmi lesquels se firent remarquer Dau-
nou, Silvestre de Sacy, Langlès, Ray-
nouard,Abel Rémusat,NI M. Biot, Raoul-
Rochette,Letronne,Naudet,Quatremère,
et d'autres membres de l'Institut, non-
seulement elle s1 est soutenue, mais elle ob-
tint une grande autorité dans toutes les
questionsde philologieetdelanguesorien-
tales don elles'occupeprincipalement.Le
Mercure de France (voy.), qui succéda
eu 1717 au Mercureg'ilant, acquit, sous
l'habile direction de Marmontel, une
valeur qu'il n'avait pas eue auparavant.
Continué en 1818, après cinq années de
silence, mais sous le nouveau titre de Mi-

nerre, et destiné surtout à combattre
les doctrines absolutistes et théocratiques
du Conservateur (voy. T. XV, p. 452),
il prit, sous la plume de Benjamin Con-
staut, de MM. ïissot, Étienne,Jay, Jouy,
une teinte ultra-libérale qui le fit suppri-
mer, en 1820, après l'assassinat du duc
de Berry. Ressuscité quelques années
après, sous le nom de Mercure du xix'
siècle, il n'est jamais remonté au point
où l'avaient élevé ses précédents rédac-
teurs. Les Mémoires de Trévoux* fon-
dés en 1701, contenaient, comme le
Journal étranger et le Journalencyclo
pcdiqtte, de courtes dissertationsorigi-

(") Voir Biogr. uniu., art. Sallo, et Carailsat,
Histoire ctiliqut du journaux. S.

(*") Trévoux, si connu par \c\Dictionnairt uni-
vtrxel qui ea porte le nom (vor. T. VIII, p i5q),
«tt un chef-lion d'urroudiiKuieut du dép. de
l'Ain. S.

nales et des critiques des ouvrages nou-
veaux mais les jésuites qui les rédigèrent
jusqu'en 1780, mirent tant de partialité
dans leurs jugements et tant de violence
dans leurs attaques contre ceux qui ne
partageaientpas leurs opinions, que cette
revue n'a jamais joui d'une autorité bien
établie. Quoiqu'on puisse adresser les
mêmes reproches a l'Année littéraire,
fondée en 1754,et rédigéesuccessivement
par les critiquesFréron et Geoffroy (voy.
ces noms), cette publication périodique
avait cependant une plus haute valeur.
Elle cessa de parailre en 1790; mais elle
fut remplacée, trois ans après, par la
Décadephilosophique, littéraire et poli-
tique, qui prit plus lard le nom de Revue
philosophique, et qui eut le mérite, si

rare même dans nos jours de liberté et de
paix, de rester fidèle à ses principes au
milieu des tempêtes de la révolution. Le
Magasin encyclopédique, tondèen 1792,
et dirigé de 17!15 a 1817 par Millin
(voy.), eut un mérite d'un autre genre
il ouvrit ses colonnes aux savants étran-
gers qui l'enrichirentd'un grand nombre
d'excellentsarticles. En 1 8 17, il fut rem-
placé par les Annules encyclopédiques,
et deux ans après fut fondée, par M. M.-
A. Julien de Paris, la Revue encyclopé-
dique, dirigée par lui pendant 12 ans
avec le zèle le plus digne d'éloges. Tout
en continuant à suivre la ligne tracée par
Millin, elle élargit encore son cadre aussi

se plaça-t-elle au premier rang parmi
les revues littéraires et scientifiques de la
France, et elle s'y maintint jusqu'après
1830, où elle tomba sous l'iulluenceex-
clusive des Saint-Simoniens pour cesser
bientôt de paraitre. Cependant M. Jul-
lien et ses amis n'ont pas encore renoncé
à l'espérance de la ressusciter. D'un plan
plus vaste, mais beaucoup moins atta-
chant comme lecture, le Bulletin uni-
versel, créé par le haron de )'érussac en
1824, ne se soutint que jusqu'après la
révolution de juillet. On en a déjà parlé,
T. IV, p. 335. Le Globe, espèce de revue
à la fois politique et littéraire, fondée en
1824, n'eut guère plus de durée, bien
qu'il fût un des recueils français les plus
importants par la hauteur des vues phi-
losophiques, l'esprit de tolérance en po-
litique et en religion, et l'impartialité de



la critique, qui le distinguèrent. Il fit
époque dans l'histoire du développement
intellectuel en France, et exeiçi une in-
fluence marquée sur les études et sur les
opinions, qu'il tira de l'ornière du vieux
philosophisme usé et du bonapartisme
allié aux souvenirs révolutionnaires. Ses
principaux rédacteurs furent M Dubois,
depuis député de la Loire-Inférieureet
membre du Conseil royal de l'instruction
publique, et MM. de Rémusat (voy. ce
nom el DOCTRINAIRES),Jouffroy, Dami-
ron, Magnio, etc., etc. Comme le Glube,
journal néo-libéral, s'il est permis de
s'exprimer ainsi, n'avait pas de sympa-
thies pour la Restauration,on lui opposa
l'Univeisel, journal brillant et spirituel,
commencé le 1" jattxier 1829, sous la
direciiun de JIM Saint- Martin et Abel
Rémusat (ii>y. ces noms), et ayant pour
gérant M. Latidresse. D'abord purement
littéraire et acif-ntifiqne, ce dernier rf-
cu>il adopta ensuite le format des grands
journaux poursouimir le miui-tèie l'uli-
gnac mais il tomba avec lui, le 27 juil-
let 1830.

Jusque-là, les recueils littéraires et
sciemiliques de la France avaient porté
différents noms enfin prévalut celui de
Revue, adopté déjà par la Revue ency-
clof'i'dique et que recommandaitd'ail-
leurs l'exempledes remarquables Rtvietv
Irimeslriellesd'Edimbourget de Londres
qui jouissaient depuis des années d'une
haute considération. La Revue de Puns,
journal du monde élégant, fut fondée vers
1830 par M. Véron elle fut bi-'inôi
suivie de la Revue des deux Mùiittcs (lui
sembla d'abord devoir faire concurrence
à la Revue encyclopédique, mais qui,
renonçant bientôt à suivrele mouvement
Scientitique, se réserva de prélerence Uss
questions littéraires et sociales. Ses prin-
cipaux rédacteurs sont MM. Lenninier,
Rossi, Cousin, Sainte-Beuve, Ph. Chas-
les, Magnin, H. Blaze, Libri, Duvergier
de Hauranne, Léon Faucher, etc. Ces
deux revues,surlout la dernièrequi parait
deux fois par mois, peuvent encore être
considéréescociinie les meilleures ciecelles
qui se publient actuellement à Paris ce-
pendant à côté d'elles a pris une place
fort honorable la Revue indépendantee
fondée en 1841 et dirigée par MM. P.

Leroux, Reynaud et G. Sand, dans un
esprit novateur au sens du socialisme et
tout-à-l'ail démocratique. D'autres en-

core essaient d'exploiter ce genre aujour-
d'hui en vogue et qui parait avoir beau-
coup d'avenir. La Revue rétrospective
n'en a guère que le nom imitation d'une
revue anglaisequi s'intilulede même, elle
a pour unique but la publication de do-
cuments historiques encore inédits ou de
travaux littéraires déjà oubliés. La Revue
de l'école clef Charles a adopté un plan
plus large; on y rencontre d'intéressants
articles originaux sur l'archéologie et
l'hi-toire. La Revue britannique se rat-
tache par une filiation directe aux Re-
views anglais; on pourrait dire qu'elle
en est le reflet, car ses articles y sont
tous puisés heureusement ces sources
sontabondanleselsaines, etquo'que trop
peu répandu, cet estimable recueil, fondé

par Saulnier (depuis préfet du Loiret),
vers I82G, et actuellement placé sous la
direction de M. Amédée Picliol, bien
connu comme traducteur de Byron se
soutient malgré la concurrence qui est
venu partager ses modestes profitset dont

nos meilleures entreprises finissent par
devenir victimes. Plusieurs autres revues
ont été moins heureuses, notamment la
Rruue germanique qui paraissait à Stras-
bourg et qui se proposait de mettre la
France en communication intellectuelle
avec l'Allemagne. Cet excellent recueil,
auquel on ne reprochait avec justice
qu'un peu trop de pesanteur, .-emblait
>Je>iinê par son utilité réelle à une plus
longue vie. Il en est de moine de la Re-
vue française fondée, apre* la révolution
de juillet, par M VI. le duc de Broglie,
C.uizut, ll"»>i, de; elle n'a ru qu'une
courte exi.-lence. Ct^t chose rare au-
jourd'hui qu'un recueil ayant la longé-
vité de la bibliothèque universelle de
Genève, qui porte ce titre depuis 181 G,
mais qui remonte jusqu'à l'aunée 1796
(voy. Pictet). Avec le Journal des Sa-
vants, elle est à peu près la seule publi-
cation analytique et critique de quelque
renom paraissant en langue française.
Malheureusement pour les sciences et
pour l'érudition, comme aussi pour ceux
qui les cultivent avec zèle et dévouement
et qui auraientbesoind'être distinguésde



la (ouïe, la critique (voy.) est morte en
Fiance, ou au moins n'est plus qu'une

arme à l'usage des partis politiques et
religieux, des coteries littéraires et des
passions haineuses. Le travail conscien-
cieux trouve aussi peu l'encouragement
et l'appui qui lui seraient nécessaires que
la médiocrité et le vol littéraire la sévé-
rité et là juste réprobation qu'ils méri-
tent.

Outre les revues énumérées jusqu'ici
et qu'on pourraitappeler générales, il se
publie, tant à Paris qne dans les dépar-
tements,une foule de revues consacrées à

une des branches spéciales de la science
tels sont le Bulletin universel des scien-
ces et des arts, les Annales universelles
de législation, la Revue d'économie po-
/('(/<7«edeM.Théod.Fix,elleJournal des
économistes, les Archives générales de
médecine, la Nouvelle bibliothèque de
médecine, la Revue médicale française
et étrangère les Annales des sciences
naturelles, la Revue catholique, les Ar-
chives du Christianisme, le Nouveau
journal asiatique, etc., etc. Nous nom-
merons aussi le Semeur, journal philo-
sophique et religieux, et le Journal de
l'instruction publique, bien que par
leur forme ils rentrent plutôt dans la
classe des journaux proprementdits.

Les revues anglaises (et sous ce nom
nous comprenonsnon-seulementles Re-
views qui s'occupent spécialement de
critique littéraire, mais les Magazines,
qui traitent de toute sorte d'objets, et les
Journals qui sont consacrés à certaines
branches de la science) sont, en général,
supérieures aux revues françaises. Les
questions y sont mieux approfondies;
mais on doit reconnaître, d'un autre
côté, qu'elles sont présentées d'une ma-
nière moins attrayante. On comprend
que ces jugements se rapportent aux plus
estimées de ces publications, car elles
sont extrêmementnombreuses.En 1840,
il paraissait à Londres jusqu'à 236 re-
vues mensuelles et 34 trimestrielles. La
plus anciennede celles qui paraissenten-
core aujourd'hui, le Gentleman'sMaga-
zine, ne remonte pas au-delà de l'année
1731; mais elle a paru régulièrement
depuis, et l'on peut encore s'en procurer
la suite complète. Ce Magazine mensuel

s'occupe à la fois de littérature, de criti-
que et d'archéologie. A côté de lui mé-
rite d'être placé le Monthly Magazine,
créé en 1796 par Priestley, Morgan et
Godwin. La tendance libérale que ce der-
nier adopta, engagea les tories à fonder,
en 1814, pour le combattre, le New
monthlj Magazine qui changea toutefois
de caractère sous la direction successive
de MM. Th. Campbell, fondateur du
Metropolitan Magazine, E.-L. Bulwer
et Th. Hook. Le Scotch Magazine, créé
en 1789, fut remplacé en 1818 par VE-
dinburgh Magazine du libraire Black-
wood, rédigé aujourd'hui par le profes-
seur J. Wilson, mais toujoursdans le sens
tory, et dont les critiques, souvent sévè-

res, sont toujours écrites d'un style spiri-
tuel et énergique. Le récent Edinburgli
Magazine deTait, qui appartientau parti
radical, est son adversaire naturel. Le
London Magazine a dû en grande par-
tie sa réputation à son rédacteur John
Scott. Le Magazine for town and coun-
try de M. Fraser, fondé en 1830, jouit
également d'une grande considération;
cependant, on peut le dire avec vérité,
de tous ces recueils ceux qui ont rendu
le plus de services sont les Penny Maga-
zines, et V Edinburgh journal de Chaiu-
berquia,dit-on, jusqu'à 50,000 abonnés;
publications à bon marché destinées à
répandreparmi le peuple les connaissan-
ces utiles.Leur succès prodigieux les a fait
imiter en France, en Allemagne et en
Amérique(voy. MAGASIN, PITTORESQUE,
etc.). A cette classe des revues anglaises se
rattachent les mélanges politiques et lit-
térairespubliéssous le nom de Registers,
comme\'AnnualRegister,ÇoB<léeiil7!>fi,
et le New annual Register, crééen 1780.
Parmi les Reviews proprement dits, se
distinguent avantageusement le Critical
Reviewjanàéen 1756 parSmol!et(î>oj'.)

pour la défense des principes torys, et
continué jusqu'à ces derniers temps, où
il a cessé de paraitre le Monthly Re-
vietv, plus ancien encore, puisqu'il re-
monte à l'année 1749, et qui se fait
remarquer par l'indépendance et l'im-
partialité de sa critique; Y Edinburgh
Revieiv, certainement un des meilleurs
recueils critiques que l'on connaisse; et
son digne rival, le Quarterly Revicw,



d'une couleur diamétralement opposée.
La première de ces deux revues trimes-
trielles, qui défend les principes whigs
modérés, fut fondée en7 1 802 par le pro-
fesseur Jeffrey, de concert avec Sydney
Smith et Macvey Napier. Des hommes
tels que Playfair, Dugald Stewart, Mac-
Intosh, Brown Leslie Brougham
Macaulay, Mac-Culloch, etc., l'ont en-
richie de leurs travaux. La seconde, le
Quarlerly Review de Londres, lui fut
opposée en 1809 par les tories, et fut
rédigée successivement par Gifford, Co-
leridge, Southey et le gendre de W.
Scott, M. Lockliart; M. Croker est au
nombre de ses principauxreviewers. Les
écrivains et les hommes politiques les
plus distingués de l'Angleterre tiennent
à honneur de concourir à la rédaction
de l'un ou de l'autre de ces deux excel-
lents recueils, également remarquables
par la profondeurdes vueset l'étendue des
connaissances, et auxquels on ne peut
guère adresser que ce reproche de ne pas
savoir assez se tenir à l'abri de l'influence
des opinionspolitiques.Le Westminster
Review, qui se fondit en 1835 avec le
London Review, appartient à l'école de
Bentham et a été rédigé pendant quelque
temps par M. Bowring; il parait depuis
1824, et défend les principes des radi-
caux;son influence s'étend de plusen plus.
Le Monthly Chronicle, recueil qui pa-
rait depuis 1838, appartient aux wighs,
et défeud plus particulièrement les in-
térêts de la bourgeoisie. Le British Cri-
tik, fondé en 1793 et soutenu par les
épiscopaux, VEclectik Review, depuis
1805 l'organe des dissidents, le Foreign
quarterly Revietv and continental Mi-
scellanr, fondé en 1827 par la librai-
rie Treuttel et Wûrtî dans le but de
tenir l'Angleterre au courant des dé-
couvertesscientifiqueset des travaux lit-
téraires du continent, et réuni, depuis
1831, à son concurrent le Foreign Re-
view and continental Miscellany, doi-
vent être cités aussi parmi les revues
anglaises les plus importantes. Nous ne
pouvons non plus passer sous silence la
Literary Gazette, créée en 1817 par le
libraire Colburn, et rédigée par M. Jer-
dan, à cause des précieux documents
qu'elle publie sur les arts et les sciences.

Le Weekly Revietv, V Âthenœum appar-
tenant à M. Dilk, et le London Masœmn
rivalisent à cet égard avec lui. Le Dublin
Review porle une attention toute parti-
culière sur les ouvrages consacrés au ca-
tholicisme et à ses intérêts.

Le nombre des Journals ou revues
spéciales est, au reste, très considérable.
Nous nous bornerons à mentionner le
Classical Journal, fondé en 1810, quii
publie des dissertations sur les littératu-
res classique, biblique, orientale; l'A-
siatic Journal, consacré à la littérature
indienne; le Quarlerly Journal et VE–
dinbiirghphilo.wpliicaljoiirnal,(\u\s'oc~
cupent des sciences naturelles, de l'as-
tronomie, de la mécanique; le Monthly
Repertory,recueil théologiquefort estimé
des unitaires; VEvangelicalMagazine,
qui défend les intérêts des dissidents,
ainsi que le Mellwdist Mngazine, etc.

L'Allemagneest plus riche encore que
l'Angleterre en revues spéciales ou jour-

naux scientifiques sciences naturelles,
médecine, jurisprudence, théologie, pé-
dagogie, philologie, philosophie, mathé-
matiques, histoire, géographie, écono-
mie domestique, chaque branche, en un
mot, des connaissances humaines a les
siens on en compte 300 dans la seule
monarchie prussienne, et les postes de la
Tour et Taxis en ont expédié, en 1840,
467, chiffre dans lequel n'étaient pas
comprises les publicationshebdomadai-
res, ou semi-périodiques, ou purement
locales. Mais si l'Allemagne peut, sous ce
rapport soutenir avantageusement la
comparaisonavec ses rivales en civilisa-
tion, il n'en est plus de même pour les

revues proprementdites dont on ne peut
citer aucune qui ait une réputation eu-
ropéenne. C'est par les journaux criti-
ques, d'analyses, ou, comme on dit en
allemand, de recensions, qu'elle brille.
Le premier essai de ce genre fut la tra-
duction du Journal des Savants que
donna en latin Fr. Nitzsch, de 1665 à
1670. A cette traduction succéda, en
1682, uii ouvrage original publiéà Leip-
zig, par Mencke, sous le titre d' Ac.la
eruditorum (vuy.), et dont Leibnitz fut
un des plus célèbres collaborateurs. Quoi-
qu'il rendit compte des ouvrages plutôt
qu'il ne les critiquait, ce recueil exerça



une influence considérable sur le monde
lettré. Les Dialngues mensuels de Tho-
masius en exercèrent une plus grande sur
la masse de la nation. La même tendance

se 6t remarquer dans les Débats men-
suels de Tenzel et dans la Bibliothèque
curieuse, qui eu fut la continuation. A
dater du xvm* siècle, les revues latines

ou allemandes se multiplièrent à l'iniiui;
mais tontes se bornaient à donner des ex-
traits des ouvrages nouveaux publiés soit
en Allemagne, soit à l'étranger, et il était
rare qu'elles se hasardassent à porter un
jugement. Ce futLes-ingqui, le premier,
posa les véritables bases de la critique
allemande.De concert avec iMendeissohn,
Abbt, Nicolaï (voy. tous ces noms) et
d'autres, il fonda, en 1760, la Biblio-
thèque générale allemand*1, qui, en s'at-
tachant surtout à critiquer, quelquefois
avec aigreuret toujours sans ménagement,
les productions de la linérature, ouvrit
une nouvelle période au journalismeal-
lemand (voy. RATIONALISME. ci dessus,
p. 358) Le succèsde cette publication fut
tel qu'il n'y eut plus pour ainsi dire une
seule université qui ne voulût avoir son
recueil critique, littéraire et scientifique.
En tète de tous, il est juste de placer les
Publications savantes de Gœtlingue
(Gefehrle Anzeigeti), qui paraissent de-
puis l'année 1739, fous la direction suc-
cessive de Sieiiiwehr, Ilaller, Michae-

lis, Hcyne, Heeren, tic. (vor. ces noms
et Kichhobh), et au\quelles les plus
savants pr< fesseurs de cette universiié
ont [ris part. Le Mercure allemand,
créé en 1773, par Wieland (voy.), mit
un terme à l'espèce de croisade ridicule
entreprise contre la littérature française,
et fit connaiire à la critique allemande ce
ton de politesse et de bonne compagnie
qui lui avait été étrangerjusqu'alors. L'a-
mélioration est sensible déjà dans la Ga-
zelle littéraire générale, fondée en 1 785,
à Iéna, parBtrtuch.et rédigée parSchûtz
et Hufelond, qui s'adjoignirent comme
collaborateurs les savants les plus nota-
bles. Cette revue ayant été transportée à
Halle (voy.), en 1804, M. Eichsl;edt créa

pour la remplacer la Gazette littéraire
générale de Iéna, qui compta au nombre
de ses rédacteurs Gœlhe (voy. tous ces
nom») et ses amis de Weimar, et qui jouit

encore aujourd'hui d'une certaine répu-
tation. Celle dr Leipzig, rédigée sur le
même plan, prolongea son existence de
1800 i 1834. Les Annales de Hetdel-
berg, fondées, en 1808 sur un plan
moins vaste, et placées maintenant sous la
direction savante de M.Bœhr, très connu
des érudits, et sous lei auspices de l'histo-
rie[) Schlosser (voy.), se font remarquer
par la sévérité de leur critique. Les An-
nales de la littérature, qui ont succédé
à la Gazette littéraire de Vienne, fon-
dée en 1813, par Sarlori, rappellent le
Quarterly Reviea- qu'elles ont pris pour
modèle; mais le nombre de leurs abonnés
est si restreint qu'elles ne pourraient se
passer des secours du gouvernement;
elles s'occupent de préférence de litté-
rature orientale, où elles s'appuient sur
M. de Hanimer, et leur rédacteur aduel
eit M. Deinhardstrin. De 1819 à 1831,
elles eurent un rival dangereux dans
V Hermès, paraissant à Leipzig et qui se
distinguait par la profondeur et l'indé-
pendance de sa critique, peut-être trop
minutieuse cependant et trop prolixe.
Les Annales de critiquelittéraire,créées
par actions, à Berlin,en 1827, et dirigées

par M. de Henning, professeur de l'uni-
versité, servent d'organe à l'école philo-
sophique de Hegel, et comptent parmi
leurs rédacteurs des hommes éminents.
EUes ont ouvert en Allemagne une ère
nouvelle; et après elles, les Annales de
Huile, fondées en 1838 par MM. lts doc-
teurs Ruuge et Echtermeyer, se sont pré-
cipitées dans cette voie avec une hardiesse
qui, s'attaquant à la fois à la politique
et à la religion, n'a pu manquer de de-
venir fatale à cette création d'ailleurs re-
marquable. Deux revues trimestrielles
récentes, l'une sous le titre de Deutsche
f'ierteljahrsschrifl, fondée à Stuttgart
par la librairie Colla, l'autre sous celui de
Freihajen (Port libre), paraissant à Al-
tona et avant pour rédacteur M. Mundt,
ont pris pour modèles les deux célèbres
Aec/eifjanglais.IHaisdes recueils qui mé-
ritent plus particulièrement le nom de
revues sont le Morgenblaltde la librairie
Colla (vny.), paraissant depuis 1807i
les Feuillesdestinées aux délassements
littéraires (Blœtlerjiirliterarische Un-
ter/iallung), de la librairie Brockhaus,



qui en fit l'acquisition en 1820; la Ga-
zette du monde élégant, fondée en 1801

par Spazier à Leipzig et rajeunie par
M.Kuhne;)a7Ae<?<er-Ze/<M/!gde Vienne;
VAusIurtd de Munich, etc., etc.-Enfin,
nous l'avons déjà dit, toutes les sciences,
tous les arts, toutes les tentatives nou-
velles ont leur recueil en Allemagne; la
théologie protestante surtout en possède

une grande quantité, chacun représen-
tant une nuance religieuseparticulière.

Dans le reste de l'Europe, nous trou-
verionsencore quelques revues estimables
en elles-mêmes, sans mériter toutefois
d'être signalées à l'attention générale. La
Suède, le Danemark et la Russie en ont
plusieurs; mais ce ne sont guère, en gé-
néral, que des compilations. On en peut
dire autant de la Belgique.La Hollande,
qui a été longtemps le foyer de la science,
et qui possédait, dans le xvne siècle,
d'excellentes publications de ce genre,
comme les Nouvelles cle la république
des lettres, que Bayle rédigea de 1684 à
1G87; l' Histoire des ouvrages des sa-
vants, de Basnage; la Bibliothèque uni-
verselle, de Leclerc, ne nous offre guère
aujourd'hui de remarquableque VAltge-

meene Konst en Lelterbode, fondé en
1788, et la Bibliotheca critica nova de
Leyde, qui s'occupe principalement des

ouvrages d'histoire et de philologie. En
Espagne, nous ne voyons rien non plus
qui mérite une mention spéciale, si ce
n'est peul-èlre le Semannrio erudito,
publié de 1778 à 1791, en 34 vol., où
l'on rencontre quelques bons articles de

critique et des extraitsd'ouvragesinédits.
Il paraissait d'ailleurs dans ce pays, en
1840, 19 recueils trimestriels, mensuels

ou hebdomadaires. L'Italie est beaucoup
plus riche sous ce rapport, quoiqu'on
remarque dans la plupart de ses pu-
blications périodiques un esprit étroit,
plein de préjugés nationaux et partant
souvent injuste.Au Giornale de letterati
d'italia, publié, de 1 7 10 à 1733, à Ve-
nise par Apostolo Zeno; aux Novelle
letterarie (Flor., 1740 et ann. suiv.),
fuccéda le Giornale de letterati, qui se
publia à Pise depuis 1770, et qui dut une
brillante réputation à Fabroni; puis la
Biblioteea italiana de Milan, fondée
parAcerbi (voy.), la meilleure de toutes i

1

car l'excellente Antologladi Firenze de
Vieusseux a dit cesser de paraitre en
1833. Le Giornale enciclopedico de
Naples ne vit que d'emprunts faits aux
étrangers le Progresso de la même ville
semble plus riche de son propre fonds.

11 faut nous arrêter ici, de peur d'en-
vahir l'espace réservé à d'autres matières
celle que nous venons de présenter ra-
pidement s'étend de jour en jour, et on
peut lui présager un avenir de plus en
plus brillant. E. II-GetS.

RÉVULSION, Révulsifs, voy. MÉ-
DECINE. T. XVII, p. 500.

REWBELL (JEAN-BAPTISTE),mem-
bre du Directoireexécutif de la républi-
que française, naquit, en 1746,à Colmar.
Il se distingua au barreau de cette ville, et
il en était bâtonnier lorsqu'il fut appelé
aux États-Généraux par les sufi des
bailliages de Colmar et de Schele^ailt Il
embrassa chaudement les intérêts de la
révolution, se prononça avec énergie
contre ses ennemis, réclama une loi con-
tre l'émigration et vota toutes les me-
sures qui tendaient à faire de la France
une république; on lui reprocha néan-
moins certaines opinions étroites il
s'opposa notamment à l'admission des
juifs à la jouissance des droits civils,
sans doute à cause de la connaissance qu'il
avait du mal qui résulta toujours de leur
action sur les paysans d'Alsace; il vou-
lut aussi qu'on laissât aux colonies l'ini-
tiative des mesures relatives à l'état po-
litique des hommes de couleur. Rewbell
présida une fois l'Assembléeconstituante.
Député à la Convention par les électeur*
de Neu-Brijach, il se trouvait en mission
aux armées lors du procès de Louis XVI
et prit part à la glorieuse défense de
Mayence. Il fut ensuite envoyé, avec les
mêmes fonctions, dans la Vendée, où il
se montra chaud montagnard. Cepen-
dant il s'associa plus tard à toutes les me-
sures réactionnaires des thermidorien?,
qui le portèrent aux comités de sûreté
généraleet de salut public (vo^.cesmots);
l'influence qu'il sut acquérir dans cette
position le fit nommer au Directoire
(voy.), où il eut dans ses attributions
les relations extérieures, la justice et les
finances. Il devint président de ce corps,
c'est-à-direchef nominal de la républi-



que, et fut, au 18 fructidor [voy.), un
de ceux qui s'opposèrent à l'effusion du
sang. Éliminé par le sort en 1799, Rew-
bell céda sa place à Sièyes, et entra au
Conseil des anciens. La morgue de son
caractère et la roideur de ses formes lui
avaient fait beaucoup d'ennemis. Il fut
accusé d'avoircontribué aux malheurs de
la patrie, et de s'être enrichi en partici-
pant aux fraudes des fournisseurset aux
concussions des généraux cepeadant il
fut acquitté à la suite de longs et scanda-
leux débals, il est vrai sans que l'opinion
publique fût complètement satisfaite, et
c'est probablement un des motifs qui
empêchèrent qu'il fût appelé au sénat.
Au jugement de M. Thiers (Hist. de la
Rév.fr., t. IX, p. 5-7), il était le plus
honnête et le plus capable des quatre
directeurs (La Revellière à part). «Rew-
bell, dit-il, avait contracté au barreau et
dans nos dilïéreiHes assembléesune gran-
de expérience dans le maniement des
affaires. Ala pénétration,audiscernement
les plus rares, il joignait une instruction
étendue, une mémoire fort vaste, une rare
opiniâtreté au travail. Ces qualités en
faisaient un homme précieux à la tête de
l'état. Il discutait parfaitement les affai-
res, quoiqu'un peu argutieux par un
reste des habitudes du barreau. Il joi-
gnait à une assez belle figure l'habitude
du monde mais il était rude et blessant

par la vivacité et l'âpreté de son langage.
Malgré les calomnies des contre-révolu-
tionnaires et des fripons, il était d'une
extrême probité. Malheureusement il
n'était pas sans un peu d'avarice il ai-
mait à employer sa fortune personnelle
d'une manière avantageuse, ce qui lui
faisait rechercher les gens d'affaireset ce
qui fournissait de fâcheux prétextes à la
calomnie. Il soignait beaucoup la partie
des relations extérieures, et il portaitaux
intérêts de la France un tel attachement
qu'il eût été volontiers injuste à l'égard
fies nations étrangères.»Rewbell mourut,
en 1810, dans le département du Haut-
Rhin, où il s'était retiré. A. B.

REYNOLDS (sir JosuÉ), le plus cé-
lèbre peintre de l'école anglaise et un de

ceux qui ont le plus excellé dans le por-
trait, naquit à Plympton(Devonshire), le
l(Sjuilletl723,Quoiquedestinéàlamé-

decine, il obtint sans difficulté de son
père la permission de se livrer à son goût
pour la peinture, et on lui donna pour
maitre Hudson. De retour dans la mai-
son paternelle, Reynolds prit pour mo-
dèles les portraits de Gandy, et copia plu-
sieurs tableaux du Guerchin s'appli-
quant surtout à imiter ses fortes teintes
du clair-obscur. Après un séjour de quel-
ques années à Plymouth, il partit pour
Rome où il passa trois ans à étudier. Il
retourna à Londres, en 1752. Les ou-
vrages de Reynolds ne se distinguent pas
par la vigueur des contours, par l'exac-
titude du coloris, par la fidèle représen-
tation de la nature mais son pinceau
ennoblit tout ce qu'il peint. Ce fut sur
sa proposition qu'on établit à Londres
des expositions publiques d'objets d'art.
En 1765, il fut élu tout d'une voix pré-
sident de l'Académie de peinture qu'on
venait de fonder. Déjà en 1763, il avait
créé avec Perey, Goldsmitb et d'autres
auteurs illustres, une société littéraire
qui fit de sa maison le rendez-vous de
tout ce que Londresrenfermait d'hommes
distingués. La /(/o/7 du cardinal Beauforl
est incontestablement son chef-d'œuvre.
Parmi ses portraits idéalisés se distingue
son petit berger; son Cupidon dénouant
la ceinture cPune vierge est aussi un
charmant tableau. Pour le genre histori-
que, il manquait de facilité dans la com-
position et de vérité dans l'exposition. Il
perdit la vue en 1791, et mourut le 233
févrierl792.Les Discours [Lond., 1778)
qu'il a prononcés comme président de
l'Académie de peinture, se font remar-
quer par l'élégance du style et par la
richesse des développements philosophi-

ques et esthétiques. Ses écrits ont été
publiés par Malone (Lond., 1797, 2 vol.
in-4"), et par Beechey (Lond., 1835,
2 vol.). – Voir Farrington, Vie de sir
J. Reynolds (Lond., 1809), et Cunnin-
gham, Vies despeintresanglais les plus
célèbres (Lond., 1830, t. 1er). C. L.

RHABDOMANME, voy. Baguette
et Divination, T. VIII, p. 335.

RII.YDAMAXTE, voy. Juges de
L'ENFER.

RHAPSODES. En Grèce, on appe-
lait ainsi ceux qui récitaient des poèmes
dans les réunions publiques. Suivant Its



uns, ils doivent leur nom à l'habitude
qu'ils avaient de tenir pendant leur récit

une branche de laurier (pàSSof, composé

avec tàSii, chant) qui, selon la croyance
des anciens Grecs, procurait à l'orateur
le don de prophétie et le privilége de
charmer l'auditoire. D'autres ont cher-
ché l'étymologiede ce nom dans la com-
position du mot ùSij, chant, avec le verbe
pÙTZTSiVi rassembler mais cette étymo-
logie ne serait pas d'une application juste
relativement aux anciens rhapsodes, car
elle ne peut être prise qu'en mauvaise
part, et ne convient qu'à ceux qui don-
nent commeune composition nouvelle la
réunion de fragmentsempruntés à diffé-
rentsauteurs. Quelquefois, les rhapsodes
choisissaient et préparaient d'avance le
sujet de leurs chants; mais ordinairement
ils se contentaient de réciter des passages
d'Hésiode, de Mimnerme, d'Archiloque,
de Phocylide, d'Homère, etc. Les cita-
tions de ce dernier poète étaient même si
fréquentes que les rhapsodes étaient aussi
appelés Homérides. De là, les nombreu-
ses imitationset interpolationsdes chants
d'Homère (iwy.); en effet, les rhapsodes

ayant amplifié tout ce que ce grand poète
n'avait qu'indiqué, les oeuvres d'Homère,
telles qu'elles nous sont parvenues, ren-
ferment des passages composés ou au
moins continués et augmentés par eux.
Des rhapsodes, les uns voyageaient et
gagnaient leur vie à réciter leur réper-
toire, les autres demeuraient dans les
villes et étaient les commensaux habi-
tuels de riches citoyens, paraissant, en
outre, dans les solennitéspubliques,telles

que les fêtes dionysiaques, les brauro-
nies, les panathénées, etc. Lorsque les lé-
gendes anciennes furent universellement
répandues,lesrhapsodes devinrentmoins
indispensables et se virent réduits au rôle

peu brillant de chanteurs ambulants.
Cependant Démétrius de Phalère leur
permit de remonter sur la scène et d'y
déclamer de nouveau leurs poèmes. Plus
tard, on appela rhapsodes les commen-
tateurs d'Homère. Voy. l'art. suiv. et
II. Estienne, De rhapsodis liber. X.

RHAPSODIE. L'article précédentet
surtout la savante notice sur Homère
(vny.) donnent une idée des premiers
panégyristes des actions héroïques, des

aèdes, à la fois poètes et musiciens. Les
rhapsodes, qui leur succédèrent, furent
moins des compositeurs que des décla-
mateurs de chants épiques, surtout de

ceux d'Homère; plus tard, on donnait le
nom de rhapsodesà des rhéteurs inintel-
ligents qui commentaient ces poésies dans
des discours pleins d'un enthousiasme fac-
tice,c'est à-direaussi froids qu'ampoulés,
aussi ridicules qu'ambitieux. L'Ion, que
raille Socrate dans les dialogues de Pla-
ton, est un rhapsode de cette dernière
espèce, bien différente de ces Homéri-
des, véritables rhapsodes, chanteurs de
vers cousus, comme dit Pindare (o'«?r-
tûv tttiuv «oiSoi), ou de rhapsodies. Ces
rhapsodies étaient liées avec plus ou
moins d'art, selon le génie des rhapsodes,
souvent en lutte devant leur auditoire
et à l'époque de la recension de l'Iliade
et de l'Odyssée, chacune des 48 parties
ou chants qui sont entrées dans la compo-
sition de ces deux poèmes, fut nommée
rhapsodie. Oa lit avec intérêt, sur ce su-
jet, V Histoire des poésies homériques,
par Dugas-Montbel (Paris, 1831}. Ainsi
que tant d'autres, le mot de rhapsodies
a bien déchu en passant dans notre lan-
gue il y désigne un méchaut ramas soit
de vers, soit de prose, un amalgame sans
queue ni tête et rhapsodistesignifie fai-
seur de rhapsodies dans le plus mauvais
sens du mot. Des rhapsodes modernes,
qui ressemblent singulièrement aux an-
ciens, parcourent encore la Grèce, aveu-
gles et mendiants, musicienset poétes.-
Voir le discours préliminaire des Chants
populaires de la Grèce, par M. C. Fau-
riel. J. T-v-s.

RHAPSODOMANCIE, voy. Divi-
NATION, T. VIII, p. 336.

UHÉA, fille de Titan, sœur et femme
de Saturne, vor. ce nom, CYBÈLE, Ju-
piter et Egypte, T. IX, p. ?72.

RHEA SILVIA, fille de Numitor,
roi d'Albe-la-Lougue, vivait vers l'an
800 av. J.-C. Quoique vestale, elle eut
du dieu Mars deux jumeaux Itémus et
Romulus [vny.), qui fondèrent Rome
(voy. ce nom).

nilEIilS, voy. Reims.
R11ÉTELAIS, ainsi nommé de la

ville de Rhétel, dép. des Ardennes, voy.
ce nom et CHAMPAGNE,T. V, p. 3S6.



RHÉTEUR (depjjrwp, orateur), ce-
lui qui enseigne la rhétorique (v»y.)t de
vive voix ou par écrit. Ce nom, comme
celui de la rhétorique, emporte souvent
une idée peu favorable. L'abus qu'on a
fait du discours, les voies absurdes où se
sont engagés trop souvent ceux qui ont
donné des préceptes d'art oratoire, les
déclamations pompeuses et vides en usage
dans tant d'écoles, ont justement contri-
bué à ce discrédit. Rhéteur et sophiste
tvoy.), mots honorables dans leur pre-
mière acceptirm, prirent de bonne heure

un sens tnéprUable et se confondirent.
L'union d'une dialectique subtile e I d'un

verbiage imposant était le foiut de ces
profes eurs, avides d'argeut et de gloire,
et dont la double fortune dépassa pres-
que toujours le mérite. Syracuse uuuil it

la première ecote d'clo<|ueniej C<»ra\ ei
Tibias en furent les premiers maîtres.
Leurs disciples, Prolagoraj, d'Abilèrr, in-
ventrur de lénstitjiie ou art de la dis-
pute Hippias, d'Elée, plastron de Su-
crate Prodicus, Zénon, Gorgias Lo-
crate, une fuule d'autres, se rendirent
célèbres en Grèce par leurs leçons, et ne
furent pas inutiles aux progrès de la vé-
ritable éloquence, que Demosihèneporta
au plus haut point de perfection hu-
maine. Après tant de préceptes et un
modèle si accompli, on vit paraitre un
vrai philosophe qui fut peut-être le plus
grand des rhéteurs, Aristote, de Stagyre.
Sa Rhétorique, en III livres (voy. T. Il,
p. 269), eut pour base la dialectique, et
pour moyens la connaissance de l'homme
et de tout ce qui peut agir sur son esprit
et sur son cœur. Malgré ses catastrophes
politiques,laGrèce resta plusieurs,iècles

en possession d'enseigner l'art oratoire.
Dans la foule innombrable de ses rhé-
teurs, quelques noms survivent avec hon-

neur, ceux de Denys d'Ilulycarnasse,
d'Apollodore de Pergame, de Théodore
de Gadaris, de Polémou de Laodicé,
d'Hermogènede Tarse, d'jElius Aristide,
d'Aphtonius, de Longin, etc. Foy. la
plupart de ces noms et les suivants.

Quoique l'art oratoire, introduit à

Rome par Carnéade, y eût d'habiles pro-
fesseurs, Cicéron parcourut la Grèce et
l'Asie-Mineure pour recueillirde la bou-
che de leurs plus renommés sophistes les

préceptes de ce grand art, dent il laissa
lui-même d'excellents traités. Quintilien

se mit, dans le siècle suivant, aux pre-
miers rangs des rhéteurs par ses Institu-
tions oratoire.c. Ce qu'on a pu ajouter

aux leçons de Cicéron et de Quintilien
est peu de chose. Leurs ouvrages et la
rhétorique d'Aristote, malheureusement
plus estimée qu'étudiée, sont la source ds
ce qu'ont écrit les meilleursrhéteurs mo-
dernes. On peut consulter sur les anciens
les deux ouvrages suivants Jugements
des savants sur les aulrurït qui ont traité
de la rhétorique par Gibert (171 G, 3
vol. in- I 2) et tihtoire critique de t'r-
/( querire chez Us Grecs, par Belin île
Bal!u(lS13, 2 vol. in-8°). J. T-v-s.s.

iiSiiyriK. Les ancien? confondaient
d'abord sous ce nom la Rhétie propre-
ment d te et la Vindélieie mais lorsque
ces pays furent séparé- le premier s'ap-
pela première Rlictic, et Paul te, seconde
Rliétie, La première Rhétie s'étendait

depuis le Rhin supérieur jusqu'aux Al-
pes Noriques et depuis l'Italie jusqu'au»
frontières de la Vimlélicie elle embras-
sait donc le Vorarlberg et le Tvrol avec
une partie du pays des Grisons. Les
Étrusques s'en emparèrent sous la con-
duite de Rhéley; mais ils en furent chassés

par les Gauloi,etallèrent s'établirenIta-
lie. De là vient que la plupart des auteurs
anciens appellent les Rhetiens une peu-
plade étrusque. De toutes les tribus gau-
loises qui occupèrent ce pays, les B retint
sont la plus connue. Les Romains y fun-
dèrent dans la suile les colonies de Tri-
dentum, Belunum, Bauzunutn Biittio,
Clcvcnna et Curia, ou tout an moins
ils agrandirent et embellirent ces villes.
Comme les Rhétiens, unis aux Gaulois,

ravageaient fréquemment les frontières
de l'empire, Auguste envoya contre eux
fou gendre Drusus qui les Ivittit près de
Trente, l'an 16 av. J.-C, mais qui se vit
bientôt obligé de marcher de nouveau
contre eux avec son frère Tibère. Pen-
dant qu'il s'avançait en Rhétie avec une
partie de l'armée, Tibère tourna le lac
de Constance et attaqua la Vindélicie.
La victoire fut décisive, et les deux pays
furent réduits en provinces romaines.
La Rhélie transdanubienne conserva
seule son indépendance. Lors de la mi-



gration des peuples, les deux provinces
furent occupées par les Alemans et les
Suèves. « C. L.

RHÉTORIQUE (pvxapiw, de peu,
je parle), théorie de l'éloquence avec
laquelle il ne faut pas la confondre. L'é-
loquence (voy,), dans l'acception res-
treinte du discours oratoire, est en géné-
ral le talent de persuader; la rhétori-
que est la collection des préceptes ou des
observations faites sur la nature de
l'homme, sur ce qu'il accueille ou re-
pousse, sur ce qui le révolte ou le gagne,
surtout sur les discours de ces hommes
supérieurs qui, d'inspiration, dans des
circonstances diverses, eurent recours à
des moyens divers, à des formes variées,

1

pour convaincre et pour persuader. Ces
préceptes ont de bonne heure été l'objet
d'un enseignement sérieux, qui d'abord
n'appartint qu'à des esprits d'une grande
portée et de la sagacité philosophique la
plus remarquable. Mais quand l'art ora-
toire devint l'art d'éblouir par la pompe
des mots et de présenter en phrases so-
nores des raisonnements subtils, quand
des rhéteurs {voy.), se parantdu nom de
sophistesqu'ils ont avili, affectant l'uni-
versalité des connaissances,firent métier
d'improviser sur tout, de soutenir indif-
féremment le pour et le contre, et de for-

mer dans leurs écoles des ouvriers de
paroles, comme on les appela, la frivole
rhétorique de ces audacieux discou-
reurs tomba dans le mépris des hommes
sages, et souvent elle a fait accuser l'u-
sage en haine de l'abus. On a dit que
tout artifice oratoire est indigne de gens
de bien; que la vérité trouve naturelle-
ment des accents vainqueurs, et qu'elle
eîtéloquentesansétude. Marmontel, plein
de la lecture des anciens et fort de ses
propres réflexions, avoue que l'éloquence
naturelle suffit dans les débats de la so-
ciété, et que tout homme passionné, ou
vivement ému, est éloquent sur l'objet
qui le touche, lorsque l'objet est simple
et n'a rien de litigieux. Mais, dit-il, si
la cause de la vérité, de l'innocence, de
la justice, se présente, comme elle est
souvent, hérissée de difficultés et obscur-
cie de nuages; si elle est aride, épineuse,
sans attraits pour l'attention et la curio-
»ité si l'on parle devant un juge aliéné et

prévenu, soit par des affections con.
traire!, soit par de fausses apparences,
soit par un adversaire adroit et armé de
tous les moyens d'une éloquence artifi-
cieuse, sera-t-on prudent de se fier au
don naturel et commun de parler de ce
qu'on sait bien ou de ce qu'on sent vi-
vement?» Non, et la parole a trop d'in-
fluence sur les destinées del'hommepour
qu'il néglige le moyen de faire triompher
par elle la cause de la vérité et de la rai-
son une rhétorique existe dans la ré-
flexion de celui qui médite sur ce qu'il
va dire, et les principes que nous ont lé-
gués.les grands maitres sont des secours
qu'il serait absurde de mépriser. Atta-
chons-nousseulement à pénétrer l'esprit
et l'usage de ces principes, et n'en fai-
sons pas un vain ornement pour notre
mémoire, mais un sujet d'exercice pour
notre jugement.

En résumant ce que l'on a écrit de
plus judicieux sur les théories oratoires,
les rhéteurs modernes (Rollin, Gibert,
Le Batteux, La Harpe, Marmontel, An-
drieux, etc.), suivent généralementdans
leurs traités le plan que nous allons indi-
quer. Après quelques préliminaires sur la
rhétorique, sur l'éloquence, et sur l'an-
ciennedivisiondessujetsen trois genres de

causes, le démonstratif,le délibéral if et le
judiciaire,vient la division de la rhétori-
que en invention, disposition, élocution
et action. L'invention, ou la partie des
préceptes qui aide à trouver les maté-
riaux du discours, se subdivise en preu-
ves, mœurs et passions. Les preuves trai-
tent des arguments, des lieux intrinsè-
ques et des lieux extrinsèques; les mœurs,
des vertus nécessaires à l'orateur et des
bienséances; les passions, du pathétique
et de son emploi. La disposition s'oc-
cupe de l'ordre à mettre dans les moyens
de persuader fournis par l'invention. La
nature, ainsi que l'observe Cicéron, nous
ayant appris qu'il faut préparer les es-
prits à recevoir ce qu'on va leur dire,
exposer ensuite ce dont il s'agit, diviser
parfoisune matière trop étendue, narrer
les faits dont la connaissance est néces-
saire, prouver par des raisonnements,
détruire ceux qui leur seraient opposés,
enfin mettre une conclusion, la disposi-
tion donne des préceptes sur chacune des



parties que peut avoir un discours, sur
l'exorde, la proposition et la division, la
narration, la confirmation la réfuta-
tion et la péroraison. L'élocution, se
fondant sur ce que presque toujours les
choses qu'on dit frappent moins que la
manière dont on les dit, entre dans de
grands détails sur l'expression des pen-
sées par la parole; elle traite du style, de
ses qualitésgénérales, laclarté, la pureté,
l'harmonie, le naturel, la variété, etc.;
de ses qualitésparticulières, la précision,
la simplicité, la naïveté, la délicatesse,
la finesse, l'élégance, la richesse, l'éner-
gie, la magnificence, le sublime, «etC
C'est en parlant de-la noblesse du style,
que certains rhéteurs, frappés de l'éclat
des figures, ont souvent donné des dé-
veloppementsdémesurés à ces ornements,
dont la beauté est en raison de leur jus-
tesse, de leur convenanceet de leur na-
turel. Ils ont tant distingué, tant subdi-
visé à l'occasion des figures, que beau-

coup de nos professeurs de rhétorique
actuelspassent avec dédain sur cette par-
tie de l'enseignement. Nous n'approu-
vons point cette indifférence l'étude
des principales figures est d'une incon-
testable utilité pour avoir une idée juste
du langage et des rapports du style avec
les pensées plus de justesse, plus de pré-
cision, plus de goût, est le fruit de cette
étude, que ne doivent point faire pros-
crire les travers surannés du charlata-
nisme et du pédantisme. La quatrièmee
et dernière partie de la rhétorique, l'ac-
tion, n'a rapport qu'à la prononciation
du.discours; l'action est, pour ainsi dire,
l'éloquence du corps (est actio quasi
sermo corporis, Cic); elle traite de la
voix, du geste et de la mémoire. Des
maîtres estimables ajoutent à ces pré-
ceptes de sages conseils sur la lecture des
modèles, la composition et l'imitation.
Voy. tous ces mots et FIGURES DE RHÉ-
TORIQUE.

La rhétorique a toujours fait partie
d'une éducation libérale. Elle est en
France le couronnement des études lit-
téraires, et sa place dans nos colléges
(voy.) est depuis longtemps fixée entre
les classes d'humanités et la philosophie.
Cette place, objet de justes censures, ne
peut être approuvée qu'en envisageant

l'art oratoire moins sérieusement que ne
l'ont fait les anciens.

Quelques modifications ont eu lieu
dans l'enseignementde la rhétorique en
1 840. Le programmedu baccalauréat ès-
lettres exigeant des notions de littérature
et d'histoire littéraire, la théorie de l'é-
loquence a du se resserrer pour faire
place aux matières nouvelles. Ce resser-
rement ne sera point préjudiciable aux
élèves, si l'on n'élague que les branches
parasites de l'arbre trop efflorescent des
anciens rhéteurs. D'ailleurs l'étude des
modèles sera toujours la meilleure et la
plus féconde des rhétoriques. J. T-v-s.

RHIGAS (CONSTANTIN),Tyrtée de la
Grèce moderne, né à Vélestina (Thessa-
lie), en 1753, mort sur l'échafaud à Bel-
grade, en 1798, voy. GRÈCE, T. XIII,
p. 34, GRECQUES MODERNES (lang. et
lilt.), T. XIII, p. 80, et HÉTÉRIE.

RHIN (en allemand Rhein), un des
quatre plus grands fleuves de l'Europe,
et celui que l'Allemagne met au pre-
mier rang des siens, moins à cause de sa
longueur que comme le premier siège
de sa civilisation, auquel se rattachent
ses traditions les plus poétiques et où se
sont élevées ses villes les plus anciennes
et les plus célèbres; puis aussi en consi-
dération de son importance comme posi-
tion militaire et de la beauté de ses rives
si connues des touristes. Fleuve jadis
tout germanique, le Rhin pourtant ne
peut plus être considéré,quoi qu'en dise
un chant moderne, comme appartenant
exclusivement à l'Allemagne son ber-
ceau est en Suisse, la fin de son cours
dans les Pays-Bas, et dans sa partie
moyenne il est limitrophe entre l'AJle-
niagne et la France. Cette dernière le
rpgarde même comme sa frontière natu-
relle contre l'Allemagne, et cette posi-
tion si vivement contestée, elle l'a eue de

nos jours, mais sans savoir s'y renfermer.
Quoi qu'il en soit de ces prétentions,

le beau fleuve qui en est le sujet par-
court un espace de 150 milles d'Alle-
magne ou géogr. (1,110 kilom ), et re-
çoit les eaux de plus de 12,000 rivières
ou ruisseaux,dans un bassin qui, d'après
M. Balbi, a 223,937 kilom. carr. d'éten-
due. La partie moyenne de ce bassin est
en même temps une des contrées les plus



pittoresques de l'Europe, une des plus
peuplées et des plus fertiles; ses champs
de blés et ses vignobles sont également
renommés.

Prenant sa source en Suisse, dans le
canton des Grisons (voy.J, il se forme de
la jonction de trois bras appelésRhin an-
térieur, Rhin moyen et Rhin postérieur.
Le premier descend du mont Crispait,
au nord-est du mont Saint-Gothard,et
se réunit à Dissentis avec le deuxièmequi
vient du mont Lukmanier; à Reiche-
nau ils se rencontrent avec le troisième
bras qui, descendu du mont Adula (Vo-
gelberg), a déjà parcouru plus de 20
lieues. De ce moment, c'est. le Rhin, ayant
une largeur de 230 pieds. Navigablc de-
puis Coire, il va former un instant la li-
mite entre la Suisse et les possessions
autrichiennes; puis, entre Rorschach et
Fussach, il se précipite avec impétuosité
dans le lac de Constance qu'il traverse.
Il en sort au nord ouest, près de la ville
du même nom, pour entrer dans son ap-
pendice appelé lac Inférieur, et pour-
suivre ensuite son cours à l'ouest jusqu'à
Schaffhouseet Bile, séparant la Suisse du
Wurtemberg et du grand-duché de Bade.
Son lit est semé d'écueilset d'îlots depuis
Schaffhouse. Nous parlerons plus bas de
la belle cascade qu'il forme près de cette
ville; mais entre elle et Bàle, le Rhin of-
fre d'autres chutes remarquables, celles
de Zurzach, de Laufenbourg et de Rhein-
felden. Arrivé aux confinsde la Suisse et
de la France, le Rhin tourne au nord
pour former la limite de cette dernière
et se rendre dans la mer du Nord. A
Râle, il a déjà 750 pieds de large ses îles

ne sont d'abord que des bancs de sable et
de gravier; mais. à partir de Brisach, elles

se couvrentd'arbres et de cultures. Entre
Strasbourget Germershei m, elles sonten-
core plus riantes et plus fertiles. De Stras-
bourg à Spire, la largeur du fleuve est
de 1,000 à 1,200 pieds; à Mayence, de
1,500 à 1,700; et à Schenkenschanz,
entre Clèves et Nimègue, où il entre sur
le territoire hollandais, de 2,150. Sa pro-
fondeur est généralement de 25 à 28
pieds, cependantà Dusseldorfelle va jus-
qu'à 60.

En quittant le dép. du Bas-Rhin et la
France, au-delà de la Lauter, le fleuve

sépare la Bavière rhénane du grand-du-
ché de Bade; puis il parcourt le grand-
duché de Hesse, pour former ensuite de
nouveau une limite entre le duché de
Nassau et la Prusse rhénane qu'il traverse
jusqu'à Schenkenschanz, avant d'entrer
sur le territoire des Pays-Bas.C'est entre
Mayence et Coblentz que se trouvent ces
bords du Rhin si pittoresques et si cé-
lèbres là sont le château de Biberich, le
Johannisberg, le trou de Bingen, le
Rheinstein, le Kœnigstein, la maison pa-
latiale (Pfalz), les rochers de Lurley,du
Chat et de la Souris; et, plus loin, le
Kœnigslulil, le Storchenfels, la formida-
ble forteresse d'Ehrenbreitstein en face
de l'embouchurede la Mosette. Au-delà,
le cours du fleuve est moins beau; cepen-
dant Bonn (wy.)est encore dans un beau
site, dominé par le Dracheiifels et le Sie-
bengebirg plus loin, les bords s'apla-
nissent et deviennent monotones.

Au-dessousdeSchenkenschanz, le Rhin

se divise en deux bras l'un qui se dirige
sur Nimègue, à gauche et au sud, absorbe
les-| du volume de ses eaux, prend lenom
de Vahal ou Waal, reçoit la Meuse
(•ko/.), et se jette dans la mer d'Allemagne
sous le nom de Merwe.L'autre, qui coule
au nord ou à droite, formait jadis dans
son cours vers Arnheimune espèce de spi-
rale. Depuis 1720, on a creusé du Vahal
au bourg de Pannerden, un canal qui a
mis presque à sec l'ancien* lit du fleuve.
Les eaux du Rhin coulent aujourd'hui
par ce canal, et se séparent de celles du
Vahal au-dessous de Millingen. Avant
que le bras droit du Rhin arrive à Arn-
heim, il se divise au-dessus de Wester-
woort, et forme le Nouvel-Yssel. Cette
partie du fleuve n'est autre chose que le
canal creusé par ordre de Drusus. Ses

eaux unies vers Doesbourg à celles de
l'ancien Yssel, se jettent dans le Zuyder-
zée. Depuis le point où le canal de Dru-
sus se sépare du Rhin, le fleuve se dirige
vers Arnheim, et conserve son nom jus-
qu'à Wagueningen et Rhenen. Au-dessus
de ces deux villes, il prend celui de Lech
{voy.\ et se dirige vers Wyk by Durs-
tede; Jadis le Rhin dirigeait sur Utrecht
toute la masse de ses eaux: aujourd'hui
le bras du Lech qui y arrive sous le nom
du Rhin-Courbe n'a plus d'importance.



Mais, vis-à-vis de Vianen, on a depuis
plusieurs années creusé le canal de Vaart
qui joint Utrecht au cours du Lech. Ce
canal, pourvu d'écluses, porte des bâti-
ments d'un assez fort tonnage, qui remon-
tent jusqu'à cette ville, et de là à Amster-
dam. Au-dessus de Vianen commence
YYstel, qui se jette dans le Merwe à 2
lieues au-dessus de Rotterdam. Le Lech
coule depuis Vianen jusqu'à Schoonho-
fen, et se jette dans la Meuse au-dessus de
Crimpen-op-de-Lek. De la partie du
Rhin qui arrose Utrecht se détache en-
core un bras qu'on appelle le Vecht, et
qui a son embouchure dans le Zuyderzée,
après un cours de 8 lieues. Ce qu i reste du

fleuve d'Utrecht à Leyde ressemble plu-
tôt à un ruisseau qu'à un fleuve; à une
demi-lieue de Kalwyk-op-Rhin, il se
perdait, encore au commencement de ce
siècle, dans les sables environnants; mais
plus anciennement il se jetait dans la

mer à Katwyk-op-Zée. Après plusieurs
tentatives infructueuses pour rouvrir son
embouchure comblée par les dunes, on
y a suppléé, mais imparfaitement, en re-
cueillant dans un canal les eaux qui se
perdaient dans les sables. L'extrémité de
ce canal est fermée par unegrande écluse
c'est ainsi que l'art a de nouveau frayé

au fleuve un passage jusqu'à la mer, où,
après s'être subdivisé en une infinité de
bras, il achève son cours.

Les principaux affluents du Rhin sont
la Kintzig, la Murg(wj\ BADE et Forêt-
INoire), la Roër ou Ruhr, la Lippe, le
Necker, le Mein, la Lahn, la Wipper, à
droite; et à gauche, l'Aar, l'III, la Zorn,
la Moder, la Sur, la Nahr, la Moselle,
etc., etc. Les canaux les plus importants
qui le mettent en communication avec les
bassins voisins, sont le canal du Rhône
au Rhin, qui unitd'abordses eaux à celles
de la Saône, et celui de la Marne au
Rhin, qui ouvre une communication di-
recte entre Strasbourg et le Havre,comme
l'autre entre Strasbourg et Marseille; en-
fin le grand canal du Nord, qui le joint à
la Meuse et àla Nethe, affluentde l'Escaut.

Le Rhin est très poissonneux on y
pêche beaucoup de saumons,qui conser-
vent ce nom lorsqu'ils remontent de la

mer au printemps, et prennent celui de

saumonneaux lorsqu'ils redescendent;

de plus, des esturgeons,des brochet», des

carpes souvent d'un poids de 20 livres.
On trouve des paillettes d'or dans les sa-
blesduRhin ce métal vient en partie des
montagnesde la Suisse, en partie de celles
de la 'Forêt-Noire.

La navigation du fleuve a une grande
importance, surtout depuis Strasbourg:
elle se fait au moyen de grands bateaux
ayant un tonnage dé 1,000 à 1,200 quin-
taux métriques; de Mayence à Cologne,
le tonnage est de 1,200 à 2,000 quint.,
et de Cologne en Hollande, de 2,000 à
4,500. Les bâtiments qui ont un fort ti-
rant d'eau ne peuvent remonter que jus-
qu'à Spire. Indépendammentdes cata-
ractes, plusieurs passages sont considérés
par les mariniers comme fort dangereux;
ils se trouvent presquetous dans l'étendue
pittoresque plus particulièrementappelée
les bords du Rhin;cesont, en descendant
les fleuves 1° le Bingerloch, à Bingen,
villesituéeà 6 lieues au-desso usdeMayen-
ce là, les deux chaînes de montagnes qui
encaissent le bassin du fleuve se rappro-
chent tellement, que les rochers qui en
forment la base présentent en quelque
sorte l'aspectd'une cataracte. Le Binger-
loch, qui est le passage praticable, n'a pas
plus de 50 pieds de large. Lorsque les

eaux sont à leur hauteur moyenne, il n'y
a pas de dangerréel, mais il faut prendre
beaucoupde précautionslorsqu'ellessont
basses. C'est à cet endroit qu'on aperçoit
au milieu du fleuve la tour de Hatto
(Hattosthurm), ou la tour des Souris
[Mœuselthurm);2" la dangereusepasse
de Bacharach dont l'aspect a quelque
chose d'effrayant; elle ne présente de
danger que pour les bateaux qui descen-
dent le fleuve, et seulement au point où
les eaux arrivent avec rapidité s'engouf-
frer dans les rochers et les bancs de sable

comme dans un entonnoir; 3° le banc
de Saint-Goar, où les eaux du fleuve te
jettent avec fracas sur un groupe de ro-
chers, dont le* uns sont visibles et les au-
tres cachés. Plus loin, près de la petite
ville d'Unkel, on rencontre 4° le grand
et le petit Unkelstein,agglomération de
roches basaltiques qui sont en partie à
fleur d'eau et faciles à apercevoir. Le
groupe le plus considérable, nommé le
grand Unkelstein, a entièrementdisparu



pendant la domination française.Le petit
groupe n'est nullement dangereux pour
les bâtimentspeu chargée lorsque les eaux
sont hautes. Mais les bateaux à pleine
charge doivent éviter avec soin les écueils
qui abondent en cet endroit.

On sait au reste que la navigation du
Rhin, fleuve que les traités de 1815 ont
déclaré libre a donné lieu à de longues
négociationsentre les puissances riverai-
nes, et qu'une commission mixte a long-
temps siégé à cet effet dans la ville de
Mayence.

Nous avons dit que le Rhin, dans son
cours, forme plusieurscataractes. La pre-
mière et la plus remarquable de toutes
se trouve à 1 lieue au-dessous de Schaff-
house (vojr.), tout près des deux Laufen,
dont l'un (le village et le château) est
situé sur le territoire du canton de Zu-
rich, et l'autre (hamcau ancien et de

peu d'importance) se trouvevis-à-vis sur
une petite ile. Le fleuve, tuurmcuté par
les rochers énormes qui l'enferment et
qui s'élèvent même au milieu de son lit,
est obligé de se resserrer; il se couvre
alors d'écume et se précipite avec une
violencetoujours croissantedansdes gouf-
fres béants, bondit de rochersen rochers,
et tombe enfin en une masse d'un volume
effrayant, d'une hauteur de 80 pieds, par
troischutes perpendiculaires,avec uu fra-
cas épouvantable. La nuit, on peut eu-
tendre ce bruit à plus de 4 lieues de dis-
tance. La chute du côté du sud, entre
deux aiguilles élevées, est la plus rapide.
La largeur totale de la masse d'eau qui se
précipite est de 300 pieds. Non loin de
la cataracte s'élève, au milieu du fleuve,

une maison à laquelle on arrive par un
pont-levis. De là, on aperçoit la chute
dans touteson étendue.

On cite dans l'histoire de nombreux
passages du Rhin par des armées, soit
entre Strasbourg et Kehl (voy.), suit à
Oppenhcim, Schreck ou Neuwied, etc.
Les plus célèbres sont ceux de Jourdan,
en 1795, et de Moreati (voy. ces noms),

en 179? et 1800.
Pour les vins du Rhin, voy. plus loin.
Il existe un grand nombre d'ouvrages

et d'estuaipes sur le Rhin; indépendam-
ment du Guidede Richard, nous citerons
les suivants Primavesi, Cours du Rhin

depuis ses source.' jusqu'à ses embou-
c hure s, dessin, 81 SjSchreiber, Taxchen-
huch far Jiefsende am Rlicin, lleidelb.,
1 8 1 et souvent depuis Fischer, Nettes

ter PVegweiser von Mainz bis Kœln,
Francf., 1827; C. Simrock, Die R/iein-
lœnder, Leipz., 1840; et le Panorama
du Rhin de Mnyence à Cologne, d'après
nature, dessiné par Delkeskamp, gravé
par Richter, Francf., 1825 et suiv.
80 feuilles. Le Rhin, de M. Victor Hugo
(Paris, 1840, 2 vol. in-8"j, mérite aussi
d'être cité, moins toutefois comme une
source d'instruction que comme un ta-
bleau poétique propreà faire revivre dans
l'âme du lecteurdes souvenirs pleins d'é-
motion. Enfin nous mentionnerons eu
terminant le fameux chant du Rhin
(Rheinlied),de M. Nicolas Becker(1840),
ainsi que la réponsevigoureuse, peut-être
même par trop énergique, qu'y fit M. Al-
fred de Musset (1841), et une autre mal-
heureusement trop délayée et peu propre
à faire vibrer la fibre populaire, de M. de
Lamartine. C. L. et S.

RHIN (ConfédérationDU). Pendant
la guerre de 1805, si désastreuse pour
l'Autriche {voy. AUSTERLITZ),plusieurs
princes de l'Allemagne méridionale ne
pouvant rester neutres, avaientété forcés
par les circonstances de s'allier aux Fran-
çais de ce nombre étaient les électeurs
de Bavière et de Wurtemberg, qui, en
récompense de leurs services, furent re-
vêtus de la dignité royale par la paix de
Presbourg (voy.), le 26 déc. 1805, et
obtinrent en même temps, ainsi que l'é-
lecteur de Bade, enrichi du Brisgau et
autres possessions autrichiennes,une au-
torité indépendante du chef de l'Empire.
Quelques mois après, le 28 mai 1806, le
premier électeur d'Allemagne, l'archi-
chancelier de l'Empire, annonça à ladiète
qu'il avait choisi pour coadjuteuret suc-
cesseur le cardinal Fesch (voy.), oncle de
Napoléon, ce qui était entièrementcon-
traire à la constitution. Finalement, 16
princesallemands se séparèrent formelle-
ment de l'Empereur et de l'Empire, et
signèrent, le 12 juillet 1806, à Faris.un
acte de confédération qui fut communi-
qué à la diète, le ler août suivant. C'é-
taient les rois de Bavière et de Wurtem-
berg, l'électeur archichancelier,l'électeur



de Bade, le nouveau duc de Clèves et
Berg, Joachim Murât le landgrave de
Hesse-Darmstadt, les princes de Nassau-
Usingen, Nassau-Weilburg, Hohenzol-
lern-Hechingen, Hohenzollern-Sigma-
ringen, Salm-Salm et Salm-Kyrbourg, le
duc d'Aremberg, les princesd'Isenbourg-
Birstein et de Liechtenstein et le comte
de Leyen (von und zu der L.). Ils justi-
fièrent cet acte par les vices de la consti-
tutionde l'Empire, et invitèrentles autres
princes à accéder à leur confédération*.
Bacher, l'ambassadeur français, déclara
en même tempsque son maitre ne recon-
naitrait plus d'Empire d'Allemagne. Le
6 août, l'empereur François II déposa sa
dignité de chef de l'Empire, comme nous
l'avons dit, T. IX, p. 456. Après la si-
gnature de l'acte de confédération, au-
quel on apposa aussi le nom du prince
de Liechtenstein, malgré son absence,
l'électeur archichancelier reçut le titre
de prince-primat [yoy. Dalberg) l'é-
lecteur de Bade, le landgrave de Hesse-
Darmstadt et le duc de Berg, celui de
grands-ducsavec tous les droits et privi-
lèges de la royauté; Nassau-Usingen fut
érigéen duché;et le comtede Leyen obtint
la dignité de prince. Napoléon se nomma
lui-même protecteur de la Confédération
du Rhin. L'établissementde cette confé-
dération eut encore d'autresconséquen-
ces. Nuremberg cessa d'être ville libre
impériale, et fut incorporée dans la Ba-
vière Francfort-sur-le-Mein fut donnée
au prince-primat à titre de grand-duché;
la principauté de Heitersheim, qui ap-
partenait à l'ordre de Malte, fut cédée au
grand-duc de Bade et le bourgraviat de
Friedberg à celui de Hesse-Darmstadt.
En outre, la médiatisation soumit aux
princes confédérésles princes de Nassau
et d'Orange-Fulde, de Hohenlohe, de
Schwarzenberg,de Lœwenstein, de Lei-
ningen ou Linanges,de la Tour et Taxis,
de Salm-Reiferscheidt-Krautheim, de
Wied-Neuwied et Wied- Runkel,d'OEt-
tingen, de Fugger, de Metternich de
Trucbsess, de Fûrstenberg, de Solms le
landgrave de Hesse-Hombourg, les ducs
de Looz-Corswarenet de Croy, un grand
nombre de comtes de l'Empire et tout ce

(*) Voir Pfister, Rittoin d'Alltmagnt, t. V,
p. 65; et »ulr, S.

qui Vestait de la noblesse immédiate. On
laissa à ces princesmédiatisés leurs biens
patrimoniaux et leurs propriétés privées,
la juridictionen première et en seconde
instance, les droits de suzeraineté, l'ex-
ploitation des mines, etc. mais on leur
enleva le pouvoir législatif, l'adminislra-
tion souveraine de la justice, le droit de
paix et de guerre, celui de conclure des
alliances, de lever les impôts, etc. Le but
de la confédérationétait d'assurer la paix
intérieure et extérieure; c'était une al-
liance offensive et défensive conclue en-
tre la France et les princes confédérés
si l'une des parties contractantes était
menacée, toutes devaient courir aux ar-
mes sur la simple invitation du protec-
teur. La confédération avait en effet, en
vertu de son acte constitutif, un protec-
teur mais il ne devait point y avoir de
maitre. Une diète, siégeant à Francfort,
et diviséeen deux colléges,celui des rois,
dans le sein duquel étaient admis les
grands-ducs,et celui des princes, devait
décider les affaires qui concernaient tous
les confédérés. La présidence de cette
diète et spécialement du premier collége
appartenait au prince-primat; celle du
collège des princes,au duc de Nassau. A
la mort du prince-primat, le protecteur
devait lui choisir un successeur. Aucun
membre de la confédération ne pouvait
prendre du service chez une puissance
étrangère, ni aliéner sa souveraineté, si

ce n'est en faveur d'un confédéré. Les
différends entre les princes de la confé-
dération devaient être jugés par la diète

et deux tribunaux devaient être établis
pour connaître des plaintes portées contre
l'un d'eux. Mais ni ces tribunaux ni la
diète ne furent jamais assemblés. Enfin,
l'acte de confédération accordait une
parfaite égalité devant la loi aux catho-
liques et aux protestants.

Ce fut ainsi que sur les ruines du saint
Empire(vor.) qui comptaitprès de mille
années d'existence,s'établit une confédé-
ration qui, toute éphémèrequ'elle a été, a
laissé des traces profondes dans la consti-
tution des états allemands, et a bouleversé
les rapports des princes et des sujets.
Ceux qui veulent y voir exclusivement
l'œuvred'une ambition étrangère, et non
pas le développement inévitable de la



dissolution intérieure de l'empire d'Al-
lemagne, commettent une grave erreur.

Dès le 25 sept. 1806, l'électeur de
Wurtzbourg entra dans la confédération.
La Prusse, effrayée de l'accroissementde
puissance de la France, forma le. projet
d'établir une confédération semblable
dans le nord de l'Allemagne; mais la
guerre de 1806 ne lui permit pas d'y
donner suite, et cette année même, l'é-
lecteur de Saxe abandonna la Prusse
pour signer avec la France sa paix par-
ticulière à Poznan, le 11 déc. 1806.
Il obtint le titre de roi et entra égale-
ment dans la confédération. Le 15 déc.,
les cinq ducs de Saxe suivirent cet exem-
ple. Un traité conclu à Varsovie le 13
avril 1807, admit dans la confédération
les deux princes de Schwarzbourg, les
trois lignes ducales d'Anhalt, les princes
de Lippe-Detmoldet de Lippe-Schaum-
bourg, et les princes de Reuss. Le royau-
me de Westpbalie, formé par Napoléon,
en faveur de son frère Jérôme, des pro-
vinces conquises sur la Prusse et sur
d'autres états, devint, dès son origine
(15 nov. 1807), également membre de
la confédération. Enfin, le 18 févr. 1808,
le duc de Mecklenbourg-Slrelitz; le 22
mars, le duc de Mecklenbourg-Schvverin
et le 14 oct. 1808, le duc d'Oldenbourg,
pripce de Lubeck, y accédèrent pareil-
lement. A la fin de 1808»laCoiifédéralioa
du Rhin embrassait donc une étendue
de 5,916 milles carr. d'Allemagne, avec
une population de 14,008,877 âmes et
une armée de 119,180 hommes.

Mais le protecteur fut le premier à

porter atteinte à sa sûreté et à son in-
dépendance. Un décret du 10 déc. 1810
réunit à la France les embouchures de
l'Escaut, de la Meuse, du Rhin, de l'Ems,
du Weser et de l'Elbe, réduisit le duc
d'Oldenbourg à la seule principauté de
Lubeck, dépouilla le duc d'Aremberg et
les princes de Salm-Salm et Salm-Kyr-
bourg, et enleva des provinces entières
au grand-duché de Berg et au royaume
de Westphalie. La confédération perdit
ainsi un territoire de 532 milles carr., et
1,133,057 hab. Napoléon ne tint pas da-
vantagecompte de l'assurance qu'il avait
donnée, lors de l'organisation de la con-
fédération, de ne jamaisprétendreà la su-

zeraineté et de ne jamais s'immiscer dans
les affaires intérieures de ses membres.
État fédéràtif sous la protection d'un
monarque dont la puissance immense,
l'ambition sans bornes et la volonté de
fer devait tout faire plier, la confédéra-
tion, dès son origine, fut une chimère.
Partout on la voyait agir comme un in-
strument de Napoléon, et comme toute
espèce de garanties intérieures lui man-
quait, elle ne put prendre de consistance
en face des puissances étrangères. Aussi
dès l'année 1813 la vit-on se dissoudre.
Les ducs de Mecklenbourg-Schwerin et
de Mecklenbourg-Slrelitz, qui y étaient
entrés des derniers, furent les premiers à
s'en détacher, aussitôt que la Prusse se fut
unie à la Russie contre Napoléon sans
parler de quelques princesmoins impor-
tants, les rois de Bavière et de Wurtem-
berg les imitèrent. D'autres hésitèrent
plus longtemps, soit à cause de la posi
tion de leurs pays, soit pour d'autres
motifs de ce nombre furent le roi de
Saxe et le grand-duc de Francfort. Ils
en furent sévèrement punis le premier
se vit enlever la moitié de son royau-
me, le second fut entièrement dépouil-
lé, comme le roi de Westphalie et le
grand-ducde Berg. Le congrèsdeVienne
usa aussi de rigueur envers quelques pe-
tits princes de la confédération, et mé-
diatisa la principauté d'Iseubourg et
celle de Leyen. Quant aux autres mem-
bres de la Confédération du Rhin, à l'ex-
ception du duc d'Aremberg et du prince
de Salm, ils entrèrent comme princes
souverains dans la Confédération germa-
nique (vaj. l'art., T. XII, p. 40). foir
les deux ouvrages allem. suivants Von
Gagern, Ma pan dans ta politique
(Suttg., 1823), et Luccbesini Develop-
pement historique des causes et des ef-
fets de la Confédérationdu Rhin. C. L.

RHIN (département DU BAS-) Un
des dép. frontières de la France, tst sé-
paré, à l'est, par le Rhin (voy. l'art.) du
grand-duchéde Bade au sud, il confine
avec le dép. du Haut-Rhin; à l'ouest,
il est borné par ceux des Vosges et de la
Meurthe, et au nord par celui de la Mo-
selle et par la Bavière rhénane ( voy.
tous ces noms). Les Vosges allant du sud
au nord ae prolongent dans ce dép. en



s'abaissant, et laissent entre elles et le
Rhin une immenseplainecouvertede vil-,
lages, de moissons eL de prairies. Le grès

rouge, composé de fragments de roches
primordiales que réunit un ciment argi-
leux et siliceux, constitue la plupart des
derniers échelons de cette chaine de mon-
tagnes,dont le plateau le plus élevé est le
HochfeldChampdufeuJ.hautdeljSeO111;

on y remarqueencore le Schneeberg ou
Mont de Neige, haut de 900m; l'Ungers-
berg, 856m; et la montagne de Sainte-
Odile,8 22m, renomméepar son ancienne
abbaye, but de nombreux pèlerinages.Le
Rhin reçoit plusieurs des rivières qui,
prenant naissance dans les Vosges, arro-
sent et fertilisent le dép. De ce nombre,
sont la Bruche, la Zorn, la Moder et la
Lauter qui sépare le dép. de la Bavière
rhénane. Un grand canal part de Stras-
bourg, longe le Rhin, et se dirige sur la
Saône, mettant en communication le
Rhin et le Rhône, et par ces deux fleuves
la Méditerranée et l'océan Atlantique.
D'autres canaux aboutissentà la Bruche,
au Giesen, à Mutzig, multipliant ainsi
les communications dans ce pays. Les
mines contiennent des traces d'argent,
du cuivre, du plomb et surtout du fer
qu'on exploite en plus de vingt endroits.
Il y a aussi des mines d'antimoine, de co
balt, d'asphaltealumineux et de houille.
Les carrières fournissent, outre le grès

rouge employé aux constructions, du
granit, du gypse et de l'ardoise. A Nie-
derbronn, il y a une source thermale qui
attire de nombreux visiteurs; et Soultz,
ainsi que d'autres endroits, ont des sour-
ces d'eaux salées, dont l'état ne tire qu'un
parti médiocre pour ne pas nuire à l'ex-
ploitationdes salines de la Lorraine.

Le dép. du Bas-Rhin a une superficie
de 464,781 hect. ou environ 235 lieues

carr.anc; onencultive 180,920 hect. en
céréales. En 1837, il y avait 1 17,754 hect.
de bois mais depuis, le seul arrondisse-
ment de Strasbourg a reboisé plus de
4,000 hect. de terrain. Le prés occu-
pent environ 56,000 hect., et les vignes
13,123. Outre les céréales et la vigne,

on cultive beaucoup de garance, de hou-
blon, de lin et de chanvre. Le Bas-Rhin
est un des cinq dép. où la culture du
tabac est autorisée environ 20,000 ar-

pents y sont employés. Les fruits du me-
risier servent à faire l'eau-de-vieconnue
sous le nom Aekirsch(voy.). On recueille
des truffes, ainsi que des morilles, espèce
de champignons qu'on trouve avec des
lichens et autres plantes dans les bois
des Vosges. Les pâturagesde ces monta-
gnes nourrissent beaucoup de bestiaux
et de bêtes à laine ces dernières four-
nissent plus de 800 quintaux métr. de
laine par an. Outre le vin, on fait beau-
coup de bière, boisson favorite dans les
villes du Rhin. Les fers et aciers du dép.
sont convertis en armes blanches î Klin-
genthal et servent à la confection des
armes à feu dans la manufacture de
Mutzig.

On peut regarder ce dép. comme un
des plus importants du royaume, tant
par la variété et l'abondance de ses
productions, par son industrie et par
le Jbmmerce qu'il fait avec-la Suisse,
l'Allemagne et la Hollande sur le Rhin,
que pour ses places fortes et pour sa po-
pulation, qui était, en 1841, de 560,113
hab. En 1836, elle était de 561,859
hab., dont voici le mouvement: naissan-
ces, 19,336 (9,913 masc., 9,423 fém.),
parmi lesquelles 1,708 illégitimes; décès,
14,558 (7,218 masc., 7,340 fém.); ma-
riages, 4,358. Il se compose de la Basse-
Alsace et de plusieurs anciennesseigneu-
ries allemandes*Ses 4 arrondissements,
savoir Strasbourg, Saverne, Schéles-
tadt et Wissembourg, compreunent 33
cantons et 543 communes.De ses six dé-
putés, deux sont nommés par la ville et
par l'arrondissement de Strasbourg, un
par Haguenau, les autres par chacun des
arrondissements susdésignés. Il a 2,409
électeurs, et paie 1,888,684 fr. d'impôt
foncier. Il contient le siège de la 5° di-
vision militaire, ainsi qu'un évêché suf-
fragant du siège de Besançon, une aca-
démie universitaire, et il est du ressort
de la cour royale de Colmar. Le fond de
la population est d'origine allemande,
parle la langue de cette nation en un
dialecte corrompu, et professe en partie
le culte soit luthérien soit réformé. Pour
les réformés, il y a deux églises consisto-
riales à Strasbourg et à Bischwiller. Les
luthériens, beaucoup plus nombreux,
ont un directoire (voy.) de consistoire



général, divisé, pour ce département,en
4 inspections comprenant 2 consistoires
locaux [\>oy. Protestants EN France).
Ils ont de plus une faculté de théologie,
un grand séminaire, un gymnase ou
collége mixte, et une fondation spéciale
dite de Saint-Thomas. Les israélites ont
une .synagogue consisturiale. On trouve
aussidanséedépartementdesanabaptistes
dont les ancêtres sont venus de la Suisse;
vivant retirés dans les campagnes, ils sont
laborieux et s'adonnent de préférence à
l'éducation du bétail.

Nous consacrerons un article séparé à
Strasbourg, chef-lieu du dép., et ville
de 57,885 liab., aujourd'hui mise en rap-
port permanent avec Colmar, Mulhouse
et Bàle, au moyen d'un chemin de fer.
Parmi les autres villes nous devons men-
tionner Sehélestadt, sur l'ill, qui a 9,700
hab. elle est fortifiée et mal bàtie; aux
environs, on trouve plusieurs sources
d'eaux minérale0, entreaulrescelledeCha-
tenois auprès des Vosges. Dans la même
contrée montagneuse s'enfonce la jolie
vallée de Villé, dans laquelle on nourrit
beaucoup de bestiaux. Saverne, sur la
Zorn, au pied de la route magnifique qui
gravit les Vosges, a perdu ses anciennes
fortifications, et son vieux château est
également en ruines, moins pourtant que
le castel féodal du Haut-Bar qui domine
toute la contrée; ellerenferme 5,352 hab.
Wissembourg, sur la Lauter, ancienne
ville libre impérialeetplace forte, a 5,575
hab. Uaguenau, sur la Moder,près de la
grande forêt qui en porte le nom, a
9,700 hab. quoique mal fortifiée, elle

a soutenu plusieurs sièges. Aux environs
de Niederbronn, où déjà les Romains
avaient des bains, et dont les eaux sont
ferrugineuses et salines, on trouve les
forges de Zioswiller, de Jaegerthal, de
Reichshofen, les usines de Barculhal qui
fournissent des fers et des aciers aux ma-
nufactures de Mulzig, la verrerie de

Saint-Louis et enfin une papelerie. Sur
plusieurs points du dép., on trouve des
traces du séjour des Romains. – Voir les
ouvragescités à l'art. ALSACE. De.

RHIN (départrment
DU HAUT-),

comprenant la Haute-Alsace (Sundgau)
et l'ancienne république de Mulhouse,
estj comme le précédent, un départe-

ment limitrophe, et séparé, à l'est, par
le Rhin de la Suisse et du grand-duché
de Bade; au midi, il est borné par la
Suisse et par le d£p. du Doubs; à l'ouest,
par ceux de la Haute-Saôneet des Vos-
ges et au nord, par celui du Bas-Rhin
{voy. tous ces noms). Outre les Vosges,
qui s'étendent dans toute la partie occi-
dentale du département,il reçoit encore,
au sud-ouest, les ramifications du Jura
(vny. ces mots) le long du Rhin se pro-
longe la plaine qui s'élargit à mesure
qu'on approche du dép. précédent. Les
cimes les plus élevées des Vosges, si-
tuées dans le Haut-Rhin,sont: le ballon
de Soulz ou d'Alsace, haut de l,429m*;
celui de Guebwiller, haut de 1,415; le
Bœrenkopf (Téte-de-l'Ours), 1,403 le
Graisson,1,300;le Bressoir ou Brézouars~
1,232; le ballon de Giromagny, 1,071.
L'III, qui prend naissance auprès de Fer-
rette, traverse le département du sud au
nord et se rend dans celui du Bas-Rhin
après avoir reçu la rivière la Savoureuse,
celle de Thur et celle de la Liepvre.
Le caoal dit Rhône au Rhin, venant deMoDlbéliard, se

dirige sur Mulhouse avec
un embranchement sur Huningue, et de
Mulhouse sur Neuf-Brisac, et puis sur
le Bas-Rhin, en longeant le cours du
Rhin. Un autre canal, partant de Neuf-
Brisac, met cette ville en communication
avec Ensisheim. Dans les montagnes, on
trouve quelques lacs, savoir le Daren,
dans la vallée de Munster, le lac Noir
et le lac Blanc, dans la vallée d'Orbey,
et celui du Ballon de Guebwiller (Bœl-
c/tensee), au pied de cette montagne.

Le dép. du Haut-Rhin a une superfi-
cie de 406,032 liect. ou environ 205 A

lieues carr. anc.; dans ce nombre, il
compte 155,571 hect. de terres laboura-
bles, 1 13,215 de bois, 52,566 de prés et
11,141 de vignes; il y a 28,636 hect. de
landes et de bruyères. Sous le rapport
des mines et des usines, il n'est pas moins
importantque le Bas-Rhin, ayant des mi-
nes d'argent (maintenant abandonnées),
de cuivre, de plomb, de fer, d'antimoine,
de cobalt, de houille, d'asphalte et de

(*) La statistique officielle de la France, t. Ie',
p. io. douue au Ijaltuu d'Alsace une hauteur de
i,4[5m; dans la description de YAhace, par
Aufsi-Iilager, t. II, p. 6, au contraire, on dit
1,071" hauteur du ballon de Girornagnj. S.



pétrole, ainsi que des carrières de pier-
res de taille, de gypse, d'ocre, etc. Parmi
ses eaux minérales, les plus connues
sont les eaux gazeuses de Soulizmalt. Les
récoltes eu céréales, fruits, légumes, hou-
hlon, etc., ne sont guère moins considé-
rables que dans le Bas-Rhin; parmi les
vins du pays, ceux de Turckheim, de
Kitterlé, de Riquewihr et le Tokai d'Al-
sace, etc., sont un objet d'exportation
dans les contrées adjacentes. Dans les fo-
rêts des montagnes, on élève beaucoup
de porcs; et les bêtes à laine donnent
plus de 180,000 kilogr. de laine par an.
Mais c'est surtout par l'industrie manu-
facturière que se distingue le Haut-Rhin.
On sait que Mulhouse est considérée
comme le Manchester de la France on
évalue à plus de 100 millions de fr. la pro-
duction manufacturière de cette ville in-
dustrieuse (voy. T. XVIII, p. 25 1), où
l'on vient d'établir un comptoir d'es-
compte de la Banque de France. En
1841, on comptait dans le Haut-Rhin
8,000 métiers mécaniques et 16,000
métiers à la main, produisant ensemble
environ 1,300,000 pièces d'étoffes de
coton tous les ans*. Outre les indiennes,
on fabrique en grande quantité des tissus
damassés, et l'on peut espérer que l'in-
troductiondu métier à la Jacquard et du
battan-brocheurcontribueraàdévelopper
encore plus cette branche d'industrie. La
fabrication des draps est aussi en voie
de prospérité les impressions sur cache-
mire et sur mousseline de laine se distin-
guent par la richesse des dessins et le
brillant des couleurs. L'industrie du
Haut-Rhin s'exerceencoresur l'horloge-
rie, la tannerie et la papeterie. Cette der-
nière fournit environ 650,000 kilogr. de
papier par an. On brasse beaucoup de
bière et l'on fait du kirsch enfin, les pé-
pinières du Haut-Rhin méritent d'être
citées parmi ses ressources.

Ce dép. avait, en 184 1, une popula-
tion de 464,775 hab. En 1836, elle était
de 447,019 hab., et présentait le mou-
vement suivant: 17,2 36 naissauce8(8,826

masc, 8,410 fém.), dont 1,521 illégiti-
mes 12,958 décès (6,668 masc., 0,290

(•) Voir sur l'euserabïe de l'iudu»trîe du Haut-
Rhin l'ouvrage de M. Schuitzler, De la création
de la Hchllll m Franc, t. Ier, p. 3?o et suit.

fém.); 3,604 mariages. Le dép. se com-
pose des troisarrondissementsde Colmar,
Altkirch et Béforl, qui comprennent 2J
cantons et 490 communes. Il nomme
cinq députés éfus par Colmar (ville et
arrondissement), Mulhouse, Altkirch et
Befort. Au 9 juillet 1842, il avait 1,784
électeurs. Il paie 1,573,612 fr. d'impôt
foncier. Le Haut-Rhin fait partie de la
5e division militaire, dont le quartier-gé-
néral est à Strasbourg; il a une cour
royale; mais il appartient au diocèse, et
pour les luthériens à la circonscription
générale de Strasbourg; relativement à
l'instruction publique, il est du ressort
de l'académiede cette ville. Les réformés
ont une église consistoriale à Mulhouse,
et les israétites une synagogue consisto-
riale à Colmar.

Nous avons fait connaître ce chef-lieu,
peuplé de 15,958 hab., ainsi que la ville
de Mulhouse; on sait qu'ils communi-
quent ensemble et avec Strasbourg par
un chemin de fer. Les autres principales
localités sont Altkirch, ville de 3,028
hab., sur une colline auprès de l'Ill
elle fait commerce de chanvre et n'a guère
d'autre industrie. Béfort ou Belfort, sur
la Savoureuse, est une place forte bâtie
sur un rocher, à la réunion de six gran-
des routes c'est un entrepôt de com-
merce pour l'Alsace, la Lorraine et la
Suisse; la ville a de grandes casernes, un
hôtel de-ville et une populationde 5,687
âmes. Les fortifications d'Huningue, au-
près du Rhin et à une petite lieue de
Bàle, ont été démolies en vertu du traité
de paix conclu en 1815. Neuf-Brisac,
sur le Rhin, est maintenant la seconde
place forte du Haut-Rhin. La ville de
Thann, sur la Thur, auprès de la jolie
vallée de Saint-Amarin, a 3,940 hab.;
un chemin de fer, qui s'embranche sur
celui de Strasbourg, l'a mise eu quelque
sorte aux portes de Mulhouse. Enfin, la
ville d'Knsisheim, sur un bras de l'III, a
de remarquable sa grande prison cen-
trale, affectée à huit dép. et disposée
pour 850 détenus. Sainte-Marie-aux-
Mines, dans une délicieuse vallée, au
pied du Bonhomme, possède, outre ses
mines des manufactures considérables
de tissus de couleur qui en portent le
nom, et qui se recommandent autant par



leur qualité que par le bas prix auquel ils

»e vendent. Yoir les ouvrages cités à
l'art. ALSACE. D-g.

RHIN (gbahd-duchb DU Bas-), voy.
Fausse. C'est une partie de la province
rhénane dont les pays de Clèves et Berg
forment l'autre partie. Elle a été érigée
en grand-duchépar le congrès de Vienne,
en 1815.

RHIN (vins du). Quoique tous les vins
des pays arrosés par le Rhin, de l'Alsace,
du grand-duché de Bade, du duché de
Nassau, etc., aient droit au fond à cette
dénomination, elle est plus particulière-
ment réservée pour lesviosdesdeuxbords
du fleuve, entre Mayence et Bacharach.
Les plus célèbres sont ceux du Rhingau
(voy.), et de la contrée avoisinante, no-
tammentceux de Hochheim,dont la meil-
leure qualité provient des vignobles du
Johannisberg, appartenant au prince de
Metternich ceux de Nierenstein(unserer
FrauenMilch,c'est-à-dire,lait N.-D.),
de Rûdesheim, du couvent d'Erbach,
de Steinberg, Grœfenberg, Rothenberg,
Scharlachberg et Markebronn. Ces vins,
généralement blancs, ont un bouquet
délicieux et le goût un peu soufré. On
recueille aussi sur les bords du Rhin un
vin rouge qui devient excellent quand
il a vieilli et perdu sa verdeur. Les bons
vins rouges du Rhin s'appellent Blei-
cherl; on les récolteen partie dans les en-
virons du château d'Argenfels, dans le
pays de Trèves, et en partie sur le ter-
ritoire de l'archevêché de Cologne, à la
jonction de l'Aar avec l'Eifel. Le vin

rouge de Lorch (Nassau) est aussi très es-
timé, et plus encore celui d'Asmans-
hausen, récolté près d'un village du même

nom. Klopstock et Schiller ont chanté
le vin du Rhin, qu'on a nommé le repré-
sentant de l'esprit germanique. X.

RHINGAU, territoire de 4 lieues de
long sur 2 de large, avec 18,000 hab.,
sur la rive droite du Rhin, autrefois dé-
pendant de l'archevêché de Mayence et
faisant aujourd'hui partie du duché de
Nassau (voy.). C'est une des plus belles
contrées de l'Allemagne. Elle est renom-
mée non-seulement par la beauté de ses
sites, mais aussi par l'excellence de ses
vins qui, sous le nom de vins 'lu Rhin
{voy.), sont recherchés dans toute l'Eu-

rope,LeRhingauest formé par une chaine
de coteaux dont le sommet le plus élevé
porte le nom de Rabenkopf et qui n'est
séparée du Taunus que par une étroite
vallée. Arrosé par le Rhin, qui, en
cet endroit coule de l'est à l'ouest, il
commence à Nieder-Walluf, village au-
dessous de Mayence, et finit à celui de
Lorch. La jolie petite ville d'Elfeld ou
d'Eltville, avec 2,100 âmes de popula-
tion, en est le chef-lieu. On y trouve en-
core Erbach, Hattenheim, OEstrich, Mit-
telheim, Winkel, JohamiUberg, Geissen-
heim le beau bourg de Rùdesbeim,
Asmannshausen, Dreieckshausen, Nie-
der-Heimbach, Lorch et une foule de
charmantes maisons de campagne. Pro-
tégé par les montagnes contre les vents du
nord et de l'est, et exposé au midi aux
rayons du soleil, le Rhingau doit surtout
à cette position la bonté de ses vins. Les
plus capiteux viennent sur les hauteurs,
les plus sains sur la pente des collines;
ceux qui croissent sur les rives du fleuve

ne sont potables qu'au bout d'un certain
temps. Voy. l'art. précéd. C. L.

RIIINGRAVE, en allemand llhein-
graf, comte du Rhin, titre usité en Alle-
magne à l'époque du système féodal, mais
éteint aujourd'hui, si ce n'est dans la fa-
mille de Salm (voy.), qui seule aussi con-
serve encore le titre de tVildgrof, dérivé
sans doute des contrées forestières ou
sauvages (wild) que ces comtes avaient
à défricher. Il ne faut pas confondre
le titre de Jl/ieingraf, auquel il est sou-
vent fait allusion dans les Burgraves
de M. Victor Hugo, avec celui de Rau-
graf, dont l'élymologie n'est pas bien
certaine quoiqu'on le dérive de Ruhe-
grof, qui préside au repos, ou de rauh,
à peu près synonyme de u/ild. Il y avait
des Raugraves à Dassel et dans les envi-
rons de Trèves, de Kreuznachet d'Alsey

La maison palatine (voy. PALATINAT) a
hérité de quelques-uns de ces comtés,
d'autresont été absorbés dans les diverses
provinces rhénanes. Le titre de Raugras-
fin a été renouvelé par l'électeur palatin
Charles Louis (1667) en faveur d'une
épouse morganatique; mais il tomba en-
suite dans l'oubli. For. Comtb. S.

RHINOCÉROS {fit, nez, xs/>«î
corn«), nom que et genre de pachyder-



mes [v:-y.) tire d'une ou deux éminences
dures, cu forme de corne,quisurmontent
le nez, sans adhérer cependant avec les

os du crâne. Ce sont des animaux à for-
mes lourdes, massives et trapues; d'assez
haute taille; à peau épaisse, rugueuse,
presque nue, très dure, et formant dans
quelques espèces des plis profonds en tra-
vers du corps.La queue est rudimentaire;
les pieds sont, en avant commeen arrière,
divises eu 3 doigts entoures de très grands
sabots. On voit à chaque mâchoire et de
chaque volé 7 inàchelières et une canine;
le nombre des incisives varie; elles man-
quent complètement même dans l'espèce
d'Afrique. Ces animaux, les plus grands
des HKuiiimitres connus, après l'éléphant,
car ils peuvent atteindre 4m de long et
plus de 2' de haut, ne se nourrissentque
d'herbes, de jeunes pousses d'arbres, etc.
Ils habitent les lieux marécageux et se
plaisent à se rouler dans la lange pour
assouplir leur peau. Leur naturel est
grossier, farouche; leur force extraordi-
naire. Aussi combattent-ilsavec avantage
contre les plus redoutables animaux
quand ils sont provoqués. Terribles,sur-
tout lorsqu'ils entrent en fureur, ils mar-

chent droit à leurennemiqu'ilscherchent
à cvcnticr avec leur corne, ou qu'ils
lancent au loin derrière eux. Malgré le
péril qu'il y a à les attaquer, les Indiens
leur font la chasse pour leur chair, qui
est t!it-on, d'un goût agréable; pour
leur cuir, qui fournit d'excellentes armes
défensives, de bonnes soupentes de voi-
ture, etc.. et pour leur corne nasale à
laquelle ils attribuentdes propriétés anti-
vénéneuses. La patrie du rhinocéros est
circonscrite aux parties chaudes de l'an-
cien continent; on le trouve surtout dans
les vastes déserts de l'Afrique méridio-
uale et des Indes-Orientales. Il y forme
deux espèces principales celle d'Afri-
que a deux cornes; celle de Vlnde n'en
a qu'une. On a même trouvé près de l'em-
bouchure du Gange un individu sans
cornes mais on ignore encore si c'est une
espèce distincte ou une variété indivi-
duelle. Enfin, on a reconnu dans diver-
ses partiesde l'ancien continent, en Fran-

ce même, des ossements fossiles (voy.)
provenant d'espèces détruites. C. S-TE.

IUIJNOPLASTIE (du grec ph, nez,

et Tz'moath, former), art de refaire le
nez à ceux qui l'ont perdu. Indépendam-
ment des blessures et des maladies inter-
nes, telles que les dartres, les scrofules,
la syphilis, qui peuvent occasionner la
destruction de cet organe important, l'a-
blalion du nez, pratique familière à des
conquérants barbares, était encore, chez
certains peuples, un châtiment infligé
pour le vol et l'adultère. Elle était par-
ticulièrement eu usage chez les Indiens,
qui paraissentêtre tes inventeurs du pro-
cédé destiné à réparer cette hideuse mu-
tilation. Les brabmes, qui pratiquaient
cette opération,commençaientpar pren-
dre la forme du nez, au moyen de la cire.
Ce patron était ensuite appliqué sur le
front; on incisait en suivant son contour,
puis ou détachait la peau, en ayant soin
de laisser un pédicule entre les yeux. Le
pourtour du nez était ensuite ravivé, et
des incisions faites aux points correspon
dants aux attaches des ailes du nez et de
la lèvre supérieure; le lambeau disséqué
du front, tordu sur son pédicule, de ma-
nière à ce que l'épiderme se trouvât tou-
jours en dehors, était rabattu et appliqué
sur le tronçon du nez; les bords étaient
mis en contact et le tout maintenu au
moyen d'un bandage, que l'on remplace
aujourd'hui par des points de suture la
réunion était complète le 25° jour. Lors-
que la cloison du nez manquait, on la
remplaçait par une petite bande de peau,
que l'on réservait à la base du triangle
découpé sur le front. Ce procédé est en-
core, sauf quelques légères modifications,
celui qu'on emploie aujourd'hui. On a
aussi appliqué avec succès cette greffe ou
transplantation animale au rétablissement

ou à la régénération de quelques autres
parties de la figure, notamment des lè-
vres et de la paupière inférieure. Z.

HIIIPHÉKNS (MONTS) ou Rhimes,
voy. Hypekbobhkns et Oubai.

IUUP1PTERES {stresiptères de
quelques naturalistes), ordre peu nom-
breux de très petits insectes que l'on dis-
tingue des diptères dont ils sont voisins,
à leurs ailes, grandes, nombreuses, plis-
sées longitudinalement en manière d'é-
ventail, et recouvertesà leur base de pe-
tites élytres et d'appendices en forme
de balanciera. A l'état de larve, ils res-
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semblent à un ver ovalaire, sans pattes,
et vivent entre les écailles des guêpes et
de quelques autres hyménoptères. C'est
même là que s'opère leur métamorphose
en nymphes. On n'en connaît que deux

genres Xesjcénos, et les s t) tops. C. S-te.
IiHIZOHE.de p'tÇa, pïÇwpa, racine,

voy. ce mot.
RHIZOTOMIE, voy. PHARMACIE.
RHOI)E-ISLAND,w>États.Unis.
RHODES. C'est le nom grec, em-

prunléaux t'oses, d'une grande île de la
Turquie d'Asie, située dans la Méditer-
ranée, à l'extrémité sud-est de l'Archi-
pel, et séparée seulement du continent
par un canal de 4 lieues. Sa superficie
est évaluée à 21 milles carr. géogr. Elle
est coupée dans sa plus grande étendue
par une chaine de montagnes, d'où se
précipitent une multitude de petits cours
d'eau; son sol fertile est à présent mal
cultivé.L'intérieur comme les côtes offre
des sites magnifiques. De profondes val-
lées, où les rosiers et les myrtes crois-
sent sans culture, s'étendent jusque sur
les bords de la mer. Le vin est la plus im-
portante de ses productions elle en four-
nit dont le bouquet était fort estimé
des anciens et qu'on recommande encore
aux malades. Les montagnes y sont cou-
vertesde forêts de chêuessuperbeset d'ar-
bres résineux. La populationde l'île s'élève

à environ30,000àmes,dontl1,000 Grecs.
Elle obéit au capitan-pachaougrand-ami-
ral gouverneur des îles de l'Archipel. Les

revenus que le sulthan tire de Rhodes
sont évalués à 90,000 piastres. C'est
aussi là que se trouvent les principaux
chantiers de constructions navales des
Turcs. L'ile fait des exportations en vins,
huile, bois, blé, coton, fruits, cire, miel
et bestiaux.

Le chef-lieu du sandjak, dont dé-
pendent en oulre 8 petites îles, est Rho-
des, ville de 10,000 hab. Les Turcs la
regardent comme imprenable:elle est en-
tourée d'un triple rempart et de deux fos-
sés. On voit encore, sculptées sur la façade
de quelques maisons, des armes de che-
valiers de Rhodes; il y a même une rue
qui a conservé leur nom. L'ancien pa-
lais du grand-malire, où réside actuel-
lement le pacha, atteste aussi la richesse
et le bon goût de cette milice religieuse;

mais une partie tombe en ruine* La belle
et vaste église de Saint-Jean a été con-
vertie en mosquée. Le port est très beau.
commode et sûr, mais trop peu profond
pour recevoir de gros navires.

Dans l'antiquité, l'ile de Rhodes for-
mait une république puissante, dont la
flotte dominait les mers. Elle envoya des
colonies en Sicile, en Italie, ex Espagne.
Les chefs-d'œuvre d'art qu'elle possé-
dait l'avaient rendue célèbre dans toute la
Grèce. On citait surtout ce fameux co-
losse {voy.) que les anciens plaçaient an
nombre des merveilles du monde {voy:).
Les Romains venaientsouvent à Rhodes.
Les lois maritimes de l'ile (Lex Rhodia
dejaclu) étaient en vigueur sur tontes
les côtes et dans tous les ports de la Mé-
diterranée elles devinrent le fondement
du droit maritime de tous les peuples.
Comme alliée de Rome, Rhodes joua par-
fois un grand rôle dans les guerres que la
république soutenait en Grèce et dans
l'Orient. Sous le règne deVespasien, elle
devint une province romaine. En 1309,
après la perte de la Palestine, les cheva-
liers de Saint-Jean de Jérusalem {voy.
Malte, T. XVII, p. 243) la choisirent
pour leur résidence et prirent le nom de
cheoaliers de Rhodes. Eu 1444 et en
1480, ils repoussèrent les attaques des
Turcs; mais en 1522 leur grand-maitre
Villiers de l'Isle-Adam fut obligé de ca-
pituler et d'abandonner l'ile au sulthan
Soliman II. C. L.

RHODES INTÉRIEURES et Ex-
TÉRIEURES, VOy. ApPENZELL.

RHODHjai,niétaldécouvert,enl804,
par Wollastondans la mine de platine. 11

est d'une couleur blanche peu différente
de celle du palladium. Très dur, fragile,
et le plus infusible des métaux après l'i-
ridium, sa pesanteur spécifique est en-
viron 1 I fois celle de l'eau. Le rhodium
est insoluble dans les acides, même dans
l'eau régale, à moins qu'il ne soit uni à
d'autres métaux. Il peut se combiner avec
le soufre, le phosphore, l'arsenic, et avec
beaucoup de métaux qn'il rend très durs
et cassants; il donne quelquefoislieu à des
alliages malléables. On parvient à l'oxyder
en le faisant rougir au contact de l'air.

>
Ses oxydes s'unissent aux acides et pro-
duisent divers sels. On retire le rhodium



des résidus de minerai de platine, dont
on a séparé le palladium.Le rhodium n'a
encore reçu aucun emploi dans les arts
ni dans l'industrie. 'Z.

RHODODENDRONouRosAGE,gen-

re de la famille des éricinées (voy.) sous-
ordre des rhodoréea. Il se compose d'ar-
brisseaux à feuilles persistantes (excepté
dans quelques espèces), très entières, ou
légèrement crénelées, très rapprochées.
Les fleurs, remarquablespar l'élégance de
leurs formes et par l'éclat de leurs cou-
leurs, naissent en corymbe au sommet
des ramules de l'année précédente. Plu-
sieurs espèces occupent à juste titre le
premier rang parmi les arbustes les plus
recherchés pour l'ornement des parterres
ou des serres; mais leur culture ne réus-
sit qu'en terre de bruyère.

Le t/iodode/idron commun [rhodo-
dendronponticum L.) indigène d'O-
rient, est l'un de ceùx qu'on cultive le
plus fréquemmentdans lesjardins. Il for-

me un buisson touffu, s'élevant de 3 à 5
pieds, à feuilles lancéolées, pointues,gla-
bres, luisantes, d'un vert foncé en dessus,
d'un vf ri pàte en dessous, non ponctuées,
à corolle rotacée, large de 1 à 2 pouces,
d'un lilas tirant sur le violet, ou rose, ou
blanche, ou panachée. Tournefort rap-
porte que les habitants du littoral de la

mer Noire considèrent l'odeur des fleurs
de cet arbrisseau comme malfaisante, et
que le miel qu'y récoltent les abeilles oc-
casionne des vertiges et des nausées aux
personnesqui en mangent; Pline et d'au-
tres auteurs anciens avaient déjà fait men-
tion des propriétés pernicieuses de ce
miel. Le rhododendron d' Amérique (rh.
maximum) ne le cède point en beauté à
l'espèce précédente, et il se cultive à peu
près aussi généralement il en est de même
du rhododendron à feuilles ponctuées
(r/i. punctatum, Venten.), également
indigène de l'Amérique septentrionale,
ainsi que du rhododendron du Caucase
(rh. caucaskum Pall.). Les pâturages
élevés des Alpes et des Pyrénéesprodui-
sent le rhododendron ferrugineux(rh.
ferrugineum, L.) et le rh. il feuilles poi-
lues (rlr. hirsittum, L.), qu'on a cou-
tume de désignerpar le nom fort impro-
pre de rose des Alpes; il est à regretter
que ces arbuste* charmants se montrent

assez rebelles à la culture en plaine. Le
rhododendron arborescent (rh. arbo-
reum, Sm.) qui croit dans les régions in-
férieures de l'Himalaya, où il forme un
arbre d'une trentaine de pieds de haut,
se cultive dans les collections de serre. Le
rh. chrysanlhiim Pall., qui habite le
Caucase et les Alpes de la Daourie, est
remarquable par ses propriétés médica-
les l'infusion de ses feu! Iles, d'ailleurs vé-
néneuses à forte dose, est un sudorifique
des plus efficaces on en fait fréquemment
usage en Russie et en Sibérie à titre de
remède auli-syphilitique, ainsi que con-
tre les maladies chroniques de la peau et
les affections rhumatismales. Ed. Sp.

RUODOPE, vor. Hémus et Balkait.
RHŒCUS, voy. GÉANT.
R.HOMBE (en latin rhombus), vny.

LOSANGE, PARALLÉLOGRAMMEet Fjcuhe.
On nomme rhomboïde un solide

hexaèdre dont les faces sont des rhombes
parallèles deux à deux. Z.

RHÔNE (en latin Rhodanu.i). Ce
fleuve, un des plus grands de la France,
prend sa source sur le revers occidental
du Saint-Gothard, dans le Haut-Valais,
au milieu des sites les plus sauvages et les
plusgrandiosesdes Alpes, et dans la même
région d'où sortent le Rhin, la Reuss,
l'Aar et le Tessin. Son cours, d'une lon-
gueur totale de 780 kilom., est d'abord
formé par la réunion des eaux de deux
torrents qui s'échappent des flancs du
beau glacier de la Fourche. Il coule vers
le sud-ouest, passant à Brieg, à Leuk,
renommé par ses eaux thermales, à Sion,
capitaledu Valais [voy.), et à Martigny,
où il fait un coude, et, courant au nord-
ouest, se dirige vers l'extrémité orientale
du lac Leman [voy. GENÈVE), dans le-
quel il i-e jette, après avoir laissé sur sa
gauche la petite ville de Saint-Maurice.
Dans ce premier trajet, d'environ 150
kilom.,il reçoit 80 ruisseaux ou torrents.
Il dépose dans le lac les débris terreux
qu'il a entraînés dans son cours rapide;
et, après l'avoir traversé dans toute sa
longueur, ses ondes limpides et azurées
baignent Genève et ses riants jardins. A
1 kilom. de là, 11 reçoit l'Arve, qui lui
amène toutes les eaux des versants sep-
tentrional et occidental du Mont-Blanc,
avec lesquelles il semble ne se mêler qu'à
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regret. Il franchit ensuite l'étroit passage
du fort l'Écluse, où il se creuse un lit
très profond, mais tellement rétréci, qu'il
n'a plus, en quelques endroits, que 5 à
6m de largeur l'entrée de cette gorge,
hérissée de rochers affreux, a quelque
chose de très imposant. C'est prèsde là, et
un peu avant Seyssel (Ain), que se voit
ce qu'on appelle la perte du Rhône. Les
roches calcaires, sur lesquelles coule le
fleuve, semblent tout à coup se dérober

sous lui; son lit prend la forme d'un
entonnoir, dans lequel il s'engouffre avec
fracas, et ses parois se resserrent telle-
ment, qu'il y a une place où la distance
d'un bord à l'autre est moindre de 1

en sorte qu'un homme pourrait se poser
à cheval sur le fleuve, un pied sur la rive
française et l'autre sur la rive sarde.Pen-
dantunespacede60pasenviron, le Rhône

est entièrement caché; cependant, lors-
que les eaux sont très hautes, elles ne
pénètrent qu'en partie dans l'abîme sou-
terrain qui lui sert de canal. Plus loin,
le fleuve continue d'être tellement en-
caissé, que ses parois latéralesont jusqu'à
50m d'escarpement. Un canal, qui per-
met d'éviter ce dangereux passage fait
remonter jusqu'à l'Écluse la navigation
du Rhône, qui, de ce point jusqu'à son
embouchure dans la mer, présente un
développementd'environ 500 kilom.C'est
alors aussi qu'il devient fleuve français.
Il contourne d'abord le dép. de l'Ain,
qu'il sépare de la Savoie et ensuite du
dép. de l'Isère. Avant d'arriver à Lyon,
il reçoit,àl'extrémité occidentaledu Jura,
l'Ain, rivière presque aussi considérable

que lui. Sous les murs de Lyon, ses eaux
se mêlent à celles de la Saône (voy.), son
principal affluent, et la jonction de ces
deux grands cours d'eau, sujets l'un et
l'autre à des crues considérables, occa-
sionne souvent de désastreuses inonda-
tions. A partir de Lyon, le Rhône court
au sud avec une grande rapidité. Lais-
sant à sa droite les dép. du Rhône, de la
Loire, de l'Ardèche et du Gard, à sa
g niche ceux de l'Isère, de la Drôme, de
Vaucluse [voy. ces noms), auxquels il
sert de limite, il passe à Brienne, à Tour-
non, à Valence, à Montélimart,au Pont-
Saint-Esprit, à Avignon, Arles, rece-
vant successivement l'Isère, la Drôme,

l'Ardèche et la Durance. Il se divise alors
comme le Nil, forme un grand delta (vor.
Camargue) et se jette dans la Méditer-
ranée par plusieurs bouches, qui don-
nent encore leur nom à un département.
Les vins du Rhône, et notammentceux
de l'Ermitage, qui se font dans les envi-
rons de Tournon jouissent d'une répu-
tation méritée. A. B.

RHÔNE (DÉPARTEMENT du) baigné
à l'est par la Saône et puis par le Rhône
(yoy. les art.) auquel se réunit cette riviè-
re, borné du même côté par les dép. de
l'Ain et de l'Isère, au sud et à l'ouest par le
dép. de la Loire, et au nord par celui de
Saône-et-Loire. Le sol en est montueux
et favorable, à cause de ses coteaux et
vallons, à la culture de la vigne, particu-
lièrement le long de la Saône et du Rbône.
Les montagnes du dép. renferment des
mines de métaux importantes, surtout cel-.
les de Saint-Bel et de Chessy auprès du
banc de l'ArbresIe, à 7 lieues de Lyon, qui
ont fourni dans quelques années jusqu'à
3,000 quintaux de cuivre; ce sont, pour
ce métal, les mines les plus abondantes
de France. On exploite aussi des mines
de plomb argentifères, ainsi que des mi-
nes de houille, des carrières de marbre,
ardoises et pierres de taille. A Charbon-
nières, coule une source d'eau ferrugi-
neuse et légèrement sulfureuse.

Le dép., quoique un des plus impor-
tants de la France à cause de la ville de
Lyon qu'il renferme, n'a qu'une surface
de 279,081 hect. ou un peu plus de 141
lieues carrées, dont 143,120 hect; de
terresiabourables,36,399deprés,30,552
devigneset 34,466 de bois qui sont loin
de suffire à la consommation il en est
de même de la récolte en céréales. La cul-
ture des arbres fruitiers et des melons en-
richit le canton d'Ampuis, et celle des
marronniers est florissante à Saint-Ro-
main-en-Galles. On cultive beaucoup
de mûriers et l'on obtient une riche
récolte en soie [voy. CONDITION). Au
Mont- d'Or où l'on entretient, outre les
vaches, près de 20,000 chèvres, on fait
une quantité considérable de fromages.
Les vignobles sont une des grandes res-
sources du dép. Condrieux est renommé
pour ses vins blancs, la Côte-rotie, la
Chassagne, Millery, Romanèche,Sainte*



Foy, et autres localités produisent des
vins rouges estimés. Sous le rapport de
l'industrie manufacturière, le dép. du
Rhône est un des premiers de la France:
il suffit de citer les fabriques des belles
soieries (voy.)et de chapellerie de Lyon,
celles des mousselines, soit unies, soit
brodées, et des gazes de Tarare*. A ces
branches d'industrie importantes se joi-
gnent des verreries, papeteries, corroie-
ries,les fabriquesde toilesde fil et decoton

de Thisy et d'Amplepuis, etc. Aussi les
exportations favorisées par le cours du
Rhône, par celui de la Saône et par un
chemin de fer auquel s'en joindront d'au-

tres dans la suite, sont-elles d'une valeur
immense.

Ce dép. se compose de l'ancien Lyon-
nais et du Beaujolais (vny. ces noms). Il
a une population de 500,831 habitants.
Eu 1836, elle était de 482,024 hab. dont
voici le mouvement: naissances, 16,228
(8,278 roasc. 7,950 fera.), parmi les-
quelles 2,282 étaient illégitimes; décès,

12,775 (6,418 masc., 6,357 fém.); ma
riages, 4,346. Le dép. se partage en deux
arrondissements,de Lyon et de Villefran-
che, renfermant 25 cantons et 255 com-
munes il nomme 5 députés dont 4 re-
présentent l'arrondissement de Lyon, 1

celui de Villefranche. Le dép. paie
2,131,028 fr. d'impôt foncier. Lyon est
le siège d'un archevêché,d'une cour roya-
le, d'une académie universitaire, le quar-
tier-général de Ia7edivision militaire; il

y a aussi une église consistoriale pour le
culte protestant.

Nous avons déjà fait connaître le chef-
lieu Lyon. La ville de Tarare, sur laTur-
dine dam une vallée étroite et au pied
d'une montagne escarpée sur laquelle

passe la route de Paris à Lyon, est la se-
conde ville du dép., sous le rapport de
ses manufactures elle renferme 7,762
hab. Villefranche, ancienne capitale du
Beaujolais et consistant pour ainsi dire
en une seule rue très longue, a 7,553
hab. Givors, ville de 5,379 hab. sur le
Rhône, a un canal qui l'unit à Rive-de-
Gier, et sur lequel se transportent le fer

(') Yoir la Statistique générait de la Franet,
par M. Schuiiilrr, partie intitulée De la création
dt la richesse ou des intérêts matiritU «n France,
t. I", p. 179 et suit.

et la houille de Saint-Étienne destinés
pour Lyon. Condrieux, ville de 4,000
âmessur le Rhône et au pied d'une col-
line, est, comme nous l'avons dit, renom-
mée pour ses vins. H faut citer encore
Saint- Symphorien-le-Chàteau ( 1 ,790
hab.), petite ville auprès de la Cour,
avec un ancien hôpital et un couvent d'ur-
sulines dans ses environs sont les châ-
teaux de Pluvy et de Clérimbert; Beaujeu
(3,112 hab.), autre petite ville, est située
sur l'Ardicre,nu pied d'une montagne qui
portait jadis un château-fort. L'ileBarbe,
dans le Rhône, avait autrefois un monas-
tère c'est un but d'agréable excursion
pour les habitants du chef-lieu. D-G.

HIIONE (département des Bouches
DU), voy. BOUCHES.

RHUBARBE*. Les racines connues
sous ce nom proviennent de plu-ieurs es-
pèces du genre rheum qui se classe dans
la familledes polygonées, immédiatement
auprès du genre rurnex, auquel appar-
tiennent l'oseille et la patience. Toutes les
espèces de rheum ou rhubarbes croissent
dans les contrées extra-tropicales de l'A-
sie, surtout sur les plateaux ou les mon-
tagnes des régions centralesde ce conti-
nent. Ce sont de très grandes herbes vi-
vaces, à racine grosse, charnue et pivo-
tante à tiges droites, striées, divisées en
beaucoup de rameaux disposés en longue
panicule pyramidale et garnis d'une
quantité innombrable de petites fleurs
blanchâtres ou rougeàtres; à feuilles in-
divisées ou palmées, amples, plus ou
moins profondément échancrées à leur
base, en général minces et molles les ra-
dicales portées sur de longs pétioles.

Tout le monde sait que la rhubarbe est
un médicament précieux, à la fois toni-

(*) On dit en allemand Rhabarber. Les den.
ortlmgra plies sont justes: la première parait Te-
nir du mnt Rhtwn (Rhrum caspittmy Ou trouva
d'abord cette planta snr le Volga, ce que <'on-
firme Arnmieu Marcellin (XXII, l8):« Uuic
(Caucaso) Rha vicinus est amnis incujvs superci-
Uis quœdam vegetabilis rjii'deia nntiiinia gigni-
tur radix proviens ad usas multipliées medela-
rum, » Sou nom éluit doue Rka ou Rha barba-
rum de la le nom allemand. Les Botpoii'ains le
recevaientdesAones et le veuduieuMuxRoniiiiDS.
Mais plus tard on apprit à t.innaitie le /ïtriim
palmatum on Rhtum Emodi, beaucoup plu» effi-
cait>,<|u'un«p|>oitaitde lontrres plus éloignée»
à l'est.et l'ou abandonna leHheum rupmm dont
le* vertus étaient moindres. S.



que et purgatif, mais d'une saveur fort
désagréable. En raison de la consomma-
tion considérable qui se fait de ces raci-

nes, on les cultive tant en France que
dansd'autrespaysdel'Europe; mais cette
rhubarbe indigène doit être administrée
à plus forte doseque larhubarbeexotique.
La sorte la plus estimée dans le com-
merce est celle qu'on appelle rhubarbe de
Chine, et qui provient, à ce qu'il parait,
du rheum palmatum,L., qui croit dans
la Boukharie, la Mongolie, et le nord de
la Chine.

Les pétioles et les jeunes tiges des rhu-
barbes ont une saveur acide comme l'o-
seille, qu'ils peuvent remplacer à tout
égard. ED. SP.

RHUM ou TAFIA, voy. CANNE A Su-
cre, EAU-DE-VIE, etc.

RHUMATISME. Des maladies qui
sous plusieurs rapports diffèrent entre
elles, ont été confondues sous cette dé-
nomination générique, qui d'après son
«étymologie grecque, psûftB, signifiecours,
fluxion. Aujourd'hui même la nature in-
time de cette maladie est loin d'être
connue; toutefois une analyse plus sé-
vère de ses éléments qui sont le plus fa-
cilement observables, a permis aux mo-
dernes de saisir quelques caractères pré-
cis de cette affection. C'est d'après ces
données que les rhumatismes ont été
distingués en articulaire aigu ou chro-
nique, musculaire et viscéral.

Lerliumatisme articulaire aigu est une
des maladiesqu'on rencontre le plus fré-
quemment il a son siège, comme son nom
l'indique, danslesarticulations,dontil in-
téresse presque exclusivementles tissus fi-
breux. En présence des lésions que cette
maladie laissedans les tissus,on ne sauraitt
douter qu'il n'y ait dans le rhumatisme

un élément inflammatoire; mais lors-
qu'on suit sans préoccupation la marche
du mal, dans l'état de vie, il est diffi-
cile de se refuser à admettre en même
temps que, derrière cet élément visible,
il n'y ait un autre élément morbide, qui
imprime à la phlegmasie dont il s'agit
des caractères spéciaux, par lesquels elle
se distingue si profondément des autres
inflammations locales. Cette conception
n'est pas purement théorique, car sui-
vant qu'on l'accepte ou qu'on la rejette,

on aboutit, dans la pratique, à des mé-
thodes de traitement, sinon opposées,
au moins fort différentes.

Les causes sous l'influence desquelles

se développe le rhumatisme articulaire
ne sont pas toujours faciles à saisir
toutes supposent d'ailleurs dans les indi-
vidus qu'elles frappent et chez lesquels
elles font éclater la maladie, une prédis-
position particulière, obscure,mais toute-
puissante. Le froid humide, qui, parmi
ces causes secondaires, est une des plus
énergiques, ne doit pas être excepté de

cette règle générale. Les symptômesaux-
quels donne lieu le rhumatisme arti-
culaire doivent être distingués, suivant
que l'affection a une marche aiguë ou
une marche chronique. Dans le premier
cas, ces symptômes sont les suivants
après quelques symptômes avant-cou-
reurs variables, on observe ordinaire-
ment au début du mal un mouvement
fébrile plus ou moins intense; puis une
seule articulationse prend, ou bien plu-
sieurs sont successivement ou simulta-
nément atteintes la douleur, le gonfle-
ment, une forte rougeur sont les prin-
cipaux phénomènes que l'on remarque
dans les parties malades. La douleur est
ordinairement très vive, et lorsque plu-
sieurs articulations sont frappéesà lafois,
les malades sont comme perclus dans
leur lit, le moindre mouvement auquel
participent les articulations leur devient
intolérable. La fièvre est en rapportavec
les symptômes locaux, et très souvent la
peau se couvre d'une sueur abondante.
On observe du côté du tube digestifpeu
de symptômessaillants. Il n'en est pas de
même du centre circulatoire le cœur est
enveloppé d'une membrane fibreuse, et
ses parois internes tapissées d'une mem-
brane sinon identique au moins analo-
gue souvent il arrive, dans le cours du
rhumatisme articulaire aigu que ces
membranes sont atteintesà divers degrés
par la phlegmasie qui a successivement
envahi plusieurs articulations. C'est là
une des complications les plus funestes,
et que jusqu'à ces derniers temps on avait
à peu près complétement méconnue.
Lorsque ces fluxions inflammatoires ne
se résolvent pas, elles laissent dans les
tissus délicats que nous venons d'indi-



quer diverses lésions qui gênent la cir-
culation du sang et deviennent la source
d'affections organiques du cœur fort gra-
ves (voy. COEUR, Anévrisme, Hyper-
teophie). Ces complications fréquentes
du rhumatisme articulaire aigu consti-
tuent sans doute le principal danger de
cette maladie heureusement, la percus-
sion et l'auscultation (voy. ces mots),
pratiquées avec soin, permettent toujours
de les reconnaître et de les combattre
avec une énergie proportionnée à leur
gravité. Les émissions sanguinesgénéra-
les et locales, largement employées, for-
ment la base du traitement le plus ordi-
nairement usité dans cette maladie; mais
c'est surtout dans les cas où le cœur de-
vient le centre des fluxions graves que
nous venons d'indiquer, qu'on doit re-
courir à cette méthode avec une certaine
hardiesse. Le sulfate de quinine à doses
élevées a obtenu aussi, entre les mains de
quelques praticiens,des succès réels; mais
cette médication, qui n'est point sans
danger, demande à être employée avec
circonspection.Il n'en est pas de même de
celle qui consiste dans l'emploi du nitrate
de potasse à doses également élevées ce
moyen,bien que non infaillible,est certai-
nementlrèselficace.Est-it besoind'ajouter
que dans une maladie qui s'accompagne
d'un mouvement fébrile aussi intenseque
le rhumatisme,et dans laquelleun organe
aussi important que le centre circulatoire
peut être atteint d'une manière si grave,
une diète absolue doit être observée? il
est bien clair que la méthode thérapeu-
tique la plus rationnelle échouerait, si
les malades n'étaient soumis à cette con-
dition essentielle.

Le rhumatisme articulaire chronique
affecte cette marche primitivement, ou
succède au rhumatisme aigu dans les
deux cas, les symptômes qu'il détermine
sont ceux que nous venons de décrire, à
l'intensité près. Le tissu fibreux du cœur
participe aussi beaucoup plus rarement
quedans le rhumatismeaigu,à lu maladie
des articulations. Si les émissions sangui-
nes sont indiquées, elles doivent être por-
tées beaucoup moins loin les révulsifs
locaux, les bainsde vapeur, les purgatifs,

sont les moyens auxquels on a le plus or-
dinairement recours. Bien que le mal ait

ici une pbysiopomie moins alarmante, il
n'en doit pas moins être combattu avec `

constance, car il peut entrainer dans les
articulations qui en sont le siège, des dés-
ordres fort graves.

Le rhumatisme musculaire, qui ne se
rapprocheguère de la maladie dont nous
venons de nous occuper que par la mo-
bilité, par la facilité avec laquelle il

passe d'un point à un autre, a son siège
dans les masses musculaires le lumbago
(voy. Lombes), le torticolis,etc., en sont
les formes principales.

Quant aux rhumatismes viscéraux,
il est souvent fort difficile de les distin-
guer des névralgies du même siège; il y
a d'ailleurs une grande analogie dans les
méthodes de traitements par lesquelles

on combat les uns et les autres. Voy.
NÉVRALGIES. M. S-w.

RHUMB, voy. RUMB.
RHUME (de p'îûfta, écoulement), voy.

BRONCHITE, CATARRHE, Coriza,
RHYTHMë (pvQfiôc). C'est, dans sa

définition la plus générale, la proportion
qu'ont entre elles les parties d'un même
tout. Par exemple, les justes proportions
d'une statue ou d'un monument en con-
stituent le rhythme; celui du mouvement
se révèle, daus la danse, par des poses
gracieuses, par des pas bien composés; le
rhythme musical se reconnait à de telles
proportions que, soit qu'on frappe tou-
jours la même corde, soit qu'on varie les
sons du grave à l'aigu, l'on fasse toujours
résulter de teur succession des effets agréa-
bles par la durée et la quantité. Dans ce
sens, le rhythme se confond avec la me-
sure (voy.). En poésie, le rhythme diffère
de la mesure en ce qu'il consiste seule-
ment dans un certain espace de temps,
tandis que la mesure,outre cet espacede
temps, est assujettie à une quantitépro-
sodique, fixe et déterminée,selon le mè-
tre des vers. Peu importe pour le rhythme
qu'un mot soit dactyle ou spondée,parce
qu'il n'a égard qu'au temps et que le
dactyle et l'anapeste ont les mêmes in-
tervalles,la même mesure de temps; mais
un poète n'emploiera pas indifféremment
un anapeste pour un dactyle, parce que
le vers est astreint à une certaine mesure
de pieds. Le rhythme en poésie est le
complémentet la perfection de la mesure.



Les versgrecs etlatinssontd'autantmieux
rhythmés qu'on y a mélangé avec plus
d'art et de goût les spondées et les dac-
tyles, qu'une plus savante variété dans
leur succession flatte harmonieusement
l'oreille. En français, qu'en respectant
les lois de l'hémistiche et de la rime on
les tempère par des césures variées, qu'on
fasse alterner des mots longs et courts,
des syllabes muettes ou sonores, des phra-
ses tantôt terminées, tantôt suspendues,
le rhythmecomplétera le charme dessers.
Dans la prose, le discours se divise en
plusieurs parties ces parties, on les sub-
divise on y insère d'autres pauses de plus
ou moins de durée, selon laconvenonce. La

prose alors a aussi son rhythme; elle a du
mouvement et de la cadence, une mesure
réglée c'est une espèce de musique qui
accompagne la pensée, qui en double le
charmeou la puissance.Le rhythme con-
sistant dans un mouvement régulier, dans
des proportions symétriques, Vitruve
(De archit., I, 1) a pu appeler le pouls
rhythmus venarum. F. D.

RIBALTA (FRANCISCO), peintre es-
pagnol, né à Castellon de la Plana, en
1551, étudia son art à Valence. Étant
devenu amoureux de la fille de son mai-
tre, celui-ci la lui refusa en mariage sous
le prétexte qu'il n'était pas assez habile.
Alors il partit pour l'Italie, et à son re-
tour il obtint la main de celle qu'il ai-
mait. Sa réputation se répandit bientôt
dans Valence et dans le royaume, qui
s'enrichit àfi ses productions. Il mourut
à Madrid, le 12 janv. 1628.-Son fils,
Juan de Ribalta, né à Valence en 1597,
fut aussi un bon peintre. Il mourut à
peine âgé de 30 ans. Z.

RIBAUDS(en basse latinité ribaldi).
On donnait, du temps de Philippe-Au-
guste, le nom de ribauds à des espèces
de soldats déterminés, que certains au-
teurs rangent néanmoins parmi les mar-
chands et gens à la suite de l'armée. Au
commencement, leur chef s'intitulait roi
des ribaucls:c'était un olficier de police
attaché à la maison du roi, à celle du duc
de Bourgogne, etc. Il se tenait à la porte
pendant le jour, faisait le soir sa ronde
dans l'intérieur du palais, et exerçait une
certaine juridiction sur les joueurs et sur
les femmes de mauvaise vie mais des rap-

ports trop familiersavec ces claies dégra-
dées avilirent peu à peu la royauté desri-
bauds. Aussi le nom de ribaud finit-il par
se donner aux débauchés qui fréquen-
taient les plus mauvais lieux. Quelques
villes avaient aussi leur roi des ribauds,
qui était une sorte de lieutenant de poli-
ce cette charge existait encore en Belgi-
que à la fin du xvne siècle. A.B.

CLERCS RIBAUDS OU Gouliards, voy.
CLERCS.

RIBERA(JosEPH),dit l'Espagnoiet.
Ce peintre, que les Italiens revendiquent
à tort pour leur compatriote, était né,
selon Quilliet ( Dict. des peintres espa-
gnols, Paris, 1816, in- 8°), à Xativa, au-
jourd'hui San-Filippo, dans le royaume
de Valence, le 12 janv. 1588; mais cet
auteur ne dit pas si Ribera qui signifie
bord de la mer, est le nom de famille de
ce peintre ou seulement une allusion au
lieu de sa naissance près de la mer. On
sait du moins qu'il doit à ses manières
hautaines et à sa manie de vanter la no-
blesse de ses aieux le surnom de l'Espa-
gnoletto, sous lequel il est plus générale-
ment connu. A peine avait-il commencé
ses études à l'universitéde Valence, qu'il
abandonna les lettres pour la carrière des
arts. Ribalta {voy.) fut son premier mai-
tre. Très jeune, il quitta son pays natal
pour aller étudier en Italie. Là, pauvre,
couvert de haillons, sans gîte, on le vit
parcourir les rues de Rome, dessinant,
copiant tout ce qui lui paraissait digne
de fixer son attention.Uncardinal,char-
mé de ses dispositions et de son ardeur,
eut pitié de sa détresse, le logea dans son
palais et fournit à tous ses besoins. Mais
Ribera voyant que l'aisance nuisait à ses
progrès, quitta son bienfaiteur et se re-
plongea volontairement dans la misère.
Après avoir étudié les beaux modèles ré-
pandus dans la capitale des arts, il alla à
Naples,ysuivit les leçonsdeMichel-Ange,
de Caravage, et puisa dans cette école ce
goût pnur les sujets horribles, pour la
nature rendue dans toute son énergi-
que trivialité, cette oppo,ition subite du
clair et de l'ombre, et ce dessin plus fier
que correct qui caractérisentses ouvra-
ges. Vainement dans la suite revint-il à
Raphaél et au Corrége qu'il avait d'abord
affectionnés il ne put qu'adoucir un peu



son stylç et donner plus de correction à a
son dessinïtln pinceau large et vigoureux, Il

une exactituded'imitation qui n'ôte rien t;
à la hardiesse de la touche et à la Gerté p
du coloris, sont le propre de son talent. ^f<

II inventait et dessinait mieux que le Ca- v

ravage, et l'égala souvent dans la force et g
la vérité des grands effets de lumière. n
Quand le Caravage mourut, en 1609, d

ii.ibera n'avait encore que 20 ans. A Na- c
ples, les succès de l'Espagnolet furent e

prompts et complets, grâce aux soinsem- i
pressés et constants d'un marchand de f
tableaux dont il avait épousé la fille. Un e
jour que Ribera venait de terminer un
tableau représentant le Martyre de S. i
Jiarthéiemy, son beau-pères'avisa d'ex- f
poser cette peinture au balcon de sa mai- c
son, située près du palais.La foule devint 1

bientôt considérable le vice-rois'informa t
lie ce qui l'attirait, et lorsqu'il eut vu le 1

tableauqui faisait l'admiration de toute la t
ville,eu fut tellement satisfait qu'il nom-

(

ma Ribera son peintre, l'installa dans son 1

palais, lui prodigua ses largesses, et dans
la suite rien de considérable ne fut plus
exécuté par ordre de la cour sans son as-
sentiment. On reproche à l'Espagnolet de
s'être lié avec les infâmes persécuteursdu
Dominiquin,et d'avoir abusé de son cré-
dit pour nuire à ce célèbre peintre. Cette
tache à la vie de Ribera est d'autant plus
iléptorable,qu'il parait avoir eu des mœurs

assez austères. On raconte du moins qu'il
mourut en 1656, loin de Naples, de la
douleur d'avoir vu sa fille chérie enlevée
par don Juan, 61s naturel de Philippe IV.
Ses biographes ne sont pas d'accord sur
ce dernier fait. Il eut pour élève le célè-
bre Lue Jordan ou Giordano, dit il Fa
Presto.

Les tableaux de l'Espagnolet sont nom-
breux à Naples. On range au nombre de

ses chefs-d'oeuvre à la Chartreuse, une
Descente de croix, dans laquelle il ré-
pandit une suavité ravissante, heureuse
réminiscence de ses études du Corrége,
ainsi que l'est encore son autre tableau
de sainte Mûrie la Blanche, faussement
attribué par les Napolitains à ce dernier
maître; dans la chapelle du Trésor de la
Cathédrale, S. Janvier sortant sain et
sauf de la fournaise, peinture dont le
style et le coloris rappellent le Titien,

aussi bien que son célèbre S. Jérôme de
laTrinité. L'Espagnepossède plus de 100
tableaux remarquables de Ribera, et la
plupart descapitales de l'Europe en ren-

-ferment aussi dans leurs musées. An Lou-
vre,on voit de lui uns Adoration des ber-
gers, qui est tout à la fois un modèle de
naïveté, de grâce, de finessed'expression,
de fraîcheur et de vigueur de coloris. Ce
chef-d'œuvre est signé Jusepe Ribera,
espanol, academico romano, f. 1650. Ce
maitre a gravé environ 25 pièces à l'eau-
forte, que les amateurs recherchent avec
empressement.

L'Espagne a eu deux autres peintres
du nom de Ribera Jeah-Vinceht, qui
fleurit au commencement du xvm' siè-
cle, et Louis-Antoine, qui concourut à
l'établissementde l'Académie de Sévi Ile
et contribua aux frais de 1666 à 1670.
De nos jours encore, l'Espagne possède

une famille de peintres du même nom,
dont le plus célèbre, Juan-Antonio de
Ribera, né à Madrid le 27 mai 1779,
fut nommé, en 1817, peintre du roi, et
plus tard vice-directeurde l'Académiede
Saint-Ferdinand. Il parait vivre encore,
ainsi que son fils don Carlos -Lois,
peintre distingué comme lui. L. C. S.

RIBES, RIBÉSIÉES, voy. Gno-
SEILLERet CtROSSULAEIÉES.

KIBOIS1ÈRE (LA), voy. LA Riboi-
sière.

RICARDO (David) naquit à Lon-
dres, le 12 avril 1772. Son père, qui pro-
fessait la religion israélite, exerça long-
temps et avec succès l'état lucratif de
courtier de change. David Ricardo, des-
tiné à la même profession, reçut en Hol-
lande une éducation appropriée à la
carrière qu'il devait embrasser. D'habiles
spéculations sur les fonds publics, sur-
tout à l'époque de la guerre continen-
tale, commencèrentsa fortune, qui s'éle-
vait, lors de sa mort, à 12,500,000 fr.
Il se livrait en même temps à une étude
approfondie des finances et de l'écono-
mie politique. Élu en 18 1 à la Chambre
des communes par le bourg irlandais de
Fontarlington, il jouit, durant sa courte
carrière parlementaire, d'une influence
incontestée dans ces matières spéciales,
tandis que ses ouvrages assuraientau de-
hors sa réputation. Indépendamment de



RIC

plusieurs brochures sur des matières de
finances, il a publié des Principes d'éco-
nomie politiqueetdeVimpàt,\8 1 7,8°;
5e éd., 1821 trad.en franc. par M. F. S.
Constancio,Paris,1818, 2 vol. in-8° avec
des notes de J.-B. Say. Au moment de
sa mort, il mettait la dernière main à

un Essai sur la meilleure organisation
d'une banque nationale. Il a inséré dans
le Supplément de C Encyclopédie Bri-
tannique un art. sur le système a" amor-
tissement. On trouvera à l'art. Écono-
MIE POLITIQUE (T. IX, p. 117) une
appréciation des principales doctrines de
cet auteur. Ricardo, qui avait abjuré le
judaïsme pour la religion anglicane,mou-
rut à Catcomb-Park, le 11 septembre
1823.. R-y.

RICCI(David) ou Riccio, v. Rizzio.
IH CCI (Laurent), né à Florence, le

2 août 1703, général des jésuites, depuis
1758 jusqu'à la suppression de l'ordre,
en 1773, mourut prisonnier à Rome, le
22 nov. 1775. Voy. Jésuites.

RICCI (Scipion) parent du fameux
général des jésuites du même nom, na-
quit à Florence, le 9 janv. 174 1. Nom-
mé en 1780 aux évêcliés réunis de Pis-
toie et de Prato, Ricci s'appliqua, avec
le concours du grand-duc de Toscane,
Léopold, à introduire de salutaires ré-
formes dans les couvents, qui étaient
alors des repaires de tous les vices. Le
vagabondage, organisé sous le titre de
processions, fut réprimé, de ridicules
confréries furent abolies, et partout le
culte replacé dans de sages limites. Mais
la suppression de ces abus blessait trop
d'intérêts pour ne pas faire à Ricci de
nombreux ennemis une émeute éclata,
en 1787, dans la ville de Pistoie; l'hôtel
épiscopal et les livres mêmes de l'évêque
furent livrés aux flammes. En 1790, uue
partie du diocèse fut soulevée par les in-
trigues des mécontents; Ricci donna sa
démission mais les persécutions n'en
continuèrent pas moins. La cour de
Rome, qui avait toutes les réformes en
horreur,condamna, par une bulle du 28
août 1794, les actes et les principes de
Ricci. Ce bon prélat, emprisonné,affaibli

par l'âge et le malheur, signa, le 9 mai
1805, une rétractation.Cependant,rendu
à la liberté, il désavoua cet acte de fai-

RIC
–

blesse, en se montrant de nouveau fidèle
à ses anciennes convictions. Ricci mou-
rut le 27 janv. 18 10. C'était un homme
d'un esprit élevé et remarquable à plus
d'un titre. M. de Potter (vor.) a publié
sa He(Brux., 1825, 3 vol. in -8°); à l'é-
dition mutilée par la censure qui en fut
donnée à Paris en 1826, il faut ajouter le
supplément imprimé en Belgique. A. B.

RICCIARELLI (Daniel), voy. Vol-
TERRE.

RICCOBONI(Marie-JeanneLABO-

RAS DE MÉziÈEES, Mme) était née à Paris,
en 1714. Elle reçut pour toute fortune
une excellente éducation. Orpheline de
bonne heure, et maîtresse de ses actions,
quelques succès de salon lui firent croire
qu'elle pourrait réussir au théâtre, et elle
débuta à la comédie italienne, où elle
n'obtint qu'un succès équivoque. Elle
épousaRiccoboni, artiste assez médiocre
de la même troupe, mais auteur en outre
de plusieurs pièces et collaborateur de
son père dans la rédaction de l'Arl dit
théâtre Paris, 1750 Fatiguée bien-
tôt de cetteexistencede théâtre, Umc Ric-
coboni écrivit des romans poursedistraire,
et quitta lascène,en 1761, afin de se livrer
entièrement à la composition. Les char-
mes de son esprit et les qualités plus
solides de son caractère lui firent, malgré
une certaine inégalité d'humeur, de nom-
breux amis. Après20 années de veuvage,
elle mourut en 1792. Ses ouvrages, au
mérite desquels tous les écrivains de son
temps se sontempressés de rendre justice,
occuperont toujours une place distinguée
dans notre littérature légère. Les princi-
paux sont les Lettres de Fanny Butler,
qui, dit-on, contiennent l'histoirede l'au-
teur, les Lettres de Julie Catesler, les
Lettresde la comtesse de Sancerre. Une
belle édition des romans de M"1" Ricco-
boni a été publiée à Paris, en 1818, en
6 vol. in-8°. A. B.

RICIIARD I-III, rois d'Angleterre,
(*) Antoiite-FrançoisRiccrooni, né à Man-

toue, en 1707, mort a Paris, le i5 mal 177*
était fils de Louis Riccoboni, directeur de la
Comédie italienne à Paris, auteur de V Histoire
du théâtre italien (Paris, 1727, 2 vol. in-8"), et,
avec aou fils, de l'ouvrage déjà cité daus le texte.
On peut regarder Riccobini le père comme un
des réformateursdu théâtre italien (vor.T. XV,
p. 176). Il était né à Modèue, eu 1677 et mou-
rut à Paris, le 5 déc, 1753. S.



les deux premiers de la maison d'Anjou
(TO/.T.I",p.746), lèS'decelled'York
( voy. guerres des deux Rosés).

Richard Ier, surnommé Cceur-de-
Lion pour son courage, était le second
fils de Henri II {voy.) et d'Éléonore

de Guienne et de Poitou, répudiée par
Louis VII, roi de France. Il naquit en
1157 et monta sur le trône après la mort
de son père (1 189). Ayant, en peu de
temps, épuisé le trésor, il vendit les re-
venus de la couronne et même les char-
ges de l'état; puis il écrasa ses sujets d'im-
pôts. Dans l'intérêt de sa gloireplutôtque
dans celui de son royaume, il fit, de con-
cert avec Philippe-Auguste,roi de Fran-
ce, une croisade contre Saladin, sulthan
d'Égypte. Pendant sa route, il délivra sa
sœur Mathilde prisonnière de Tancrède
de Sicile,s'emparade Chypreet fit charger
de chaînes d'argent Isaac Comuène, roi
de cette ile. Il se distingua en Palestine
par de nombreux exploits dignes de ces
temps chevaleresques,et déployaun cou-
rage vraiment héroïque lors de la prise de
la forteresse de Saint-Jean d'Acre en Sy-
rie (voy. CROISADES,T. VII, p. 280). Il se
brouilla en Chypre avec Philippe-Au-
guste dont il avait promis d'épouser la
soeur avant son mariage avec la princesse
de Navarre, Bérengère. Abandonnépar le
roi de France (1 191), il reprit à son tour,
l'année suivante, le chemin desonroyau-
me. En route, une tempête l'ayant jeté
sur les côtes de la Dalmatie, il fut fait pri-
sonnier par le duc Léopold d'Autriche
qu'il avait grièvement offensé pendant le
siége de Saint-Jean d'Acre. Après l'avoir
gardé, pendant quelque temps, dans la
forteresse de Dùrenstein, près de Krems
(Autriche sous Ens), le duc le livra à
l'empereur Henri VI, égalementennemi
de Richard parce qu'il avait fomenté
contre lui les troubles de la Sicile. Pen-
dant uneannée, il le retint captifà Mayen-
ce, à Wormiet dans le château, de Trifels.
Le 2 février Tl 94, RichardCœur.de-Lion
reçut sa liberté en échanged'une rançon
de 150,000marcs d'argent, et non, com-
me on le croit assez généralement, grâce
à la persévérance du fidèle Blondel A

(') Il ne faut pas confondre Guillaume Blon-
del le ménestrel de Richard, avec le trouvère
Bloadel d, Neole. S.

RIC

son retour, il reconquitle trône dont son
frère Jean s'était emparépendant son ab-
sence*, et s'apprêta à combattre les Fran-
çais qui avaient envahi la Normandie; il
les vainquit à Gisors. Quelque temps
après, il fut atteint par une flèche pen-
dant le siège de Chatus, dans le Limou-
sin, et mourut (1 199) des suites de cette
blessure. Beaucoup de contes et de ro-
mances ont pour sujet les merveilleux ex-
ploits de Richard Cœur-de-Lion, ainsi

que la triste captivité qui lui fut infligée
en représaillesde l'arrogance avec laquelle
il avait traité les Allemands en Palestine.
Selon ses dernières volontés,son cercueil
fut inhumé à l'abbaye de Fontevraultau
pied de celui de Henri II. RichardCœur-
de-Lion avait voulu, par cet hommage
tardif rendu à la mémoire de son père,
expier la conduite irrespectueuse qu'il
avait tenue vis-à-vis de lui de son vivant.
Cependant, égalementd'après ses ordres,
ses entrailles furent déposéesà Charonne
et son cœur à Rouendont les habitants,
avait-il dit en mourant, se l'étaient acquis
à jamais par leur fidélité, tandis que ceux
de Charonne, qui l'avaienttrahi, n'étaient
pas même dignes de ce qu'il leur léguait.

RICHARDII, fils d'Édouard,surnommé
le Prince noir, naquit en 1366. Lorsque
son grand -père Édouard III mourut
(1377), Richard II lui succéda, à peine
âgéde 11 1 ans. Pendant sa minorité, le pou-
voir fut partagé entre les trois oncles du
jeune monarque Jean de Gaunt, duc
de Lancaster, Edmond, comte de Cam-
bridge, puis duc d'York, et Thomas
Woodstock qui devint duc de Glocester
( voy. ces noms). Des guerres contre la
France et l'Ecosse troublèrent les pre-
mières années de cette régence. Bientôt
des désordres intérieursvinrent augmen-
ter encore les embarras du gouverne-
ment le peuple refusa de payer un sur-
croît d'impôts. Richard, qui n'avait pas
encore atteint sa 15e année, se distingua
alors par une fermetébien rare l'éduca-
tion aurait dû la diriger vers le bien, mais
elle manqua son but. A sa majorité, le
roi, n'eut d'autres volontés que celles de

ses indignes favoris qui le dominaient
complétement. Les commencements de

(*) On n'ignoré pu qIC c'«it la snj«t d'Iran.
Ao«, on dtt pi m buni romiu» dt W. Scott. S.



Ion règne furent sans cesse agités par des

guerres contre la France et l'Ecosseet par
les entreprisesambii ipuses du duc de Lan-
caster. En 1385, il fit une descente en
Écosse, détruisant tout sous ses pas, et, à

son retour, il rencontra partout les traces
du passage des Écossais qui venaifnt dé
faire chez lui ce qu'il avait fait chez eux.
A la même époque, une révolte ayant
éclaté contre Richard II et ses insolents
favoris, le parlement s'empara du pou-
voir.

Le roi parvint cependant à chasser son
plus puissant ennemi,le duc de Glocester,
contrelequelil eut la satisfaction de voir se
former plus tard un parti ayant à sa tête le
duc de Lancaster. Dès qu'il eut repris les
rênes du gouvernement, Richard II s'em-
pressa d'accorder une amnistie générale
et de supprimer tous les impôts prélevés
par le parlement. Poussant avec moins
d'activité la guerre contre les Français,
il se rendit (1394), avec une armée de
60,000 hommes, en Irlande, où il se fit
prêter serment de fidélité. Après la mort
de sa première femme, Anne, fille de
l'empereur Charles IV, il. épousa Isabelle,
fille du roi de France Charles VI, avec
lequel il conclut une trève de 15 ans
(1396). Cependant la vie du roi, indigne
d'une si haute position, lui attira le mé-
pris public, et les menées du duc de Glo-
cester ne tardèrent pas à provoquer de
nouvelles séditions. Richard II, conseillé
par ses favoris, fit arrêter le due, ainsi que
sesdeux complices lescomtesd'Arundelet
de Warwick. Arundel, accusé du crime de
lèse-majesté,fut condamné à mort et exé-
cuté (1397) le duc de Glocesterfut em-
prisonnéàCalais, où l'on croit qu'il mou-
rut dans les tortures; Warwick et son
frère, l'archevêquede Cantorbéry, furent
condamnés à un bannissement perpétuel.
Peu de temps après, une dispute s'éleva
entre le duc d'Hereford, fils de Jean de
Gaunt, et le duc de Norfolk. Quelques
paroles de ce dernier contre la personne
du roi avaient amené cette querelle, dont
les suites privèrent Richard II de son
trône. Les deux adversaires étaient sur
le point de se rencontrer en champ-clos,
lorsque le roi, qui avait autorisé le com-
bat, se raviia et les bannit tous deux.
En 1399, le duc de Lancaster, Jean de

Gaunt, mourut, et Richard II s'empara
de tous ses biens. Quelque temps après,
pendant que le roi guerroyait en Irlande,
le duc d'Hereford quitta la France où il
s'était retiré, et, secondé par les comtes
de Northumuerland, de Weslmoreland
et plusieurs autres, il réunit dans l'Yoïk-
shjre une armée de 60,000 hommes, à
la tête de laquelle il réclama le duché de
Lancaster. Le duc d'York, régent du
royaume, embrassa sa cause, et le roi, qui
revint en toute hâte, se trouva presque
sans partisans. Ayant accepté une entre-
vue avec son ennemi, Richard II fut as-
sailli, chemin faisant, par une troupe
d'hommes armés qui le menèrent à Flint-
Castle, d'où le duc d'Hereford le fit con-
duire à Londres. Il fut mis en jugement
et 35 chefs d'accusation furent articulés
contre lui. Quoique véritablementcou-
pable de cruautés et de despotisme, le
roi était loin d'avoir commis toutes les
fautes qu'on lui imputait. L'évèque de
Carlisle osa seul le défendre et fut em-
prisonné à cause de son généreux plai-
doyer. En 1399, la déchéance de Ri-
chard II fut solennellement proclamée,et
Henri, élu roi, déclara qu'il consentait à
laisser vivre le malheureux prince auquel
il succédait. Richard II, enfermé sous
bonne garde dans le château de Pomfret
en Écosse,y mourut l'année suivante. On
n'a aucune certitude sur les circonstances
de sa mort. Selon lesuns, il fut poignardé
par ses geôliers; selon d'autres, et cette
version est la plusaccréditée, il périt d'ina-
nition. -Tout le monde connait la pièce
de Richard Il, par Shakspeare. C. L.

Richard III, fils cadet de Richard,
duc d'York (vor. RosEs), naquit en
1452, et prit, en 1471, le titre de duc
de Glocester, qu'avait porté jusqu'alors
son frère aine qui devint roi sous le
nom d'Édouard IV (voy.). A. la mort
d'Édouard en 1483, Richard enleva la
régence à Elisabeth Woodville, sa belle-
sceur, mère d'Édouard V et du duc
d'York, enfants en bas-âge; et il prit le
titre de protecteurdu royaume et du roi.
Il fit conduire ses neveux à la Tour, sé-
jour ordinaire, dans ces temps-là, des
princes qui n'étaient pas encore couron-
nés et enfin, démontrant à sa manière
l'illégitimité du mariage de leur mère, il



se fit décerner la couronne, le 22 juin
1483, dans une réunion que présidait le
duc de Buckingham, son confident le
plus dévoué.

Durant un voyage que Richard fit à
York, où il fut couronné une deuxième
fois, la renommée publia que les jeunes
princes avaient cessé de vivre. A peine
le protecteur eut-il pris possession du
trône que le même Buckingham,qui l'a-
vait fait roi, le trahissant tout à coup,
résolut de lui substituer Henri Tudor,
comte deRichmond,dela racedeLancas-
ter (voy. Henri VII), qui était réfugiéen
France; mais cette tentativeéchoua.Buc-
kingham, vaincu dans la première ba-
taille, tomba au pouvoir de Richard,qui,
Mir-le-cbamp, lui fit trancher la tête.
Richmond, plus heureux, parvint à s'é-
chapper et à retourner en France. Char-
les VIII lui donna un corps de 2,000
bandits, avec lesquels il alla débarquer
à blilford, au pays de Galles, d'où il ti-
rait son origine, et où il espérait trouver
de nombreux partisans. Il s'avança jus-
qu'à Bosworth (comté de Leicester), où
il rencontra Richard, le 22 août 1485.
On allait en venir aux mains quand le
roi s'aperçut qu'il était trahi par ses prin-
cipaux chefs, les deux Stanley, parents
de Henri Tudor. Il n'en donna pas moins
le' signal du combat. Afin d'en finir
promptement avec son compétiteur, il
s'enfonce dans la mêlée; il cherche Henri
pour le frapper de sa propre main il
l'appelle à grands cris; mais le comte,
moins brave que prudent, se fait un
rempart de ses guerriers qu'il condamne
ain-i à mourir pour lui sous les coups de
Richard. Il échappe; tandis que le roi,
combattant en brave, tombe accablé par
le nombre.

Richardétait mort; mais la Rose blan-
che avait des partisans. Il fallait donc se
Jes assurer; et pour cela, on s'efforça de
rendre odieux le dernier chef de leur
l'action. Poètes, historiens,chroniqueurs,
reçurentleurs instructions et en peu de
temps, ce fut une croyance générale-
ment répandue que Richard, n'étant en-
core que duc de Glocester, avait déjà poi-
guardéle prince deGalles,fils de HenriVI,
et peu de jours après, Henri lui-même;
qu'il avait excité Édouard IV à faire

mourir le duc de Clarence, leur frère et
qu'ensuite, il avait empoisonnéce même
Édouard, son roi; que lord Gray, frère uté-
rin, et le comte deRivers,oncle du jeune
ÉdouardV, les chevaliers Hawts et Van-
ghan, avaient été massacrés par ses or-
dres que Hastings avait été injustement
mis à mort sous ses yeux; que, devenu
roi, il avait fait étouffer ses neveux; que
le duc de Buckingham et le chevalier
Thomas Saint-Léger avaient été victimes
de sa fureur; qu'il avait empoisonné lui-
même lareine Anne deNevil,safemme,etc.

La place manque ici pour discuter un
seul de ces nombreux chefs d'accusation
mais tous ont été curieusement examinés

par l'auteur de cet article dans ses Et-
sais sur Richard 111 (Paris, 1818).
Quelques-uns de ces actes sont avérés;
mais il en est, et surtout l'assassinat des
enfants d'Édouard, adopté par Shaks-
peare, dont la fausseté nous parait dé-
montrée.

Il ne suffisait point à Henri VII que
son prédécesseur fût un monstre de
cruauté, il fallait encorequ'il en fut un de
laideur physique.On soutint que Richard,
né avant terme, avait déjà, en venant
au monde, des dents et d'épais cheveux
noirs; qu'avec l'âge il devint bossu,
qu'il eut les jambes inégales et contour-
nées, que ses yeux étaient hagards et lou-
ches, etc. tandis que ceux des témoi-
gnages du temps, qui sont impartiaux,
attribuent, au contraire, à Richard com-
me à Édouard V, à Clarence, à Rutland,
ses frères, toute la beauté historique du
sang de la race d'York. Mais veut-on sa-
voir le grand et véritable tort de Ri-
chard III le voici il fut vaincu! R*

MCHARDSON (Samuel), célèbre
romancier, un des plus beaux génies de
l'Angleterre, naquit, en 1689, dans le
comté de Derby. Son père, menuisier,
ayant essuyé de grandes pertes, ne put
lui donner qu'une éducation fort in-
complète, et Samuel ne connut d'autre
langue que la sienne. De bonne heure,
il devint pensif: ses camarades le nom-

(*) Nous ne savons pas à quel point cette opi-
nion peut être adoptée t'histoire, d'accord arec
Shakspeareet avec l'auteur des Enfants d'Edouard

(yojr. C. Delavigbi),s flétri Richard III du nom
de tyran, et il faudra des preuves bien couvain-
contes pour le réhabiliter. S.



maient le Sérieux et M. Gravité. Tout
le temps que dura son apprentissage dans

une imprimerie de Londres, il consacra
ses heures de loisir à cultiver son esprit.
Enfin, il parvint à être correcteur, il put
ensuite s'établir à son compte, et il im-
prima plusieurs journaux, notamment
ceux de la Chambre des communes.

Une circonstance fortuite donna nais-
sance à Paméla, son premier ouvrage.
C'était le développement d'une histoire
véritable, racontée 25 ans auparavant à
Richardson par un ami. Cédant aux solli-
citations de deux libraires qui lui deman-
daient un livreutileen formede lettressur
les événements ordinaires de la vie, il se
rappela cette histoire, et la mit en œuvre
avec tant d'ardeur, que, commencée le 10ô

nov. 1739, elle était achevée le 10 janv.
suivant. Dès que l'ouvrage parut, il eut
un succès qui dépassa toutes les espé-
rances de l'auteur: la lecture en fut re-
commandée jusque dans la chaire. Ri-
chardson allait atteindre sa 60e année,
quand il publia ClarisseHarlowe(l748,
8 vol. in-8"). Ce roman produisit une
sensation plus extraordinaireencore que
Paméla, L'ordonnancedu plan était plus
étendue;lesévénementsdramatiques tou-
chaient des acteurs plus élevés. Le génie
respire dans toutes les pages de cette im-
mortelle production, et chaque pas que
fait ici l'auteur est un,pas de géant: ce
qui a fait dire à Letourneur, son traduc-
teur, que ce grand drame était le chef-
d'œuvre des romans anglais, et à J.-J.
Rousseauque « l'on n'a jamais fait encore,
eu quelque langue que ce soit, de roman
égal à Clarisse, ni même approchant. »

Richardson s'étant aperçu que Love-
lace (voy.) séduisait ('esprit de ses amis
et même de certaines femmes, voulut
corriger un défaut créé contre ses inten-
tions. Il concut le beau idéal d'un être
vertueux, rempli des plus brillantes qua-
lités, et donna pour titre à son ouvrage
l'Homme bon, qu'il changea bientôt en
celui de Sir Charles Grandison, sous
lequel ce roman vit le jour (1753, 6 vol.).
D'éclatants et nombreux applaudisse-
ments saluèrent son apparition, et l'au-
teur fut rangé parmi les grands mora-
listes de tous les temps. Selon Walter
Scott, « Le talent de Richardson, dans ses

scènes les plus tragiques,n'a jamais été et
probablement ne sera jamais surpassé. »
Outre ces trois grands ouvrages, traduits
en français par l'abbé Prévost (voy,"),

on a de Richardson Négociations de
sir ThomasRoe; une édition des Fables
d'Ésope avec un commentaire Lettres
familières, etc. le 97e numéro du Rd-
deur. Il a travaillé au Magasin clirétien
de 1748, ainsi qu'aux additions de la 6*
éd. du Voyage de Foe dans la Grande-
Bretagne. Après sa mort, on a imprimé
de lui six lettres originales sur le duel.
UOiie à la sagesse ne lui appartient
point, elle est de mistress Carter; et les
citations latines pour orner VÉpitre à
Elias Brand lui ont été fournies par un
ami. “

Richardson connaissait l'excessive
abondance de son imagination, il n'igno-
rait pas qu'il excédait quelquefois la pa-
tience du lecteur, ce qui le portait à ré-
duire de moitié ses productions avant de
les livrer à la presse. Il fut marié deux
fois. Il perdit tous ses fils; onze morts
l'affligèrenten deux ans. Ces pertes mul-
tipliées affectèrent si fortement ses nerfs,
qu'il s'abstint de vin, de viande, de pois-
son pendant sept années. Les malheurs
imaginaires de Clarisse et de Clémentine,
bien que de sa création, lui tiraient
des larmes abondantes en composant
leur histoire. Sujet depuis longtemps à
des tremblements nerveux et à des ver-
tiges, il mourut le 4 juillet 1761. On
l'inhuma, d'après ses ordres, à côté de sa
première femme. Sa conversation était
élégante, son hospitalitésans bornes. Le
calme de sa vie ne fut jamais troublé par
les passions honnête homme, ami de la
vérité, généreux, bienfaisant, plein de

vertus, Richardson sera toujours, tant
pour ses heureusesqualités que pour son
rare génie, l'ornement de son siècle et de
l'humanité. On sait qu'il trouva un admi-
rateur passionné en Diderot. Sa biogra-
phie, par Letitia Barbauld, se trouve en
tête de sa Correspondance, Londres,
1804, 6 vol. in-8°. J. S. Q.

RICBELIEU ( Armand -JEAtr Du
Plessis, duc et cardinal de) était d'une
ancienne famille du Poitou et le plus
jeune de trois frères qui moururent tous
sans postérité, et avec lesquels s'éteignit



la ptemière maison de Richelieu, celle
des Du Plessis*. Il naquit, suivant les

uns, dans le clià'eiu paternel de Riche-
lieu (arrond. deChinon, Indre-et-Loire),
selon d'autres, à Paris, le 5 sept. 1585.
Il fit ses études au collège de Navarre.
Son père, François Du Plessis, le desti-
nait d'abord à la profession des armes;
mais un de ses frères, Alphonse, évêque
de Luçon,s'étantretiré par piété dans un
monastère*on fit envisager au jeune Ar-
mand que cet évêché étant depuis long-
temps dans sa famille, il devait, pour l'y

conserver, entrer dans la carrière ecclé-
siastique. Armand se renditaux instances
de ses parents, étudia avec ardeur la théo-
logie, et fut en effet nommé évèque de
Luçon dès 1609. Le clergé du Poitou
l'envoya comme député aux États-Géné-
raux de 1614 (w, LouisXIII, T. XVI,
p. 747). A la clôture des États, il fut
chargé de haranguer le roi, et il se plai-
gnit dans son discours de ce que les ec-
clésiastiques étaient trop rarement appe-
lés aux conseils du souverain, comme si,
disait-il, l'honneur de servir Dieu les
rendait incapables de servir leur roi, sa
plus vive image. Il terminait en félicitant
adroitement le roi de laisser le pouvoirà
sa mère, quoiqu'il eût atteint sa majorité.
Aussi la reine régente le récompénsa-t-
elle en le nommant son aumônier. Le
courtisan réussit encore à s'attacher le
maréchal d'Ancre et sa femme (vojr.
Conciwi), alors tout-puissants. En 1616,
le favori lui confia la charge de secré-
taire d'état de la guerre et des affaires
étrangères. Après la mort tragique du
maréchal, Marie de Médicis (voy.) fut
exilée à Blois, Richelieu voulut la sui-
vre mais le roi désirant l'éloignerd'elle,
lui ordonna d'abord de se rendre dans
son diocèse, et ensuite à Avignon.

En attendant des circonstances plus
favorables, l'évéque de Luçon composa
des instructions pour la conversion des
protestants, et un livre intitulé Peifec-

(*) Voir sa géuéalogie par André Duchesne,
x63i. S.

(") Son frèrèrirt*i:!iatnalgrélui,<!ilo»la suite,
à la solitude du uluître il devint, eu t628, ar-
chevêque d'Aix, et passa presque a iisvitôt au siège
de Lyon. En i6?g, Urbain VIII le revétit de 1.

pourpre romaine. Pair U iVo/icr fur Alphonse
£»«« du Pluti' d* KchtUn, par Péricàud, Lyon,
1819. 5.

lion du chrétien.Cependant,dans la nuit
du 22 février 1619, la reine-mère s'é-
chappa du château de Blois. Une guerre
civile était imminente; mais une récon-
ciliation, à laquelle Richelieu coopéra,
eut lieu entre le roi et Marie de Médicis.
Celle-ci resta néanmoins à Angers; les
mécontents se groupèrent autour d'elle,
et les armes durent trancher la question.
D'Épernon ayant été battu au pont de
Cé, Marie n'eut plus qu'à se sou rnettreau*
volontés de son fils; maisRichelieu négo-
cia pour elle si habilementqu'il lui fut ac-
cordé tout ce qu'elle avait demandé,jus-
qu'à l'entrée au conseil. Lui-même se
contenta d'abord de l'emploi de surinten-
dant de la maison de la reine-mère; mais
Marie obtint on outre pour lui, en 1622,
le chapeau de cardinal. La possession de
cette dignité était sans doute dé la part
de Richelieu un objet d'ardente convoi-
tise, puisqu'elle tira de sa nature froide
des protestations énergiques de fidélité

envers la reine-mère, que la suite dé-
mentit bien cruellement.

On a vu à l'art. Marie (de Médicis)

que ce fut l'insistance de cette princesse
qui le fit admettre au conseil le mar-
quis de la Vieuville, surintendant des fi-
nances, le proposa au roi, qui, malgré ses
vives préventions contre lui, l'agréa, le
26 avril 1624*. Richelieu n'eut d'abord
qu'une part au département des affaires
étrangères; mais bientôt le ministère fut
changé, et sans qu'il en voulut prendre
encore ostensiblementla direction, de ce
moment toutes les volontés furent absor-
bées par celle du cardinal.

Comme on l'a dit à l'art. Louis XIII,
trois choses occupèrent surtout Riche-
lieu la destruction des huguenots (vojr.),
la concentration du pouvoir entre les
mains du roi par la soumission des sei-
gneurs, enfin l'abaissementde la maison
de Habsbourg.

Cette dernière réunissait alors dans ses
deux branches, celle d'Espagne et celle
d'Autriche,la puissance la plus formida-
ble, et venait d'occuper la Valteline, pour
ouvrir entre elles une communication
directe. Richelieu, décidé à ne rien mé-
nager pour détruire cette puissance

(') Voir Sismondi, Biiloin d« Frantaù, t.
XXII, p. 534 et suir. S.



envoya des troupes dans la Valteline, et,
sans rompre les traités conclus avec l'Es-
pagne, contraria partout sa politique.
L'Espagne, pour se venger, excita contre
lui les calvinistes français, qui reprirent
les armes sous Rohan {voy.) et Soubise;
mais ils furent battus devant l'île de Ré
par Montmorency.

Cependant des cabales de cour se for-
ment à l'intérieur contre le cardinal; car
il ne dissimulait pas l'aversion que lui
inspiraient tous ces chefs qui depuis la
mort de Henri IV tenaient la France
dans un constant état d'anarchie (voy,
T. XI, p. 541), et se montrait déterminé
à briser toute résistance aux volontés du
roi, de quelque côté qu'elle vint. Aussi
était-il craint ou délesté de tous; le roi
lui-même avait la plus grande répu-
gnance pour sa personne, quoiqu'il ap-
prouvàt sa politique. S'emparantde l'es-
prit du faible monarque, Richelieu s'ap-
puya sur la rigueur pour triompher de
tant d'ennemis. Quelques-uns des plus
grands seigneurs du royaume, Henri de
Talleyrand, comte de Chalais, François
de Montmorency, duc de Bouteville, le
comte de Chapelles, etc., portèrent leur
tête sur l'échafaud; la reine elle-même,
Anne d'Autriche (voy.), fut tenue en
suspicion par son époux. Libre alors de

ce côté, Richelieu va en personne com-
battre les réformés, non par préjugé et
en qualité de prince de l'Église, car il
soutenait en Allemagne ce même parti
religieux, ennemi de l'Autriche, mais

comme un élément de discorde en Fran-
ce et à cause des prétextes de soulève-

ments que la religion fournissait sou-
vent à l'ambition des grands. Il attaque
par terre et par mer La Rochelle {voy.),
foyer de la rébellion calviniste.Bucking-
ham (voy.), venu pour la secourir, échoue
devant l'ile de Ré défendue par Toiras.
Pour réduire le boulevard du protestan-
tisme, le cardinal se fait ingénieur, marin
et soldat. Une digue gigantesqueétreint
le port et le prive des secoursqui lui ve-
naient de la mer. LaRochelletombe enfiu
sous ce génie (1628), et la force de résis-
tance de la noblesse diminua en propor-
tion de l'ascendant que cette victoire don-
na à Richelieu.

Cependant MariedeMédicis, voyant le

cardinal suivre ses propres inspirations
et faire peu de cas de ses désirs, se repen-
tait d'avoir travailléà son élévation. Mal-
gré elle et malgré la reine Anne Louis
XIII, qui aimait les expéditions guerriè-
res, alla, sur l'avis de Richelieu, établir
dans le duché de Mantoue Charles de Ne-
vers, héritier du duc Vincent mort sans
enfants {voy. T. XII, p. 622). Richelieu
accompagna le roi. De retour à Paris, en
novembre 1629,aprèsle succèsde l'expé-
dition, le cardinal fut nommépar lettres-
patentesprincipal ministre) il l'était défait
depuis son entrée au conseil,et ce titre ne
fit que lé rendre plus odieux à la reine-
mère.Mais Richelieu était devenu néces-
saire au roi; sa prudence, son habileté
politique, sa fermeté, suppléaient,!ce quii
lui manquait et lui donnaientde la force,
de la grandeur, de la puissance. Avec un
tel ministre, LouisXIII pouvait se livrer
tranquillement aux amusements puérils
qu'il affectionnait.Des guerresheureuses,
dont d'habiles négociàtionsaugmenlaient
encore les résulta ts,servaientdignementsa
gloire. Tout ployait devant la majesté
royale dont Richelieu n'était que le con-
seil et l'appui aussi le roi finit-il par lui
laisser tout le pouvoir, et lorsque le car-
dinal feignit de se retirer devant l'ini-
mitié de la reine-mère, il le retint près
de lui. L'empereur Ferdinand II ayant
recommencé la guerre en Italie, et mena-
cé le nouveau duc de Mantoue, Richelieu
s'élançadans le Piémont avec40,OOÛ hom-
mes qu'il commanda en attendant le roi.
LouisXIII arrive, ses armées triomphent;
mais rentré en France, il tombedangereu-
sement malade à Lyon. Les soins que lui
prodiguent sa mère et sa femme donnent
du poids à leurs plaintes contre le minis-
tre. Tous croient Richelieu perdu; lui-
même désespère, et veut fuir au Havre.
Le cardinal de La Vallette le rassure et
l'engage à aller trouver hardiment le roi
revenu à Versailles, et qui y restait seul,
tandisque les courtisans encombraient le
palaisduLuxembourg,résidencede Marie
de Médicis. Au bout d'une heure de con-
férence, Richelieuest raffermi. L'impru-
dent maréchal de Marillac {voy.) qui a
voulu seconder la haine de la reine-mère
est emprisonné dans une citadelle d'où
il ne sortira que pour montersur l'échu-



faud. Ce dénouement eut lieu le 1 t nov.
1630, qu'on a appelé la journée des Du-
pes. Désormais Richelieu est le maitre,
et quiconque voudra lui résister sera
brisé. La reine-mèreexcita encore con-
tre lui Gaston, duc d'Orléans (voy.), son
second fils; mais ce prince remuant et
sans conduite ne réussit qu'à compromet-
tre ses amis,et le roi, irrité des intrigues
de sa mère, suivit le conseil de Richelieu
de la laisser seule à Compiègne, surveil-
lée par des soldats. Marie s'évada et se
réfugia à Bruxelles, cédant ainsi la place
à son ennemi.Pour le récompenser, le roi
érigea la seigneurie de Richelieu en du-
ché-pairie, et nomma le cardinal gouver-
neur de Bretagne.

Gaston s'était réfugié en Lorraine et
avait delà lancé des libellescontre le roi et
son ministre.Lorsqu'il rentra en France,
il alla rejoindre, à Lunel, le maréchal duc
de Montmorency (voy. l'art., T. XVIII,
p. 115), gouverneur de Languedoc. Ils
furent battus à Castelnaudary; Gaston
en fut quitte pour des protestations de
repentir,mais Montmorencyfut condam-
né à mort. En vain les premières familles
de France implorèrent la clémence du
roi; en vain la femme du duc, princesse
de la maisonde Cor de, se jeta aux genoux
de Richelieu; en vain le peuple même fit
entendre les cris de grâce.'sous les fenê-
tres du palais, en même temps que des
processions publiques étaient comman-
dées comme pour faire descendre la misé-
ricorde dans le cœur de Louis le roi,
enhardi par Richelieu, fut inexorable.
Montmorency fut décapité, le 30 oct.
1632. Richelieu poussa ensuite Louis à

la guerre contre le duc de Lorraine, qui
avait marié sa fille à Gaston sans le con-
sentement du roi. Le duché de Bar fut
réuni lacouronne, et le mariagedissous
parsimpleéditdu conseil enregistrépar le
parlement. Gaston, furieux, le renouvela
solennellementà Bruxelles, et attira par
là des poursuites acharnées à ses amis.
Afin de se maintenir, les rigueurs de la
justice ne suffirent pas longtemps à Riche-
lieu. Plusieurs fois des tribunaux excep-
tionnels furent établis pour juger ceux
qui le gênaient; le fameux Laubarde-
mont(l'OX-) était un des plus faciles com-
plices de ses vengeances. On sait que le

prêtre Urbain Grandier fut brûlé comme
convaincu d'avoir ensorcelé les religieu-
ses de Loudun, tandisque le vrai crime de
ce prêtreétaitun libelle conire lecardinal-
ministre, qu'on lui attribuaitet qui avait
pour titre La cordonnièrede Loudun.

Malgré ce caractère implacable et peu
digne d'un prêtre, Richelieu rendit de
grands services à la France, où il réta-
blit la paix intérieure et qu'il dota de
plusieurs institutions utiles. En première
ligne se place la fondationde l'Académie-
Française (voy. ce mot et Institut). Dès
l'année 1629, des littérateurs,des beaux-
esprits se réunissaient une fois chaque
semaine pour conférer entre eux sur les
productionsde l'esprit. Boisrobert parla
de ces réunions au cardinal, qui eut la
noble idée de la mettre sous le patronage
du gouvernement, et lui fit accorder des
lettres-patentes, en janvier 1635 (voy.
Conrart). L'Académie reconnaissante
lui décerna le titre de protecteur. L'im-
primerie royale dut aussi beaucoup à Ri-
chelieu il encouragea l'art dramatique,
et Corneille était pensionné par lui lors-
qu'il fit jouer le Cid. La Sorbonne reçut
de notables accroissements. Aimant le
faste et les arts, il bâtit le Palais-Cardi-
nal qu'il meubla somptueusement pour
l'offrir à son souverain (voy. T. XIX, p.
218). Il ne déploya pas moins de luxe
dans sa maison de campagne de Ruel et
dans son château de Richelieu.

Au milieu de ses préoccupations de
l'intérieur, Richelieu ne perdait pas un
instant de vue les affaires du dehors. Il
avait rompu l'alliance de Gaston avec
l'Espagne en réconciliant le roi avec son
frère il avait continué sa lutte contre
la maison d'Autriche (voy. guerre de
Trente-Ans), et, sans être touché des
reproches que le monde catholique était
en droit de lui adresser, comme lui de-
vant protection et appui, il avait sus-
cité le roi de Suède, Gustave-Adolphe
(vny.), contre l'empereur d'Allemagne.
De plus, il avait encouragé la révolte
des Écossais contre Charles Ier d'Angle-
terre dont il était mécontent pour avoir
accueilli Marie de Médicis il s'était ligué
avec la Hollande, et avait déclaré la

guerre au roi d'Espagne. Les armes de
la France ne furentpas heureuses d'abord;



mais la persévérance de Richelieu triom-
pha de la fortune, et les Espagnols, qui
avaient pénétré dans nos provinces, fu-
rent rejetés hors du territoire. Louis XIII
les poursuivit, et eut la gloire de réunir
le Roussillon à la couronne de France.

Cependant les intrigues continuaient
contre Richelieu. Ses ennemis gagnèrent
le P. Caussin,confesseurdu roi, qui atta-
qua la conscience de son pénitent en le
rendant responsabledu sang des catholi-
ques qu'il faisait verser en Allemagne
par les armes des protestants, et qui em-
ploya même pour atteindre son but l'in-
fluence de MlledeLa Fayette (voy.) pour
laquelle le roi avait une vive affection.
Mais Richelieu ayant offert au roi de se
démettrede tous ses emplois, le P. Caussin
fut congédié et remplacé par le P. Sir-
mond, jésuite de 80 ans, qui ne s'occu-
pait point de politique.

Les campagnes de 1637, 1638, 1639,
mêlées de succès et de revers, firent pour-
tant honneur aux armes francaises. Le
cardinal devait triompher de tous ses en-
nemis. Le comte de Soissons, prince de
la maison de Condé, qui avait levé l'é-
endard de la guerre civile, périt frappé

d'une balle à la tête au moment où il ve-
nait de remporter une victoire. D'un au-
tre côté, le duc d'Orléans, frère du roi,
aveuglé par sa haine contre le cardinal,
traita avec l'étranger. L'Espagne devait
mettre à sa disposition 12,000 hommes
d'infanterie,5,000 de cavalerie, 400,000
écus et en outre 12,000 écus par mois
pour lui personnellement. Le marquis de
Fontrailles était l'émissaire de Gaston.
Cinq-Mars (voy.), grand-écuyer, entra
dans la conspiration contre le ministre,
auquel, pourtant, il devait sa haute for-
tune. De Thou(i>o^.) s'entremit entre les
conjurés sans vouloirrecevoirleursconfi-
dences. Richelieu suivait le fil de cette
trame. Il se procura une copie du traité
et la fit remettre par Chavignyaux mains
du roi. Malgré la noire ingratitudede son
favori, Louis recula d'abord devant l'i-
dée de le dévouer à la mort; maisune fois
qu'il eut triomphé de ce mouvement de
clémence, une froide indifférence s'em-
para de son cœur. Le 12 sept. 1642, les
têtes de Cinq-Mars et de De Thou tom-
bèrent à Lyon.

Mais dès cette même année, au mois de
décembre suivant, Richelieu se mourait.
Le roi, bien malade lui-même, vint faire
visite à son premier ministre, qui, en
laissant, disait-il, le royaume plus puis-
sant qu'il n'avait jamais été, recommanda
à son maitre ses neveux et ses parents,
et lui conseilla de garder près de lui les
membres de son conseil, en désignant
Mazarin {voy.) comme l'homme le plus

propre à le remplacer dans le poste de
premier ministre. Richelieu expira le
4 déc. 1642, après avoir rempli d'une
manière édifiante tous les devoirs de la
religion. Le roi se contenta de dire froi-
dement «Voilà un grand politique de
mort! » De magnifiques honneurs funè-
bres furent rendus au cardinal-ministre.
Son testament contenait des legs im-
menses. Il donnases biens, avec son nom
et ses armes, au petit-fils de sa sœur, Ar-
mand-Jean deVignerot, qui devint ainsi
l'auteur de la seconde maison de Riche-
lieu. Le roi accepta pour sa part un mil-
lion et demi en espèces, des meubles et le
Palais-Cardinal. Le luxe de Richelieu
n'avait pourtant pas entièrement pesé sur
l'état; il s'était pourvu des meilleurs bé-
néfices ecclésiastiques; il réglait lui-
même les dépenses de sa maison, qui
s'élevait au moins à 4 millions par an.

« Aucun homme, dit Sismondi (His-
toire des Français, t. XXIII, p. lreet
suiv.), n'avait encore conduit en France
les alfaires avec une plusétonnantecapa-
citê, une connaissance plusapprofondiede
tout ce qu'il importait à un homme d'é-
tat de savoir. En lui se rencontrait une
volonté puissante, indomptable,pour ar-
river à ses fins, une appréciation nette du
but qu'il se proposait comme de tous les
obstacles qu'il avait à vaincre, un em-
pire constantsur lui-mêmetoutes les fois
qu'il était nécessaire de se contraindre
ou de dissimuler,un génie supérieur en-
fin pour tout embrasser, tout diriger à la
fois. Lecardinalde Richelieu était homme
du monde il était galant on croit uni-
versellementqu'il fut l'amant de la reine-
mère il parla aussi d'amour à la reine
régnante. Il avait danssesmanièresde l'é-
léganceet de la politesse; cependant,iln'y
avait dans son cœurriendecequigagne ou
de ce qui conserveles affections,il n'aimait



que lui-même il était sans pitié pour les rr
souffrances des hommes en masse ou celles c

des individus. C'était sur ceux qu'il t
avait connus le plus qu'il appesantissait s
le plus volontiers sa main; et les deux 1

reines qu'il avait aimées éprouvèreut tou-
E

tes les douleursqu'il est possible à un su- 1

jet de faire souffrir à des tètes couron- s

nées. Le cœur lui manquait absolu- s

ment or, le cœur seul attache le cœur; 1

et avec un tel caractère, il ne réussissait
point à se faire aimer ceux mêmes qu'il
avait le plus obligés, ceux qui lui mon-
traient le plus absolu dévouement, ne
ressentaientpour lui que de la crainte;
il n'était pas dans sa nature d'inspirerou
d'admettre de l'affection le roi même,
qu'il s'était efforcé de gagner, et qu'il
avait si complètementsubjugué, ne l'ai-
mait point, et Richelieu le savait. Pour
le dominer toujours, il s'attachaitsurtout
à lui faire sentir combien il lui était né-
cessaire.

« Richelieu,ajoute le savant historien,
trouvait sa sécurité et la garantie de la
durée de sa dominationdans l'importance
et la complication des intérêts dont il ac-
cablait en quelque sorte le cabinet. Mais

sa politique n'était point toute person-
nelle; c'était la grandeur de la France
qu'il se proposait. Il voulait la voir puis-
sante et considérée; il voulait que son
influence s'étendit sur toutes les parties
de l'univers; il voulait l'élever assez haut
pour qu'elle n'eût rien à craindre de la
maison d'Autriche, sa rivale. Pour attein-
dre ce but, il mettait la raison d'état au-
dessus de la morale et de la religion; il
cherchait ses plus constants alliés parmi
les membres d'une Église opposées celle
dont il était ministre; il attirait sans hé-
sitation, sans remords, la guerre, la dé-
vastation, la famine et la mortalité sur
une moitié de l'Europe. Dans l'admi-
nistration intérieure, Richelieu était do-
miné par une grande idée il voulait
ramener l'ordre et la soumission dans la
société; il voulait supprimer cette habi-
tude, née des guerres civiles, d'opposer
au moindre mécontentement les com-
plots, la résistance et la rébellion à l'au-
torité souveraine; il voulait que les Fran-
çais s'accoutumassent de nouveau à voir

un crime dans la violence substituée au

règne de la loi; mais en supprimant
cette résistance universelle, c'était pour-
tant le despotisme que Richelieuétablis-
sait. Il voulait que la France apprit que
la violence opposée aux volontés du roi
entrainait à la mort, qu'il n'y avait si
haute existence qu'il ne fût prêt à briser
si elle lui faisait obstacle. Il poursuivit
sans relâche ce principe avec son carac-
tère dur et impitoyable. »

La figure du cardinalde Richelieun'a-
vait point été sans influence sur les affec-
tions de Marie de Médicis ses yeux
étaient grands et vifs, son nez aquilin, sa
bouche bien faite et ornée de moustaches
et d'une barbe élégante en pointe, ses
sourcils étaient fortement marqués ses
cheveux noirs et pendants, son visage
pâle et maigre, sa démarche noble, et
l'ensemble de sa personne avait quelque
chose de froidementimposant.Les tibel-
les lui ont attribué des intriguesgalantes
avec sa nièce de Combaletet la duchesse
de Chevreuse. A en croire Voltaire, il
eût été amant public de Marion De-
lorme mais il sut entourer sans doute
de mystère de pareilles amours. Outre
les ouvrages dont nous avons déjà par-
lé, on lui doit plusieurs écrits théo-
logiques. On croit que les Mémoires sur
les événements du règne de Louis XIII,
que l'on trouva dans les papiers de Mé-
zerai,et qui ont été imprimés sous les ti-
tres d' Histoire de la mère et du fils, ou
d'Histoire de la régence, sont de lui,
ainsi que le Testament politiquedu car-
dinal de Richelieu (1764). dont l'au-
thenticité a été vivement attaquée par
Voltaire. On trouve dans la collectionde
M. Petitot les Mémoires du cardinal.le
Richelieu (t. XXI-XXIX *), imprimés
d'après un manuscrit corrigé de sa main,
qui existait au dépôt des affaires étran-
gères, mais rédigé parSoutavie. Le Jmtr-
nal de M. le cardinalde Richelieu, etc.
(1649, in-8°), se compose des notes à

son usage particulier sur les moyens qu'il
employa pour observer et déjouer le*
complots de ses ennemis, en 1630 et
1631. On a plusieurs vies du cardinal de
Richelieu; mais son meilleur historien
est le P. Griffet, dans l'histoire de

(*) Voir an sujet do leur place dans la ™lle<%
tion.l'Av!» d, l'Éditeur,, la Eu du t. LXXVUIS.



Louis XIII. On peut voir, en outre, Ca-
pefigue, Richelieu et Mtizarin, 1835-6,
8 vol. in-8°. Le mausolée du cardinal
de Richelieu, chef-d'œuvre de Girardon
(voy.) fait l'ornement de l'église de la

Sorbonne. L. G-s et S.
RICHELIEU (Louis-FftANçois-Aa-

îi*5D Du PLESSIS, duc DE), maréchal de
France, naquit le 13 mars 1696. Il était
le fils de cet Armand-Jean de Vignerot
qui hérita du nom et des biens du car-
dinal son grand-oncle, et s'appela d'a-
bord marquis de Fronsac*.Pendant que
Mme de Maintenon le voyait d'un œil
maternel, et perdait auprès de lui ses le-

çons de morale; li> duchesse de Bourgo-
gne l'appelait sa jolie poupée, et l'inté-
rêt trop vif qu'elle lui portait faisait
mettre Fronsac à la Bastille. Dès l'âge de
14 ans, on lui avait fait épouser M de
Noailles, qui le trompa; Fronsac, déjà

corrompu, plaisantait sur son infortune.
Sorti de la Bastille en 17 t2, il servit sous
Villars, fut blessé au siège de Fribourg,
et lorsque, envoyé à cet effet par son gé-
néral, il rendit compte à Louis XIV des
opérations militaires, le vieux roi fut
frappé de la lucidité de son exposition. A
la mort de son père (17 là), il prit le nom
de Richelieu. Il acquittaplus tard les det-
tes de sa succession. Sous la régence de
Philippe d'Orléans, Richelieu ne se dis-
tingua que par ses aventures galantes
les trois filles du régent même affichè-
rent leur amour pour lui avec un éclat
scandaleux. Il semblait se plaire à en-
lever au régent ses maîtresses ou du
moins à partager leurs faveurs. Un duel
le ramena à la Bastille, en 1716 et à
peine en fut-ilsorti que la conspiration de
Cellamare (vor-), à laquelle il prit part,
l'y fit enfermer de nouveau. Deux des
filles du régent, M11* de Valois et M11» de
Charolais, firent taire leur rivalité pour
adoucir la captivité de Richelieu. Traité
avec faveur par le gouverneur de la Bas-
tille, il pouvait se promener sur la ter-
rasse, à une certaine heure du jour, et
voyait de là les voitures des femmes qui
avaient été ses maîtresses, et qui, sans
pudeur ni ménagement pour leur re-
nommée, venaient lui témoigner leur in-

(*) Ce marquisat avait été érigé en faveur da
«jttdinal par lettres-patentes de juillet 16Î4. S.

térêt. Pour obtenir sa grâce, M11* de Va-
lois consentità épouser le duc de Modène.
On s'étonne du pouvoir que Richelieu
eut sur les femmes,car il est douteux que
le coeur fût pour quelque chose dans ses
liaisonséphémères; néanmoins, captivées
par son esprit fin, par ses manières de
grand seigneur, les femmes qu'il séduisit
lui restèrent presque toutes dévouées. Elu,

en 1720, membre de l'Académiela place
du marquis de Dangeau, Fontenelle,
Campistron et Destouches lui compo-
sèrent chacun un discours de récep-
tion, dans lesquels Richelieu prit ce qui
lui convenait, et, par ce travail, il montra
du moins le discernement dont l'avait
doué la nature.

La mort du régent lui ouvrit la car-
rière des emplois politiques. Il fut nom-
mé, en 1746, ambassadeur à Dresde,
puis à Vienne; et il fit son entrée dans
cette ville avec une pompe inouïe et ri-
dicule. Cependant il empêcha l'explo-
sion d'une guerre entre la France et l'Es-
pagne, et représenta son roi avec di-
gnité.

Ses services militaires ne furent pas
sans éclat; mais, dans les camps comme à
la cour, il montra toujours la même fa-
tuité. Il avait tué en duel, dans la tran-
chée devant Philippsbourg, le comte da
Lixen, parent de Mlle de Guise, princesse
de Lorraine qu'il venait d'épouser, en
secondes noces, parce qu'il avait osé dire
que ce mariage l'avait décrassé. Nommé
maréchal-de-camp en 17 38, puis gouver-
neur de Languedoc, il avait cependant
refusé de se prêter à des violences contre
les protestants. A la journée de Fontenoi
(1745), lieutenantgénéralet un des aides-
de-camp du roi, il avait décidé la victoire
par une heureuse manoeuvre. Il prit aussi
une part glorieuse aux batailles de Rau-
coux et de Lawfeld. Puis il fut envoyé à
Gènes pour remplacer le maréchal de
Boufflers et défendre cette cité contre les
Autrichiens; il fut vainqueur dans plu-
sieurs combats, délivra la ville, et ce fut
à la sollicitation des Génoisqu'il fut nom-
mé maréchal de France. Cependant le
refus qu'il opposa au vœu de la marquise
de Pompadour de marier son fils le duc
de Fronsac, à une fille que la favorite
avait eue de Lenormand d'Étiolés son



mari, faillit lui faire ôter la conduite de
l'expédition contreMinorque.il pritMa-
hon, le 28 juin 1756, et ce brillant fait
d'armes, joint à sa conduitepleine de me-
sure et de finesse, lui fit confier le com-
mandement des troupes françaises en Al-
lemagne {voy. guerre de Seft-Ans). Il
prit le Hanovre (t757), qu'il rançonna
sans pitié et laissa ravager par ses troupes.
Bientôt après, le ressentiment de la mar-
quise saisit un prétexte pour obtenir du
roi son rappel.Alors il alla prendrepos-
session de son gouvernementde Guienne
(1758), où des abus de pouvoir sans
nombre le firent détester. Son service de
premier gentilhomme, charge dont il
était revêtu depuis 1744, l'ayant ramené
à Paris, il se dévoua à Mm° du Barry
qui, en retour, voulut, mais en vain, le
faire entrer au conseil Louis XV s'y re-
fusa.

Après la mort de ce roi, la fortune
abandonna complétement le maréchal de
Richelieu.Les mœurs pures de LouisXVI
ne lui permirent pas d'appeler près de sa
personne un débauché d'un caractère

assez puéril pour tirer gloire de sa mau-
vaise réputation. On sait que, dans ses
aventures galantes, Richelieu cherchait
moins le plaisir que la renomméederoué.
Il alla d'abord en Guienne; maisun pro-
cès contre une dame de Saint-Vincent,
à laquelle il avait souscrit pour 300,000
liv. de billets, lui attira la défense d'y ré-
sider. A l'â,e de 78 ans, il épousa une 3e

femme, à laquelle, dit-on, il ne fut pas
plus fidèle qu'aux autres. Un catarrhe le

conduisit au tombeau, le 8 août 1788. On
lui attribue différents ouvrages où le vrai

se mêle incontestablement au faux. Ses
Mémoires, publiés par Soulavie (vor.),
Paris, 1790, 4 vol. in- 8°, ont été publi-
quementdésavouéspar son fils; la famille

en possède de très volumineux. La Fie
,privée du maréchal de Richelieu, con-
tenant ses amours et intrigues, etc. (Pa-
ris, 1790-92, 3 vol. in-8°), est suivie de
pièces originales importantes. L. G-s.

RICHELIEU (Armand- Emmawuel-
SoPHIE-SEPTIMANIEDuPl,ESSIS,ducDE),
premier ministre sous la Restauration,
était petit-fils du précédent, et fils du
duc de Fronsac, mort en 1791. II s'ap-
pela d'abord comte de Chinon. Né à Pa-

ris, le 25 sept. 1766, il fit ses études ait
collège Du Plessis, une des fondationsdu
cardinal de son nom. A l'âge de 14 ans,
il épousa M"e de Rochechouart, qui ne
lui donna point d'enfants et mourut le
9 déc. 1830, au château de Courcelles
(Seine-et-Oise).Le 5 oct. 1789, lorsque
le peuple de Parisse porta sur Versailles,
le comte de Chinon, se faisautjour à tra-,
vers la fouleà pied, fut un des premiers à
prévenir la famille royale des dangers qui
la menaçaient.Bientôt après, Louis XVI
lui permit de se rendre à Vienne, où il
fut accueilli avec distinction. De là, il se
rendit à Saint-Pétersbourg, et ne fut pas
moins bien reçu par l'impératriceCathe-
rine II. Il assista,dans l'armée de Souvo-
rof, à la prise d'Izmail, et le courage qu'il
y déploya lui valut le grade de général-
major dans l'armée russe. Il servit en-
suite dans l'armée des émigrés, assista
au siège de Valenciennes, puis retourna
en Russie, où Paul Ier lui fit d'abord
éprouver quelques vexations, mais dès
le commencementdu règne d'Alexan-
dre, il sut gagner la confiance de cet
empereur. En 1801, il fut nommé lieu-
tenantgénéral. Profitant de la paix, il vint
en France recueillir les débris de sa for-
tune, qu'il consacraà payer les dettes de
son père et de son aieul, de sorte qu'il
lui restait à peine 10,000 fr. de rente.
Bonaparte voulut se l'attacher; mais le
duc, fidèle aux Bourbons, refusa les ot-
fres du premier consul et retourna près
d'Alexandre, qui le nomma, en 1803,
gouverneur général de la colonie d'O-
dessa (î>o/.), avec des pouvoirs absolus
pour l'administrer. Le duc de Richelieu
y fit des merveilles. Il attira dans ces ré-
gions le commerce et l'agriculture, et de
5,000 habitants que comptait la colonie,
le nombre monta rapidement à près de
50,000. Le collégeacadémique de la ville
porte encore son nom, et un monument,
qui y fut érigé depuis sa mort, consacre
le souvenir des bienfaits de tout genre
qu'il répandit sur une cité dont l'opu-
lence actuelle, développée en si peu de
temps,est incontestablement son ouvrage.

La Restauration des Bourbons fit ren-
trer dans sa patrie le duc de Richelieu,
qui fut appelé à la Chambre des pairs dès
1814, et prit auprès du roi la charge de



gentilhommede la chambre que son père
avait remplie. Il suivit la cour à Gand,
et après les Cent-Jourscommençasa car-
rière 'politique en France. Le ministère
Talleyrand,où siégeait Fouché,ne comp-
ta pas le duc de Richelieu parmi ses mem-
bres, quoiqu'on lui eût offert le ministère
de la maison du roi mais quand ce ca-
binet fut dissous, le roi lui donna la pré-
sidencedu conseilavec le portefeuille des
affaires étrangères (26 sept. 1815). Ce
fut lui qui signa, le 20 nov. 1815, le se-
cond traité de Paris. Il en coûta à son
patriotisme « Tout est consommé, écri-
vait-il le lendemain;j'ai apposéhier, plus
mort que vif, mon nom à ce fatal traité.
J'avais juré de ne pas le faire, et je l'a-
vaisdit au roi ce malheureux prince m'a
conjuré, en fondant en larmes, de ne pas
l'abandonner, et dès ce moment je n'ai
pas hésité. J'ai la confiancede croire que,
sur ce point, personne n'aurait mieux fait
que moi, etc. » En effet, il avait fait en-
visager à l'empereur de Russie qu'il n'a-
vait pas d'intérêt à rabaisser la France,
dont l'affaiblissement renforcerait dans
une proportion égale ses rivaux immé-
diats que la France, en recouvrant ses
rois devait conserver le territoire sur
lequel ils avaient régné; que les efforts
d'un grand peuple abattu, comme ceux
d'un géant renversé, étaient encore à
craindre, et, grâce à son influence sur ce
prince éclairé, il avait obtenu que Condé,
Givet, Charlemont, les forts de Joux et
de l'Écluse, ne seraient point enlevés à la
France, comme on en détachait Philip-
peville, Marienbourg, Sarre-Louis et
Landau il fit réduire et régler l'indem-
nité pécuniaire payée par elle aux na-
tions coalisées. Il obtint encore que l'oc-
cupationdu territoire français le long des
frontières par une armée de 150,000
hommes entretenus aux frais du pays,
au lieu de durer sept années, comme
on le voulait, n'en durerait que cinq, et
pourrait même être réduite à trois. Ri-
chelieu se montra d'ailleurs franchement
attaché à la Charte constitutionnelle.Le

.12 janvier, il proposa un projet d'amnis-
tie dans lequel la Chambre introuvable
introduisit des rigueurs (art. 7) que le
gouvernement ne demandait pas. Habile
à rassurer les cabinets étrangers dans

leurs inquiétudes au sujet de la France,
il annonça aux Chambres; lel 1 févr. 1817,

que l'armée d'occupation allait être di-
minuée de 30,000 hommeset ses dépen-
ses de 30 millions. Il n'y avait qu'un seul

moyen de faire face tout d'un coup aux
obligations pécuniaires imposées par les
traités: c'était un système de crédit soli-
dement établi. L'intégrité reconnue du
duc de Richelieuservit beaucoup à faci-
liter ses mesures financières.Comme il ne
se trouvait pas de maison française assez
forte pour fournir les sommes qu'il avait
besoin d'emprunter, il attira les capitaux
de maisons étrangères. En sept. 1818, il

se rendit au congrès d'Aix-la-Chapelle,
qui, sur ses vives instances, décida l'éva-
cuation du territoire français; il obtint
aussi une diminution sur ce qui restait à
payer de l'indemnité(265 millions).

Après avoir rendu ces services à son
pays, le duc de Richelieu, plein d'excel-
lentes intentions, mais trop faible au mi-
lieu de la lutte acharnée des partis, vou-
lut quitter les affaires les instances de
Louis XVIII prévalurent pour l'y faire
rester; mais bientôt les royalistes perdi-
rent du terrain ( voy. Decazes ) et les
élections de 1818, ainsi que la nouvelle
composition de la Chambre des députés,
le forcèrent à se retirer (29 déc. 1818).
Le roi alors le nomma grand-veneur, et
l'on proposa dans la Chambre des pairs
qu'une récompense nationale lui fût dé-
cernée ce fut une pension viagère
que le duc de Richelieu accepta par
déférence et consacra tout entière à la
fondation d'un hospice à Bordeaux. L'as-
sassinat du duc de Berry ayant occasionné
la retraite de M. Decazes, le duc de Ri-
chelieu reprit la direction des affaires
(20 févr. 1820), en qualité de président
du conseil sans département spécial. Il
obtint des Chambres des lois d'exception,
la censure et un changement dans la
loi électorale. Par suite des élections de
1820, qui renforcèrent le côté droit,

yMM. de Villèle et Corbièreentrèrent au
conseil comme ministres secrétaires d'é-
tat sans portefeuille (21 déc). Dans cette
session, le duc de Richelieu fit prévaloir
ses idées relativement à la canalisation de
la France; mais il se montra peu favorable
au développement des libertés publi-



quel. Quantà la politique extérieure, le
ministre préconisait l'alliance russe de
préférence à l'alliance anglaise,représen-
tant la première comme beaucoup plus
désintéressée que la seconde. En 1821,
une insinuation dans le vote de l'adresse,

sur l'abandon de la dignité de la France

par le ministère, fit tomber le duc de Ri-
chelieu et ses collègues, qui cédèrent le
pouvoir à MM. de Peyronnet, de Vil-
lèle, etc. (14 déc.). Richelieu, dans

son patriotisme incontestable, ressentit
vivement ce reproche; peu de temps
après, il fut frappé d'une apoplexie ner-
veuse, et mourut à Paris,le 16 mai 1822,
âgé seulement de 55 ans. Il était membre
de l'Académie-Française depuis le 24
avril 1816.

Tout le monde a rendu justice à ses
bonnes intentions, et l'on a dit avec rai-
son qu'il a entouré le nom de Richelieu
de la plus belle des illustrations, celle de
la vertu, du désintéressementet de l'hon-
neur sans tache. Mais à des qualités si
estimables, il ne réunissait pas à un assez
haut degré les talents nécessaires à l'hom-
me d'état il connaissait mieux les cours
et les systèmes des cabinets que les vœux
et les besoins des peuples, et avait en ou-
tre une connaissance trop imparfaite de
la France actuelle et de l'état de choses
qui avait été amené par la révolution.

Ne laissant point de postérité, le duc de
Richelieu fut le dernier rejeton de la fa-
mille Vignerot du Plessis Richelieu. Une
ordonnance royale du 27 déc. 1818 l'a-
vait autorisé à transmettre sa pairie à l'un
de ses neveux, par sa soeur, Armand-
Fkançois Odet DE Chapelle, comte
DE Jumilhac, fils du lieutenant général
marquis de Jumilhac, et des lettres-pa-
tentes du 19 déc. 1822 appelèrent en ef-
fet le jeune comte,né le 19 nov. 1804,
à relever les titres, le nom et les armes
de la maison de Richelieu, en lui substi-
tuant son frère cadet à défaut de posté-
rité. M. le duc de Richelieu, fondateur de
la 3e maison de ce nom, siège depuis plu-
sieurs annéesdans la Chambre des pairs.
En décembre1843, il fut du nombre des
Françaisqui allèrent à Londres présenter
leurs hommagesà M. le duc de Bordeaux,

et l'on affecta de l'y regarder comme le
représentant de la noble assemblée. De

retour à Paris depuis l'ouverture de la
session de 1844, le projet d'adresse l'a
déterminé à rompre le silence au sujet
de ce voyage, peu compatible,ce semble,
avec le serment que tous les membresdu
parlement ont dû prêter au gouverne-
ment actuellement établi; mais sur le-
quel cependant il a donné des explica-
tions dont la Chambre s'est montrée sa-
tisfaite. S.

RICHESSE (de l'allemand reich),
opulence, abondance de biens. En éco-
nomie politique, la richesse publique se
compose des produitsdu sol, de l'indus-
trie et du commerce. C'est encore ce
qu'on nomme, à l'exempled'Adam Smith
(voy.), la richesse des nations. On a
longtempsrecherchéquelleétait la source
de la richesse. Pour les uns, c'était uni-
quement l'argent, résultat d'une balance
commerciale favorable (voy. BALANCE,

et Numéraire, Espèces); d'autres l'ont
placée dans les seuls produits de la na-
ture ou l'agriculture d'autres enfin
dans le travail ou l'industrie de là dif-
férents systèmes d'économie politique
(i>oj\J, science qui se réduit, au fond, à
la recherche des moyens d'augmenter la
richesse publique, comme l'économie
(voy.) tend à augmenter la richesse par-
ticulière. Laissant de côté tout système
exclusif, on s'accorde aujourd'hui à re-
garder les trois moyens comme propres à
engendrer la richesse par leur mouve-
ment simultané.

En deux mots, les agents de la richesse
sont la productionetla circulation (voy.).
M. Schnitzler, dans son ouvrage De la
création de la richesse en France (voir
surtout 1. 1", p. 392-94), a calculé quela
circulation totale de notre pays, en y
comprenant la production annuelle tout
entière, était d'une valeur totale de 7
milliards 700 millions de fr. D'après la
Statistique officielle de la France (Agri-
culture, 1840), la valeurtotale de la pro-
duction annuelle du domaine agricole
serait de 4 milliards et demi; mais ce
chiffre ne comprenant ni la valeur du
produit des animauxdomestiquesni celle
du produit des mines et carrières, on
peut bien porter la production totale,
sans risque d'exagération, à 5,200 mil-
lions de fr. En ajoutant à ces 6,200 mil.



lions 2,600 millions qui représentent la
création de l'industrie jointe à celle du
commerce, on a le total de 7,700 mit-
lions donné par M. Scbnitzler. Dans une
autre partie de son ouvra ge(t.I", p. 336),
il adopte pour produit de l'industrieetdu
commerce un chiffre plus élevé (2,911
millionsau lieu de 2,500), mais la matière
première fournie par l'agriculture y est
comprise. Pour porter jusqu'au-delà de
10 milliards la production annuelle de

notre pays, M. Dutens (Du revenude la
France) établit la proportion suivante

par rapport à l'année 1835

Produit brut territorial. 6,728,760,822
Produit industriel. 3,938,135,965
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Le commerce est compris dans le der- ]

nier chiffre, et celui avec les pays étran- ]

gers s'élevait à lui seul à plus de 1|
milliard. ]

Les capitaux (voy.) sont les représen-
tants les plus clairs et les plus irrécusa-
blesde la richesse, mais non pas les seuls.
Des propriétés territoriales, des biens
meubles ou immeubles (voy. Biens), la
capacité intellectuelle, l'aptitudeau tra-
vail, le crédit, etc., peuvent également
être considérés comme des richesses. On
appelle richessefictive celle qui se com-
pose de valeurs de convention, de crédit
ou de confiance tels sont les effets pù>-
blicsou de commerceet les billets de ban-
que {voy. EFFETS, Fohds PUBLICS, LET-

TRES DE chance), à qui du reste on ne
peut refuser le titre de capitaux réels,
tant que les engagements sont remplis,
mais dont le caractère fictif reparait dès
qu'il y a discrédit ou suspension de paie-
ment. Au contraire, la richesse réelle est
celle qui a un corps et une valeur intrin-
sèque, les maisons, les terres, les machi-
nes, de même que l'or, l'argent et les
pierreries qu'on avait longtemps confon-
dus avec les richesses fictives.

On distingue les richesses réelles en
positives et en conventionnelles: les pre-
mières sont cjelles dont on peut aisément
comparer la valeur avec d'autres objets:
ainsi on estime facilement combien il faut
de vin pour payer un bœuf, de blé pour
une maison, etc.; mais il est quelquefois
très difficile de déterminer la valeur d'un
tableau ou d'une statue aussi a-t-on

classé les objets d'art ou de fantaisie
parmi les richesses conventionnelles.

Il y a encore des richesses productivet
et improductives: les premières sont des
capitaux fixes, qui donnent un revenu
sans passer en d'autres mains, comme la
terre; les richesses improductives sont
des capitaux circulants qui ne rappor-
tent que lorsqu'il y a eu consommation
ou échange: tels sont, l'argent, les vivres
et les approvisionnements. II est à re-
marquer que toutes les richesses ne don-
nent pas un revenu, et qu'il y a des ca-
pitaux à qui l'on ne peutrefuserce nom,
quoiqu'ils ne produisent réellement au-
cune rente (voy.) on a classé dans cette
catégorie les objets d'arts, parce qu'ils ne
rapportent que le plaisir de la contem-
plation.

Le numéraire c'est-à-dire la mon-
naie métallique, n'est pas un simple re-
présentant de la valeur, mais un vérita-
ble équivalent, et s'il ne constitue pas
toujours à lui seul la richesse d'un pays,
du moins est-il bien prouvé qu'un état
peut être richeavec de l'argentseulement,
lors même que son territoire serait stérile
et borné deux grandes villes de l'anti-
quité, Tyr et Carthage, sont des preuves
de ce que nous avançons,et,dansdes temps
plus modernes, nous trouvons encore à
citer Venise, la Hollande et l'Espagne.
La 'Hollande n'exploite pas ses mines,
mais par son commerce et le système
d'économie qui lui est propre, elle fait
affluer chez elle le numéraire de ses
voisins: ainsi pluselle en accumule, moins
il en reste aux autres, et la valeur de cette
sorte de capitaux augmente entre ses
mains, en raison de leur rareté sur les
marchés étrangers. L'Espagne, au con-
traire, négligea ses richesses naturelles
pour se livrer presque exclusivementà la
récolte de l'or et de l'argent; mais comme
ce produit ne se consomme pas, la masse
en augmentantsans cesse, il perdait de sa
valeur en proportion de son abondance:
ainsi ce pays finit par ne plus pouvoir dé-
velopper son élément de richesse sans
l'avilir. C-B-S.

RICHTER (Jean-Paul-Fredémc),
littérateur allemand plus connu sous le
nom de Jean-Paul. Fils d'un pauvre
pasteur chargé de famille, il naquit, le



21 mars 1763, à Wunsiedel, dans la
Haute-Franconie (Bavière). Dans son
enfance, il ne reçut qu'une éducation
imparfaite, et il resta toute sa vie étran-
ger à de solides études classiques; mais
dévoré d'un irrésistible besoin de lire et
de savoir, il amassa, tout jeune encore,
les connaissances et les notions les plus
variées. Ses études solitaires prirent une
direction encyclopédique, et fournirent
plus tard d'amples matériaux à ses bizar-
reries littéraires et à sa productivité dé-
réglée. Kg même temps, le beau pays au
sein duquel s'écoulèrent ses premièresan-
nées réveilla en lui ce culte de la nature,
qui se manifeste à toutes les pages de ses
nombreux écrits. Wunsiedel est situé au
cœur du Fichtelgebirg(T)O)'.), dont les ver-
tes vallées et les cimes couvertes de forêts
séculaires ne sont point visitées par les
touristes. Dans ce coin reculé de la Fran-
conie, Jean-Paul, livré à lui-même, dé-
veloppa ses goûts champêtres et idylli-
ques, une imagination à la fois rêveuse
et outrecuidante une sensibilité mala-
dive et une excentricité de caractère
que ses ouvrages reflètent fidèlement.

Vers 1780, il quitta la petite ville de
Hof, où son père avait fini par s'établir,
et se rendit à Leipzig, pour y étudier la
théologie. La mort prématurée de son
père le jeta dans le dénûment; il vécut
d'expédients et de privations. Pauvre au
point d'endurer la faim, il s'imagina que
la carrière littéraire le mènerait rapide-
ment à une existence honorable; il se fit
écrivain avant de connaître les hommes,
et par une mauie que sa position expli-
que, il se crut appelé à réformer, par la
satire, ce monde qu'il entrevoyait à peine
du haut de sa mansarde. Ses premiers

ouvrages, les Procès Grœnlandais (Ber-
lin, 1783-85, 2 vol. in 8°), et le Choix

fait dans les papiers du Diable (Gera,
1788), sont des essais manques, où l'on
retrouve, à côté d'une imitation visible
des satiriques anglais et allemands, un
gaspillaged'esprit un peu prétentieux, unlo

amas de métaphores hasardées, et dans
l'enchaînementdes périodeset des raison-
nements, ces soubresautshardis, extra-
vagants, qui font de Jean-Paul un écri-
vain original, mais souvent si pénible à
comprendre.

En 1785, il quitte Leipzig,et retourne
à Hof, pour donner des soins à sa vieille
mère. Forcé par le besoin, il se fait plus
tard ( 1 7 90) précepteurà Schwarzenbach,

et jette, au milieu d'un cercle de nom-
breux enfants dont il était aimé, les pre-
miers linéamentsde sa Levana. Avec une
tendanceidéaliste,communeà beaucoup
d'esprits distingués en Allemagne, il co-
lore d'un reflet idyllique les plaisirssim-
ples et naïfs de son existence bourgeoise,
et continue à amasser des notes, des ex-
traits, pris dans toutes les branches du
savoir humain. Ces notes, ces extraits,
systématiquement classés, et en partie
absorbés par son heureuse mémoire, lui
servent à former les combinaisons tantôt
ingénieuses, tantôt burlesques, quienri-
chissent ou qui déparent, qui colorentou
qui embarrassent tour à tour les produc-
tions de cet esprit éminemment germa-
nique qui échappe à toute classification.

A l'année 1793, se place le premier
succès littéraire de Jean-Paul. C'est alors
qu'il fit paraître la Loge invisible (Ber-
lin, 2 vol.), fragment d'un roman ina-
chevé, dont le héros est destiné à repré-
senter la lutte de la vie idéale avec la vie
réelle. Cette lutte se trouve d'ailleurs re-
produite presque sans exception dans
tous les romans de Jean-Paul. La trame
du récit disparait sous les réflexions et les
digressions de l'auteur, qui se plait à hé-
risser son style de parenthèses, et à en-
traver son plan primitif par les apostro-
phes lyriques, les saillies épigrammatiques
et les rêveries sans nom.

En 1794, il retourne à Hof, et fait pa-
raitre successivement Hesperux, Quin-
lus Fixlein, der Jabelsenior, etc. Dans le

roman d'Hesperus, c'est, comme dans
la Loge invisible, la sentimentalité qui
prédomine; le héros (Emmanuel) appar-
tient encore à la classe maladive des rê-
veurs, en proie à quelques idées fixes,
et aspirant à spiritualiser toutes leurs ten-
dances, à rejeter loin d'eux la réalité.
Jean-Paul se comptait dans la peinture
des caractères qui étaient pour lui à la
fois des conceptions idéales et l'expres-
sion de ses propres tendances. Quintus
Fixlein forme, ainsi que Siebenkees,
l'avocat des pauvres, ou l'Aumônier
Schmelzlé, une espèce de tableau fla-



mand, rempli de ces détails d'intérieur,
que la muse de Jean-Paul parvient à
transformer en scènes idylliques ou pa-
triarcales. Ici règne en souverain maltre
V humour {voy .),

« ce sublime renversé, »
selon l'expressionde Jean -Paul lui-même,
cette indéfinissablequalité, ou ce tic de
quelques écrivains exceptionnels. Jean-
Paul, autant et plus que Sterne (voy.),
est le représentant de l'humour dans la
littérature moderne. Un critique ingé-
nieux a comparé sous ce rapport Jean-
Paul à l'alouette qui, tantôt plane et
chante dans les régionsdes nuages, tantôt
se cache et s'abrite sous la glèbe boueu-
se. Bouterweck prétend que l'humour
de Jean-Paul produit une impression
tragi-comique, un rirequise transforme
en pitié, et même un mépris du monde,
parce que l'auteur nous montre toujours
à côté de lasublimedestinée de l'homme,
notre pauvre nature humaine, petite et
misérable, gâtée par la réalité. Dans les
créations de Jean-Paul, il est vrai, le
sublime touche et aboutit souventau tri-
vial mais partout aussi la pensée vul-
gaire lui sert de point de départ ou d'é-
chelon pour remonter au ciel.

En 1797, Jean-Paul, déjà célèbre en
Allemagne, alla s'établir à Leipzig. Ce
fut l'époque où parut son traité sur
F Immortalité de faine (das Kampa-
nerthal). L'année suivante, nous le trou-
vons à Weimar,où il est fêté par la bril-
lante société qui formait alors la cour
ducale; tandis que Gœthe et Schiller, ces
hautes intelligences, lucides et hostiles à

toute afféterie, ne purent goûter le nou-
veau coryphée littéraire. Ce qui manque
à Jean-Paul,c'est le nature) il vise con-
stamment à l'effet. La forme baroque de

ses créations devait répugner à des es-
prits nourris d'études classiques, ama-
teurs d'un style transparentet pur. Jean-
Paul, par compensation trouvait des
admirations enthousiastes dans les salons
aristocratiques et dans les humbles de-
meures bourgeoises. Les femmes, dont il
idéalisait les secrètes douleurs et les
aspirations vagues, éthérées; les jeunes
filles auxquellesprêtait des rêves dorés;
les âmes chastes, qu'il montrait dans une
auréole de blanche et angélique lumière,
lui vouèrent un culte désintéressé, et lui

firent un renom, en dépit de la critique.
En 1801, il se maria, et alla s'établir suc-
cessivement à Cobourg et à Baircuili.
C'est dans cette dernière ville qu'il ré-
sida presque sans interruption depuis
1804. A partir de 1809, il fut pensionné

par le prince primat (voy. Dalberg]
et lorsqu'on 1815, ce puissant patronage
vint à lui manquer, le roi de Bavière te
chargea de maintenir à l'abri du besoin
le noble écrivain qui s'était fait en Al-
lemagne le peintre et le poète de la vie
humble, modeste et résignée, et qui avait
employéson talent littéraire à lutlercon-
tre l'égoïsme en faveur des sacrifices obs-
curs. Les dernières années de Jean-Paul
furent mêlées toutefois de gloire natio-
nale et de malheur individuel; ses facultés
intellectuelles, usées sans doute par les
travaux de sa jeunesse et par des stimu-
lants matériels, avaient baisfé; et lors-
que, le 14 nov. 1825, il s'endormit du
dernier sommeil, ses yeux depuis plus
d'un an étaient privés de la lumière du
jour. Le créateur de Titan mourut
aveugle.

Nous venons de nommer l'ouvrage au-
quel Jean-Paul assignait le premier rang
parmi ses productions, et dont il a fait
l'intime confident de ses rêves idéalistes,
de ses aspirationsversun monde meilleur
(Titan, Berlin, 1797-1803, 4 vol.; trad.
fr., par M.Philarète Chasles, Paris, 1 834-
35, 4 vol. in-8°). Une série de caractè-
res extravagants, mais dont quelques-uns
parviennentà captiver par momentnotre
intérêt, se pressent dans les pages de ce
récit un peu moins décousu que ne le
sont d'ordinaire les romans de Jean-Paul,
quoiqu'uneprofusion d'idées ingénieuses
ou bizarres y entraventaussi à chaque in-
stant la marche des événements.Le Titan
est une minière de diamants, que le lec-
teur, lorsqu'il se résout à ce genre de tra-
vail, parvient à dégager de la terre qui
les recouvre. Des passages descriptifs
d'un coloris brillant, sont entremêlés de
scènes ou d'aventures auxquelles le juge-
ment du lecteur refuse toute croyance.
Mais à force de poésie et de sensibilité
profonde,l'auteur parvient à faire accep-
ter ses personnages, créatures d'un cer-
veau qui, par impuissanceet par système,
n'a jamais observé le monde réel autre-



ment que des hauteurs de l'abstraction, 1

et à travers labrumedes rêveries.Par une 1

anticipation instinctive et avec le coup 1

d'œil prophétique du génie, Jean-Paul a c

dépeint, dans l'un des héros du Titan 1

(Roquairol), la jeunesse échevelée, sans
croyance,sansprincipes et sans frein, qui
est venue étaler, depuis une quinzaine
d'années, dans les salons des capitales, ses
ennuis,sonorgueil,sescontradictionset ce
bizarre assemblage de vertus et de vices,
de qualités et de défauts, qui a séduit les
romanciers contemporains au point de
leur montrer dans un jour poétique ces
êtres blasés dont la morale publique com-

mence à faire justice.

« Je veux,avait dit Jean-Paul dans son
langage baroque, je veux remplir mon Ti-
tan de cataractes du Rhin,d'oragesespa-
gnols, d'ouraganstragiques, de tropes, de
trombes d'eau il faut que cet ouvrage,
climatérique pour moi, devienne le mont
Ilecla et la glacière de ma température
intellectuelle; je veux, en le créant, me
briser, et si c'était mon œuvre dernière,
regarderavec dédain mes propres débris.»»
11 réussit en effet à jeter dans ce moule

son dernier feu de jeune homme. A par-
tir de cette époque, ses créationsportent
l'empreinted'une inspiration plus calme.

Les années du gamin ou de pétulance
(die Flegeljahre) quiont paruà peu près
à la même époque que le Titan (1804-5,
4 vol.), sont pleines encore de verve ju-
vénile mais déjà les excroissancesqui dé-
parent presque tous les écrits de Jean-
Paul sont élaguées jusqu'à un certain
point.Les deux caractèressaillants du ro-
man Vultet Walt, personnifient de la ma-
nière la plus heureuse, l'un cette adora-
ble naïveté propre à Jean-Paul, l'autre

son inimitable humour. Ce sont des êtres
auxquelson s'attache, de délicieusesfigu-
res qui témoignent d'une manière irré-
cusable de l'éternellejeunesse de coeur et
des illusions touchantes que le poète a
obstinément conservées au milieu d'une
vie prosaïque dont les exigences ramè-
nent les imaginations les plus vives au
triste sentiment de la réalité.

Nousavonsdéjà nomméplushautSie-
benkees, l'avocat despauvres. C'est le
caractère dans lequel Jean-Paula donné

pour ainsi dire des fragments de sa propre

personne. Lenette, la femme de Sieben-
kees, est, dit-on, le calque de la mère de
l'auteur. Les rapports de Siebenkees et
de Schoppe, de ces deux espritsaussi fous
l'un que l'autre, sont la reproduction
d'une des nombreuseset chaudes amitiés
qui ont embelli l'existence du poète. Ce-
pendant l'impression totale du roman ne
laisse pas que d'être pénible, et de bles-
ser à la fois le bon sens et le sens moral
du lecteur. On ne comprend pas l'union
disproportionnéeentre l'avocatet Lenet-
te, union que rien ne motivait, et dont
le malaise est en partie le résultat de la
folle conduite deSiebenkees, que l'auteur
traite évidemmentcomme un enfant gâté
de son coeur et de son imagination.

Deux ouvrages qui appartiennentau
domainescientifiqueautantqu'au domai-
ne littéraire, Levana ou théorie d'édu-
cation (Brunsw., 1807) et le Prodrome
de l 'Esthétique (Forschu/e der JEsthe-
tik, Hamb., 1804, 3 vol.), forment sans
contredit la partie la plus solide des pro-
ductions de Jean-Paul. On se tromperait
fort, toutefois, en cherchant dansLevana
un système completde pédagogie, et dans
le Prodrtme une théorie philosophique
du beau. Ce sont des collections de re-
marques ingénieuses et de discussions
lyriques sur la nature de l'enfance que
Jean-Paul avait observée avec un amour
fraternel, et sur l'essence du beau, qu'il
avait entrevu avec l'instinct du poète plu-
tôt qu'avec la sagacité du philosophe.
Dans le Prodromede l'Esthétique,il est
permis de citer l'apothéose de Herder;
comme l'un des plus beaux morceaux de
la littérature allemande. C'est un monu-
ment indestructible, élevé à la mémoire
de cet esprit encyclopédique, de cette
âme pieuse et aimante, qui avait si bien
deviné l'âme apparentée de Jean-Paul.

Nous n'avons fait qu'indiquer les ou-
vrages les plus marquants de Richter,

t nous n'osons pas dire ses chefs-d'œuvre.
Indépendamment d'une série de frag-

» ments poétiques, philosophiquesou lit-
L

téraires, de critiques, de pensées déta-
chées, de fragments politiques, nous
pourrionsénumérer encore plusieurs ro-
mans satiriques ou sentimentaux, qui

i ont eu quelque retentissement,et que les
admirateurs enthousiastes de Jean-Paul



mettent presque au niveau des produc-
tions citées dans cet article; mais nous
devons nous borner, d'autant plus que
l'auteur de Titan et de Letana n'exer-
cera jamais sur des lecteurs français la
même fascination que sur un public alle-
mand. Jean-Paul,dans son ensemble,ne
saurait être traduit en français les essais
tentésjusqu'ici,et par des hommesde mé-
rite, le prouveraient de reste, si la con-
naissancemême superficielledu génie des
deux langues et des deux nations n'avait

•dû faire pressentir un pareil résultat.
Nous aimons la clarté dans le discours,
et des déductions sévères dans le raison-
nement. Jean-Paul est souvent obscur,
et les allures de son esprit ne ressemblent
en rien à celles du commun des mortels.
La lecture de Jean-Paul est fatigante,
sans compter que le mauvais goût et la
trivialité se mêlent parfois à ses plus
belles inspirations. L'abus qu'il fait de
la métaphore, la boursouflure, l'incohé-
rence de ses images, rebutent les lecteurs
formés à l'école des grands écrivains.
Son âme tendre et naive touche de trop
près à la sensiblerie niaise pour ne pas
provoquer en nous le sourire; les ca-
ractères de ses romans sont beaucoup
trop subjectifs et entachés de paradoxe,
pour qu'ils puissent captiver notre sym-
pathie. On appréciera ses pensées no-
bles, généreuses,délicates, sublimes, se-
mées avec une étourdissante profusion
dans le corps de ses ouvrages; mais pal
un esprit français, ami de l'ordre et de
la méthode, même dans les ouvrages d'i-
magination, ne suivra dans leur course
vagabondeces hérosenfantés par le cer-
veau d'un ermite savant, et crayonnés
avec la bonne foi d'un enfant inexpéri-
menté. Ses femmes,chastesombres, quin-
tessence sublunaire de toutes les perfec-
tions angéliques resteront sans charme
à nos yeux parce qu'elles n'ont point
de contours précis. Mais Jean-Paul,
quoiqu'il n'ait pas écrit un seul vers, sera
toujours le poëte selon le cœur de ces
excellents rêveurs semés dans les petites
villes d'Allemagne,dontil a coloré la mo-

deste existence avec une palette magique.

« Lorsque, perdu dans l'ineffable bon-
heur de ses songes, s'écrie un auteur
contemporain, il traverse les rues de la

bourgade que le vent du soir embaume
de tous les parfums enlevés aux jardins,
alors les enfants, ivres de joie, folâtrent
en dansantautour de lui; les jeunes fian-
cées tressent des guirlandes à leur poète
favori, et la souffrance cachée bénit la
trace bienfaisante de ses pas. » – On
peut voir, pour la biographie de Jean-
Paul, Wahrheit aus Jean-Paul's Le-
ben, Breslau, 1826-33, 8 vol.; Com-
mentaire biographique des ouvrages de
Jean-Paul, par O. Spazier (le neveu du
poète), Leipz., 1833, 8 vol. La collec-
tion des œuvres de Jean-Paul forme Une
soixantaine de vol.; on en a publié une
édition compacte à Paris (1836 et suiv.,
5 vol. gr. in-8°), mais que déparentmal-
heureusementde nombreuses fautes d'im-
pression. L. S.

RICIMER, chef suève, voy. Occi-
DENT (empire d').

RICIN. Ce nom désigne,dans le règne
animal, un insecte parasite de la famille
des mandibules, qui ressemble beaucoup
au pou, avec lequel il a été longtemps
confondu. C'est principalement sur les
oiseaux que se rencontre le ricin; il se
fixe sous leurs ailes, à leur tête, et s'y
attache au moyen de deux crochets qui
terminent ses tarses. Le ricin pullule
rapidement, fatigue, amaigrit les oi-
seaux, et finit par les tuer; mais son exis-
tence semble liée à la leur, et, l'oiseau
mort, le parasite ne lui survit guère.

Enbotanique,lericin (ricinuscommu-
nis, L.), connu aussi sous le nom de pal-
ma christi, est un arbre qui, dans les
forets de l'Inde et de l'Amérique,atteint
jusqu'à 10m de hauteur. Ses feuilles sont
larges, ses fleurs, en forme de panicules
ou de longs bouquetsd'épis, occupent la
partie supérieure des tiges et des ra-
meaux.Le fruit est formé de troiscoques,
renfermant une semence lisse et tachetée;
parvenu à sa maturité, il s'ouvre avec
explosion et laisse échapper les graines.
Le ricin d'Amérique fournit une huile
précieuse pour la médecine. Cette huile,
qu'on obtient en broyant les graines dans
un mortier et exprimantla pulpeà froid,
est un purgatif très doux la meilleure
qualité est incolore et sans odeur, et
doit se dissoudre en totalité dans l'al-
cool. Les Anglais donnent à l'huile de ri-



cin le nom d'huile de castor [castor oil).
Le ricin qui orne nos jardins n'atteint
pas les proportions majestueusesdu ricin
d'Amérique, et c'est dans nos serres seu-
lement que son existence se prolonge au-
delà d'une année c'est l'espèce africaine
qui a été transplantée en Europe. Ses
propriétés purgatives sont bien infé-
rieures à celles du ricin d'Àtoérique, et
cependant la plus grande partie de l'huile
de ricin qu'on emploie dans nos phar-
macies vient du midi de la France, de
l'Espagne et de l'Italie. A. B.

RICOS HOMBRES (littéralement
hommes riches) voy. Abagoh GRAN-

desse et Féodalité (T. X, p. 650).
RIDICULE (ridiculus,deridere,rire

ou se rire de). Ce mot exprime un con-
traste entre ce que sont les personnes, les
objets, et ce qu'ils doivent être, selon les
types de leur nature ou les lois reçues
des convenances. L'amour-propre est la
source la plus féconde des ridicules.Grâce
aux efforts que l'amour-propre fait faire
à l'hommepour se distinguer,les ridicules
pullulentcheztous les peuples, à toutes les
époques, sous les formes les plus variées,
et renouvellent sans cesse les aspects des
mêmes passions. C'estaussi l'amour-pro-
pre qui surprend les ridicules et qui les
signale; il semble à chacun qu'il s'élève
à proportion de l'abaissementdes autres.
De là le sentiment de satisfaction inté-
rieure qu'il éprouve quand la médisance
déprécie les avantages des personnes qu'il
jalouse, quand la satire épie les disgrâces
du corps et de l'intelligence et les étale
avec ironie, quand le génie lui-même
est traduit à la barre d'un salon par un
agresseur pétillant d'esprit et de malice.
Là où l'amour-propre est le plus ardent
à briguer les suffrages, l'amour-propre
est le plus ardent à les contester et à les
ravir. Ce sera donc chez les peuples les
plus passionnés pour la gloire que les
ridicules seront le plus fréquemment, le
plus vivement attaqués. Les Athénienset
les Français devront exceller dans ces
peintures satiriques, et tenir le sceptre
de la comédie (voy. ce mot). La comédie,

en effet, a pour fondement le ridicule,
et l'art de le découvrir, de le rendre sen-
sible à tous les yeux dans une fable in-
génieusementinventée, savamment con-

duite, où il ressorte à chaque scène, et,
s'il est possible, à chaque mot des per-
sonnages, constitue le grand poète co-
mique.

Quelques philosophesont blâmé le ri-
dicule. En avouant que l'usage n'en fut
pas toujours légitime, il faut reconnaître
son utilité en morale. Tous les travers qui
troublent l'ordre, tous tes vices qui rom-
pent l'harmonie du corps social, ne sont
pas du ressort de la justice les argu-
ments des philosophes, l'éloquence des
prédicateurs manquent souvent leur but,

•
qu'atteint la fine raillerie ou la vigou-
reuse peinture du ridicule. Quelle arme
fortement trempée que celle du ridicule,
puisqu'elle n'a rien perdu de sa puissance
dans notre patrie et qu'aujourd'hui en-
core, elle
Venge l'humble vertu de la richesse altière,
Et l'honnête hommeà pied du faquin en litière!

Les écrivains français excellent à ma-
nier cette arme, surtoutVoltairequi s'en
est servi jusqu'à l'abus éclatant exem-
ple de la nécessité d'unir la plus sage
philosophie à l'esprit le plus délicat et
le plus fin pour autoriser l'emploi du
ridicule. J. T-v-s.

RI EGO (don RAFAEL bel) yNuhez,
naquit, en 1785, àTuna, village des As-
turies.Aprèsavoirreçuuneexcellente édu-
cation, il entra dans les gardes-du-corps,
et défendit, lors de l'insurrection d'A-
ranjuez, le favori Godoi (voy.) contre le
peuple révolté. Plustard, legrand-ducde
Berg lefit jeter en prisoncommeayantpris
part au mouvement insurrectionnel de
Madrid. Renduà la liberté, il combattit
les Français, fut fait prisonnier, et con-
sacra à de sérieuses études les loisirs de
sa captivité. A la paix de 1814, il par-
courut l'Allemagne et l'Angleterre. De
retour dans sa patrie, il fut promu au
grade de lieutenant-colonel. Bientôt les
fautesdu gouvernementdeFerdinandVII
(voy.) soulevèrent de nombreux mécon-
tentements un vaste complot s'organisa;
l'armée réunie à Cadix, dans le but de
l'embarquer pour les colonies d'Améri-
que, s'y associa. Le 1er janvier 1820,
Riego, à la tête d'un bataillon, proclama,
au hameau de Las Cabezas de San-Juan,
la constitution des cortès. Plusieurs ré-
giments ayant répondu à cet appel,Riego



alla, le 6, se réunir dans l'ile de Léon
au colonel Antonio Quiroga, qui avait
pris la direction du mouvement. Ils ne
tardèrent pas à s'y trouver bloqués par
l'armée royale, beaucoup plus nombreu-
se. Dans cette position critique, Riego
fit, le 27 janvier, une sortie audacieuseà
la tête de 500 hommes. Il se dirigea d'a-
bord vers Algésiras et Malaga, et parvint
à gagner Cordoue avec une partie de sa
petite troupe. De là il opéra sa retraite
sur la Sierra-Morena, où l'on se sépara
pour regagner, chacun de son côté, l'ile
de Léon. Cependant la révolution s'était
opérée Riego, d'abord en butte à d'in-
justes préventions, fut exilé dans les As-
turies, puis nommé capitaine général de
l' Aragon et de nouveau disgracié. Député
aux cortès par la province des Asturies,
et élevé plus tard à la présidence de cette
assemblée, il s'y fit remarquerpar fa sa-
gesse et la fermeté de sa conduite, et re-
fusa une pension qui fut votée en sa fa-
veur. Lors de l'approche des Français,
eu 1823 (voy. duc «PAngoulême), il
insista pour que le roi se retirât à Sé-
ville, et plus tard il acquiesçaà la trans-
lation du gouvernement à Cadix. Nom-
mé commandant en second de l'armée
de Ballesteros (voy.), il organisa à Ma-
laga un petit corps d'opérations mais il
fut bientôt obligé d'évacuer cette ville
devant les Français. A la suite du combat
de Jodan, il se vit contraint de licencier
les débris de ses troupes décimées par les
fatigues et la désertion. Il forma alors le
projet d'aller joindre Mina (wj.) en Ca-
talogne mais il fut reconnudans la Sierra-
Morena, et livré aux Français parquelques
paysans. Remis aux autorités espagnoles
sur un ordre du duc d'ADgoulême, il fut
envoyé à Madrid, et soumis, dans sa pri-
son, à d'indignes traitements. Jugé som-
mairement et condamné à être pendu, il
fut exécuté, le 7 nov. 1823, après avoir
ététrainésur laclaieet abreuvé d'outrages
par la populace. Depuis, la mémoire de

ce généreux patriote a été réhabilitée, et
V hymne de Riego composé par lui dans
la ville d'Algésiras,est redevenu un chant
national en Espagne. Voir l'ouvrage de

son frère, le chanoine don Michel Riego,
ftlemoirs <>f llie life of Riego and his
“/«/«%, etc., Lond. 1824. C. L. m.

RIENZI (NICOLASGABRINI, dit), le
fameux tribun de Rome au xrv" siècle,
était né dans cette ville, au sein d'une
condition médiocre. Il se livra de bonne
heure à l'étude de l'histoire et de l'an-
tiquité, et ce fut elle qui excita en lui
une vive haine contre l'oppression des
nobles sous laquelle sa patrie gémissait.
Revêtu des fonctions de notaire public,
il sut acquérir,par la droiture de sa con-
duite et par son éloquencenaturelle, une
grande influence sur le peuple, et fut
chargé de porter la parole au nom de la
députation envoyée au pape Clément VI
à Avignon, pour le supplier de revenir
habiter Rome afin de mettre un terme
à l'arrogance des seigneurs.Cette ambas-
sade n'ayant amené aucun résultat po-
sitif, Rienzi jugea que le moment était
venu d'exécuter le projet qu'il avait de-
puis longtemps formé de rendre à Rome
dégénéréesonantique organisation répu-
blicaine. Après avoir enflammé la multi-
tude par ses discours véhéments, il se fit
nommer tribun dupeuple(20 mai 1347),
et chassa tous les nobles de la ville. Mai-
tre du gouvernement, il établit des lois
et sut faire régner l'ordre. Cetteconduite
lui gagna la bienveillance de plusieurs
princes étrangers et du pape lui-même,
sous la suzeraineté duquel il prétendait
gouverner on admirait sa sagesse, et, de

toutes parts, on soumettait à son arbi-
trage les questions les plus importantes.
Cependant, ébloui par cette subite élé-
vation, Rienzi mit de côté la prudence
qui avait été un des instruments de sa
fortune, et commit des fautes qui lui alié-
nèrent l'amitié des prince», l'appui du
pape et l'affection même du peuple. Il
avait pris le titre de chevalier candidat
du Saint-Esprit, sévère et clénient libé-
rateur de Rome, zélateur de P Italie,
amateur de l'univers et tribun auguste.
Après un règne de 7 mois, les grands par-
vinrent à opérer une contre-révolution,
et Rienzi fut chassé, le 15 décembre.
Il chercha à intéresser en sa faveur l'em-
pereur Charles IV, qui ne voulut cepen-
dant prendre aucun engagement et le fit
remettre au pape à Avignon. Mais In-
nocent VI, qui avait succédé à Clé-
ment VI, crut pouvoir se servir utile-
ment de lui pour abaisser encore uue fois



la noblesse romaine. Rienzi, soutenu par
Je pape, opéra donc une seconde révolu-
tion à Rôme(1354),et fut décoré du titre
de sénateur romain. Toutefois, n'ayant

pas profité des leçons de l'expérience, il
s'aliéna de nouveau les esprits par son
orgueil et ses prétentions, et une nou-
velle révolte, fomentée par les nobles, ne
tarda pas à éclater. Poursuivi par une
populace ameutée contre lui, il s'en-
fuit, déguisé en mendiant; mais il futre-
connu et arrêté. II haranguaalorsla foule,
et déjà il commençait, par le prestige de
son éloquence, à ressaisir son ascendant,
lorsqu'ilfut poignardéparun serviteurde
la famille des Colonne, le 8 oct. 1354.
Son cadavre, mis en lambeaux par la
populace, fut penduàungibet. – Voir\i
Fi ta di Cola di Riensi, Forli, 1828, 2
vol.in-4°. C. L. m.

RIESENGEBIRGE, ou Montagnes
des Géants, partie des Sudètes (voy. ce
nom).

RIGA, ville située sur le golfe du
même nom, ancienne capitale du duché
de Livonie (vay-) et aujourd'hui chef-
lieu du gouvernement russe de ce nom,
doit sa fondation à l'évêque Albert, en
l'an 1200. Elle appartint d'abord aux
chevaliers Porte-Glaive (voy.) de Li-
vonie, dont le dernier grand-maitre la
céda, en 1581, à la Pologne. Conquise»

en 1621, par Gustave-Adolphe, elle

passa sous la domination de la Rus-
sie, en 1710, à la suite des revers de
Charles XII. Située sur la rive droite de
la Duna, à environ trois lieues de son
embouchure dans le golfe, un fort la
protége du côté de la mer, et un pont
flattant de 2,600 pieds de long met en
communication les deux rives du fleuve.
La ville est mal bâtie; mais les faubourgs,
après avoir été brûlés, en 1813, par le
général Essen à l'approche des Fran-
çais qui assiégèrent Riga, ont été re-
construitssur de beaux plans, et présen-
tent des rues spacieuses et de fort belles
maisons en bois. La population de Riga
est de près de 60,000 hab., dont plus
de 30,000 sont luthériens et d'origine
allemande. On y trouve un vaste hô-
tel-de-ville, l'ancien château des grands-
maitres de l'ordre Teutonique, un nou-
veau château où réaide le gouverneur,

un grand hôpital militaire, 2 arsenaux,
un lycée, une bibliothèque publique, un
musée d'histoire naturelle, etc. L'indus-
trie est florissante à Riga. Cette ville, ja-
dis anséatique, possède des manufacturée
d'amidon, de papier, de glaces, d'ai-
guilles, de fleurs artificielles, des savon
neries, des raffineries de sucre, des dis-
tilleries d'eau-de-vie, etc. Elle fait un
immensecommercede grains,dechanvre,
de lin, de graines, d'huile, de potasse, de
bois pour les constructions navales, etc.
Le mouvement de son port a été, en
1839 de 1,665 bâtiments entrés et
1,669 sortis. L'exportation était d'une
valeur de 62,348,570 roubles. Après
1814, les négociants de Riga ont fait
élever une colonne de granit surmontée
d'une statue de la Victoire en bronze et
pesant 142,568 livres. C. L. m.

RWHl(ATonsRegiusouReginamon-
tium), montagne de Suisse bien connue
des touristesà cause du magnifique pano-
rama dont onyjouit.Elleest située dansle
canton de Schwytz, complétement isolée
entre les lacs de Zug, de Lucerne et de
Lowerny.Un grand nombre de hameaux
s'étendent à ses pieds,et l'on trouve plus
de 150 chalets sur les flancs de la mon-
tagne et autour de sa cime. C'est là que
les pâtres préparent les meilleurs fro-
mages de Suisse. Du côté du lac de Zug,
les rampes sont escarpées et désertes, mais
celles du sud sont plus accessibles et
moins périlleuses. On y trouve des châ-
taigniers, des amandiers,des figuiers. Du
point le plus élevé, qu'on nomme Righi-
Kulm {culmen),e\ qui est à 5,676 pieds
au-dessus du niveau de la mer, la vue
embrasse toute la Suisse; elle s'étend
jusqu'en Souabe et jusqu'à la chaîne du
Jura; on ne compte pas moins de 14
lacs qui se montrent distinctement dans
ce raynn. C. L. m.

RIGNY (Henri, comte de) amiral
de France, naquit à Toul (Meurthe), le
2 févr. 1782. L'émigration de ses parents
le laissa à l'âge de 10 ans, ainsi que ses
frères, sans autre appui que celui d'une
sœur de 16 ans qui se mit de suite à la
hauteur de sa tache. Elle se fit leur in-
stitutrice, et pour cela aborda elle-même
des études qui n'étaient pas de son sexe.
L'application du jeune Henri la récom-



pensade ses soins. En 1 798, il entra dans
la marine en qualité de novice; mais
grâce à quelques protections, il put con-
tinuer à terre ses études spéciales. Bien-
tôt il fut en état de passer son examen
et fut reçu aspirant de 2e classe. Em-
barqué dès lors, il fit plusieurs cam-
pagnes contre les Anglais. En 1803, lors
de la formation du camp de Boulogne,il
commanda une corvette à titre d'en-
seigne. En 1806 et en 1807, les marins
de la garde ayant été incorporés dans les
cadres de l'armée de terre, il fit les cam-
pagnes de Prusse, de Pologne et de Po-
méranie assista à la bataille d'Iéna et à
celle de Pultusk, ainsi qu'aux siéges de
Stralsundet de Graudentz.En 1808, son
corps étant dirigé sur l'Espagne, le jeune
Rigny devint aide-de-camp du maréchal
Bessières, et prit part à la bataille de
Rio-Seco et au combat de Sommo-Sierra,
où il fut blessé. Nous le retrouvonsen-
core à Wagram,en 1809. Dans cette an-
née, il fut fait lieutenant de vaisseau,et
en 1811, capitaine de frégate. Mais ce
ne fut qu'en 1816 qu'il devint capi-
taine de vaisseau, par la protection du
baron Louis (vojr. ), son oncle. Cinq

ans plus tard, en 1822, il commanda
les forces navales réunies dans les mers
du Levant, et il remplit la difficile mis-
sion de faire respecter notre pavillon,
déconsidéré dans ces parages par les
doubles insultes des pirates grecs et des
pirates turcs. Par ses soins, la police de
la navigation est fixée dans tout l'Archi-
pel, et les deux nations grecqueet turque,
alors en guerre, trouvent également à
bord des bâtiments français abri et pro.
tection contre leurs mutuelles fureurs
aussi put-il écrire avec vérité à sa soeur
qu'il était « le juge de paix de ce can-
ton, » en parlant de la Grèce. Le grade
de contre-amiral fut, en 1825, le prix
du courageet de l'humanité du capitaine
de Rigny. Deux ans après, au mois de
sept. 1827, la France, la Russie et l'An.
gleterre s'étant unies pour proclamer
l'indépendancede la Grèce et pour fixer

sa position vis-à-vis de la Sublime Porte,
cette dernière puissance refusa d'accéder

aux propositions qui lui furent adressées
à cet égard. La bataille de Navarin (voy.
l'art.) en fut la suite. Cette victoire écla-

tante valut au commandant de la flotte
françaisele titre de vice-amiral et la croix
des ordres du Bain et de Saint-Alexandre
Newski. Après avoir présidé à l'évacua-
tion de la Morée, l'amiral de Rigny re-
vint en France, en 1829, et fut nommé
comte et préfet maritime à Toulon. A
l'avènement du ministère Polignac, le 8
août 1829, on lui offrit le portefeuille de
la marine, qu'il n'accepta pas; il alla re-
prendre le commandement de la flotte
du Levant, où il resta jusqu'en sept.
1830, époque où l'altération de sa santé
le rappela à Toulon. Il reçut alors le titre
de membre du conseil d'amirauté, puis
la décoration de grand-officier de la
Légion- d'Honneur, et enfin, le 13 mars
1831, il fut appelé par le roi Louis-Phi-
lippe au ministèrede la marine. En même
temps, il recevait, comme député, les
doubles suffrages des dép. de la Meurthe
et du Pas-de-Calais.Son passageaux af-
faires ne fut pas perdu pour les officiers
de marine dont il régla l'avancement et
les pensions, ni pour les colonies dont
la législation lui dut de grandes amélio-
rations. Porté, le 4 avril 1834, au minis-
tère des affaires étrangères, il s'acquitta
de ses nouvelles fonctions avec le même
zèle dont il avait fait preuve à la Marine.
Le 12 mars 1835, il résigna avec satis-
factionson portefeuilleentre les mains du
duc de Broglie, et ne conserva que le titre
de ministred'état avec l'entrée au conseil.
Sa santé lui faisait sans doute un devoir
de songer au repos cependant, au mois
d'août, il crut devoir accepter encore une
mission à Naples, et à peine de retour, à
la fin d'octobre, il ressentit les cruelles
atteintes du mal qui l'emporta si rapide-
ment, dans la nuit du 6 au 7 nov. 1835.
Le comte de Rigny était à peine âgé de
58 ans, et promettait encore à l'état une
longue suite de services. Fermetédouce,
telle était sa devise à laquelle il resta fi-
dèle dans toutes les circonstances de sa
vie politique. Il repose aujourd'hui au
cimetière du Père-Lachaise. D. A. D.

RIME. Cemotprobablement la même
étymologieque rhythme (w.), pt/9pô,
nombre,liaison, accord. Robert Estienne,
parlant de la rime, écrit rhythmefran-
çoise. Le rhythme et la rime ne sont pas
des mota synonymea rhythmeest un en-



semble de sons en proportion avec nos
organes, la rime une conformité de sons
dans les finales des mots. Il n'y a pas de
système de versification sans rhythme, il

v en a sans rime.
Le premier emploi de la rime se perd

dans la nuit des temps. On sait seulement
qu'il eut lieu d'abord chez les Orientaux,
d'où il est passé, au moyen-âge, dans
toutes les langues modernes. Quelques-
unes de ces langues, celles où l'accentua-
tion est le plus marquée, s'en aflranchis-
sentquelquefois:ellesontdesversblancs.
En français la rime est indispensable à
la versification. Nos plus anciens poètes
ont rimé, et toutes les tentatives pour
supprimer cet ornement, accusé de mo-
notonie,n'ont servi qu'à en établir la né-
cessité. Sans doute la rime est en grande
partie destinée au plaisir de l'oreille;
mais il faut reconnaître aussi que dans
une langue aussi faiblement accentuée
que la nôtre, le retour des mêmessons a
l'avantage d'avertir qu'un rbythme trop
peu sensible par l'incertitude de ses lon-
gues et de ses brèves est terminé, qu'un
vers est fini; et puis, comme on l'a dit
« Par le retour du même son, la rime fait
pour le vers ce que le vers fait pour le
poème par le retour du même rhythme;
elle lui donne de l'unité en rendant
plus sensibles les liens qui en rattachent
ensemble les différentes parties, Cette al-
liance de deux sons semblables éveille le
sentiment musical; elle dispose l'oreille

hà sentir le rapport des autres syllabes, et
l'esprit à saisir l'alliance des idées. Loin
d'être stérile, la rime s'adresse à l'imagi-
nation et au sentiment, et les remue tous
deux à la fois. » Fénélon et beaucoupd'au-
tres écrivainsse sont élevés contre la rime;
mais nous remarquerons avec d'Olivet
que « tout le mal qu'on dit d'elle n'est
vrai qu'entre les mains d'un homme sans
génie ou qui plaint sa peine elle a en-

• fanté mille et mille beaux vers; souvent
elle est au poète comme un génie étran-
ger qui vient au secours du sien. » On
trouve un grand nombre d'opinions sur
cet objet dans l'Essai sur la rime, par
Algarotti, et dans l'Essai sur la versifi-
cation, par le comte de Saint-Leu (vny.
Louis-Napoléon).

L'espace ne nous permet pas de faire

ici l'histoire de la rime et d'indiquer les
changements qu'elle a subis dans l'usage
depuis le temps où elle fut substituée aux
assonances(voy.), et où de grands poë-
mes étaient écrits en stances monorimes,
jusqu'aux règles présentement reçues et
consacrées par tant de chefs-d'œuvre.
Voici les principales de ces règles

La rime s'adressel'oreille; les mêmes
lettres qui ne produiraient pas les mêmes

sons ne formeraient pas des rimes. Nous

avons deux sortes de rimes: la rime mas-
culine,c'est-à-direentredes sons produits
par des syllabes pleines, sans e muet, com-
me ranoft,saison,beauté, santé ;\&rime
féminine,c'est-h-direentre des sons pleins
terminéspar des syllabesmuettes,comme
modèle fidèle; victoire, histoire. Les
rimes sont riches, quand elles ont l'arti-
culation pareille aussi bien que la con-
sonnance, comme les exemples que nous
venons de citer elles sont suffisantes,
quand elles ont la même consonnance,
mais non la même articulation comme
moi, loi; étage, usage. On a longtemps
rimé pour l'oeil non moins que pour l'o-
reille. Il en est resté des exigencesqui ne
permettent pas de faire rimer le singulier
avec le pluriel dans les noms, les adjec-
tifs et les verbes, arme avec larmes, sin-
cère avec prospères, dédie avec humi-
lient. Un mot sans s final ne rime pas
avec un mot terminépars, x ou z, accord
avec corps, etc. Les finales en a dans les
verbes; celles en e, ée, er, en i, en u,
en ion, en ment, doivent rimer de toute
l'articulation bonté ne rime pas avec
donné, etc. Les syllabes en es, éts, aïs,
aits donnent des rimes suffisantes. Les
rimes sont riches, malgré la différencede
l'orthographe, entre les syllabes tère et
taire, tent et tend, vaux et vots, pont
et pond. Les syllabes longues ne riment
qu'abusivementavec les brèves, les è ou-
verts avec les ê fermés, les voyelles sim-
ples avec les diphthongues.Le simple et le
composé, ainsi que les mots dont l'or-
thographe est la même, ne riment qu'au-
tant que leur signification est éloignée.
L'observation de ces règles et de celles
que nous supprimons ne suffit pas il
faut éviter l'emploi de rimes triviales, ou
recherchées, ou rudes à l'oreille, ou ba-
nales; et, de plus, lea vers où la césure



rimeraitavec la fin, où deux premiershé-
mistiches se suivant rimeraient entreeux,
ou enfin des rimes masculines et fémini-
nes qui se suivraient auraient le même

son.
Dans l'épopée, la tragédie et la haute

comédie, les vers se suivent dans un or-
dre alternatif de deux rimes masculines
et de deux rimes féminines, en commen-
çant indifféremment par les unes ou par
les autres. Les rimes ainsi rangées sont
dites rimes plates ou suivies. On appelle
ritnes croisées ou méléescelles qui s'en-
trelacent et présentent des rimes mascu-
lines et féminines se croisant, se mêlant
avec ou sans régularité. Dans l'enfance

"de notre poésie, on s'est complu à lutter
contre les embarras de la rime, et le pre-
mier de tous les mérites a été celui de la
difficultévaincue.De là ces tours de force,
tels que la rime couronnée, qui se pré-
sentait deux fois à la fin de chaque vers la
rime annexée, concaténée, fratrisée,
qui commençait un vers par la dernière
syllabeet quelquefois par le dernier mot
du vers précédent; la rime batelée, dont
chaque vers rimait avec le repos du vers
suivant; la rime empérière, qui frappait
l'oreille du même son jusqu'à trois fois
à la fin de chaque vers; la rime brisée,
qui consistait à construire les vers de fa-

çon qu'en les brisant, les repos rimassent
entre eux et fissent d'autres vers; la rime
senée, où tous les mots du vers commen-
çaient par la même lettre; la rime équi-
poque, dans laquelle les dernières sylla-
bes de chaque vers étaient reprises en un
autre sens au commencementou à la fin
du vers suivant; la rime rétrograde,
dont les vers avaient encore la mesure et
la rime quand on les lisait à rebours. Le
jeu des rimes a fait la fortune de plusieurs
petits genres de poésie, comme le chant
royal, le triolet, le rondeau, la ballade
dont Boileau a dit avec justesse

La ballade, asservie à ses vieilles maximes,
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes.

L'importance de la rime diminue à

mesure que l'on se préoccupe davantage
de la pensée et du sentiment. On ne doit
cependant pas se relâcher trop sur ce
point; car c'est un ornement indispensa-
ble. Gardons-nous de le préférer à la
force du sens. Le sens doit commander;

mais que la rime obéisse en esclave*
Croyons-en le maitre
L'esprit à la trouver aiséments'habitue;
et n'oublions pas ce qu'a dit Voltaire
« Que les vers doiventêtre tellement faits,
que le lecteur n'aperçoive pas qu'on a été
occupé de la rime. » J. T-v-s.

RINCOSf (Antoine), voy. Espagnole
(école), T. X, p. 21.

RIO. Ce mot, dérivé du latin rivas,
et qui en espagnol et en portugais signifie
fleuve, rivière, entre dans la dénomina-
tion d'un très grand nombre de cours
d'eau des pays qui, en Afrique et sur-
tout en Amérique, ont subi la domina-
tion des peuples qui parlent ces deux
langues. Nous nous bornerons à citer les
principaux.

En Afrique, le Rio Grande, appe!é
aussi Rivière des Nalous, tributaire de
l'océan Atlantique, est le plus méridio-
nal des trois grands fleuves de la Nigrii ie
maritime, plus communément nommée
Sénégambie (voy.). En Amérique (voy.
ce mot, T. Ier, p. 589), plusieurs (li-ines
portent le nom de Rio Grande au Bré-
sil ( voy. ): parmi eux, on distingue le
Rio Grande de San.Pedro,\eRio Grande
do Norteet le Rio Grande de Belmonte,
qui courent tous les trois à l'Océan; le
Rio San Francisco, un des cinq grands
fleuves du même empire, qui a sa source
dans la province de Minas Geraés, coule
vers le nord-est et sejetteégalementdans
l'océan Atlantique; le Rio del Norte, le
plus grand fleuve du Mexique, traverse
le nouveau Mexiqueet termine son cours
dans la mer des Antilles; le Rio Colo-
rado, autre fleuve du nord de cette con-
trée, a son embouchure dans le golfe
de Californie. Pour le Rio Negro, voy.

(') Pour faciliter t'exercice de la versifica-
tiou, on a imsgioé de former des dictionnaires
de rimes. On doit on de ces dictionnaires à
Richelet, dont la meilleure édition est celle
de Berthelin (Paris, 1760, iD'8°). Mais on a
publié depuis peu plusieurs de ces sortes d'ou-
vrages où les mots ue sont plus classés, comme
anciennement, dans t'ordre alphabétique, mais
d'après la richesse de la rime. « Ces sortes de
Dictionnaires ont sans doute leur utilité a dit
D'AJeuibert; mais que de mauvais vers ils pro-
duisent Si une rime trouvée peut quelquefois
faire naitre une idée heureuse à un bon poète,
en revanche un mauvais poète ne se sert de la
ressourcedudictionnaire que pour mettre le boa

sens, la raison, à la torture. » S. jJ



Guyane, Amazones {fleuve des); et pour
une rivière du même nom, vor. plus
loin.

Quant au majestueuxRio de la Plata,
le plus puissant cours d'eau de l'Améri-
que méridionale, après l'Amazone, nous
lui devons quelques lignes de plus.

Le nom espagnol de ce fleuve signifie

en français fleuve d'Argent. Formé,
comme nous l'avons vu à l'art. Améri-
QUE {loc. cit.), par la réunion du Parana,
déjà grossi par le Paraguay, avec l'Uru-
guay, il est si large qu'il ressemble à un
bras de mer plutôt qu'à un fleuve, et bai-
gne dans sa course précipitéevers l'océan
Atlantique les villes de Buenos-Ayres,
de Montevideo (voy. ces noms) et de
Maldonado. Les trois branches ou riviè-
res dont il se compose, tendent vers leur
jonction dans la direction générale du
nord au sud. La plus occidentale, le Pa-
raguay, a sa source dans la province bré-
silienne de Matto Grosso, dont il arrose
la partie méridionale jusqu'au point où
il se répand dans le grand lac temporaire
de Xarayès, à l'est du pays des Chiqui-
tos. Déjà renforcé par le San-Lourenço,
qui entraine avec lui le Cuyaba, le Para-
guay marque ensuite la limite eptre l'état
appelé de son nom (voy. l'art.) et la
vaste solitude du Grand-Chaco, reçoit
successivement le Pilco-Mayo et le Rio
Grande ou Vermejo, qui viennent tous
les deux de l'ouest, et finit par se réunir
àCorrientès avec le Parana. Ce dernier,
branche moyenne et principale du Rio de
la Plata, tant pour l'étendue de son cours
qu'à raison du volume et de l'impétuosité
de ses eaux, a ses sources au Brésil où il
sort des flancs de la Serra de Manlequeira,
dans la province de Minas Geraês. En
traversant d'abord la partie sud-ouest de
cet empire, il y reçoit par la rive droite,
le Parana Iba et le Rio Pardo, dans la
province de Goyaz, et par la rive gauche
le Tiété, dans la provincede San-Paulo,
et l'Iguazu ou Corityba; il longe ensuite
l'état du Paraguay jusqu'à Corrientès. Là,
après s'être confondu avec les eaux du
Paraguay, il tourne définitivement vers
le midi, s'enrichit encore à sa droite, sur
le territoire de la confédération Argen-
tine, de celles du Rio Salado, du Rio
Quarto et du Rio Terceiro, et devient fi-

RIO RIO»"r
nalement, en changeant de nom, le Riq
de la Plata, depuis le moment de sa jonc-
tion, sur la rive opposée, avec l'Uruguay,
qui forme la branche orientale et la moins
considérable de ce grand fleuve. Le Rio
de la Plata rouleen cet endroit une masse
d'eau qu'Azara, juge équivalente aux flots
réunis de tous les fleuves et de toutes les
rivières de l'Europe. L'Uruguay a pour
principal affluent, à l'est, le Rio Negro.

On évalue à 2,150 milles anglais la
longueur totale du fleuve avec tous ses
détours, depuis l'embouchure du Rio de
la Plata jusqu'aux sources du Paraguay,
et il est digne de remarque que la navi-
gation pourrait y être pratiquée jusqu'à

une assez faible distance de l'extrémité
supérieure que nous indiquons sans
crainte d'aucun obstacle naturel capable
de l'arrêter. Le Parana aussi est parfai-
tementnavigable pour des goélettes, mais
seulementjusqu'à son confluent avec l'I-
guazu à cause de la cataracte qu'il forme
un peu au-dessus de ce dernier. Cette
cataracte, connue sous le nom du grand.
faut de Guayra, mérite d'être citée,
pour la violencede sa chute, comme une
des plus gigantesques du monde. Ainsi
que le Paraguay, le Parana est sujet,
pendant l'hiver, à des crues périodiques
suivies d'inondations, et qui, en s'accom-
plissant pour ce dernier avec autant de
rapidité que de régularité,l'ont fait quel-
quefois comparer au Nil. Tout cet ad-
mirable système fluvial, dont les princi-
pales ramifications aboutissenten divers
sens au cœur même de l'Amérique mé-
ridionale, semble destiné par la nature à
devenir un jour l'artère vivifiante du
centre de ce vaste continent. Tout l'ave-
nir des provinces intérieures du Brésil
est notamment subordonné à l'ouverture
de ces voies navigables, sans lesquelles il

ne saurait y avoir d'écoulement pour les
produits de cette région mais l'interdit
rigoureux élevé par le dictateur Francia
contre la navigation du Paraguay, et les.

mesures non moins tyranniques du chef
actuel de la confédération Argentine,
Rosas, qui opposent des entraves à celle
du Parana, ont toujours empêché jusqu'à
présent le commerce d'utiliser ces com-
munications, dont pourront résulter un
jour d'incalculablesavantages pour la ci-



vilisation d'immenses contrées encore en
majeure partie incultes et privées d'ha-
bitants. Ch. V.

RIO DE JANEIRO, ou tout court
Rio, capitale du Brésil (voy.)et résidence
du gouvernement, est située par 22° 54'
2' de lat. S., et 45° 37' 59' de long. occ.
(mér. de Paris), à l'embouchure du
Rio Janeiro dans l'océan Atlantique,
et dans la province du même nom sa
population est de 210,000 hab. dont
100,000 nègres ou étrangers (Portugais,
Anglais, Anglo-Américains, Français,
Allemands, etc.). La ville est bâtie sur
une langue de terre plane, à de lieue
environ de l'entrée du port, et au pied
de hautes collines parsemées d'églises, de

couvents, de fortifications et de maisons
de campagne; les environs offrent de
délicieuses promenades et des points de
vue d'une rare beauté. Les maisons de
Rio sont bâties en pierre de taille et en
brique; les faubourgs neufs sont rem-
plis de jardins et de riantes habitations;
mais les rues de l'intérieurde la ville sont
étroites et sales, quoique pavées et bor-
dées de trottoirs. Les couvents, les égli-
ses et surtout la magnifique cathédrale
neuve (Rio est le siège d'un évêché), sont
des édifices très remarquables, ainsi que
le palais bâti le long du rivage, avec sa
chapelle et l'hôtel des monnaies qui en
dépend. Les marchés sont ornés de belles
fontaines qui reçoivent leurs eaux du
sommet du Corcovado, c'est-à-dire d'une
hauteur d'environ CôOm, par un aque-
duc à double étage d'arcades qui lie
deux collines ensemble. Le climatde Rio
est malsain, surtout pour les étrangers i
il y règne fréquemmentdes fièvreset des
maladies de la peau. La chaleur est très
forte pendant le jour; cependant, vers
11 heures du matin, il s'élève réguliè-
rement un vent du large, nommé vira-
çao, qui rafraîchit la ville et souffle jus-
qu'au soir. Rio possède une université
récemmentfondée, des académies de ma-
rine, de sciences et d'arts, une école de
chirurgie, un musée, une bibliothè-
que de 60,000 vol., un observatoire
et un jardin botanique très bien entre-

(•) D'après M. Balbl (Éléments, etc. 1843)
seulement de 1 47,000 (en i838) y compris la
banliem. S.

tenu.'Il y parait plusieurs journaux.
L'industrie principale de la ville con-

siste dans la taille des pierres fines; mais
on y trouve aussi des fabriques de toiles
à voiles, des filatures de coton, des raf-
fineries de sucre, des moulins à riz, des
établissements pour l'exploitation de la
cochenille,pour l'épuration de l'huile de
baleine, la préparation du cuir, de la
soie, etc. Rio de Janeiro fait un com-
merce important avec les contrées où se
trouvent les mines; la province lui four-
nit du bœufsec, du suif, des peaux et des
grains; les États-Unis lui envoient des sa-
laisons, de la morue, du thé, de la farine,
des ustensiles de ménage, de la poix et
du goudron; l'Angleterre lui fournit des
cotonnades, de la toile, du drap et de la
quincaillerie; la France, des tissus de soie,
de coton et de laine, des peaux ouvrées,
du vin, du papier, de la librairie, des ar-
ticles de luxe, etc.; le Portugal du vin,
de l'eau-de-vieetde l'huile; la Suède, du
fer; enfin les côtes d'Afrique lui expé-
dient de l'huile, de la pire, du soufre et
même des esclaves; mais ce dernier article
n'entre plus qu'en contrebande, depuis
que le gouvernement brésilien s'est en-
gagé envers l'Angleterre à ne plus rece-
voir d'esclaves nègres il est positif tou-
tefois que sur 68 navires entrés dans le
port de Rio de Janeiro en 1835, 30
ont débarqué des nègres le long des cô-
tes, avant d'entrer dans le port.

Les principaux objets d'exportation
consistent en café, sucre, tabac, drogues,
or, diamants, bijouterie, orfèvrerie, co-
ton, bois de construction, cornes, etc.
L'exportation du café a pris surtout un
accroissement remarquable.

Le port de Rio de Janeiro est un des
plus grands et des plus beaux du monde.
Son entrée fort étroite, mais sûre et facile,
se signale de loinaux navigateurs par un ro-
cher de 300m de haut, connu sous le nom
de Pain-de-Sucre.En face est le fort de
Santa-Cruz, quicouronne un promontoi-
re. Ce port est un point central, où le com-

merce d'Europe et d'Afrique se rencon-
tre, de la manière la plus commode, avec
celui de l'Amérique et des Indes-Orien-
tales. Le mouvement de ce port, pour les
quatre années de 1833 à 1836, donne en
moyenne 629 navires entré* et 591 «or-



tis,pour la navigation étrangère,et 1,802
navires entrés, 1 ,81 2 sortis, pour la na-
vigationavec les ports nationaux.

L'histoiredeRio de Janeiro se rattache
naturellement à celle du Brésil. Sa fon-
dation remonte au xvie siècle. Lorsque
Cabral fit, en 1500, la découverte des
côtes du Brésil, il en prit possession au
nom du roi de Portugal, mais ce ne fut
que vers 1555 que les Portugais, com-
prenant l'importancede cette découverte
et les avantages de la position du pays, y
fondèrent une ville sous le nom de San-
Sebastiano. En 1705, Duguay-Trouin
(voy.) arriva avec 15 navires armés aux
frais d'une compagnie particulière, et
s'empara de la ville au nom de Louis XIV;
mais il la rendit aux Portugais, moyen-
nant une rançon de 1 ,525,000 lir. Cette
expédition, qui ressemblait plus à une
spéculation qu'à une guerre, rapporta un
bénéfice énorme à ceux qui avaient fourni
les fonds. Après avoir servi d'asile aux
souverainsde la métropole(voy.Jean VI,
PORTUGAL, etc.), elle est devenue la ca-
pitale d'un nouvelempire émancipé,dont
le premier souverain (voy. don Pedro) fut
obligé d'abdiquer en faveur de son fils,
qui y règne aujourd'hui.

,c
C-b-s.

RIO DE LA PLATA (États-Unis
Du).Cette confédération, que l'on connait
aussi sous le nom de république Argen-
tine, est ainsi appelée du grand fleuve
qui l'arrose. Elle comprend l'ancienne
vice-royauté espagnole du Rio de la Plata
oude Buenos-Ayres,moinsle Haut-Pérou
ou la Bolivie, le Paraguay et la républi-
que orientale de l'Uruguay (voy. ces
noms). Ses limites sont au nord, le pre-
mier de ces états; à l'est, le Paraguay,
l'Iguazu,affluent du Parana,et l'Uruguay,
qui tous les deux la séparent du Brésil,
et le Rio de la Plata; au sud, l'Océan
et les plaines de la Patagonie; à t'ouest,
le pays des Araucans et le Chili. Toute
cette vaste région, dont on évalue la su-
perficie à environ 50,000 milles carr.
géogr. est presque entièrement formée
de plaines, consistant pour la plupart en
immenses steppes,dites pampas, où pais-

sent d'innombrables troupeaux de che-

(•) D'après M. Balbi, a,366,»55 kilom. carr.,
ce qui serait plat de quatre fois l'étendue de la
France. S,

vaux et de bétail, principale ressourcedes
habitants. Elle est néanmoins bordée de
montagnes à l'ouest, vers le Chili, où la
Cordillère des Andes s'élève à une hau-
teur moyenne de 12,000 pieds. Les ra-
meaux que la même chaîne projette du
Haut-Pérousur la partie septentrionale
de la confédération Argentine, ne sont
pas en général très considérables, et les
hauteurs qui, à l'est, se détachent des
derniers degrés du système brésilien ne
méritent même, pour la plupart, que
le nom de collines. La majeure partie
des rivières confluent au Paraguay et
au Parana ainsi que nous l'avons déjà
dit en parlant du Rio de la Plata (vor.
Rio ); d'autres, trop faiblementpourvues
d'eau, se perdent dans les pampas, où
elles forment des espèces de lacs saumâ-
tres. Outre ces fleuves, le Rio Colorado et
le Rio Negro, limitrophe de la Patagonie,
dans la partie méridionale de l'état de
Buenos-Ayres, ont, comme le Rio de la
Plata, leur embouchure dans l'Océan.

Le ciel est en général pur et serein et
le climat d'une grande salubrité, l'excès
des chaleurs tropicalesné se faisantvive-
ment sentirque dans le nord. Le sol pro-
duit des grains, toutes sortes de fruits
délicieux, du tabac, des plantes médici-
nales et des bois précieux. On récolte
aussi un peu de coton ainsi que de l'herbe
maté, entre le Paraguay et l'Uruguay,et
les coteaux de Mendoza fournissent des
vins estimés. La distillation de l'eau-de-
vie forme un objet d'industrieconsidéra-
ble. Les chevaux, importés dans le pays
par les Espagnols,s'ysont multipliésd'uue
manière prodigieuse, de même que les
mulets, les bœufs et les moutons, ils er-
rent librement dans ces vastes plaines,
où ils sont en partie revenus à l'état sau-
vage. Les peaux brutes, les cornes de bes-
tiaux et le suif forment les principaux
articles d'exportation, parmi lesquels fi-
gurent aussi quelques pelleteries et des
plumes d'autruche. Toutes les espèces
d'animaux féroces et nuisibles de l'Amé-
rique méridionale se retrouvent égale-
ment dans les forêts et dans les solitudes
sans bornes de la confédération Argen-
tine. Le règne minéral n'offre pas de ri-
chessesconsidérables; néanmoins il existe
à Upsallata une abondante mine d'argent.



T.a population,qui ne paraitguère s'éle-

verpour toute la contrée à plus de 7 00,000
âmes, se compose de descendantsdes con-
quérants espagnols, d'Indiens convertis
et sédentaires, qui prédominent surtout
dans l'intérieur, et qui, aux environs du
Parana et de l'Uruguay, se caractérisent
nettement par leur idiome comme une
branche de la grande nation des Guara-
nis, de nègres peu nombreux et de gens
de couleur. Parmi les habitants de sang
espagnol dont la race a subi quelque al-
tération par suite de leur alliance avec
des femmes indiennes, il faut distinguer
comme une classe ou tribu à part, non
moins originale dans sa physionomie que
dans ses moeurs, les fiers Gauchos de l'é-
tat de Buenos-Ayres. Possesseurs d'im-
menses troupeaux, tels qu'on n'en voit
dans aucune autre partie du globe, ces
pâtres rudes et belliqueux sont pour
ainsi dire inséparables de leurs coursiers.
Tout à la fois rusés et superstitieux, fé-
roces, vindicatifs et hospitaliers, ils ont
joué un grand rôle dans toutes les révo-
lutions du pays qu'ils dominent aujour-
d'hui par leur influence. Dans lesdifférents
éléments que nous venons d'indiquer, ne
sont pas compris les Indiens libres et sau-
vages. On les trouve surtout dans le sud et
dans le vaste désert du grand Chaco, à
l'ouestdu Paraguay. Parmi ces peuplades
indépendantes, les Puelches, dont plu-
sieurs tribus ont été désignées par les Espa-
gnols sous le nom de Pampas, et qui se
tiennent aussi constamment à cheval, se
font remarquer comme les plus cruels et
les plus intrépides à la guerre. Ils vivent
surtout entre le Rio Negro et le Rio Co-
lorado.

Les états confédérésdu Rio de la Plata,

au milieu de partis, toujoursprêts à s'in-
surger, sont actuellement comprimés par
l'influence victorieusede l'état prépondé-
rant de Buenos-Ayres et subissent le joug
de son chef Rosas président de la con-

(*) Don Juah MANOEL DE Rosas, né au milieu
des Gauchos,personnifie en quelquesorte cette
race indomptable sur laquelle son adresse et son
courage extraordinaires, de bonne heure éprou-
vés contre tes Indiens, lui ont valu nu ascendant
et un pouvoir sans égal. Une impartialitérigide
et uoe rudesse de mœurs des hommespropreâ
flatter l'amour de l'ég;ilité des hommes de sa tri-
bu ont de plus en plus cimentéce pouvoir,Ro»>is
rst propriétaire d'une vaste étendue de terrains

fédération, qui s'y est emparé d'un pou.
voir vraiment dictatorial. Ces états pa-
raissent être aujourd'huiau nombre de 14.
Ce sont lessuivants: au sud, sur l'Océan,
Buenos-Ayres, avec la capitale de ce
nom [yoy. l'art.), centre de la confédé-
ration à l'est et sur le Parana, Santa-l'é,
Corrientès et Entre-Rios à l'intérieur
et vers la frontière du Chili, San-Luiz,
Cordova, Mendoza, San- Juan de la
Frontera,Rioja, Santiago, et Cotamar-
ca; enfin à l'extrémité septentrionale,
Tucuman, Salta et Jujuy. De l'Entre-
Rios dépend la partie du territoire des
anciennes missions de jésuites, comprise
entre le Parana et le Haut-Uruguay,et
totalement ravagée dans les guerres de
partis qui ont désolé ces contrées.

Nous manquons de données positives
sur l'état actuel de l'administration dans
les États-Unisdu Rio de la Plata. A peu
près tout le commerceextérieur et mari-
time de cette région encore si peu ex-
ploitée est concentré à Buenos Ayres.
Cordova, Corrientès et Salta sont les prin
cipales places d'échanges à l'intérieur.
Les vexations nombreuses auxquelles les
négociants européens ont été sans cesse
en butte de la part du gouvernement ac-
tuel,causentungrand tortau mouvement
commercial. Les finances (.ont obérées;
néanmoins le dictateur entretient une
force militaire assez considérable, qui est
constamment en guerre,etunepeliteflolte.
Buenos-Ayres et Cordova possèdent des
universités, restées comme des souvenirs
de temps plus calmes et plus heureux.

Histoire. Le navigateur espagnol don
Juan DiazdeSolis découvrit le premier le
Rio de la Plata, en 1515; Diego Garcia,
Sébastien Chabot et Pierre de Mendoza
continuèrent les explorationsdans l'inté-
rieur. L'hostilité des tribus indigènes fit
obstaclependantlongtempsaux progrès de
la colonisation dans cette vaste contrée.
Aprèsavoirété d'abord annexées, les unes
et d'immenses troupeaux qui passeut pour réu-
nir jusqu'à 3oo,ooo têtes de bétail et on vante
l'économie qui préside à l'administrationde ses
biens. A un caractèrevindicatifet cruel s'unis-
sent chez lui beaucoup de traits bizarres. Ou
rapporte que deux fous le suivent eu tous lieux
pour égayer son humeur naturellementsévère,
quoique remarquable de fougue et de vivacité.
Il travaille, pour ussurer l'héritage du pouvoir
qu'il exerce, à ses deux fils, Mauoel et Joseph.



au gouvernementdu Paraguay, d'autres à
celui du Chili, d'autres encore à la vice-
royautéduPérou, les provincesqui aujour.
d'hui composent la confédération formè-
rent, en 17 7 78, lors de l'érectionde la vice-
royauté de Buenos-Ayres,la partie la plus
importante de cette grande division de

l'Amérique espagnole. On a fait connaître
aux motsCoLONiBsetCoi,oïii\L(système)
la nature du régime que l'Espagne intro-
duisit dans ses immenses possessions du
.Nouveau-Monde, et l'on a de même in-
diqué au mot Buenos-Ayhes quelques-

unes des vicissitudes particulières de la
région qui nous occupe ici, antérieures à

la grande révolution qui, en 18t0, la
détacha entièrement de la métropole. De
Buenos-Ayres partit l'étincelleélectrique
qui propagea l'incendie jusqu'aux der-
nières limites des plages mexicaines.

Un parti, ami de l'indépendance, s'é-
tait formé dans cette ville depuis 1806;
la nouvelle de l'occupation de l'Espagne
par les Français fit éclater l'insurrection;
et le 25 mai 1810 il avait déjà réussi,
après une courte lutte, sous la conduite
de Don Mariano Morenoj, à déposer le
vice-roi et à installer une commission de
gouvernement sous l'influencede ce chef,
qui consolida son triomphe par l'expul-
sion de tous les fonctionnaires espagnols.
Malgré la désunion qui se manifesta,
dès le commencement, au sein même de
la junte, et détermina bientôt l'éloigne-
ment de Moreno et de ses partisans les
plus dévoués aux véritables intérêts ré-
publicains, cette assemblée parvint, en
moins d'une année, à révolutionner les
différentes provinces de l'intérieur. En
faisant cause commune avec elle, celles-
ci prirent alors le nom d'États-Unis du
Rio de la Plata. Le Paraguay seul (voy.

ce nom), après s'être égalementaffranchi
de la domination espagnole, garda néan-
moins son indépendance vis-à-vis de la
nouvelle confédération mais celle-ci eut
plus de succès contreMontevideo (voy.),
dans la Banda orientale, sur la rive gau-
che du Rio de la Plata, où s'étaient re-
pliées les principalesforces de l'Espagne:
200 Gauchos, commandés par Artigas
(yoy-)t le» défirent près de las Piedras,

en juillet 1811. Au mois d'octobre de
l'année suivante, un soulèvement de la

garde nationale amena l'institutiond'une
commission exécutive. Convoqué par
celle-ci, le premier congrès général, formé
des représentants de toutes les provinces,
s'ouvrit le 30 janvier 1813, à Buenos-
Ayres. Ce n'est toutefoisqu'après la com-
plète expulsion de l'armée espagnole par
le général Saint-Martin que cette assem-
blée constituante, réunie une seconde
fois à Tucuman, y publia solennellement,
le 9 juillet 1 8 1 6, la déclaration du droit
des provinces confédérées à leur indé-
pendance absolue, tant vis-à-vis de l'Es-
pagne qu'à l'égard de tout autre pouvoir
étranger. Mais lorsque nul ennemi du
dehors ne fut plus à craindre, les haines
des partis éclatèrent dans toute leur vio-
lence, entretenues et stimulées par l'am-
bition tyrannique des principaux chefs
militaires, et perpétuèrentdans toute la
contrée -leurs sanglantes agitations. Au
milieu de ces combats, le congrès, trans-
féré successivement à Buenos-Ayres, à
Santa-Fé et à Cordova, finit par réta-
blir son siège dans la première de ces vil-
les, qui, dans les destinées du pays, a
presque toujours emporté la balance. Les
bouleversements intérieurs se succédè-
rent avec une telle rapidité que, de 18199
à 1829 on ne compta pas moins de 14
changements de gouvernement. Le Bré-
sil, qui avait fait occuper la Banda orien-
tale, fut contraint, par les armes victo-
rieuses des Argentins, à renoncer for-
mellement à cette possession, en 1828;
mais l'heureuse issue de cette lutte ne
servit qu'à rallumer avec plus de fureur
celle qui couvait toujours entre les deux
grands partis aux prises dans la confédé-
ration, les unitaires et les fédéralistes.
La retraitedu présidentRibadavia, dont
l'administration n'avait pas été sans une
heureuse influence sur l'organisation et
sur la prospérité commerciale de son
pays, amena le triomphe du fédéralisme,
qui l'emporta déiinilivementdans la per-
sonne du général Rosas contre les tenta-
tives réitérées du parti opposé pour res-
saisir le gouvernement. A la tête des uni.
taires, parmi lesquels figuraient surtout
les négociants et presque tous les habi-
tants notables, s'était placé le général
Lavalle, vainqueur dans la guerre contre
le Brésil. Rosas, l'idole des Gauchos, de-



venu le chef du parti apostolique et fé-
déraliste, s'appuyait, de son côté, sur un
clergé fanatique, sur la populace de Bue-
nos-Ayres, et à l'intérieur sur la classe
nombreuse des propriétaires de trou-
peaux, dont il était la sauvegarde con-
tre les agressions des tribus indiennes.
Malgré quelques échecs qu'essuyèrent
d'abord ses troupes il parvint à se faire
nommer, par le congrès, que ses parti-
sans avaient envahi, gouverneur géné-
ral de Buenos-Ayres, avec les pouvoirs
les plus étendus, le 9 déc. 1829. Élu
président pour 5 ans, l'année suivante,
et confirmé deux fois depuis dans son
pouvoir dictatorial, en 1835 et en 1840,
cet homme cruel, mais énergique, a im-
primé le même caractère à son régime
despotique. Il l'a constamment marqué
par d'horribles vengeances contre ses en-
nemis, par une grande faveur accordée
au clergé et par toutes sortes de vexa-
tions contre le commerceeuropéen, aux-
quelles le poussaient tour à tour les em-
barras financiers de son gouvernement
et les caprices de son naturel farouche.
Par un décret du 26 août 1836, il réta-
blit l'ordre des jésuites dans ces contrées,
dont ils se trouvaient bannis depuis 70
ans. Des guerres barbaressoit avec le dic-
tateur du Pérou Santa-Cruz, en 1837,
soit et surtout avec Montevideo, qui, dé-
tachéede la confédération, était devenue
le foyer des opérations de son adversaire
Lavalle, n'ont également pas discontinué
d'occuper l'activité de Rosas. Une me-
sure tyrannique, par laquelle il préten-
dait contraindre à servir dans la milice
tous les étrangers résidant depuis trois
années dans le pays, à l'exception des
Anglais seuls, de nouvelles avanies et
plusieurs atrocités commises à Buenos-
Ayres, au mépris du droit des gens, sur
quelques Français, provoquèrent, en
1838, de la part de notre gouvernement,
la mise en état de blocus des ports de la
république Argentine. Mais Rosas n'en
parvint pas moins à comprimer l'insur-
rection que les unitaires, encouragés
par cet appui du dehors, avaient fomen-
tée contre lui dans les provincesméridio-
nales, en automne 1839. Tous leurs ef-
forts demeurèrentstériles, malgré quel-
ques avantages remportés sur la fin de

cette année par le général Riveira, pré-
sident de Montevideo, sur les troupesdu
dictateur. Le blocus maritime, après une
durée de deux ans, fut aussi levé par
suite du traité que l'amiral de Mackau,
successeur de l'amiral Dupotet dans le
commandement de la flottille, conclut
avec Rosas, le 29 oct. 1840. Des indem-
nités en faveur des Français victimes des
iniquités du gouvernement de Buenos-
Ayres furentstipulées dans cette conven-
tion néanmoins, les hostilités ne cessè-
rent pas entre la confédération Argen-
tine et Montevideo; le général Lavalle
périt dans une action en 1 84 1 et aujour-
d'hui, l'armée de Rosas, sous le comman-
dement de son lieutenant Oribe, menace
de nouveau la cité rivale. Nous verrons
la suite de cette lutte à l'art. URUGUAY.
Buenos-Ayres est toujours fidèlement
attachée à Rosas; mais les états de l'in-
térieur ne montrent pas tous à son égard
la même obéissance. CH. V.

RIOT-ACT, statut passé en Angle-
terre lors de l'établissement de la maison
de Hanovre, et rendu permanent par la
loi I George Ier, chap. 5, pour la ré-
pression des actes violents et illicites
qualifiés riots. Aux termes de cet acte,
le rassemblement tumultueux de plus de
12 personnes ne se dispersant pas dan.
l'heure qui suit l'ordre donné par la pro-
clamation d'un maire, d'un shériff ou
juge de paix; les personnes qui empê-
chent de faire la proclamation, qui con-
tinuent à être assemblées une heureaprès
qu'elle a été faite, ou qui, même aupa-
ravant, commencent à renverser quelque
église, maison, moulin, etc., sont égale-
ment coupables de félonie sans bénéfice
du clergé, et les officiers de justice qui
donneraient la mort à quelqu'un, en s'ef-
forçant de disperser le rassemblement,
absous d'avance. R-Y.

R.IPON (Frédéric-JohnRobinson,
comte de), second fils de lord Grantham,
et frère du comte de Grey, vice-roi d'Ir-
lande, est né le 1er nov. 1782. Il entra,
en 1806, à la Chambre des communes,
où il représenta pendant 20 ans le bourg
de Ripon. En 1809, il fut nommé sous-
secrétaire d'état par lord Castlereagh
qu'il accompagna, en 1 8 1 3, dans sa mis-
sion sur le continent. Iln esprit positif,•



une entente parfaite des travaux parle-
mentaireset surtout des questions finan-
cières et commerciales, telles étaient les
qualités qui distinguaient sir Frédéric
Robinson, et qui lui valurent de réunir
en sa personne, au commencement de
l'année 1818, les doubles fonctions de
trésorier de la marine et de président du
bureau du commerce, dont il était vice-
président depuis 1812. De 1823àl827,
il occupa le poste important de chance-
lier de l'échiquier. A cette dernière épo-
que, il fut créé pair avec le titre de vi-
comte de Goderich, et devint secrétaire
des colonies sous Canning. A sa mort, il

se vit appelé à la position plus difficile
encore de lord de la trésorerie et de chef
d'un ministère de transition, qui dura
depuis le mois de septembre 1827 jus-'
qu'à celui de janvier 1828, et qui fut
signalé par l'appuid'une partie des whigs
et par la victoire de Navarin. Lors de
l'avènement aux affaires de lordGrey, il
reprit ses anciennes fonctions de secré-
taire des colonies; mais il les résigna, en
juin 1834, à la suite de la scission minis-
térielle occasionnée par le bill de l'Église
d'Irlande. Il fit une opposition modérée
au ministère whig de lord Melbourne
(voy.); ce fut sur sa motion dans la Cham-
bre des pairs que fut rendu le vote de
non-confiance, à la suite duquel ce mi-
nistère donna sa démission. Jusqu'alors,
dans sa longue carrière, le comte de Ri-
pon (il portait ce nouveau titre depuis
le 10 avril 1833), avait tour à tour prêté
l'appui de son expérience aux deux par-
tis qui s'étaient succédé au pouvoir. Son
attachement aux opinions conservatrices
ne l'avait pas empêché de s'associer aux
plans de Huskisson (voy.) pour la liberté
du commerce, aux grandes mesures de
l'émancipation catholique et de la ré-
forme parlementaire, ni même de donner
son nom à un ministère semi-libéral. Ces
précédents de torysme mitigé, de libé-
ralisme circonspect,de capacité spéciale,
désignaient naturellement lord Ripon au
choix de l'habile chef du cabinet du 1er
octobre 1841, où il a figuré jusqu'à ce
jour,d'abordcomme président du bureau
de commerce, puis comme président de
relui des affaires des Indes. Lord Ripon
est aussi membre du conseil privé, pré-

sident de la S'iciêlé royale de littéra-
ture, etc. R-y.

RIPUAIRES,tribu de la confédéra-
tion des Francs (voy. ce mot, T. XI, p.
597), qui occupait la rive (ripa) occi-
dentale du Rhin, d'où leur nom romain
paraitêtre dérivé. Ils formaient, après les
FrancsSaliens, la tribu la plus puissante
de la nation; et lorsque ceux-ci s'avan-
cèrentdans la Gaule, les Ripuaires se ré-
pandirent dans l'ouest, occupant le pays
situé entre le Rhin et la Meuse jusqu'aux
Ardennes. Du temps de Clovis, leur roi
Sigebert résidait à Cologne. Clovis fit
périr Sigebert, et ajouta le royaume des
Ripuaires, ou des Francs orientaux, à sa
domination. A sa mort, en 511, son fils
Théodoric devint roi des Ripuaires et fixa

sa résidence à Metz. C'est à ce prince
qu'on attribue la loi des Ripuaires, qui
est parvenue jusqu'à nous; cependant, à

en croire de graves historiens, elle n'an
rait reçu sa forme actuelle qu'an siècle
plus tard, sous Dagobert Ier (628-638).
Ce monument curieux de la législation de
nos ancêtres se compose de 89 ou 91 ti-
tres, formant 224 ou 277 articles, selon
les différentes distributions, et embrasse
le droit pénal, qui en forme la partie prin-
cipale, le droit civil et la procédure. Il
révèle, à peu de chose près, un même état
de mœurs que la loi salique (voy.) mais
présente du reste, outre un caractère gé-
néral moins barbare et des intentions plus
politiques, quelques différences notables
avec cette dernière. Ainsi, la royauté y est
mise bien plu; en relief; mais on y re-
connaît à l'Église les mêmes priviléges
quant à ses terres et à ses colons. Le com-
bat judiciaire y est plus souvent men-
tionné et certaines dispositions, entre
autres celles concernant l'affranchisse-
ment des esclaves, ont été empruntées à
la loi romaine. En un mot, de la loi sa-
lique à la loi ripuaire, il y a progrès évi-
dent. A. B.

R IQU ET (Pierre-Paui DE),seigneur

DE Bohrepos.w))'. CARAMAN,Cakal (T.
IV, p. 606), et Midi (canal du). Suivant
acte authentique, il est mort à Toulouse,
le 1 er oct. 1 68 1 ,et fut enterré dans l'église
de Saint-Étienne.II avait épouséune de-
moiselle Louise de Broglio. Voir ['His-
toire du canal de Languedoc, publiée,



en 1 805, par les descendants de Riquet.
KIRE, du latin ridere, mot qui pa-

rait être de la même famille que rictus,
ouverture de la bouche. Le rire est la
manifestation à l'extérieur, par suite de
rapports tout-à-fait inexplicables entre
nos deux natures, d'une certaine émotion
de l'âme, tenant du contentement, de la
gsité, ou de l'action irrésistible que le co-
mique (voy.J exerce sur t ertaines organi-
sations. On distingue plusieursespècesde
i ire. La première,qui consiste dans cette
douceexpresslondel'ensembleduvisageet
dans ce mouvementparticulier de la bou-
che, qu'on appelle sourire, est ordinaire-
mentl'indiced'unsentiment de bienveil-
lance, de satisfaction,d'approbation. Les
anciens, dans leur gracieuse mythologie,
n'avaient pas manqué de faire les Ris en-
fants de Vénus, frères des Amours et des
Grâces. L'habitude de sourire en abor-
dant une personne que l'on connaît est
un témoignage du plaisir qu'on éprouve
à la revoir. Mais le sourire, comme signe
de bienveillance, peut dégénérer en une
sortede formulebanale,quelquefoismême
servir de masque à l'hypocrisie le sourire
perpétuel sur les lèvres est trop souvent
l'indice d'un esprit faux et d'un cœur froid.
Un léger changementdans l'expressiondu
sourire lui donne un sens moqueur, ironi-
que les sots s'y laissent tromper.Le rire
proprementdit,qui se produit avec beau-
coup plus de vivacité,souventmême avec
une énergie que nous avons peine à con-
tenir, est la manifestation du plaisir que
nous fait éprouver la perception de quel-

que contraste inattendu entre ce qui est
et ce qui doit être. Ainsi les anomalies
dans les formes humaines, les situations
bizarres qui résultent des événements
journaliers de la vie, les contradictions si
nombreuses qu'on peut observer entre
l'homme et la raison, et en général toute
déviation à ces rapports de convenance
qui constituent le beau et le vrai, sont
autant de sources de rire. La comédie
qui s'est emparée de tous les travers de
notre pauvre humanité, les calembourgs
et autres jeux de mots doivent exciter le
rire pour atteindre leur but. Le rire est
donc le résultat d'une opération de l'es-
prit, et c'est pour cela qu'aucun animal

ne partage avec l'homme cette faculté. Il

y a dans le rire plusieurs degrés. Une
personne rit du bout des lèvres, lors-
qu'elle se trouve forcée de paraîtreagréa-
blement affectée d'une chose qui la blesse
on la laisse indifférente. On distingue le
gros rire, signe assez ordinaire de la sim-
plicité d'esprit et du manque d'usage,
le rire à gorge déployée, le fou rire, le
rire homériqueou inextinguible. Le rire
hystérique est une convulsion nerveuse,
à laquelle la gaité n'a aucune part; le rire
sardonique a reçu son nom de l'ile de
Sardaigne,ainsi qu'on l'a expliqué à l'art.
CARTHAGE, T. V, p. 27. A. B.

RIT ouRITE, RITUEL, Congrégation
DES RITES. Les rites sont les pratiques et
les actes du sacerdoce, le cérémonial des
religions, les formeset les usages de la li-
turgie (voy.). On connaît très mal les
rites des mystères et des fêtes du paga-
nisme (voy. Mystères Les rites de la
religion mosaïquesont au contraire bien
connus, parce qu'ils sont renfermés dans
le Lévitique, qui en est comme le rituel.
On appelle ainsi, dans la religion catho-
lique, les livres qui contiennent et indi-
quent les cérémonies, les prières, les iu-
structious concernant l'administration
des sacrements: c'est le guide des prêtres,
l'indicateur surtout des fonctions curia-
les. Les rituels le plusrépaudussontceux
de Paris et de Rome: on connait les tenta-
tives faites récemment par quelques mem-
bres du clergé pour substituer celui-ci à
l'autre,mêmeen France.Les rites ou céré-
monies(r'oy.)duchrislianismesont pourla
plupart d'institution divine ou apostoli-
que, comme le culte même dont Jésus-
Christ et ses apôtres furent les premiers
pontifes. Transmis par la tradition, ils se
sont longtemps maintenus uniformes et
constants. Les schismes, les hérésies, les
ontpeut-êtremoinsaltérésque le zèle exa-
géré de la dévotion et ses innovations té-
méraires. Pour en garantirl'unité, le pape
Sixte-Quint (voy.), en établissant, par sa
fameuse bulle Immensa de 1588, quinze
congrégations de cardinaux pour l'expé-
dition des affaires ecclésiastiques, en éri-
gea une spéciale sous le titre de congré-
gation des sacrés Rites; composée de 5
cardinaux, cette congrégation iulchargée
de veiller à la stricte observation des an-
ciens ritesdaus toutes les églises de la ville



et du monde (urbis et orbis), au rétablis-
sement des cérémonies tombées en dé-
suétude, à la révision des rituels, etc.
Depuis Sixte-Quint, le nombre des car-
dinaux de cette congrégation a été porté
à 24 (voy. Sacré- Collège). Pour bien
comprendrelesens des rites sacrés, il faut
lire les Institutions liturgiques de dom
Guéranger, Paris, 1840. F. D.

RITTER (Charles), créateur d'une
science nouvelle, qu'on pourrait appeler
la géographie de la nature envisagée sous
le point de vue de sesrapportsavec l'hom-
me (voy. T. XII, p. 318), naquit à Qued-
linbourg, le 7 août 1779. Il fut élevé à
Schnepfenthal, et, après avoir suivi pen-
dant quelque temps les leçons de Nie-
meyer sur la pédagogie,il entra, en 17 98,
comme précepteur, dans la maisonBeth-
mann-Hollweg, à Francfort-sur-le-Mein.
Dès cetteépoque, il conçut le plan de son
grand ouvrage. L'éducation de ses élèves
achevée, il les accompagna à l'université
et dans leurs voyages en Suisse, en Savoie,
en France et en Italie. En 1819, il fut
nommé professeur d'histoire au gymnase
de Francfort; l'année suivante, appelé à
Berlin en qualité de professeur extraor-
dinaire de géographie, il ne tarda pas à se
créer une réputation. Il obtint successi-
vement la chaire de statistique à l'école
militaire, une place parmi les membres
de la commission d'examen, la direction
des études à l'école royale des cadets, et
fut enfin choisi par le roi pour donner
des leçons d'histoire et de géographieau
prince Albert de Prusse et au prince
royal de Bavière. Mais ce qui a fondé sa
gloiresur une base impérissable, c'estson
ouvrage intitulé La géographie dans
se.r rapports avec la nature et l'his-
toire de l'homme. Dans la 1™ édition
(Berlin, 1817-18, 2 vol. in-8°), cet ou-
vrage était conçu dans des proportions
ordinaires; mais il le refondit ensuite
complétement, et dans la 2e éd., il est
devenu une publication vraiment colos-
sale, laissant le lecteur stupéfait à la vue
de la science profonde et de la lecture
immense dont il est le résultat aussi n'au-
rait-il besoin pour être reconnu partout
comme un admirable monument, que
d'un peu plu. d'ordre et de méthode, de
divisions plus propres à faciliter les re-

cherches, et d'allures en général plus li-
bres, moins embarrassées par l'érudition.
La 1" partie de cette édition nouvelle
comprend l'Afrique (Berlin, 1821) elle
forme un tout complet qui a été réimpri-
mé séparément, à Berlin, en 1834, et
qu'on a remisesous presse récemment. Il
en existe une trad. fr., par MM. Buret et
Desor, Paris, 1835, 3 vol. in-8°*. La 2«
partie comprend l'Asie (Berlin, 1832, t.
I-VII, 9 gros vol. in- 8"); elle a pour sub-
divisions la Haute- Asie, en 3 vol.; le
Monde Indien, eu 2; l'Asie occidentale
(comprenant l'Iran, etc.), en 4; et il ne
reste plus à décrire que l'Arabie, les pays
caucasiens et le Nord de la Russie d'Asie.
Pour l'intelligence de cet excellent ou-
vrage, M. Ch. Rittera publié, de concert
avec le majorO'Elzel,un Atlas de l'Asie.
On lui doit en outre 6 belles cartes de
l'Europe (1806), de précieuses disserta-
tions sur la géographieet les sciences qui
ont avec elle de l'affinité, insérées dans
lesMémoiresde l'Académie des Sciences,
dont il est membre, et quelques autresou-
vrages, parmilesquelsnousciterons !£«-
rope, tableau géographique, historique
et statistique (Francf., 1807, 2 vol.), les
Propylées de l'histoire des peuples eu-
ropéens avant Hérodote (Berlin, 1820).
En 1843, l'Institut de France (Acad. des
Inscr. et B .-L a reçu M Ch. Ri tter par-
misesmembrescorrespondants. CL et S.

RITTER (Henri), professeurde phi-
losophie à l'université de Gœttingue, na-
quit à Zerbst, en 1791, et fit ses études
à Halle, à Gœttingue et à Berlin. En-
trainé par un goût prononcé pour les
études philosophiques, et encouragé par

(*) Ce travail devait être suivi de la traduc-
tion de l'Asie; maia entreprise sur le même pied,
elle aurait formé au moins i5 vol. ordinaires
et aurait rebuté par la minutie des détails et
par la manière dont le sujet se trouve partout
scindé et repris à de longues distances. Malgré
notre profond respect pour l'auteur,nous som-
mes a convaincu que son livre ne pourrait pas.
ser daus notre langue sans éprouver des modi-
fications essentielles. Non-seulement il faudrait
dégagerun peu les résultats de la masse des ma-tériaux qui out servi a les obtenir,maisil y aurait
lieu aussi de porter plus de clarté dans la dis-
tribution des matières.C'est divisée eu une série
de tableaux des divers paya de l'Asie que la
traduction fniuçaissde cet ouvrage. inestimable

d'aillwra, noua paraîtrait aroir le l' de chat].
«« d« réunit». J.H.S.



un accessit que l'Académie des Sciences
de cette dernière ville décerna à sa dis-
sertation relative à l'influence exercée
par la philosophie de Descartes sur le
système de Spinoza, il prit le parti de
renoncer à la carrière théologique qu'il
avait d'abord embrassée, pour se livrer
entièrement à sa science favorite. Con-
vaincu que la philosophie moderne a sa
racine dans la philosophie ancienne, il
jugea nécessaire de commencer par ap-
profondir les systèmes de l'antiquité, et
il est resté fidèlejusqu'icià cette direction
historique. Les travaux importants qu'il
publia sur quelques parties de la philo-
sophie grecque lui valurent, en 1824,
le titre de professeur extraordinaire, et
en 1832, celui de membre de l'Académie
des Sciences. Comme il n'était nullement
partisan de la philosophie de Hegel, il
sentit qu'il n'y avait point pour lui d'a-
vancement à attendre à Berlin, et, dès
l'année 1833, il accepta une chaire à l'u-
niversité de Kiel. Quatre ans plus tard,
il fut appeléàGœttingue, où il jouitd'une
réputation que lui ont méritée ses tra-
vaux approfondis sur l'histoire de la
philosophie. En effet, outre quelques
traités sur la philosophie d'Empédocle,
sur la philosophie ionienne, pythagori-
cienne, mégarienne, insérés dans diffé-
rents recueils périodiques, on a de M.
Henri Ritter une Histoire générale de la
philosophie (Hamb. 1 829- 34 2e édit.
vol. I-VI, 1836 et ann. suiv.), ouvrage
remarquable dont il parait une trad. fr.
(M. C.-J, fissoten a traduit l'Histoirede
la philosophie ancienne, Paris, 1835 et
aun. suiv., 4 vol. in-8", et l'on vient d'en
commencer ta suite sous ce titre Histoire
de la philosopltiechrétienne, par le doc-
teur Henri Rilter, trad. de l'allem. et
préc. d'un motsur la relation de la croyan-

ce avec la science, parJ. Trullard, t. 1er,
Paris, 1843). Les recherches nécessitées
pour ces ouvrages n'ont pas absorbé tel-
lement son activité, qu'il n'ait pu saisir
à plusieurs reprises l'occasion favorable
d'exposer ses propres idées sur certaines
parties de la philosophie. Dans son In-
troduction à la logique (Berl i n 1823)
et dans son Aperçu de logique philoso-
phique (Berlin, 1824; 2e éd., 1829), il

a établi les rapports qui existent selon

lui, entre la logique formelle, la méta-
physique et la théorie de la connaissance.
Son traitéSi^r les semi-Kantiens et le pan-
théisme (Berlin, t827) est d'une nature
plutôt polémique. II explique le but de
la philosophie dans son écrit Sur les rap-
ports de la philosophie à la vie scien-
tifique (Berlin, 1835). Cet ouvrage fut
suivi, à peu d'intervalle, de quelques au-
tres traités, tels que Dieu manifesté
dans le monde (Hamb., 1836), Sur le
mal, sur la nature et l'originedu péché
(Kiel, 1839), Opuscules philosophiques
(Kiel, 1839-40, 2 vol.), où il disserte

sur les principes du droit, de la politique
et de l'esthétique. M. H. Ritter n'appar-
tient à aucune des écoles dominantes, et
cependant on peut dire qu'il est aussi
éloigné de l'éclectisme que du syncrétis-
me. Ses tendancesrappellent,quoiqu'avec
des nuances bien marquées, les écrits de
Schleiermacher (voy.). Les siens ne sont
pas destinés peut-être à exercer une in-
fluence directe sur le développement de
la philosophie; mais ils annoncent en l'au-
teur tant de bon sens et de jugement, ils
ouvrent quelquefois des points de vue si

nouveaux, qu'ils fourniront toujours un
abondant sujet de méditations. C. L.m.

RITUEL, voy. RITE.
UIYAROL (Antoine, coin te dk), des.

cendant d'une famille noble d'Italie, na-
quit, en 1753, à Bagnols (Gard). Il était
destiné à l'état ecclésiastique; mais cédant
à l'impulsion de goûts tout différents, il
vin ta Paris: il avait alors 22 ans. Accueilli
pard'Alembert, il fut présenté dans quel-
ques-unsdes principaux salons de la capi-
tale, et s'y distingua bientôt par un bril-
lant talent de conversation et par un esprit
caustique qui lui fit beaucoup d'enne-
mis et lui valut plus d'une piquante épi

gramme. Rivarol débuta dans la littéra-
ture par une critique des Jardins de De-
lille, qui parut en 1782 sous le titre de
Lettre de M. le président de* à M. le
cornte de* Il attaqua encore ce même
poème dans un dialogue en vers intitulé
le Chou et le Navet. En 1783, il publia
la Lettre à M. le président* sur le
globe aérostatique,sur les têtesparlan-
tes, et sur l'état de l'opinion publique
à Paris,pour servir de suite à la lettre
sur le poème des Jardins. Le Discours



sur l'univcrsalité de la langue françai-
se, couronné par l'Académie de Berlin,
parut en 1734; ce morceau, qui fit alors
sensation et qui est sa principale produc-
tion, renferme des aperçus ingénieux et
des pages spirituellement écrites. Riva-
rol donna, l'annéesuivante, une traduc-
tion de \'Enfer, du Dante. Ces divers
ouvrages, en établissant sa réputation
d'homme de lettres, accrurent encore ses
succèsdans le monde.Aucommencement
de 1788, il fit paraître le Petïtalmanach
de nos grands hommes, satire littéraire
qui eut du succès, et dans le courant de
la même année deux Lettres â M. Nec-
ker, la première sur l'importance des
idées religieuses, la deuxième sur la mo-
rale. Lorsque la révolution éclata, Riva-
roi se rangea parmi les adversaires des
réformes politiques il travaillaanxActes
des Apôtres et au Journal politique et
national. En 1790, il publia le Petit
dictionnaire des grands hommes de la
révolution, par un citoyen actif, ci-
devant rien. Il émigra en 1792 écrivit
à Bruxelles ses Lettres au duc de Bruns-
wic et à la noblesse française émigrée,
puis se rendit en Angleterre, où il fit
imprimer le libelle intitulé rie politique
de M. de Lafayette. En 1796, il passa à
Hambourg et y entreprit la composition
d'un nouveau Dictionnaire de la langue
française. Mais un pareil travail s'accor-
dait mal avec ses habitudes paresseuses
le libraireavec lequel il avait traité, et qui
lui payait 1 ,000 fr.par mois, se lassa d'at-
tendre et eut, dit-on, recours à un sin-
gulier expédient pour le forcer à écrire;
il l'attira chez lui, l'y enferma, et l'y tint
en quelque sorte au secret, jusqu'à ce
qu'il eut produit la première partie de

son discours préliminaire, qui parut en
1797; mais l'ouvrage n'alla pas plus loin.
De Hambourg, Rivarol se rendit à Ber-
lin, où il séjournaquatre ans; après quel-
ques tentatives infructueuses pour obte-
nir sa rentrée en France, il mourut le 111
avril 1801, laissant une réputation qui
ne pouvait être durable, parce qu'elle
n'était pas établie sur des travauxsérieux.
-Le frère du comte de Rivarol, CLAUDE-

Frahçois, vicomte de Rivarol, né en
1762, devint capitaine avant la révolu-
lion émigra et servit dans l'armée des

princes.Chargé par Louis XVIII de cer-
taines missionsen France, il se fit arrêter
sous la terreur, puis sous le consulat. A
la Restauration,le roi lenommamaréchal-
de-camp( 18 16) et grand-prévôt du Gard,
emploi qu'il remplit avec une humanité
rare à cette époque. Depuis ce moment,
il est resté dans la retraite. A. B.

IIIVIÈKE. Quels sont les cours d'eau
auxquels on doit donner le nom de riviè-
res, et quels sont les caractères qui dis-
tinguent une rivière d'un fleuve? Cette
question, qui parait d'autant plus oiseuse

que la distinction de mots sur laquelle
elle repose n'est pas commune à toutes
les langues a cependant été agitée. La
plupart des auteurs veulent qu'un fleuve
soit un cours d'eau qui se jette directe-
ment dans la mer, tandis qu'une rivière
se jette dans un fleuve mais l'usage a
fait, en plus d'un cas, exception à cette
règle et il semble que ce soit, en géné-
ral, l'étendue et levolume des coursd'eau
dont il s'agit, qui devraient déterminer
s'ils ont droit à la qualification de fleuve
ou seulement à celle de rivière, que l'on
peut considérer comme secondaire.Peut-
être, après tout, serait-il plus conve-
nable d'abandonner les fleuves à la langue
poétique, et d'appliquer, en géographie,
comme le font les navigateurs dans les
relations de voyages de découvertes, le

nom de rivière à tous les cours d'eau
trop considérablespour être classés parmi
les ruisseaux.

Les eaux, vaporisées par la chaleur,
s'élèvent dans l'air sous la forme de nua-
ges,puisse résolvent en pluie ou en neige.
Lorsqu'ellesne s'écoulent pas sur la sur-
face de la terre, jusqu'à ce qu'elles soient
reçues par d'autres eaux, elles s'infiltrent
dans son sein, puis, arrêtées par des cou-
ches imperméables, elles reparaissent et
coulent au dehors ce sont les sources.
Le faible courant produit par une ou
plusieurs sources est un ruisseau; la réu-
nion de plusieurs ruisseaux forme une
rivière. Les rivièresflottablessont celles
sur lesquelles un peut faire flotter des
bois disposés en trains ou radeaux; elles
deviennentnavigable lorsqu'elles por-
tent des bateaux de toutes dimensions.
On appelle lit d'une rivière la partie
creuse du sol qu'elle couvre; ce lit peut



être plus ou moins profondément en-
.:aissé. La rive droite est celle qui est à

la droite d'une personne qui descend la
rivière, et la rive gauche à l'opposé. Le
confluent est le point où deux cours d'eau

se réunissent; celui qui vient se mêler à
l'autiesenommeson affluent.L'ensemble
de toutes les pentes des eaux qui se réu-
nissent dans une rivière forme un bassin;
il y en a de très restreints, comme aussi
de très vastes. En France, par exemple,
il y a une énorme différencepour l'éten-
due entre le bassin de la Seine et celui
de l'Adour, ou celui de la Dive. L'em-
bouchure d'une rivière est l'endroit ou
ses eaux se confondent avec celles de la
mer. Quelquefois une rivière, comme le
Nil, le Rhône, l'Indus etc., se partage
vers son embouchure en plusieurs bras,
branches ou bouches, et forme ce qu'on
appelle un delta (voy.).

Une rivière se dirigeant toujours de
haut en bas prend, dans sa partie la plus
voisine de sa source, le nom de haute ou
supérieure, et, dans sa partie la plus rap-
prochée de son embouchure, celui de
basse ou inférieure c'est dans ce sens
qu'on dit la Haute-Loire, le Rhin supé-
rieur^ le Bas-Rhin, la Loire-Inféricure.
La pente du terrain détermine les riviè-
res à descendre vers la mer; mais une
fois que l'impulsion est donnée à la masse,
la pression seule de l'eau suffit, avec une
pente presque insensible, pour la faire
couler. Ainsi le fleuve des Amazones
(vojr.) ou l'Amazone tout court, le plus
grand fleuve de la terre, le Rhin et plu-
sieurs autres, ont très peu de pente.

Il arrive quelquefois qu'une rivière,
en tombant dans une autre sous un an-
gle très aigu et avec beaucoup de rapi-
dité, arrête ses eaux, qui s'accumulent,
et, lui faisant même rebrousser chemin,
l'oblige à remonter vers sa source. C'est
ce qui a lieu, surtout à l'époque de )a
fonte des neiges, au confluent de l'Arve
avec e Rhône, près de Genève, et à celui
de ce dernier fleuve avec la Saône, à
Lyon. Les rivières qui se jettent dans la

mer, présentent des phénomènes analo-
gues, par suite des effets des marées qui,
souvent, se font sentir jusqu'à une dis-
tance considérable de leur embouchure.
Klles peinent, lorsqu'elles sont assez pro-

fondes, comme le Gange, porter loit
avant dans l'intérieur des terres des na-
vires du plus fort tonnage elles offrent
en général au commerce d'immenses
avantages et des moyens de communica-
tiens beaucoup plus économiques que les
voies de terre. Mais la navigation (voy.)
des rivières est fréquemment gênée ou
interrompuepar des obstacles de diverse
nature (voy. par exemple, les art. DA-
NUBE, Rhin, DNIEPER). Il en est, telles
que les chutes d'eau ou cataractes (voy.),
qui sont peut-être insurmontables; ce-
pendant l'introduction de la navigation à
la vapeura déjà triomphé en grande par-
tied'une des principales difficultés, la ra-
pidité des courants, et chaque jour nous
voyons l'art des ingénieurs lutter avec
succès contre une nature rebelle. Les
débordements font aussi un obstacle à
la navigation et quelquefois un fléau
terrible. La plupart des rivières débor-
dent après les grandes pluies ou après la
fonte des neiges. Sous les tropiques, les
pluies étant périodiques, les déborde-
ments des rivières le sont également. Le
Nil (voy.) surtout a été célèbre par cette
propriété, parce qu'il était à peu près le
seul des fleuves tropicaux qui fût connu
des anciens, et que les effets de ses inon-
dations sont d'autant plus sensibles qu'il
coule dans une vallée plus étroite. Cer-
taines rivières se perdent sous terre, puis
reparaissent au bout de quelque temps.
Quelquefoisleseauxsedispersent et s'iu-
filtrent dansdes terrains sablonneux, d'où
ellesressortentplus abondantes: telssont
en Espagne, les yeux de la (iuadiana
(ojos de Guadiana). D'autres se perdent,
soit en totalité, soit en partie, mais pour
ne jamais reparaître c'est ainsi que la
branche principale du Rhin s'abimait
autrefois dans les sables de la Hollande.
Il est encore des rivières qui s'enfouissent,
et dont le lit, semhlable à celui d'un tor-
rent, ne se remplit que dans la saison
des pluies; c'est ce que les Italiens appel-
lent rivières de pierre.

Les principaux fleuves du globe
sont

En Amérique, l'Amazone,leplus grand
de tous: il a plus de 1,200 lieues (6,440
kilom.) de long; le Mississipi, dont le

cours est de plus de 1,000 lieues; te



Saint-Laurent; le Rio de la Plata et
l'Orénoque.

En A.sic,riénicéi(prèsdel,000lieues),
l'Yang-tse-Kiang, le Hoang-ho ou Ri-
vière jaune, l'Ob ou Obi, l'Indus, le
Brahmapoutra et le Gange.

En Afrique, le Nil (plus de 1,000
lieues), le Niger ou Djoliba, etc.

En Europe, le Volga (4,149 kilom.), le
Danube (2,964), le Dnieper (1,520), le
Don (1,407), le Rhin (1,111), l'Élbe
(960), la Loire (960), le Tage, la Vistule,
la Guadiana, la Garonne, le Rhône,
l'Èbre,leWeser, le Pô, etc. (voy. tousces
noms).

On ne saurait déterminer, d'après la
seu le éten due de leurs cours, l'importance
relative des rivières, ainsi que le volume
des eaux qu'elles versent à la mer. On se
ferait, parexemple, une très fausseidéede
la rivière des Amazones,si, pour la com-
parer à la Seine, on se bornait au rap-
port de longueur qui existe entre les
deux fleuves ou à celui entre leurs bassins.
JI tombe, sur le territoire qu'arrose le
fleuve américain, cinq à six fois autant
de pluie que sur tout le sol de la France,
et il est indispensable de prendre cette
circonstance en considération, si l'on
veut se rendre compte de l'énorme masse
d'eau qu'il verse dans l'Océan. En effet,
tous les fleuves de l'Europe réunis n'éga-
leraient pas cet immense courant, dont
la sonde atteint à peine le fond à plusieurs
centaines de lieues de son embouchure.

On appelle rivière de Gênes, la côte
de l'ancien état de Gênes. Voy. T. XII,
p. 266. A. B.

RIVIÈRE (Charles-François DE
RIFFARDEAU,duc de), né en 1765, mort
le 21 avril 1828, était issu d'une an-
cienne famille du Bourbonnais. Com-
promis dans l'affaire de Georges Cadou-
dal [voy.], il fut condamné à mort avec
lui; mais il obtint sa grâce par l'inter-
cession de la femme du premier consul.
Après la restauration, Louis XVIII le
nommalieutenant général, pair de Fran-
ce, et son ambassadeur à Constantinople.
Le 30 mai 1825, le marquis de Rivière
(ut créé duc, et le 10 avril 1826, il
remplaça le duc Mathieu de Montmo-
rency en qualité de gouverneur du jeune
prince, dernier rejeton de la branche

RIV RIX
aînée des Bourbons (voy. duc de Bor-
deaux). Son fils et l'héritier de sa pai-
rie, Chaules duc de Rivière, né le ler
juillet 1812, n'a pas prêté le serment
exigé par la constitution. X.

RIVOLI (bataille DE). Elle eut lieu
le 14 janvier 1797, près du bourg de ce
nom, situé sur la rive droite de l'Adige,
à 4 lieues de Vérone, dans le royaume
Lombardo- Vénitiens Bonaparte, général
en chef, secondé par Masséna et d'autre*
généraux de la république, détruisitdans
cette journée l'armée autrichienne com-
mandéepar Alvinczy (voy.) qui espérait
débloquer Mantoue. La prise de cette pla-
ce fut la conséquence de sa victoire. X.

RIVOLI (nue DE), voy. MASSÉNA.

RIXDALER voy. Écu.
RIZ, mot dérivé du latin oryza, qui

n'est que la transcription littérale du
grec <if,\>'Çu. dont l'étymologie se trouve
soit dans la dénomination arabe aria,
soit dans vrihi, qui est l'un des noms
sanscrits de la plante. Le riz est une cé-
réale (voy.) indigène de l'Inde, dont la
culture, sans doute aussi ancienne que
l'origine de toute civilisation, s'étend
non-seulement sur toute l'Asie équato-
riale, mais aussi sur une immense partie
de l'empire Chinois, ainsi que sur le Ja-
pon et, chez les nations qui i habitent ces
contrées, c'est presque uniquement elle
qui tient lieu de blé et des autres grains
propres aux climats moins chauds ou
tempérés. Le riz joue donc un rôle des
plus importants dans l'alimentation du
genre humain, même sans compter l'é-
norme consommation qui s'en fait en
Perse, dans l'empire Othoman, en Eu-
rope, et aux États-Unis.

Le riz cultivé [oryza saliva, L.) est
une graminée annuelle, à chaumes hauts
de 2 à 4 pieds, à feuilles longues de -1

pied à 1 | pied, linéaires-lancéolées,
pointues, très rudes aux bords, à gaine
profondément fendue, couronnée d'une
petite languette membraneuse et parta-
gée en deux lanières; les fleurs forment
une panicule terminale, plus ou moins
longue, plus ou moins éialée ou serrée,
inclinée ou pendante après la floraison.
Les épillets sont réduits a une seule fleur i
la glume (enveloppe externe) est à deux
paillettes très petites, pointues; la glu-



inelle est à deux paillettes inégales l'une,
extérieure, cannelée, plus grande, ordi-
nairement terminée par une longue arê-
te les étamines sont au nombre de six;
l'ovaire est surmonté de deux stigmates
plumeux; le fruit (vulgairement grain)
est comprimé, strié, recouvert par les
paillettes de la glumelle, ordinairement
oblong. Au témoignage de Roxburgh

on cultive dans l'Inde environ 50 varié-
tés de riz; la plupart ont le grain blan-
châtre, mais il s'en trouve aussi de cou-
leur rougeâtre, ou brunâtre,ou noirâtre.

Le riz sauvage, que Roxburgh regar-
de comme le type de toutes les races de
riz cultivé, croit assez communément
dans l'Inde, aux bords des lacs et des
étangs, et même dans la profondeur des
pièces d'eau tranquille, où ses tiges at-
teignent quelquefois jusqu'à 10 pieds de
long. On ne le cultive point à cause de la
faiblesse de son produit; mais on a soin
d'en récolter le grain, qui se vend très
cher, parce qu'il est de qualité supérieu-
re et préférable à toute autre espèce de
riz; on le sert, comme friandise, sur la ta-
ble des riches du pays.

Quoique le riz soit à proprement dire
une plante aquatique, ce serait pourtant
une erreur de croire qu'il ne prospère
que dans les localités constamment sub-
mergées car la plupart des rizières(c'est
ainsi qu'on appelle les terresspécialement
consacrées à la culture du riz) de l'Inde
ne reçoivent jamais d'autres eaux que
celles de ces pluies périodiques, si abon-
dantes dans la plupart des régions inter-
tropicales aussi les faminesqui de temps
à autre désolent d'une manière si déplo-
rable cette contrée, n'ont-elles d'autre
cause que la raretéaccidentelledes pi uies.
Toutefois, les rizières les plus productives
de l'Inde se trouvent dans de vastes plai-
nes découvertes, sujettesaux inondations
passagèresd'une rivière, et retenant l'eau
très longtempsla surface, mêmeau plus
fort de l'été; mais durant le temps com-
pris entre la moisson et de nouvellesse-
mailles, ces terrains, exposés à toute l'ar-
deur du soleil, se dessèchent de manière
à durcir comme des briques; le sol de ces
rizières, qui rendent de 80 à 100 pour
I est un terreau pur et très profond.

Dans toutes les çontréesprivéesdusecours

decescirconstancesclimatériques,ilfautyy
suppléerpardes irrigationscopieuseset ré.
pétées fréquemment jusqu'aux approches
de la maturité du grain.

En Europe, la latitude la plus septen-
trionale où se cultive le riz est celle du
Piémont. Les rizières jadis établies dans
le midi de la France ont été supprimées
depuis,parordredu gouvernement^ cause
des miasmes délétères qu'ellesexhalaient;
inconvénient qu'offrent d'ailleurs aussi
les rizières piémontaises, mais auquel on
pourrait sans doute remédier en dispo-
sant les localités de manière à empêcher
le croupissementdes eaux d'irrigation.

Contrairement à ce qu'exige la culture
de toutes les autres céréales, le riz se passe
de tout engrais, quoiqu'on le ressème
chaque année dans les mêmes terrains,
sans aucunealternance d'autres produits.

La composition chimique du riz dif-
fère d'une manière notable de celle des
graines des autres céréales par le manque
presque complet du principe azoté qu'on
appelle gluten c'est ce qui le rend im-
propre à faire du pain, aliment à peu
près inconnu chez les nations de l'Asie
orientale. Dans l'Inde et en Chine, on

extrait du riz, par la distillation, la liqueur
alcooliqueconnue sous le nom de rak ou
arak (voy. ce mot). Éd. Sp.

RIZZIO (David) ou Ricci, était né
à Turin, en 1546, d'un ménétrierqui lui
apprit son art. II y excella au point que le
comte de Moretto l'emmena avec luidans
son ambassade près de la cour d'Écosse,

en 1562. Rizzio devint le favori de Marie
Stuart (voy. son art., et aussi Air, T. Ier,

p. 310), et périt assassiné sous les yeux
de cette princesse, 1566. Z.

ROB, suc dépuré des fruits cuits en
consistancede miel ou de sirop très épais,
dont on se servait surtout autrefois dans
la pharmacie. On fait des robs de mûres,
ds noix, etc. Celui de raisin prend le
nom de sapa, dans la pharmacopée: il
est laxatif.-Au jeu de whist, on nomme
rob ou robre (corruption de l'anglais
rubbers), l'ensemble de deux parties ga-
gnées de suite par le même joueur ou de
deux sur trois en parties liées. X.

UOBERT-LE-FoaT, duc de France
et abbé de Saint-Martin de Tours, au-
teur de la race des Capétien», au IX*



siècle. Voy. Capétieks, T. IV, p. 676.
ROBERT, roi de France, de 996 à

1031, voy. Capétiens, T. IV, p. 678.
Dans le même art., p. 676, on dit un
mot d'un roi Robert plus ancien (922).

ItOBERT I-III, rois d'Ecosse, entre
les années 1306 et 1406, -»oy. Bnucset
ÉCOSSE.

ROBERT, wr. GUISCARD.

ROBERT-le-Diabi.e,duc de Nor-
raandje, de 1027 à 1035. Voy. GUIL-
LAyME-LE-CotTQCÉRANT, NORMANDIE et
MEYERBEER.

ROBERT (Léopold), peintre con-
temporain, naquit, le 13 mai 1794, à la
Chaux-de-Fonds(canton de Neufchâtel).
A l'âge de 16 ans, il vint à Paris pour
étudier l'art de la gravure en taille-douce,
et fréquenta en même temps l'atelier de
David. En 1814, il remporta le second
grand prix de gravure. Il espérait obte-
nir le premier prix l'année suivante; mais
les événements politiques ayant rendu
Neufehàtel à la Prusse, Robert n'appar-
tenait plus à la France, et se vit privé
d'une ressource qui faisait alors l'objet
de toute son ambition. Il avait heureuse-
ment puisé dans les leçons de David un
goût sévère et l'habitude du travail. Re-
tiré à Neufchâtel, dans sa famille, il lui
fallut vivre de son talent, et il se mit à
faire des portraits. Un de ses ouvrages
attira heureusement l'attentiond'un ama-
teur distingué, M. Roullet-Mézerac, qui,
frappé des dispositions du jeune artiste,
eut la généreuse pensée de lui- procurer
les moyens d'aller achever ses études en
Italie, en lui faisant pendant 3 ans toutes
les avances nécessaires. Après ces trois
années, consacrées exclusivement à for-
tifier ses heureuses dispositions, il se
voua pendant six autres années à des
travaux sans fruit pour sa renommée,
mais qui devaient subvenir à son entre-
tien et lui permettre d'acquitter sa dette
envers M. Roullet-Mézerac et sa pro-
pre famille. Cependant, grâce surtout à
l'amitié de ses condisciples, MM. Schnetz
et Havez, Léopold Robert se faisait peu
à peu connaître et, s'il ne pouvait en-
core travailler selon son goût et réaliser
les rêves de son imagination, il avait du
moins la satisfaction de voir ses ouvrages
recherchéspar les étrangers qui visitaient

Rome. L'Improvisateur napolitain, qui
parut à l'exposition de 1824, et la Ma-
done de l'Arc, qui parut à celle de 1827,
donnèrent de la célébrité à son nom, et
lui ouvrirent les premierssalons de Rome
et de Florence. Ce fut vers cette époque
qu'il fut accueilli dans une noble famille,
où la dame, d'origine française, cultivait
la peinture ce lien de rapprochement
établit bientôt entre eux une intimité,
aux charmes de laquelle le timide Robert
se livra avec abandon sans se rendre
compte d'abord de la nature des senti-
ments qu'il éprouvait, et qu'il ne soup-
çonna même pas tant que vécut le mari
de cette dame. La mort de ce dernier
l'éclaira tout à coup sur un amour qu'il
avait pris jusqu'alors pour de l'amitié. Au
lieu d'examiner si la réalisatiou des espé-
rances qu'il avait conçues était possibleou
vraisemblable,L. Robert eut le malheur
de continuerà se bercer en secret de dan-
gereusesi llusions. Lorsqu'il compritenfin
que sa passion n'était pas partagée, que
les préjugés et la différence des positions
sociales mettaient d'ailleurs entre celle
qu'il aimait et lui un obstacle insurmon-
table, une noire mélancolie s'empara de
son âme, et il se coupa la gorge à Venise,
le 20 mars 1835, au moment où son ta-
lent était parvenu à toute sa maturité.
Outre les tableaux que nous avons déjà
cités, Léopold Robert fit paraître, au sa-
lon de 1831, ses Moissonneurs, chef-
d'œuvre qui fixa sa réputation,et que son
harmonieuse beauté plaça tout d'un coup

au nombre des productions les plus re-
marquables de l'art moderne. Les Pé-
cheurs de l'Adriatique, dernier ouvrage
du malheureux artiste, sont encore un
tableau d'un grand mérite, quoiqu'iln'ait
pas eu tout le succès des Moissonneurs.
Toujours mécontent de son travail, Léo-
pold Robert était sans cesse occupé à re-
toucher sa toile. De là le petit nombre
d'ouvrages qu'il a laissés il mit plus de
4 années à terminer les Moissonneurs, et
les Pécheurs ne lui demandèrent pas
moins de temps. Son corps repose au ci-
metière de Lido, sur les bords de cette
mer qui lui a inspiré son dernier chef-
d'œuvre. La gravure a reproduit et po-
pularisé ses belles compositions.*A. B.

(*J Les Moitioaneun et le Rttoar de la fête de



ROBERTSON (WILLIAM)naquit en
1721, à Borthwick, petite paroisseécos-
saise dont son père était ministre. Plus
tard, ce dernier étant venu s'établir à
Édimbourg, le jeune Robertson acheva,
à l'université de cette ville, ses études
commencées à Dalkeith, sous le profes-
seur Leslie. Destiné par sa famille au mi-
nistère évangélique, il obtint, à 22 ans,
par la protection du comte de Hopetoun,
le bénéfice de Gladsmuir, dont le re-
venu n'était que de 100 liv. st. Ce fut
avec ces faibles ressources qu'il éleva six

sœurs et un frère restés comme lui or-
phelins. Zélé presbytérien partisan du
gouvernement établi, auquel il donna
des gages lors de la rébellion de 1745, il
professa néanmoins, en toute occasion,
la tolérance civile et religieuse, justifia,
devant l'assemblée synodale, son collègue
Home, accusé d'avoir composé et fait re-
présenter une tragédie, appuya l'éman-
cipation des catholiques, fut l'ami de
Hume et de Gibbon.

Ses talents pour la prédication, ses re-
lations avec plusieurs littérateurs distin-
gués, avaient déjà fait connaître Robert-
son parmi ses compatriotes, lorsqu'il fit
paraitre à Londres l'Histoire d'Écosse
pendant les rcgnes de Marie Stuart et
de Jacques f/(1759, 2 vol. in-4°), le
premier et le plus populaire de ses ou-
vrages, qui eut plus de 14 éditions du
vivant de l'auteur. Vint ensuite l'His-
toire de Charles-Quint, précédée d'une
Introduction sur ta marche de la so-
riétéen Europe depuis la chutede l'em-
pire romai.a jusqu'au commencement
du xvie siècle (1769, 3 vol. in-4"). En-
fin, en 1777, il publia son Histoire de
l'Amérique (2 vol. in-4°). Ces ouvra-
ges, auxquels il faut ajouter les Recher-
ches historiques sur la connaissance
que les anciens avaient de l'Inde, pu-
bliées en 1791 obtinrent, lors de leur
apparition, en Angleterre et dans toute

la Madone de l'Arc, près de Naples, se trouvent
maintenant au Musée du Louvre. Oa connaît le.
lielles gravures de ces dent tableaux par M. Z.
Prévost.La lithographie,par le crayonde M.Em.
Lassalle, doit reproduire, dans une suite d'étu-
des, ces admirables types italiensque Robert a
si bien su copier sur uatnre. On peut voir De-
lécluie Notice sur la vie et Us ouvrages de Léo-
pold Rek.rl (Paris, i838).

l'Europe, un succès que la postérité à
confirmé, sauf quelques restrictions. La
froide impartialitéde l'histoire convenait
bien au caractère judicieux et sans pas-
sion de l'auteur. Lui-même a caractérisé
sa manière, lorsqu'il a dit « En écri-
vant, je me considère toujours comme
donnant mon témoignage devant une
cour de justice.

»
Cependant, on lui a

reproché un peu de prévention contre
Marie Stuart, dans le premier de ses ou-
vrages, et en faveur des Espagnols dans
le troisième. Sans flétrir le moyen-âgeet
le christianisme comme l'école sceptique
de Hume, de Gibbon et de Voltaire, on
peut dire qu'il ne les a pas sentis vive-
ment. Quelque chose de la sécheresse
presbytérienne a passé dans ses écrits.
Du reste, leur succès avait eu sur la for-
tune de l'auteur une influence favorable.
Tour à tour nommé chapelain du châ-
teau de Stirling, principal de l'univer-
sité d'Edimbourg, chapelain ordinaire,
puis historiographe du roi en Écosse, il
avait vu croître en même temps ses ri-
chesses et sa renommée, et exerça, jus-
qu'au moment de sa retraite, sur les af-
faires de l'Église écossaise, une haute in-
fluence, que l'on désigne encore par ces
mots l'administration du docteur Ro-
bertson. Depuis 1780, il s'était retiré des
affaires publiques. Il mourut le 11 juin
1793, laissant trois fils et deux filles.

Les ouvrages de Robertson ont été
traduits plusieurs fois en français l'His-
toire d'Écosse, par Basset de la Cha-
pelle, par Blavet et par Campenon. Cette
dernière traduction (1821, 3 vol. in-8")
a été souvent réimprimée, ainsi que la
suivante Histoire de Charles- Quint,
parSuard (1771, 2 vol. iu-4" ou 6 vol.
in-12;et 1817, 4 vol. in-8°); VHistoire
de l'Amérique, par Eidous, 1777, 4 vol.
in-12; par Suard et Morellet (les huit
premiers livres seulement), 1778, 2 vol.
in-4°; et 1780, 2 vol. in-12; 1818, 3
vol. in-8°; les Recherches historiques
sur F Inde, Paris, 1792 et 1821, in-8°,
avec cartes. Les Essais historiques sur
la vie el les ouvrages de Robertson, par
Dugald Stewart, ont été traduits par J.-
G. Imbert, Paris, 1806, in-8°. R-y.

ROBESPIERRE (Fr/vnçois Jo-
seph-Maximii.ien-Isihobf.), avocat au



conseil souverain d'Artois membre de
l'Assemblée constituante et de la Con-
vention nationale, naquit à Arras, en
1759. Cet homme, affreusementcélèbre,

et qui, dans son existence politique, de-
vait offrir la personnification complète
du système révolutionnaire qui, pendant
deux ans, pesa sur la France, était d'o-
rigine étrangère. On prétend que ses an-
cêtres paternels, Irlandais catholiques,
vinrent s'établir en France après le ren-
versement du trône des Stuarts. Cette
famille jouissait de la noblesse elle avait
des armoiries; et jusqu'au décret qui
abolit les titres nobiliaires, Robespierre
mit toujours en avant de son nom la par-
ticule de. Son aieul et son père avaient
exercé la profession d'avocat. Le der-
nier, ayant, malgré ses parents, épousé
Joséphine Carreau, fille d'un brasseur,
dérangea sa fortune, fut obligé de s'ex-
patrier, et mourut, selon les uns, aux
États-Unis,selon d'autres, à Munich, où
il s'était retiréaprès avoir perdu sa femme.
Ils laissèrent quatre enfants, dont Maxi-
milien était l'aîné; une des deux filles

mourutbientôt après les autres, orphe-
lins sans fortune, furent recueillis par
leur grand-père paternel. Sur la recom-
mandation de l'évêque d'Arras, Maximi-
lien obtint une bourse au collège de
Louis-le-Grand,Paris. La surveillance
de son éducation fut confiée à un de ses
oncles, chanoine à Notre-Dame. L'abbé
Proyart, principal du collège, devint
aussi son protecteur; et les rapides pro-
grès qu'il fit dans ses études, les succès
qu'il obtint aux concoursuniversitaires,
parurent justifier les soins bienveillants
dont ses supérieurs entourèrent sa jeu-

nesse. Ses idées d'indépendance ne tar-
dèrent pas à se manifester au collège
l'abbé Uérivaux, l'un de ses professeurs,
l'avait dès lors surnommé le Romain. A
Louis-le-Grand, il eut pour condisciple
Camille Desmoulins {yoy.); et la con-
formité d'inclinations établit entre eux
une étroite liaison qui devait se dénouer
à l'échafaud. Chargé des palmes des con-
cours à sa sortie du collège, Robespierre
obtint pour son jeune frère la jouissance

de la bourse dont la nomination appar-
tenait au cardinal de Rohan, comme
abbé titulaire de Saint-Vast d'Arras.

Ainsi, ce fut aux bienfait* du clergé que
les deux Robespierre durent leur éduca-
tion. Après avoir terminé ses études de
droit, Maximilienrevint dans sa ville na-
tale,où il entra au barreau.En 1784, une
cause plaidée avec succès contre les éche-
vins de Saint-Omer,qui, par ignorance,
s'étaient opposés à l'introduction des pa-
ratonnerres dans leur ville, commença la
réputation du jeune avocat. Un triom-
phe d'un autre genre l'attendait la même
année l'Académie de Metz lui décerna
le prix réservé au meilleur mémoire sur
l'originedu préjugéqui faisait rejaillirsur
toute une famille l'infamie attachée au cri-
me commis par l'un de ses membres. Sur
le rapport de Rœderer (-voy. le prix fut
parlagé entre Lacretelle aîné et de Ro-
bespierre. Il est à remarquer que, dans

son mémoire, celui-ci avait fait l'éloge le
plus sentimental des vertus philanthro-
piques de Louis XVI. Bientôt après, il
remporta une autre couronne à Amiens
pour l'éloge de Gresset et ce doublesuc-
cès littéraire lui valut la présidence de
l'Académie d'Arras.

Vers la même époque, l'évêque de
cette ville l'ayant nommé chefdesa haute
justice, Robespierre se vit obligé de pro-
noncer contre un individu la peine ca-
pitale mais quoiqu'il n'eût fait qu'ap-
pliquer la loi, le regret d'avoir envoyé un
homme à la mort l'engagea, dit-on, à se
démettrede sa charge. Ce fait, de la réa-
lité duquel nous ne pouvons répondre,
n'assimilerait-il pas déjà le futur dic-
tateur au jeune Néron, qui, pressé de
signer un arrêt de mort, eût voulu ne
savoir pas écrire? Au même temps se
rapportentaussi quelques essais de Maxi-
milien dans le genre de la poésie légère,
mais qui n'étaient dépourvus ni de grâce
ni de sentiment. On en pourra juger par
ce madrigal adressé à une jolie femme

Crois-moi, jeune et belle Ophélie,
Quoi qu'en dise le monde, et malgré ton miroir,
Contente d'être belle et de n'en rien savoir,

Garde toujours ta modestie.
Sur le pouvoir de tes appas
Demeure toujours alarmée.
Tu n'en seras que mieux aimée
Si tu crains de ne l'être pas.

De ces frivoles jeux d'esprit, mêlés aux
exercices sérieux du barreau, Robes-
pierre passa bientôt aux émotions «tau\



luttes qui l'attendaient sur la scène ora-
geuse de la politique. Les États-Géné-

raux (vor.) allaient être convoqués; et,
sous le prétexte du bien public, toutes
les jeunesambitions se mettaienten cam-
pagne. Avide de se faire un nom, à quel-

que prix ce fût, à des talents de second
ordre joignantune perspicacité peu com-
mune et une vanité démesurée, Robes-
pierre mit en jeu tous les ressorts de l'a-
mour-propreet de l'intrigue pour se faire
élire député. Il y parvint, malgré l'op-
position dé plusieurs chefs de l'ordre ju-
diciaire de la province, que la hauteur de

ses prétentions avait indisposés contre
lui. D'abord inaperçu aux États-Géné-

raux, il y porta le désir passionné de
voir les institutionsréformées en France,
d'après les doctrines du Contrat social,
deJ.-J. Rousseau.Ce livreétait son évan-
gile politique,coinme la Profession de foi
du vicaire Savoyard était son code reli-
gieux;el il enavait prisfauteurpourguide
et pour modèle. Necker étant alors en
France le représentant des idées du phi-
losophe genevois, Robespierre chercha
d'abord à s'approcher de ce ministre.
Nous induisons l'existence de cette dis-
position du passage suivant, emprunté
aux Mémoires du comte de Montlosier
t. Ier, p. 187) « Immédiatement après
diner, j'aperçus un homme maigre, à
figure chafouine qui s'approcha de
Mm8 Necker, sollicitant une place d'éco-
nome dans un des hôpitaux qu'elle diri-
geait. J'appris que le solliciteur était un
membre du tiers, député d'Arras, appelé
Robespierre. Cette figure me parut sin-
gulière je la regardai beaucoup, etc. »

(*) De ce portrait de Robespierre, par Mont-
losier (voy.), il nous parait piquant de rappro-
cher celui que, dans la même circonstance
M°>e de Staël a tracé du même homme « J'ai
causé une fois avec lui chez mon père, en 1789,
lorsqu'on ne le connaissait que comme un avo-
cat de l'Artois, très exagéré dans ses principes
démocratiques. Ses traits étaient ignobles, son
teint pâle; ses veines d'une couleur verte; il sou-
tenait les dièses les plus absurdes avec uu saug-
froid qui avait l'air de la conviction.Je croirais
assez que, dans les commencementsde la révo-
lution il avait adopté de bonne foi, sur l'éga-
lité des fortunes, aussi bien que sur celle des

rangs, de certaines idées attrapées dans ses lec-
tures et dont son caractère envieux et méchant
s'armait avec plaisir, etc. a ( Considérations aur
la révolution française t. H, 3« partie, eh»p. 19).

Robespierrene réussit pas en cette occa-
sion, où il est probable qu'il trouva en
son chemin l'opposition de Necker. La
rancune qu'il avait conservée de cet échec
parut à découvert dans un discours pro-
noncé par lui peu de jours avant sa chute.
Il disait aux Jacobins, le 13 messidor an
II Necker fut un véritable tyran dans
sa famille; n'en soyez pas surpris: qui-
conque manque de vertus publiques ne
saurait avoir les vertus privées. »

Ce fut d'abord dans les cafés et les
foyers de théâtre que Robespierre mani-
festa, par les plus violentesdéclamations,
sa haine contre l'établissement monar-
chique. A l'assemblée des Étals, il sortit
pour la première fois de la foule à la fa-
meuseséancedu 17 juin 1789, où le tiers,
pousséàbout par la résistancedes deuxor-
dres privilégiés, se constitua enAssemblée
nationale. Robespierre fut l'un des plus
ardents à provoquer cette généreuse dé-
claration mais bientôt la dépassant, il
fut réduit à chercherses succès en dehors
des voies parlementaires et auprès des
journaux, qui déjà professaientouverte-
ment les doctrines de la démocratie. De
l'officine où se fabriquaient ces feuilles
et du Palais-Royal, lieu de rendez- vous
des publicistes de l'anarchie, sortit pour
lui cette popularité qui devait s'élever si
haut pour le malheur de la France, et
dont une des premières faveurs à son
égard fut le surnom à^incorruptible^voy.
Péthion). Le cachet de probité et de dés-
intéressement que, dès son entrée dans
les affaires, il sut imprimer à sa conduite,
le mit à part de la foule des novateurs
qui, par la popularité, couraient à la cu-
rée des places et de la richesse et ce fut
sans doute là son plus grand moyen de
succès.

Mirabeau avait dit de cet homme,
non moins extraordinaire peut-être que
lui-même « II ira loin; car il croit
tout ce qu'il dit. » Malgré l'autorité
du nom de Mirabeau (voy.), nous ne
croyonsguère plus à la bonne foi de Ro-
bespierre qu'à sa philanthropie. A son
tour, celui-ci prétendit un jour expli-
quer sa conduite, en disant: En révolu-
tion, on ne va jamais aussi loin que
lorsqu'on ne sait pas où l'on va. Nous
croyons au contraire que, dès le début,



guidé par une ambition et une vanité

sans bornes, Robespierre voulut aller
aussi loin et s'élever aussi haut que ses
forces lui permettraientd'atteindre.Lors-

que les événements du 14 juillet (voy.
BASTILLA) eurent fait du principe de l'in-
surrection le mobile du mouvement so-
cial qui emportait la France vers de
nouvelles destinées, Robespierre jugea
sur-le-champ que l'avenir devait être la
conquête des hommesqui feraient route
avec le plus de persévérance et d'audace

sur ces terres inconnues; et, bien lohi de

partager l'erreur de ceux qui croyaient
pouvoiropérer un mouvement rétrogra-
de, ou la confiance de ceux qui se flat-
taient d'en arrêter le progrès au point
marqué par leur amour du bien public

ou par les calculs de leur intérêt, il mit

tous ses soins à en accélérer l'essor, afin
de le faire monter le plus vite possible
à son apogée. Il sentit que, pour y réus-
sir, les moyens les plus violents étaient
les plus efficaces aussi, son influence pri-
mitive fut-elle tout extra-parlementaire;i
et, tandis que les grands orateurs de l'As-
semblée constituante (voy.), appelant le
prestige de l'éloquence au secours de la
logique, cherchaient à emporter de sa-
ges décrets, dans le but d'arriver bientôt
à la stabilité constitutionnelle, Robes-
pierre s'adressant sans cesse aux passions
populaires, dans un langage digne d'el-
les, faisait avancer la révolution à coups
d'émeutes et d'entreprises subversives de

tout ordre.
Il s'en faut, cependant,que son action

ait été nulle dans l'assemblée. S'il n'y
acquit jamais de considération, s'il n'y

exerça qu'une rare influence, plus d'une
fois il parvint à jeter le trouble dans ses
délibérations;il réussit surtout à s'y faire

une place à part, moyen infaillible de se
donner de l'importance; or c'était là ce

qu'il cherchait avant tout.Dèstel4 juillet,
on le vit mettre en avant les propositions
les plus exagérées, et demander l'arresta-
tion immédiate de tous les gens suspects.
Le 27, il osa provoquer la violation du
secret des lettres, en même temps qu'il
réclamait la liberté illimitée de la presse.
Bientôt après, il s'éleva avec force contre
le projet qui attachait à l'exercice du

droit électoral une condition pécuniaire,

et il demandalesuffrageuniversel,exempt
de toute restriction. Lorsque la nécessité
de réprimer enfin les attentats qui bou-
leversaient tout en France eut décidé l'a-
doption de la loi martiale, Robespierre,
s'y opposant avec force, demandaau con-
traire l'établissement d'un tribunal dont
les membres, choisis au sein de l'assem-
blée, devraient poursuivre d'office et ju-
ger les auteurs de tous les complots di-
rigés contre la liberté. Ne découvre-t-
on pas, sous le voile de cette proposition,
l'idée-mère qui, trois ans plus tard, pré-
sida au jugement de Louis XVI, par la
Convention? Au mois de mai 1790, le
fougueux tribun se fit l'apologiste des
brigands qui dans les provinces incen-
diaient les châteaux, et il ne rougit pas
de soutenir que les ci-devant nobles,
victimes de ces désordres,en étaient eux-
mêmes les provocateurs.Le 28 j uillet sui-
vant, Robespierre étonna l'Assemblée et
dut s'étonner de lui-même, en se joignant
à Cazalès (vny.) pour repousserune pro-
position de Mirabeau tendant à faire dé-
clarer le prince de Condé traitre à la pa-
trie. Dans une autre occasion on le vit
aussi prendre parti contre la gauche, en
faveur du comte de Lautrec, député, dont
le royalisme allait jusqu'à l'exaltation.
Enfin, lors des débats de la constitution
civile du clergé, il proposa une augmen-
tation de traitement pour les vieux ecclé-
siastiques, et pendant toute la durée de
l'Assemblée constituante, il montra uu
zèle soutenu pour les intérêts du bas
clergé.

En revanche, à l'époque des troubles
de Nancy, on vit Robespierre s'élever
avec force contre la conduite du général
Bouillé (voy.), et réclamer le châtiment
du chefaudacieuxqui avait réprimé l'in-
subordinationdesessoldats. Partisan zélé
de la réforme du code criminel, il de-
manda que tous les citoyens fussent dé-
clarés aptes à exercer les fonctions de
juré, et que l'unanimité des voix fût la
condition indispensable de toute con-
damnation. Il proposait en même temps
d'abolir la peine de mort, et d'effacer du
code des Français

« des lois de sang qui
tendaient à altérer le caractère national,

i àentretenir des préjugésférocei.»De nou-
velles mesures répressives contre les ten-



tatives continuelles d'insurrection étant
proposées, il les combattit en ces termes

« Tout individu, toute section du peuple
étant membre du souverain,attaquer ces
individus, ces sections, c'est attaquer le
souverain lui-même. » Le 5 avril 1791,
il parvint à emporter, contre Mirabeau,
l'adoption d'un décret qui interdisait les
fonctions de ministre à tout membre de
l'assemblée. Le 29 du même mois, im-
patieut de faire passer le' pouvoir aux
mains des prolétaires, il proposa avec vé-
hémence d'admettre tout Français au ser-
vice de la garde nationale, et de faire
solder par l'état tous ceux qui ne pour-
raient s'armer et s'équiper à leurs frais.
La violence qu'il apporta dans cette dis-
cussion fut telle, que l'Assemblée indi-
gnée obligea le président à lui retirer la
parole. Alors, on l'entendit s'écrier

« Toute demande qui tend à étouffer ma
voix est destructive de la liberté » Robes-
pierre ayant aussi réclamé l'exercice illi-
mité du droit de pétition et d'affiches,
les murs de Paris se couvrirent soudain
des placards les plus incendiaires, et cha-
que jour les autoritésconstiluées se virent
assaillies par des réclamations appuyées
de rasseniblementsséditieux. Enfin, dans
une des discussions auxquellesdonna lieu
le régime colonial, il soutint la demande
de l'affranchissement immédiat des noirs,
de ce cri de proscription en masse contre
les blancs Périssent les colonies plutôt
qu'un principe!

Cependant, dans les occasions décisi-

ves, le courage faisait souvent défaut à la
violence de Robespierre. Il ressentit de
vives inquiétudes,après la fuite de Louis
XVI, au 20 juin 1791, et l'issue incer-
taine de ce grand événement lui fit crain-
dre de s'être trop avancé*. Mais le dé-
nouement deVarennes lui rendit la tran-
quillité, et il demanda des couronnes ci-
viques pour ceux qui avaient arrêté la
famille royale. Le 23 juin, il soutint, à
la tribune, que le roi et la reine devaient

[*) Lorsqn'après la fuite du roi, au mois de
juin 1791» ou commença à agiter daos les conci-
liabules jacobins lit question de la république,
dans une de ces réunions où Brissot et Péthiou
mettaient en avant ce parti, Robespierre leur
demanda sur le ton de l'ironie Qu'est-ce que
c'est qu'une république r » (Mémoires du général
La Fayette, t. IV).

être soumis aux formes de la justice or-
dinaire, la reine n'étant qu'unesimple
citoyenne, et le roi qW un fonctionnairee
public responsable envers la nation. Il
attaqua en même temps, avec emporte-
ment, le principe de l'inviolabilité royale,
1 consacré par la constitution, s'écria que

Louis XVI était un traître et lin tyran,
demanda le décret d'accusation contre
Monsieur qui avait franchi la frontière,et
s'efforçadefaireétablir en principe qu'un
citoyen pouvaitêtre misen jugementsans
preuvesetsur de simples indices. Repous-
sées avec dégoût et indignation par l'As-
semblée, ces propositions furibondes fu-
rent accueillies avec enthousiasme par la
foule qui encombrait les tribunes et les
abords de la salle.

On sait qu'après une captivité de plus
de deux mois, Louis XVI (voir.), en ac-
ceptant la constitution de 1791, recou-
vra une liberté apparente et même une
ombre d'autorité. Eclairés par la discus-
sion, et plus encore par les effrayants
progrès de l'esprit révolutionnaire, sur
les nombreuses défectuosités de ce pacte
inexécutable, ses auteurs les plus sages
avaient essayé d'y introduire quelques
modifications, dans le but de garantir
l'indépendance du pouvoir exécutif. « On
doit être content, s'écrie Robespierre,
après cette imparfaite révision de tous
les changements qu'on a obtenus de nous;
que du moins on nous a^ure la possession
des débris de nos premiers décrets Si on
peut encore attaquer notre constitution,
après qu'elle a déjà été altérée deux fois,

que nousreste-t-ilà faire? reprendre nos
fers ou nos armes! » La désignation per-
sonnelle des auteurs de cette révision,
Barnave, Le Chapelier, Adrien Duport,
Thouret, Malouet, Tronchet, désignation
accompagnée d'invectives et de menaces,
fit voir que déjà Robespierre s'élail in-
vesti du rôle de prescripteur. Le 13 sep-
tembre, Louis XVI vint, au sein de l'As-
semblée, prêter serment de fidélité à la
constitution. Tandis que les députés en
masse saluaient le monarque des plus vi-
ves acclamations,et quittaient leunplaces
pour le reconduire dans son palais, les
spectateurs des tribunes et la multitude
qui attendait au dehors, faisaient irrup-
tion dans la salle des séances s'empa-



raient Je Robespierre et de Péthion, les
couronnaient de feuilles de chêne et
s'attelaientà leur voiture pour les traîner

en triomphe,en s'écriant « Voilà les amis
du peuple! voilà les défenseurs de la li-
berté! »

Au terme des décrets de l'Assemblée
constituante, aucun de ses membres ne
pouvait faire partie de l'Assemblée légis-
lative (voy.),appelée à la remplacer. Ro-
bespierre avait été l'un des plus ardents
provocateurs de cette mesure qui devait
tout compromettre, et qui bientôt perdit
tout. Notons que ce fut le résultat d'une
coalition de la droite avec l'extrême gau-
che, et le premier exemple de ces accou-
plements monstrueux qui n'ont jamais
produit que des effets déplorables. Déjà,
depuis plusieursmois, titulaire de la place
d'accusateur public près le tribunal cri-
minel de Paris, Robespierre entra en
fonctions, après la clôture de l'Assem-
blée. Son passagedans cette carrière, sté-
rile pour son ambition, n'a pour ainsi
dire pas laissé de traces, et ce ne fut pour
lui qu'une sorte d'interrègne. Aussi, dès
le mois d'avril 1792, se démit-il de cette
charge subalterne. La tribune parlemen-
taire lui étant fermée, ce fut à celle des
Jacobins ( vor.) qu'il alla chercher de
nouveaux succès et une influence renou-
velée. Cette influence appartenait, dans
l'Assemblée législative,au parti dont Bris-
sot était le chef ostensible, et les grands
orateurs Vergniaud et Guadet (voy.) les
puissantsorganes. Robespierresentit sur-
le-champ que, pour ne pas voirsa popu-
larité débordée par celle de ces éloquents
révolutionnaires, le meilleur parti pour
lui était de se poser comme leur adver-
saire politique. La question de la guerre
avec l'empereur d'Allemagne fut le ter-
rain sur lequel il appela d'abord le débat
entre lui et les girondins (voy. ce nom).
Ceux-ci voulant la guerre, il se déclara
pour la paix. Nous avons dit au dernier
art. cité de quels prétextes ou de quels
intérêts il couvrit son opposition. Brissot
et ses amis tendaient évidemment à l'a-
bolition du systèmemonarchique. Se fai-
sant un bouclier de l'austérité de ses prin-
cipes et de l'inviolabilité de ses serments,
Robespierre publie une feuille ayantpour
titre le Défenseur de la constitution,

dont il parut 12 nos du mois d'avril au
mois d'août 17 92. Au 20 juin, il observa
la plus stricte neutralité entre la cour et
la populace; au tO août (voj.), il ne prit
aucune part à l'action; mais à peine fut-
elle décidée contre la royauté, que Ro-
bespierre courut à la Commune (voy.)
et s'y empara de la haute direction des
affaires. Orateur de cette autorité illé-
gale et usurpatrice, il vint, au nom du
peuple, sommer l'Assemblée législative
de dissoudre l'administration du dépar-
tement de Paris, entachée de royalisme,
et de livrer à un tribunal extraordinaire
les complices de Louis XVI, et tous ceux
qui, au 10 août, avaient combattu pour
la tyrannie. Nommé président de ce tri-
bunal, établi par décret du 17, il se ré-

cusa, comme en ayant lui-même provo-
qué la formation. Aucun indice ne décèle
sa participation aux massacres qui souillè-
rent les premières journées de septem-
bre on ne peut croire pourtant qu'il s'y
soit opposé, ni qu'il les ait hautement
improuvés puisque les élections à la
Convention nationale (voy.) se firent à
Paris sous ces sanglants auspices, et que
le nom de Robespierre fut le premier qui
sortit de l'urne électorale.

A l'ouverturede cette assemblée, qu'il
devait opprimer jusqu'à la mort, Robes-
pierre n'y jouit pas, à beaucoup près,
d'un crédit égal à celui des députés gi-
rondins. Les honneurs de la présidence
échurent d'abord à Péthion, son concur-i
rent en popularité, et qui, à dater de ce
jour, trouva en lui un adversaire impla-
cable. Faut-il attribuer au dépit que Ro-
bespierre ressentit de cette préférence,

sa morne impassibilité,au milieu du mou-
vement d'enthousiasmeirréfléchi qui, dès
la première séance conventionnelle, en-
traina la proclamation de la république?
A côté de cette déclaration, Marat (vny.)
plaça bientôt, dans sa feuille incendiaire,
la demanded'une dictature momentauée.
Les amis de Robespierre tâtèrent l'opi-
nion en le désignant, sous main, comme
le seul homme que sa vertu éprouvée
permit d'élever sans péril à cette dignité;
quoique mystérieuse, cette révélation
amena les premiers troubles qui, dès le
24 sept., éclatèrent au sein de la Con-
vention, et d'où sortit, un mois plue tard,



la fameuse accusation formulée par Lou-
vet (voy.) contre Robespierre. Les longs
développements de cette véhémente ca-
tilinaire se trouvaient résumés en ces der-
nières paroles « Robespierre,je t'accuse
d'avoir,auta»t qu'il était en toi, méconnu,
avili, persécuté les représentants de la
nation, et fait méconnaître et avilir leur
autorité. Je t'accuse de t'être continuelle-
ment produit commeun objet d'idolâtrie,
d'avoir souffert que, devant toi, on te dé-
signât comme le seul homme vertueux en
France qui pût sauver le peuple, et de
l'avoir fait entendre toi-même; je t'ac-
cuseenfin d'avoir évidemment marché au
suprême pouvoir. » Nous avons montré
autre part (T. XII, p. 491) par quelle
savante tactique Robespierre sut faire
tourner à son avantage cette attaque pré-
maturée, et combien sa popularité et son
crédit sur l'assemblée s'accrurent par
cette épreuve,où il avait paru devoir suc-
comber. Il trouva bientôt un moyen d'y
ajouter encore.

Le 30 nov., des pétitionnaires enten-
dus à la barre ayant réclamé avec force
contre la rareté et la cherté des subsis-
tances, Robespierre déclara que la dé-
tresse publique devait être attribuée aux
machinations de l'aristocratie, dont la

cause était au Temple; il demanda donc
que Louis Capet fût jugé sur-le-champ,
que sa femme fût traduite au tribunal
criminel, et que leur fils restât enfermé
jusqu'à la paix. Il s'écria qu'il ne s'agis-
sait pas d'un acte juridique, mais d'une
mesure de salut public, d'un acte de pro-
vidence nationale;queLouis XVI n'était
point un accusé, mais un roi détrôné

que les membres de la Convention n'é-
taient point des juges, mais des hommes
d'état; et il termina enfin cette harangue,
dont chaque mot était un coup de poi-
gnard, par ce cri régicide a Il faut que
Louis meure, parce qu'il faut que la pa-
trie vive

» Le procès fut aussitôt enta-
mé Robespierreen régla la marche, en
détermina l'issue. Son vote sur la ques-
tion capitale ne fut que le corollaire sen-
tentieux et implacablede sa première ar-
gumentation. Enfin, il affecta de repro-
duire en tout le rôle de Brutus sacrifiant
César à la liberté de Rome.

Dans la séance même du fatal 2 jan-

vier, on entendit Robespierre reproduire
avec une fausse chaleur le vœu de l'abo-
lition de la peine de mort. A cette épo-
que eut lieu une tentative de fusion eu-
tre les divers partis qui divisaient l'as-
semblée leurs chefs entrèrent ensemble
au Comité de défense générale, précur-
seur du Comité de salut public, et l'on y
vit figurer à la fois Robespierre et Bris-
sot, Danton et Vergniaud mais de ce
contact passager sortit bientôt l'antago-
nisme le plus haineux. Une rupture dé-
finitive, préparée par l'échauffourée du
10 mars, éclata à la fin du même mois,
et, le 28, Robespierre déclara à la tri-
bune qu'il ne pouvait plus siéger dans
une commission où régnait l'esprit le plus
contre -révolutionnaire. La défaite, et
ensuite la défection de Dumouriez servit
de prétexte à cette déclaration, qui com-
promettait à la fois et les chefs de la Gi-
ronde, adversaires politiques de Robes-
pierre, et Danton son rival. Dès lors, la
Convention fut divisée en deux camps
ennemis, la Montagne conspira ouverte-
ment contre la droite, et des hostilités
croissantes chaque jour furent, pendant
deux mois, les préludesde la catastrophe
du 31 mai (voy. T. XII, p. 495). Nous
nous abstiendrons de tout détail sur la
chute des autres factions qui tombèrent
successivement sous les coups de Ro-
bespierre, et dont la défaite livra au Co-
mité de salut public (voy.) un pouvoir
dont cet homme fut le chef réel, jusqu'à
ce qu'il voulût en être le chef titulaire
(voy. DANTON, HÉBERTISTES, JACOBINS);

nous nous bornerons à exposer rapide-
ment, d'après les meilleurs documents
historiques, la marche que suivit Robes-
pierre dans le but d'arriver à des résultats
si prodigieux. Pour une foule de gens,
« Robespierre n'est pas encore jugé. »
Sans prétendre expliquer sa conduite,
nous croyons pouvoir essayer de faire
comprendre son caractère.

Robespierre eut des opinions plutôt
que des principes,et des penchants plutôt
que des convictions. Le sentiment de
personnalité vaniteuse et jalouse, qui fut
le trait essentiel de son caractère de-
vint le mobile de toute sa conduite. La
première ambition du despote naissant
fut celle des succès de tribune cette



ambition se changea en haine furieuse lu

contre ceux qui l'écrasaient de la supé- si
riorité de leurs talents, et parce qu'il ne gi

pouvait les égaler, il se laissa entrainer o
à les proscrire. « II eût composé avec te

ceux qui n'auraient manqué que de pa- u
triotisme, jamais avec ceux qui auraient j;
manqué de respect à son talent. Content r
d'avoir cru faire renaitre chez les Fran- c
çais l'éloquence athénienne, d'être de- il

venu le rival de Démosthène et d'Eschi- e
ne, peut-être ne fùt-il pas devenu celui a
de Marius et de Sylla. Il se fit tyran par d

impuissanced'être autre chose*. Quand, fi

après sa victoire au 31 mai, et l'opposition d

insurrectionnelle qui se développa dans s

presque toute la France contre les résul- 1

tats de cette journée, la tyrannie devint t
pour Robespierre une sorte de nécessité c

et une condition impérieused'existence
personnelle, son grand art fut de lier î
la conservation de cette existence et le
succès de ses desseins ambitieux au triom-
phe de la cause révolutionnaire. On ne
saurait méconnaître que, dans l'accom-
plissement de cette tâche, il ait fait preuve
d'une habileté peu commune; sans doute

ses moyens furent odieux, puisqu'il ne
crut pas acheter trop cher le succès en le

payant par le crime Dieu nous garde de
justifier la mémoire d'un pareil homme!
selon nous, cependant, il ne serait pas
moins injuste de prétendre que chez lui
la soif du sang fût un penchant instinc-
tif, comme chez ces tigres à face humaine
appelés Carrier, Joseph Lebon, Maignet,
Collot-d'Herbois et lîillaud-Varennes
{voy.). Son crime, à lui aussi, ce fut de

ne voir dans les hommes que des chiffres,
et de les sacrifier sans pitié aux calculs de

sa politique. Or, si l'on recherche avec
attention, à travers le fracas des troubles
civils et parlementaires, les développe-
ments de cette politique, on demeurera
convaincu qu'elle tendit constamment à
la réorganisation de l'ordre social, par
le rétablissement du principe de l'unité
dans le pouvoir Robespierre aspirait,
pour lui ou pour un autre, au gouverne-
ment d'un seul. Il faut une volontéune,
écrivait-il dans une note trouvée chez

(') Rapport de Courtoii à la Convention natio-
naît, au nom de la commission chargée de l'exa-

men des papiers trouvés l'iifï Robespierre.

lui après sa mort*. Il marcha avec per-
sévérance vers ce but, depuis la chute des
girondins qui lui eussent toujours fait
obstacle. Pour les perdre, il prétendit que
leur présence dans l'assembléey entre-
tenait des divisions qui ne permettraient
jamais l'achèvement de la constitution
républicaine promise à la France. Cette
constitution fut en effet bdclée en un
instant après leur départ mais à peine
eut-elle été décrétée par la Convention
asservie, et acceptée par des simulacres
d'assemblées primaires, que Robespierre
fit couvrir d'un voile sacré et replacer
dans l'arche ces tables d'une loi déri-
soire à force d'absurdité, et que, par
l'organisation du gouvernement révolu-
tionnaire, il mit à l'ordre du jour la force

en même temps que la terreur.
Ce fut dans les derniers jours de l'an-

née 1793 que ce redoutable principe fut
proclamé par lui à la tribune. A cette
époque, toutes les révoltes de l'intérieur
avaient été comprimées par la violence;
mais deux factions embarrassaientencore
à Paris la marche du pouvoir: au 31 mai,
Robespierre s'était servi de la Commune
pour décimer la Convention huit mois
après, il chercha dans la société des Ja-
cobins son point d'appui contre cette
même Commune, qui prétendaitrivaliser
de puissanceavec le Comité de salut pu-
blic. Ses chefs avaient érigé l'athéisme
en dogme, et associé, par une surprise,
la Convention à cette consécration im-
pie. Bien loin d'y prendre part, Robes-
pierre l'accueillit d'abord avec dégoût,

et il ne tarda pasàen manifester une pro-
fonde horreur ( voy. T. XV, p. 2 1 1 ). A
l'athéisme, à l'immoralité prêchés par
AnacharsisClootz, Hébert et Chaumetle,
Robespierre opposa, théoriquement du
moins, la vertu, la justice et la probité
il flétrit du aom d'enragés et d'ullrà-
révolutionnairesles chefs de la Commune

et du club des Cordeliers; il poursuivit
en même temps, sous le nom d'indulgents
et de corrompus,Danton et ses amis; et,
pour venir à bout de ces deux partis ri-
vaux, il eut l'art de faire attaquer l'un
par l'autre. Ayant déblayé le terrain sur
lequel il voulait asseoir son trône dicta-

(*) Mime rapport. Pièce. jmtificutiYei,
n° 44-



turial, il alla attaquer au sein de la so-
ciété des Jacobins le faible resté des in-
fluences municipales,et il parvint enfin à
détruire, dans ce foyer permanent d'in-
surrections, jusqu'au principe insurrec-
tionnel. Sous le titre de maire et d'agent
national de la Commune de Paris,Fleu-
riot-Lescot et Payan ne furent en effet
que des commis de salut public Robes-
pierre, âme du comité omnipotent, était
ainsi, de fait, le suprême directeur du
gouvernement révolutionnaire, c'est-à-
dire le maitre de la France. Louvet avait
donc eu raison.

Cependant,unesi haute situation était
essentiellement précaire jusqu'à ce qu'elle
tùt légalement reconnue par le peuple
français, consacrée par l'adhésion ex-
plicite de la Convention, et surtout des
membresdu comité qui partageaient no-
minalement le pouvoir avec le dictateur.
Ce fut à ce dernier pas, le plus difficile à
faire, que le pied lui manqua. Avant
d'arriver à ce dénouement si imprévu et
si miraculeux, arrêtons-nous un moment
pour considérer la nature des moyens,
agents de l'élévation de Robespierre, et
causes de sa chute.

A l'époque de ses débuts, orateur du
troisième ordre, tout au plus, sa parole
resta toujours bien au-dessous de celle de
Mirabeau,Barnave,Maury,Cazalès, Du-
port, Vergniaud, Guadet et même Dan-
ton sa mauière était à la fois lourde et
prétentieuse. Embarrassé et vague dans
ses exordes, il était faux et diffus dans
ses développements; il mettait les décla-
mations à la place des mouvements ora
toires, et remplaçait l'enthousiasme par
l'exagération; enfin, il était prodigue de
ces lieux communs à l'usage du mauvais
goût et des instincts révolutionnaires i
mais ce dernier vice devenait pour lui
un puissant moyen d'action auprès des
masses populaires, des tribunes,des clubs
et des députés qui partageaient ses opi-
nions. Quant à ses adversairespolitiques,
s'il réussit à vaincre si souvent sur le
terrain de la discussionceux quiluiétaient
le plus supérieurs par leurs moyens ora-
toires, c'est qu'il ne les attaquaitjamais
que vers la fin d'une séance, lorsqu'ils
étaient épuisés par les effortsde leur élo-
quence,et que la fatiguede l'assemblée ne

laissait presque plus de place à son atten-
tion. C'était à ce moment que, par quel-
ques mots impérieux, Robespierresavait
ramènera lui cette attention et faire pren-
dre au débat une face toute nouvelle.
S'attachant alors au seul point de la ques-
tion où ses adversaires s'étaient montrés
vulnérables, il les harcelait par les traits
les plus incisifs, les accablait quelquefois

sous une série d'argumentssans réplique,
et ne lesabandonnaitque lorsque l'heure
de la clôture et les dispositions finales de
l'auditoire lui avaient assuré la conquête
du dernier mot et le gain de la journée.
Cette tactiquene lui valut jamais un suc-
cès plus éclatant et plus funeste que ce-
lui qu'il obtint à la fin de la séance né-
faste du 31 mai. Interrompu, dans une
verbeuse et monotone déclamation par
Vergniaud, qui lui cria Concluezdonc!
il écrasa le grand orateur sous ces fou-
droyantes paroles « Oui, je vais con-
clure, et contre vous! contre vous, qui
après la révolution du 10 août, avez voulu,
conduireà l'échafaudceux qui l'ont faite!
contre vous, qui n'avez cessé de provo-
quer la destruction de Paris contre vous,
qui avez voulu sauver le tyran contre
vous, qui avez conspiré avec Dumouriez
contre vous, qui avez poursuivi avec
acharnement les mêmes patriotes dont
Dumouriez demandait la tête! contre
vous, dont les vengeances criminelles ont
provoqué ces mêmes cris d'indignation
dont vous voulez faire un crime à ceux
qui sontvosvictimes! Eh bien! ma con-
clusion, c'est le décret d'accusationcon-
tre les complices de Dumouriez et ceux
qui sont désignés par les pétitionnaires »-En cette journée, Cicéron fut vaincu
par Catilina; Vergniaud se tut, et il ne
reprit la parole que devant le tribunal
révolutionnaire.

On ne saurait le méconnaître: le ta-
lent de Robespierre avait remarquable-
ment grandi au milieu de ces luttes. Ses
nombreux rapports, au nom du Comité,
sur toutes les questions d'intérêt géné-
ral, indépendamment de cette hauteur
et de cet ensemble de vues qui n'ap-
partiennent qu'à l'homme d'état, offrent
souvent ces précieuses qualités de style
qui caractérisent l'orateur. Parmi ces do-
cuments historiques, qui sont aussi des



monuments littéraires, nous citerons les

rapports du 27 brumaire an II, sur la
situation politique de la République;
du 5 nivôse, sur les principes du gou-
vernementrévolutionnaire; du 18 plu-
viôse, sur les principes de morale poli-
tique qui doiventguider la Convention
dans l'administrationde la République;
et enfin du 18 floréal, sur les rapports
des idées religieuses et rnorales avec les
principes républicains et sur les fêles
nationales. OEuvre très étendue,et pro-
légomènes du fameux décret par lequel
la Convention déclara, au nom du peu-
ple français, qu'elle reconnaissait « l'exi-
stence de l'Être suprême et l'immortalité
de l'âme, » ce dernier rapport surtout
obtint un succès d'enthousiasme, où
l'amour-propre de Robespierre ne trou-
va pas moins son compte, que son am-
bitiou révolutionnaire. L'adulation in-
venta de nouvelles formules pour louer
dignement l'ouvrage et l'auteur. Des
lettres nombreuses trouvées parmi les
papiers de celui-ci attestent ce con-
cours d'hommages, tribut du fanatisme
ou de la peur. Qu'on juge à quel point
dut eu être enivré l'orgueil de l'homme
chez qui l'on disait qu'il ne fallait
plus qu'un seul homme d'esprit en
France!

Alors, plus qu'à aucune autre époque,
Robespierre dut croire qu'il touchait en-
fin au but de tous ses voeux; alors aussi,
la France put se flatter de voir un régi-
me plus doux succéderau régime de ferr'
qui l'accablait depuis deux ans; et ce
changement de système, cette résurrec-
tion sociale, elle ne l'attendait que de
Robespierre.Beaucoup de considérations
semblaient justifier cette espérance,et l'on
ne doute plus guère aujourd'hui qu'elle
n'eût un fondement réel dans les dispo-
sitions de celui sur qui elle reposait. En
effet, si, dans le grand ensemble du sys-
tème révolutionnaire, Robespierre avait
paru atteindre au dernier degré d'exa-
gération si, le 5 nivôse an II, on l'avait
entendu s'écrier « Le gouvernement ré-
volutionnaire doitauxbons citoyens tou-
te la protection nationale; il ne doit aux
ennemis du peuple que la mort! »

Loin
d'étendre ce vœu de proscription à des
catégories tout entières, sauvent il avait

soutenu un principe favorable auxexcep-
tions.Ainsi dans la séance du 3 oct. 1793,
il fit écarter le décretd'accusationproposé
à l'égard de 73 députés signatairesd'une
protestation contre les événements du
31 mai ainsi, le 26 frimaire, il défen-
dit aux Jacobins lej prêtres dont l'exclu-
sion en masse de la société était deman-
dée à grands cris ainsi, plus tard, on le
vit, à la Convention, soustraire aux dis-
positions de la loi dite des suspects les
anoblis par charges de finance, et s'op-
poser à la proscription des 8,000 signa-
taires de la pétition contre les auteurs
des troubles du 20 juin 1792. Malgré
les efforts de ses collègues du Comité, il
faisait maintenir le principe de la liberté
des cultes; enfin, s'élevant avec force
contre la propagande révolutionnaire, à
l'extérieur de la France, il dénonçait la
perfidie prussienne de ces hommes qui
voulaient la république, ou plutôt l'in-
cendie universel. « Les deux extrêmes,
disait-il, le 5 nivôse, à la Convention
aboutissentau mêmepoint. Soit en-deçà,
soit au-delà du but, le but est également
manqué. »

Ces actes et ces paroles signalentassez
la tendance de Robespierre vers un meil-
leur ordredechoses. Mais en même temps
qu'il se ménageait des auxiliaires pour
accomplir cette nouvelle mission il se
créait des ennemis qui devaient en con-
trarier le succès. Placé dans une fausse
position par sa participation ancienne
et toute prépondérante au système que
maintenant il voulait détruire, et par les

nouveaux intérêts qui le poussaient à
cette destruction, ses projets pour l'a-
venir ne pouvaient se réaliser qu'en
soulevant contre lui le poids énorme
des récriminations du passé. Forcé d'en
racheter les accablants souvenirs, en li-
vrant, en expiation, le sang des plus fou-
gueux promoteurs des excès révolution-
naires, il ne pouvait signaler en eux des
coupables, sans trouver aussitôt en eux
des accusateurs. La solidarité du crime
l'unissait d'un lien exécrable aux féroces
exécuteurs des mesures acerbes prescrites
par le Comité de salut public, aux or-
donnateurs de ces mêmes mesures dont
l'esprit et l'ensemble avaient reçu le bap-
téme ineffaçable de son nom, Quelque-



fois, il avait tenté de modérer,quant aux
faits, l'application des principes posés par
lui-même.Mais qu'arrivait-il alors? c'est

que les agents du Comité, déroutés par
ces démonstrations contradictoires, les si-
gnalaient comme des anomalies inexpli-
cables et pernicieuses dans la marche
gouvernementale. Avec ces anciens com-
plices, qu'il fallait transformer en crimi-
nels, Robespierre avait encore en tête

une autre classe d'hommes plus redouta-
bles que les premiers, parce qu'ils étaient
moins odieux c'étaient les amis de Dan-
ton, débris de son parti restés seuls de-
bout après sa chute, et d'autant plus dan-
gereux pour Robespierre, qu'à un pro-
fond ressentiment de la mort de leurs
chefs, quelques-uns unissaient un talent
remarquable, et que, chez tous, l'attente
de la proscription avait fait naître l'éner-
gie de la peur. Parmi eux, on distinguait
surtout Tallien, Legendre, Thuriot, Guf-
froy, Lecointre de Versailles, Merlin de
Thionville, Barras, Fréron, Fouché,Ro-
vère et les deux Bourdon (yoy la plupart
de ces noms). Aux traces de chacun de
ces hommes, appelés depuis les thermi-
doriens, Robespierre avait attaché des
espions qui les suivaient partout et lui
rendaientcompte, jour par jour, de leurs
moindres démarches*.

Tel était l'état des choses et la dispo-
sition des esprits, lorsqu'au mois de mai
1794, Robespierre prononçason fameux
rapport sur la reconnaissance de l'Etre
suprême par le peuple français. Une fête
solennelle, destinée à consacrer cette mé-
morable déclaration, fut ordonnée pardé-
cret,et la célébration en fut fixée au 20
prairial(8juin 17 94) Robespierre voulut
que cette solennité fût un grand événe-
ment national il en fit, en quelque sorte, le
sacre de son autocratie républicaine.En
ce jour,où, croyantmarcher vers le trône,
il fit en effet un premier pas vers l'écha-
faud, il n'oublia rien de ce qui pouvait
lui faire une place à part et l'élever au-
dessus de ses égaux. Nommé pour la se-
conde fois, et à l'unanimité, président de
la Convention, cet étrange tribun n'avait
jamais consenti à souiller son costume

(•) Voir dan» le Rapport dé Courtois pièces
justificatives vo* 5o et 5l les comptes rendus
de cet agents à Robespierre.,

par l'adoption des insignes révolution-
naires jamais le hideux bonnet rouge ne
s'était posé sur sa tête poudrée à blanc.
Sa mise, toujours soignée, était, le 20
prairial, d'une élégance recherchée et qui
rappelait les traditions de l'ancien ré-
gime un ciel sans nuages, toutes les pom-
pes du printempsajoutaient encore à l'é-
clat de cette journée. Placé au haut d'une
estrade adossée au palais des Tuileries,
Robespierre, qui tenait à la main un
bouquet d'épis et de fleurs, prononça un
discours où, au nom du peuple français,
il rendit hommage au Créateur de l'u-
nivers, père de la race humaine. Puis,
ayant mis le feu à un groupe élevé au
milieu du grand bassin circulaire du jar-
din, et qui représentait les figures en-
chaînéesde l'Athéisme, de l'Ambition,de
l'Égoïsme et de la Discorde, sur la ruine
desquelles on vit apparaître la statue de
la Sagesse, le,triomphateur débita une
seconde harangue qui, comme la pre-
mière, fut couverte d'acclamations.Mar-
chant ensuite à la tête de la Convention,
et fort en avant de ses collègues, il se
rendit, aux sons d'une musique militaire,
dans l'enceinte du Champ-de-Mars, où
des jeux étaient préparés.

Cette journée, oùilyeut relâche pour
l'échafaud, aurait laissé l'espérance au
fond des cœurs, si, après des parolesvrai-
ment éloquentes et dignes de la grandeur
du sujet,Robespierre n'eût ramené l'effroi
dans les âmes, en terminant son second
discours par ces mots trop significatifs
dans une bouche commela sienne « Peu-
ple, livrons-nousaujourd'hui sous les
auspices de la Divinité, aux justes trans-
ports d'une pure allégresse! demain,
nous combattrons encore les vices et
les tyrans; nous donnerons au monde
l'exemple des vertus républicaines, et ce
sera l'honorer encore. » Les dispositions
menaçantes que révélaient ces paroles,
s'accrurent soudain des démonstrations
hostiles de plusieursdéputés, qui, indignés
de la contenance orgueilleuse du héros
de la fête, lui prodiguèrent des sarcas-
mes dont l'expression arriva jusqu'à son
oreille. Parmi eux, Bourdon de l'Oise et
Lecointre de Versailles, qui marchaient
immédiatement derrière lui, se montrè-
rent les plus animés. On prétend même



qu'en cette occasion, Fuucbé oublia sa (t
prudence ordinaire. J

Le 22 prairial, surlendemain de la
fête de tre suprême, Couthon (voy.)
parut à la tribune de la Convention na-
tionale, et, au nom du Comité de salut
public, il y donna lecture d'un projet
de loi portant réorganisation du tribunal
révolutionnai re. Dans ce projet ultrà-dra-
conien, et le code le plus affreux qui soit
jamais sorti de la pensée humaine, la
peine de mort était écrite à chaque ligne,
toute garantieétait enlevéeà l'innocence,
et la loi tout entière se résumait dans
cettedisposition inlernale:« La loi donne

pour défenseursaux accusés patriotesdes
jurés patriotes; elle n'en accorde point
aux conspirateurs. » La stupeur de l'as-
semblée accueillit cette lugubre déclara-
tion. Ruamps,député montagnard, rom-
pant le premier le silence, eut le courage
de s'écrier « Si une telle loi était adop-
tée sans discussion il ne resterait plus
qu'à se brûler la cervelle au pied de la
tribune! » Lecointre demanda l'ajourne-
ment mais Robespierre, jouant la sur-
prise et l'indignation, exigea que la loi
fût discutée sans désemparer;et tel était
encore son ascendant sur ce tremblant
sénat qu'avant la fin de la séance, elle
fut votée à une immense majorité. La
nuit, cependant, porta conseil. Les dan-
tonistes remarquèrentque la disposition
en vertu de laquelle la Convention en
masse, les deux comités, les représentants
en mission, et même l'accusateur public,
pouvaient traduire qui bon leur semble-
rait par-devant le tribunal révolution-
naire, ne faisait point d'exception en fa-
veur des députés; ils ne doutèrent pas
dès lors qu'une pareille latitude ne dût
leur enlever le privilege d'inviolabilité
dont jusque-là ils n'avaient pu être dé-
pouillés que par décret; et à t'ouverture
de la séance du 23 Bourdon de l'Oise
demanda que cette restriction lût consa-
crée d'une manière explicite. C'était ré-
cuser la loi dans son principe, en mettant
à nu l'intention qui l'avait dictée. Mais
comment,avec quelquechance de succès,
avouer une intention si menaçante pour
la vie de chacun de ceux qui étaient ap-
pelés à en juger? Il ne restait plus qu'à

masquer par un faux- fuyant une ma-

noeuvre déconcertée,et, ce faux-fuyant,
Merlinde Douai le fourni t,enfaisantadop-
ter l'ordredu jour, motivésur le droit ex-
ceptionnel attaché au caractère de re-
présentant du peuple.

Mais Robespierre, qui perdait ainsi
tout le profit d'une mesure dont il atten-
dait la perte de ses ennemis, ne put mai-
triser la fureur que fit naitre eu lui ce
revirement d'opinion etce premier essai
de résistance à ses volontés despotiques.
Le lendemain de cet échec, quelques dé-
putés ayant hasardé de timides observa-
tionssur les dispositionsles plus alarman-
tes de la loi du 22, il éclata en menaces
contre ceux qui prétendaient arrêter le

cours de la justice nationale,et, se livrantt
aux récriminations les plus acerbes, il
les traita de calomniateurs et d'i/ttri-
gants, « qui voulaient diviser la Con-
vention nationale pour se mettre à la tête
d'un parti. » Bourdon ayant vivement
réclamécontre cette accusationqui allait
directement à son adresse, « Je n'aipas
nommé Bourdon, s'écria Robespierre
malheur à qui se nomme » Incidemment
adjoint à ce débat, Tallien est en bulle
aux mêmes invectives, et, contre lui, Bil-
laud -Varennes apporte à Robespierre le
secours de sa parole brutale et sangui-
naire il dit que Tallien appuie le crime
par le mensonge; » l'assemblée se tait, la
loi du 22 prairial est ramenée à ses ter-
mes primitifs, et, du 24 de ce mois au 9
thermidor, en 45 jours, elle fait, à Paris,
1,285 victimes, taudis qu'il n'en avait
péri que 577 depuis le mois de mars
1793, époque de l'établissementdu tri-
bunal révolutionnaire.

Pour rendre plus formidable et plus
accélérée l'action de ce tribunal, le per-
sonnel en fut renouvelé en partie, et
considérablementaugmenté.Quatre vice-
présidents furent adjoints à son chef, le
farouche Dumas, et l'on donna 4 substi-
tuts à l'accusateur public Fouquier-
Tinville (voy.); on porta à 12 le nom-
bre des juges, et à 50 celui des ju-
rés. Parmi eux, Robespierre plaça tou-
tes ses créaturesDuplaix, menuisier, son
bote, dont le fils était son secrétaire, et,
prétend-on, la fille sa maitresse; Nicolas,
son imprimeur; Fon perruquier, son cur-
donnier, Min tailleur, etc. l'Iusieurs de



ces hommes l'accompagnaient ou le sui-
vaient dans ses promenades; armés de
gros bâtons, ils veillaient à sa sûreté, et
on les appelait les gardes du corps de
Robespierre. Dans son mémorable
rapport du 18 Iloréal, ou il consacrait
par d'éloquentes paroles le dogme de
l'immortalité de l'âme, Robespierre avait
dit: « Malheureux qui expirez sous les

coups d'un assassin, votre dernier soupir
est un appel à la justice éternelle l L'in-

nocence sur l'écliafaud fait pdiir le ty-
ran sur son char de triomphe. Aurait-
elle cet ascendant, si la tombe égalait
l'oppresseur et l'opprimé ? » – Et l'hom-
me qui avait parlé ainsi était l'auteur de
l'infâme loi du 22 prairial, J'apologiste,
le patron de l'exécrable tribunal révolu-
tionnaire Pour rendre le contraste en-
core plus frappant, l'un des membres de

ce tribunal, le jeune Vilatte, ami, confi-
dent, agent intime de Robespierre,a écrit
sur lui, plusieurs mois après sa chute, le

passage suivant « Robespierre lui-mê-
me, paraissant enfin ouvrir les yeux sur
tant de calamités publiques, semblait de
bonne foi résolu à arrêter le torrent dé-
vastateur. L'histoire mettra en problème
s'il n'en excitait passourdement l'action,
à dessein d'avoir le suprême mérite, aux
yeux de la nation, d'être le dieu libéra-
teur qui, seul, fermerait l'abime de la
destruction, et ramènerait les hommes
aux espérances du bonheur. »

(Causes
secrètes sur la révolution du 9 thermi-
dor). Cette explication paradoxale en
apparence,mais, selon nous,péremptoire,
des motifs réels de la conduite de Robes-
pierre, est encore confirmée par ces pa-
roles d'un députéthermidorien,de Cour-
tois, rapporteurde la commission chargée
d'inventorier les papiers trouvés chez
Robespierre. « Tout étant détruit, et la
confiance publique ayant préparé pour
lui-même une révolution favorable, il
voulait paraitre tout à coup, comme le
rayon vivifiant après l'orage, comme la
divinité bienfaisante qui descend pour
sauver le monde près de sa perte. »(Rap-
port de Courtois, etc. p. 31.)

« Le génie, avait un jour dit Robes-
pierre, consiste moins à former des plans
hardis, qu'à calculer les moyens qu'on a
de lea exécuter. » Le sien en effet,

n'était que celui de l'intrigue en grand
mais ce génie, qui l'avait toujours si bien
servi, lui manqua ait moment critique.
Telle était la bizarrerie de la situation
définitive où les circonstances avaient
placé Robespierre que, pour réaliser soir
plan, qui était bien de mettre un terme
aux rigueurs du système révolutionnaire,
il se voyait obligé d'en exagérer momen-
tanément l'application. Cet antagonisme
entre la fin et les moyens, pouvait le per-
dre, et le perdit en effet, lorsqu'il sem-
blait toucher au succès.

Quelques explications sont nécessaires

pour l'intelligence de cette catastrophe
à laquelle arrive notre récit.

Réduit à onze membres par la mort
de Hérault de Séchelles (vor.), qui n'y
avait pas été remplacé, le Comité de salut
publie voyaità sa tête Robespierre, Cou-
thon et Saint-Just, directeurs suprêmes
des affaires, et que l'on nommait les gens
de la haute-main. Avec moins d'in-
fluence et des prétentions égales, venaient
ensuite Billaud, Collot et Barère (voy.
tousces noms), plus odieux encoreà l'opi-
nion Jean-Bon Saint-André et Prieur
de la Marne étaient toujoursen mission.
Quant à Carnot, Prieur de la Côte-d'Or
et RobertLindet, appelés les gens d'exa-
men, ils s'occupaient exclusivement, le
premier, de la direction de la guerre, les
deux autres, de l'administration inté-
rieure, et tous trois rendaient les plus
grands services mais comme ils étaient
appelésà délibérer sur les questions d'in-
térêt général, c'était de leurs voix que
dépendait la majorité entre les deux fac-
tions rivales. Une lutte insensée de Saint-
Just contre Carnot, le despotisme avec
lequel Robespierre prétendait imposer à

ses collègues sa direction personnelle,
firent enfin passer les gens d'examen du
côté du triumvirat subalterne. L'inau-
guration d'une royauté théocratiquees-
sayée par Robespierre à la fête de l'Etre
suprême, la découverte' des jongleries
mystiques dont la maison de Catherine
Théot (voy. domGERLE) était le théâtre
et dont le héros mystérieux était Ro-
bespierre, Verbe divin de cette mère
de Dieu, oint du Seigneur, vengeur cé-
leste appelé à renverser les idoles rie
piètre et de buis et à lancer la foudre



wngeresse sur les Titans orgueilleux*;
les injonctions itératives de Robespierre
aux deux comités pour obtenir le sang
des amis de Danton, injonctionsplusieurs
fois repoussées; enfin les querelles qui
surgirent de toutes ces causes réunies
amenèrent, non la démission, mais la
retraite de Robespierre. A dater de la
fin de prairial,il cessa de paraitre au Co-
mité de salut public, et pendant les six
semaines qui s'écoulèrent de là jusqu'au
9 thermidor, il ne s'y montra qu'une
seule fois. Cette entrevue, dont les motifs
étaient en apparence conciliatoires,ne fit
qu'ajouter à l'aigreur des deux partis.
Le vieux Vadier, membre le plus influent
duComité de sûreté générale, avait, pour
ainsi dire, jeté le gant à Robespierre dans
son fameux rapport sur la conspiration
dévote de Catherine Tbéot, prononcé le
27 prairial à la tribune de la Conven-
tion* Amar, Voulland, Louis du Bas-
Rhin, Jagot, qui menaient le Comité de
sûreté générale, firent cause commune
avec Billaud, Collot et Barère; la veille
encore tous collègues et émules de Ro-
bespierre, au commencement de messi-
dor, ils étaient ses implacables ennemis,
et, entre eux, il ne s'agissaitplus déjà de
suprématie de pouvoir, mais d'incompa-
tibilité d'existence.

Quatre mois plus tôt,Robespierreavait
réussi à perdre l'une par l'autre, et si-
multanément, la factiond'Hébert et celle
de Danton, les enragés et les indulgents.
Aujourd'hui,la situationétait bien chan-
gée. Loin de parvenirà mettre aux prises
les forcenés des deux comités, il ne tarda
pas à se convaincre qu'un danger com-
mun avait réuni contre lui ces deux partis
opposés. Ils ne constituaient pas cepen-
dant par leur nombre la majorité de la
Convention elle appartenaità ces hom-
mes inactifset domptés par la peur, qui
siégeaient au centre de la salle et for-
maient ce qu'on appelait la plaine. Le
meilleur moyen, pour Robespierre, de

(*) Eipressioni textuelles d'une lettre trou-
vés dans la paillasse du lit de Catherine Théot
et adressée à Robespierre. Comme il avait sts
gardet-ducorpi, le tartufe tyranavait sei dinotti)J
c'étaient pour la plupart des douairières titrées
qui l'adulaient, afin de s'en faire protéger.

('•) Kn réalité, ce rapport était l'ouvrage d.
Baieie, It Hobeipierrs ne i'v miptit pas.

les gagner à 8a cause était de prévenir
auprès d'eux les accusations de ses enne-
mis, de les accuser eux-mêmes de vou-
loir le perdre en lui attribuant de chi-
mériques projets de nouvellesproscrip-
tions. 11 ne porta pas cette question irri-
tante à la tribune nationale; mais il ne
cessa, pendant plus d'un mois, de l'agiter
à celle des Jacobins, dont l'appui,comme
homme d'exécution lui devenait plus
que jamais nécessaire. Là, chaque soir,
il venait se poser en victime patriotique
de la calomnie acharnée, selon lui, à lui
imputerdes vues ambitieuses, des projets

liberticidesqu'il avait cependant en hor-
reur.Ces démonstrationsde sa partavaient
pour stimulant l'envoi quotidien de let-
tres anonymes, où on lui prodiguait les

noms les plus odieux, où on lui annon-
çait une mort prochaine par l'assassinat
ou sur l'échafaud. Ces menaces, ces in-
jures produisaient chez lui tantôt l'exal-
tation, tantôt l'abattement il les attri-
buait à l'étranger, aux conspirateurs du
dedans, qui ne cherchaient à le perdre
que pour perdre la patrie ces déclara-
tions, emportées ou empreintes de tris-
tesse, excitaient toujours les plus vives
sympathies, les plus bruyantes acclama-
tions dans l'auditoire. Six semaines se
passèrent ainsi à parler quand il aurait
fallu agir. Pendant ce temps, le tribunal
révolutionnaire fonctionnait avec une
activité de jour en jour plus meurtrière,
et la machine gouvernementale courait
plus rapidement que jamais dans la voie
où son chef ne la guidait plus. Enfin, te
5 thermidor, une lettre de Payan, agent
national et l'un des principaux affidés
de Robespierre, vint le tirer de son som-
meil (Rapp. de Courtois, pièces justif.,
n°56).

Décidé enfin à frapper un grand coup,
Robespierre rappelle à Paris, pour le se-
conder, Saint-Just, qui était en mission
à l'armée du Nord. Dans la soirée du 7
thermidor,Saint-Just arrive,et il est ac-
cueilli au Comité de salut publie comme
un ennemi. Le 8 à l'ouverture de la
séance, Robespierre monte à la tribune;
il y débite un longdiscours tissu avec art,
dans lequel il dénonce un complot ten-
dant à diviser la Convention, en alarmant
sur leur sûreté personnelleuugrand nom-
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bre de députés. Il se plaint ensuite de ce
qu'on ose mettresur son compte de nou-
veaux projets de proscription,de ce qu'on

ose couvrir de son nom un système de
rigueurs inutiles; il désigne, comme fau-
teurs de ce système, plusieurs membres
des Comités de salut public et de sûreté
générale, et finit par demander que ces
deux comités soient soumis à une épura-
tion que le second, subordonné en tout
au premier, ne puisse s'écarter de la di-
rection qu'il en recevra. Cette allocution,
espèce de programme de retour à un ré-
gime de modération paraissait devoir
être favorablementaccueilliepar la masse
de l'assemblée;mais Robespierre en pa-
ralysa lui-même l'effet par un éloge in-
tempestif du tribunal révolutionnaire,
dont il avait encore besoin, et cette mal-
adresse, qui ressemblait à une menace,
glaça ses auditeurs, indignés d'ailleurs de

sa persistanceà vouloir faire dépendre de

son sort le salut de la république. Le si-
lence qui avait accompagnéson discours
en accueillit la fin pas un applaudisse-
ment ne se fit entendre. Lecointre de
Versailles en demanda pourtant l'imprea-
.ion, à laquelle Bourdon de l'Oise ne
craignit pas de s'opposer; Barère reprit
la proposition de Lecointre, Couthon y
ajouta celle d'envoyer le discours aux ar-
mées, et un décret sanctionna toutes ces
demandes. MaisVadier, Cambon, Panis,
Fréron, que Robespierre avait nommés
ou désignés, à ne pas s'y méprendre, dans
sa philippique, prirent successivement la
parole pour y répondre. Cambon, flétri
à l'instant par le dictateur de l'épithète
de -fripon, osa dire à son tour «

Est-ce
moi qu'il faut accuser de m'être rendu
maître de quelque chose? L'homme qui
paralyse votre volonté, l'homme qui s'est
rendu maître de tout, c'est celui qui vient
de parler, c'est Robespierre! » Billand-
Varennes l'accuse à son tour d'avoir pré-
senté, sans l'assentimentdes comités, l'af-
freuse loi du 22 prairial; il demande le
rapport des décrets qui viennent d'être
surpris à l'assemblée. Elle adopte cette
proposition et ordonne que le discours
ne pourra être imprimé qu'après avoir
reçu l'approbation des deux comités.

« Quoi! s'écrie Robespierre, quand j'ai
le courage de déposer des avis utiles dans

KOB
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le sein de la Convention, on les renvoie
à l'examen de ceux que j'accuse! • Char-
lier lui répond :« Quand on prétend avoir
le courage de la vertu,il faut avoir celui
de la vérité. » Aussi indigné que surpris
d'une résistance inaccoutumée, Robes-
pierre quitte la salle. Il se rend le soir aux
Jacobins, où, reçu avec enthousiasme, il
obtient une espèced'ovation, après la lec-
ture de son discours (yoy. T. XV, p. 2 1 4)

Au milieu de ces transports, il est ré-
solu que le lendemain verra éclater, con-
tre les ennemis de Robespierre, une in-
surrection renouvelée de celle du 31 mai,
et plus terrible encore.

Le lendemain, c'était le 9 thermidor!1
Des deux côtés, la nuit fut employée à
préparer avec ardeur les moyens d'atta-
que et de défense. Les comités et les dan-
tonistes firent un coup de partie en ral-
liant à leur cause les gens de la plaine,
dont plusieurs foisRobespierre avait pris
la défense contre eux, et qui lui auraient
donné la victoire s'ils se fussent déclarés

pour lui. D'après le plan des triumvirs,
Saint-Just devait ouvrir la séance par la
lecture d'un rapport sur la situation de
la république. Présenté au nom du Co-
mité de salut public, ce rapport n'avait
été communiqué qu'à Robespierre et
Couthon. A 11 heures, les députés gar-
nissent les bancs, Collot-d'Herbois, pré-
sident, est au fauteuil. Saint-Just monte
à la tribune c'est le signal pour tous.

Robespierre entre dans la salle, et s'assied
en face de l'orateur. Son frère, Couthon,
Lebas, l'accompagnent et prennentplace
autour de lui. Saint-Just s'écrie « Je ne
suis d'aucune faction, et je les combattrai
toutes. » Fuis, après quelques lieux-com-
muns oratoires, il aborde enfin son sujet
par cette phrase significative « Des
membres du gouvernement ont quitté
la route de la sagesse. » A ces mots
Tallien l'interrompt, en disant que, la
veille, Robespierre a fait un discours
en son nom et qu'aujourd'hui, Saint-
Just fait la même chose. « II faut, ajoute-
t-il, que le rideau soit entièrement dé-
chiré!» – Oui! oui! s'écrie-t-on de
toutes parts. Billaud s'élance à la tribune
à côté de Saint-Just; il remplit d'indi-
gnation l'assemblée, en racontant ce qui
s'est passé la veille aux Jacobins. «Si la



Convention est faible, dit-il en termi-
nant, elle périra »-Non! non s'écrient
lesdéputésen se levant et en agitant leurs
chapeaux. «Vive la Convention! Vive le
Comité de salut public! » répondent les

spectateurs des tribunes. Billaud pour-
suit il dénonce, comme un complice
d'Hébert,Henriot{yoy.), général de l'ar-
mée parisienne et créature de Robes-
pierre. Il accumule contre celui-ci les
accusations,etmontre ses complices dans
Dumas et Coffinhal qui veulent décimer
encore une fois la Convention. Jusque-
là muet, Robespierre se lève enfin; livide
de colère il gravit les degrés de la tri-
bune. Un cri général part deux fois de
tous les côtés de la salle A bas le tyran!
à bas le tyran! Tallien, à la tribune,
agite un poignard au-dessus de sa tête,
et dit qu'il s'en est armé pour percer le
sein du nouveau Cromwell, si la Con-
vention n'a pas le courage de le décréter
d'accusation. Des applaudissementsuna-
nimes couvrent la voix de Tallien; Du-
mas, Henriot, et deux sicaires ses aides-
de-camp, sont décrétés d'arrestation.

Robespierre continue à s'épuiser en
vains efforts pour obtenir la parole. Elle
est donnée à Barère qui,aunomdu Comité
de salut public, propose de mander à la
barre le maireet l'agent nationalde laCom-
mune, pour les rendre responsables sur
leur tête de la tranquillitéde Paris. Porté
à la Commune,par un huissier de la Con-
vention,ce décretest déchiré et foulé aux
pieds par le maire Fleuriot. L'huissier
Courvol est renvoyé avec menaces. Aux
Tuileries, la séance devient de plus en
plus orageuse assez mal à propos Va-
dier parle longuementde l'affaire de Ca-
therine Théot; pour la troisième fois, et
avec une véhémence toujours croissante,
l'impatient Tallien prend la parole, s'é-
lève contre toute demi-mesure, et réca-
pitule de nouveau les crimes de Robes-
pierre. Alors, deux obscurs et féroces
montagnardsréclament l'un t'arrestation,
l'autre la mise en accusation du dicta-
teur. Ne trouvant plus un seul appui sur
la Montagne, celui-ci, au comble de la
détresse, se tourne vers la Plaine «

C'est
à vous, dit-il, hommes purs, hommes
vertueux, que je m'adiesse et non aux
brigands! "On le repousse, en détournant

la tête avec horreur. Pour l'empêcher de
se faire entendre, Thuriot, qui a rem-
placé Collot-d'Herbois au fauteuil, ne
cesse d'agiter avec force la sonnette.
« Pour la dernière fois, lui dit Robespier-
re, président des assassins, je te demande
la parole! » Mais ses efforts l'ont épui-
sé, sa bouche écume, sa voix est presque
éteinte. Garnier de l'Aube lui jette ce
dernier cri « Malheureux, le sang de
Danton t'étouffe! »

Enfin, le décret d'arrestation contre
Robespierre, Coulhon et Saint-Just est
rendu aux cris mille fois répétés de vive
la liberté! vive la république! Les ty-
rans ne sont plus! Robespierre jeune

se lève en disant « Je suis aussi coupa-
ble que mon frère je partage ses ver-
tus, je dois partager son sort

»
Lebas

fait la même déclaration. Son nom et
celui de Robespierre jeune sont ajoutés
au décret. Les huissiers, cependant, n'o-
sent encore le mettre à exécution, les
proscrits n'ont pas quitté leurs siéges.-
A la barre! à la barre! s'écrient une
foule de députés. Ils y descendent en-
fin pour être conduits au Comité de sû-
reté générale. En sortant, Robespierre
dit « La république est perdue, les bri-
gands triomphent!»-Telle fut la séance
du 9 thermidor. Elle avait duré plus-de
six heures. La Convention fatiguée la
suspend à cinq heures, pour la repren-
dre à sept.

Mais, pendant que ceci se passait aux
Tuileries, l'insurrection s'organisait à
l'Hôtel-de- Ville dans les plus effrayantes
proportions. Fleuriot, Lescot et Payan y
avaient convoqué tout le corps munici-
pal, dévoué comme eux à la cause des
triumvirs. Une proclamation de la Com-
mune aux habitants de Paris les appelle
aux armes. A la tête de ses aides-de-campp
et d'une escouade de gendarmerie, Hen-
riot, à moitié ivre, parcourt les quartiers
les plus populeux, et crie que les tyrans quii
siègent à la Convention conspirent contre
la liberté, en conspirant contre Robes-
pierre. Asa voix, l'émeute grossit à cha-
que pasfw~.MERucfdeThionvitIe);mais
deux députés, Courtoiset Robin, le ren-
contrent et apprennentà ceux qui l'entou-
rent le décret d'arrestation rendu contre
lui ils le fontaaisir et lier par ses propres



gendarmes,qui le transportenten cet état
au Comité de sûreté générale. Il y arrive
au moment où les cinq députés allaient
en sortir pour être transférés dans di-
verses prisons c'est au Luxembourg que,
vers 6 heures, Robespierre est conduit.
Il y trouve un municipal qui le délivre,
fait arrêter ses guides, et le ramène en
triomphe à la mairie. Délivrés par des
moyens à peu près semblables, les autres
députés proscrits viennent y grossir le
noyau de l'insurrection. La place de
l'Hôtel se couvre rapidement d'hommes
en armes et de canons; au contraire, les
abords desTuileriessontdégarnisde trou-
pes, la salle des séances, celles où siègent
les comités sont à peine gardées. C'est
alors que, parti de la mairie à la tête de
deux centscanonniers, Coffinbal force le
lieu des séances du Comité de sûreté gé-
nérale, délivre Henriot, et le replace à la
tête de la force armée. Il est huit heures
la Convention rentre en séance et se voit
de tous côtés entourée d'ennemis. « Ci-
toyens, dit en se couvrant le président
Collot-d'Herbois, voici le moment de
mourir à notre poste. Oui! oui nous
y mourrons tous » s'écrient à la fois les
députés et les citoyens des tribunes. On

ne saurait le nier, ce fut là un mouve-
ment sublime Élevant alors son courage
à la hauteur du danger, la Convention
met hors la loi Henriot qui venaitde faire
braquer contre elle toute son artillerie.
Il ordonne à ses canonniers de mettre le
feu à leurs pièces ceux-ci hésitent.En ce1
moment, quelques citoyens dévoués sor-
tent des Tuileries en criant aux canon-
niers, au peuple rassemblé sur le Car-
rousel, qu'Henriot n'est plus leur com-
mandant, qu'il vient d'être mis hors la
loi. Une partie de sa troupe l'abandonne
sur-le-champ et vole au secours de la
Convention suivi des autres, il s'enfuit
à PHôtel-de-Ville,et son arrivée y porte
le trouble. Endormieun instant, ta Con-
vention se réveille en sursaut, les mesu-
res les plus énergiques sont, coup sur
coup, proposées et adoptées. Un nouveau
chef est mis à la tête de la force année,
c'est le conventionnel Barras (voy.) ou
lui donne pour adjoints douze autres dé-
putés, parmi lesquels Fréron, Rovère,
Féraud, Auguis et les deux Bourdon.

D'autres, au nombrede 48, sont envoyé»
dans les sections de !>i capitale, encore
indécises sur le caractère des événements
de la journée, sur le parti qu'elles doi-
vent adopter. Presque partout ces com-
missaires éclairent les esprits et assurent
à l'assemblée le concours des habitants
de Paris. La Convention fait enfin le
dernier pas en mettant hors la loi les
cinq députés qui trônent à l'Hôtel-de-
Ville et tous les conspirateursréunis au-
tour d'eux.

Cependant Coffinhalouvre dans cette
assemblée l'avis de marcher droit aux
Tuileries, afin d'achever la défaite de la
Convention. Le triomphede Robespierre
était dans cette proposition s'il eût eu le
courage de l'accepter; mais il la rejette,
comme la veille, aux Jacobins, il avait re-
jeté celle de Payan et ainsi, deux fois en
24 heures, il lusse échapper la victoire.
Au reste, tout fut providentiel dans cette
journée du 9 thermidor, et les hommes
n'y firent presque que des fautes. Tandis
qu'au lieu de frapper un grand coup, les
conjurés de la Commune perdent le temps
à rédiger des proclamations, à dresser de
longues listes de proscription, aux Tui-
leries, Barras et ses adjoints, après s'être
partagé les forces disponibles, défilent
devant la Convention en séance, et jurent
en partant de revenir vainqueurs ou de
mourir! « Allez! leur dit le président
Tallien et que le jour qui va se lever
éclaire le supplice des conspirateurs En
même temps, un employé du Comité de
salut public, Dulac, est chargé d'aller si-
gnifier aux conjurés de l'Hôtel-de-Ville
le décret qui proscrit leurs têtes. A peine
escorté de quelques hommes, il s'acquitte
de cette terrible mission avec un sang-
froid, un courage, une adresse au-dessus
de tout éloge. Les députés et les muni-
cipaux affectent de mépriser le décret;
maislescitoyensqui remplissent les salles
de la mairie, dupes ou complices des re-
belles, s'enfuient avec terreur, et cette
terreur, ils vont la répandre parmi les
troupes stationnéessur la place de Grève,
où, depuis plusieurs heures, elles atten-
dent des ordres qui n'arrivent pas. Ce
mot magiquede mise hors la loi produit
l'effet de l'étincelle électrique lea uns
hésitent, les autres se sanvent; les colon-



nés de citoyens armés parties de la Con-
vention s'avancentvers la Commune; les
canonniersqui les devancentcrient à leurs
camarades de se joindre à eux: quelques-
uns de ceux-ci tournent déjà leurs pièces

contre l'Hôtel-de- Ville. Henriot, tout-
à-fait ivre, descend sur la place; il voit
la défection des siens, remonte furieux,
éperdu, et fait partager son épouvante à

ceux qui délibèrentencore.Robespierre
se tire, ou plutôt reçoit un coup de pis-
tolet*quilui brise la mâchoire inférieure
il tombe. Lebas se fait sauter la cervelle;
le paralytique Couthon essaie en vain de
se poignarder; Robespierre jeune se pré-
cipite d'un second étage sur le pavé, et,
dans sa chute se casse une jambe; Coffin-
hal s'esquive* mais, avant de fuir, il sai-
sit Henriotet le jette dansun égoùt. Gui-
dé par le brave Méda, Léonard Bourdon,
qui vient de débusquer sur la place à la
tête de sa colonne, entre dans la grande
salle de la Commune, un pistolet dans
chaque main, son sabre entre les dents.
Tousceuxqui se trouvent dans cette salle
sont faits prisonniers. On place sur des
brancards les morts, les blessés; leurs
complices, sous bonne escorte, les suivent
à pied, et tous sont dirigés sur les Tui-
leries. Pendant le trajet, l'air retentit au-
tour d'eux des cris de vive la liberté! à
bas les tyrans! A trois heures du matin,
ils arrivent aux portes de la salle

« Re-
présentants, dit le président, Robespierre
et ses complices sont là voulez-vous
qu'on les amène devant vous?-Non!
non! crie-t-on de toutes parts; au sup-
plice les conspirateurs! »»

Robespierreest transportédans la salle
des délibérations du Comité de salut pu-

(*) Selon la version la plus probable, et quoi
qu'en aient pu dire quelques biographes, ce fut
le gendarme Méda qui tira, à bout portant, uu
coup de pistolet à Robespierre (voir dans la Col.
lection det mémoires relatifs à la révolution fran-
çaiie de MM. Berville et Barrière, le Précis
historique des événements qui je sont passés dans
la soirée du 9 thermidor, par C.-A. Méda, ancien
gendarme, etc.). – Ce brave militaire, qui con-
tribua peut-être plus qu'aucun autre au succès
d. cette journée, a été tué, en 1812, à la bataille
de la Moskva. Il était alors général et baron
del'empire.

(**) Coffinhal parvint à se réfugier dans l'Ile
des Cygnes, où il resta caché pendant deux
jours; découvert ensuite, il fut conduit seul

ou siipplire, le stf thermidor.

blic. Là; étendu sur la même table où il
avait écrit tant d'arrêts de proscription,
ayant pour oreiller une boite de sapin, il
passa plusieurs heures en proie aux plus
vives souffrances, sansfaire entendreau-
cun gémissement et conservant tous les
dehors de la plus froide impassibilité.Una
pansement très douloureux, qui avait
pour but d'opérer le rapprochementdes
deux mâchoires divisées, ne lui arrache
pas une plainte. Ses vainqueurs du jour,
qui, la veille encore, étaient ses com-
plices ou ses adulateurs, lui prodiguent
l'outrage et l'invective il y parait insen-
sible. On le voit cependant tressaillir
quand un simple citoyen lui dit avec plus
de raison « Robespierre, il est unÊtre suprême – Dans la matinéedu 10,
transférésà la Conciergerie, les proscrits
n'en sortent que pour paraitre devant le
tribunal révolutionnaire, qui les envoie
à l'échafaud. Ils y montent à 6 heures
du soir, au milieu des cris de joie d'une
populace innombrable,quivoitdans leur
supplice le gage de son salut. Les trans-
ports, les acclamations redoublent, lors-
que le bourreau montre enfin la tête de
Robespierre défiguréeet hideuse à voir.
Il fut exécuté le dernier; 2 1 têtes étaient
tombées avant la sienne. Outre les dé-
putés, Dumas, Henriot, Fleuriot, Payan,
Simon, geôlier-bourreau du Temple, pé-
rirent avec Robespierre.

Le 11 et le 12 thermidor, 83 membres
de la Commune, mise en masse hors la
loi, montent encore à l'échafaud. Après
cette grande immolation, après cette hé-
catombe de coupables victimes, la hache
se repose enfin. Les dantonistes, que dé-
sormais on appellera les thermidoriens,
Tallien,Bourdon,Lecointre, etc.,ontac-
compli leur tâche. En tuant Robespierre,
ils ont tué le système de la terreur; l'im-
pulsion une fois donnée, devient irrésiî-
tible.Lesmembres Jes comités, qui avaientt
voulu seulement se défaire de quelques
ennemis, de quelques rivaux, cherchent
en vainà arrêter le mouvement: débordés
de toutes parts, ils sont entraînés vers une
chute plus honteuse que sanglante. Ils
s'aperçoivent trop tard que, pour eux, le
9 thermidor a été {ajournéedes dupes.
Mentita iniquitas est sibi. Les choses
violentes ne peuventdurer qu'un temps



le système révolutionnaires'était perdu
par ses propres excès.

Robespierrele savaitbien, et c'est pour

cela qu'il avait résolu d'y mettre un ter-
me. S'il succomba, c'est que, réduit à em-
ployer pour l'abattre les mêmes moyens,
les mêmes intruments dont il s'était servi
afin del'établir,eùt-ilmême réussi le pre-
mier jour, il serait tombé le lendemain.
Entre lui et un pouvoir pacifique, il y
avait une mer de sang. Quels agents, en
effet, d'un système de clémence que Cou-
thon, Saint-Just, Henriot, Dumas, Payan,
Coffinhal, que les Jacobins et le tribunal
révolutionnaire Tels étaient, cependant,
les soutiens de Robespierre au 9 ther-
midor. S'il eût vaincu avec eux, qu'en
eût-il fait après la victoire?Comment les
eût-il conservés, et comment eût-il pu
s'en défaire? Parmi ceux qui contribuè-
rent à sa chute, plusieurs n'étaient pas
moins odieux que lui, quelques-uns de-
vaient l'être davantage. Mais le succès
réel de cette journée ne doit être attri-
bué à aucun si elle réussit, c'est qu'elle
ne lut l'ouvrage de personne, mais qu'elle
fut celui de tout le monde.

Aucun homme n'a été l'objet de juge-
ments opposés au même degré que Ro-
bespierre. Cet homme, tout-à-faità part
dans l'immense panorama de la révolu-
tion, a trouvé, de son vivant et après sa
mort, des admirateurs fanatiques et des
détracteurs passionnés. On en a fait un
monstre, on en a fait un dieu les
uns lui ont octroyé le génie, les autres
lui ont dénié même le talent. Au pre-
mier rang de ceux-ci est La Fayettequi,
dans ses Mémoires, parle toujours de
Robespierre avec un suprême dédain, et
le met bien au-dessous de Danton, de
Péthion et même de Couthon et de Saint-
Just. Mais outre qu'il serait déshonorant
pour la France que pendant deux ans,
elle se fût laissé asservir et décimer par
un homme médiocre, il y aurait certai-
nement autant d'injustice à refuser le
talent à Robespierre, qu'il y aurait d'ini-
quité ou de folie à lui accorder la vertu.
Selon nous, ce fut un grand coupable et
un fourbehabile, qui réussit merveilleu-
sement à faire le mal, tant qu'il y fut
forcé par son intérêt, et qui, quand ce
même intérêt lui conseilla de faire quel-

que bien, n'eut ni la même habileté ni
le même bonheur.

Nous répugnonsbeaucoupà croireavec
les conventionnels Courtois et Dulaure,
et le pseudo-historienMontgaillard que
Robespierreait jamaisété l'agent soudoyé
des puissances ennemies de la France
et des chefs de l'émigration. Cette asser-
tion, dénuée de preuves,nous parait hors
de toute vraisemblance. -Outre les ou-
vrages déjà mentionnés, on peut consul-
ter avec autant de fruit que d'intérêt,
sur la vie politique de Robespierre, les
belles pageshistoriques de Mmede Staël,
de MM. Lacretelle, Thiers, Mignet et
Tissot. On trouvera aussi une foule de
notions et de détails précieux dans 1rs
Révolutions de Paris, par Prudhomme,
et dans la Collection déjà citée de MM.
Berville et Barrière.Montjoie**etMont-
gaillard ne doivent être consultésqu'avec
beaucoup de défiance, mais on trouvera
Robespierrevivant dans les pages du Mo-
niteur, impérissablesarchivesde l'époque
colossale à laquelle la révolution fran-
çaise a donné son nom. P. A. V.

ROBESPIERRE (Augustin- Bon-
Joseph),dit le Jeune, né à Arras en 1764,
frère cadet du précédent, fit, comme lui,
ses études à Paris, au collége Louis-le-
Grand. Il n'y obtint pas, à beaucoup près,
les mêmes succès que son ainé; et lors-
qu'à l'exemple de Maximilien, qu'il pre-
nait en tout pour son modèle, il vint, auti
sortir des écoles s'asseoir au barreau
d'Arras, il ne s'y distingua pas plus com-
me avocat, qu'il ne s'était, à Paris, dis-
tingué comme étudiant. Lancé avec ar-
deur dans la voie de la révolution, sur
les pas de son frère, celui-ci le fit élire,
à peine âgé de 25 ans, -procureur de la
commune d'Arras,et, dans cette place, on
le vit, jusqu'au 10 août 1792, faire une
guerre à outrance aux partisans réels ou
supposés de l'ancien régime. Son entrée
sur la scène politique ne date cependant
que de l'époque où eut lieu l'élection des
députés à la Convention nationale. Rien
ne prouve mieux quelle influence illi-

(*) Rapport de C., Pièces justificatives n° 6r.
– Esquisses historiques des principauxévénements
de la révolution française, par Dulaure,i826,t III,
cb. 9. Histoire de France, etc., par Montgail-
lard, t. IX, p. 159.

(")'Conjurationde Maiùnilim Robispùrrr, etc,



mitée exerça Robespierre aîné sur cette
circonstance, que le choix qui fut fait de

son frère, chétif avocat d'Arras, comme
député de Paris.

Lors de l'attaque de Louvet, contre
Maximilien, pour le défendre, Augustin
prit la parole; mais il en usa si mal qu'on

ne le laissa pas achever. Il est inutile de
dire que lors du procès de Louis XVI il

se montra un des plus acharnés à le faire
périr. Il fit preuve du même emporte-
ment à l'égard des girondins, (voy.) et,
le 31 mai, on le vit joindre ses efforts à

ceux de Legendre pour arracher de la
tribune l'héroïque Lanjuinais (voy. ce
nom).

La nullité parlementaire de Robes-
pierre cadet n'empêcha pas qu'il ne (lit
trouvé propre à remplir les fonctions du
proconsulat. A voir les noms de la plu-
part de ceux à qui elles furent alorscon-
fiées, on serait tenté de croire que l'in-
capacité fut pour eux un titre essentiel.
Cependant, au mois de décembre 1793,
envoyé en mission dans le midi de la
France, Robespierre jeune fit preuve de
plus de courage qu'il n'avait montré de
talent oratoire à la tribune. Il prit part
d'une manière active aux opérations du
siège de Toulon, sur le succès desquelles
le génie naissant de Bonaparte eut une
influences!décisive. Robespierre sut ap-
précier le rare mérite du jeune officier,
devint son protecteur et le recommanda
si vivement à son frère, que celui-ci son-
gea sérieusement à appeler Bonaparte à
Paris, pour lui donner, au remplace-
ment d'Henriot, le commandement de
la force armée. La réalité de ce projet
est attestée par le prince Lucien, dans

ses Mémoires publiés en 1840. Il est
juste de dire ici que, dans les rigueurs
exercées à Toulon après la prisedecette
ville, Robespierre se montra moins im-
pitoyable à l'égard des vaincus, que ses
collègues Ricord, Barras et Fréron. De
retour à Paris, il se prononçafortement,
aux Jacobins, contre la faction des en-
ragés. Une seconde mission lui ayant été
donnée pour le département de la Haute-
Saône, il y fit rendre la liberté à un
grand nombre de détenus, et se condui-
sit avec une modération que n'imitait

pas à beaucoup près son collègue Ber-

nard de Saintes. Envoyé ensuite comme
commissaire à l'armée d'Italie, il se dis-
tingua à la prise d'Oneille. Son frère le
fit bientôt revenir à Paris, afin d'en ti-
rer parti dans le changement de système
qu'il préparait et dont tous deux tombè-
rent victimes au 9 thermidor, ainsi que
nous l'avons dit dans l'art. précédent.
On ne saurait, sans injustice, mécon-
naitrece qu'offritdegénéreux le dévoue*
ment de Robespierre le jeune pour son
frère; mais en révolution, les passions
sontseulesécoutées,etdansledévouement
on ne voit que de la complicité.

Dans son fameux Rapport, Courtois
a fait une confusion fortuite ou volon-
taire. Parmi les pièces justificatives im-
primées à la suite, on trouve au n° 42
une lettre adressée le 18 messidor, par
Mlle Charlotte Robespierre à son frère.
Il parait prouvé aujourd'hui que cette
lettre n'était point pour Maximilien,
comme le prétend Courtois, mais pour
Augustin avec quisasœuravaiteudes dé-
mêlés assez vifs. Celle-ci,qui a vécu jus-
qu'en 1833, a laissé la réputation la plus
honorable. Quoique tendrement atta-
chée à ses frères, leurs principes lui
étaient en horreur. La lettre mention-
née, et qui est un chef-d'œuvre de style,

prouve la bonté de son cœur, en mê-
me temps que la supériorité de son es-
prit. Mlle Robespierre ne subsistait que
d'une pension de 2,000 fr. qui lui avait
été accordée par Bonaparte consul. La
Restauration la conserva parmi les pen-
sionnaires de la liste civile, dépossédés

en masse en 1 831 Le t. IV des Mémoi-
res de tous (1834) renferme des Mémoi-
res de Mlle Robespierre sur ses deux
frères.. P. A. V.

ROBINIER ou Faux-Acacia que
Robin apporta de la Virginie, voy. AcA-

CIA.
ROBINSON,voy. Ripoi» (lord).
ROBUSTI.wr. Tintoret.
ROC, Roche, Rocher. Leroc est une

masse de pierre très dure qui tient à la
terre. Elle prend le nom de roche lors-
qu'elle entre moins avant dans la terre
ou qu'elle est même isolée; et celui de
rocher quand elle est très découverte et
très élevée, très escarpée, terminée en
pointe. En minéralogie, le mot roches ae



dit des substances minérales considérées

en masse, voy. MINÉRALOGIE (T. XVII,
p. 706), règne Minéral (ibid., p. 696),
ainsi que les mots PIERRE, GRANIT,DIO-

RITE, PORPHYRE, Quartz, FELDSPATH,

GNEISS, etc.
ROCHE TARPÉÎENNE, voy. CAPITOLE.

ROCHAMBEAU (Jean Baptiste
DONATIEN DE VIMEUR,comte de), maré-
chal de France, né à Vendôme, le 1er juil-
let 1725, était destiné, en sa qualité de
cadet de famille, à l'état ecclésiastique,
lorsque la mort de son frère aîné le força
d'embrasser la carrièredes armes. Quand
il eut achevé ses études à Paris, il entra,
le 24 mai 1742, cornette dans le régi-
ment de Saint-Simon,et débuta par la
guerre d'Allemagne, où il se distingua,
ainsi que dans les campagnes suivantes,
sous les yeux de Louis XV. Après la prise
de Namur, en mars 1747, il obtint le
commandement du régiment de la Mar-
che infanterie, et fut blessé grièvement
à la bataille de Lawfeld-. En 1748, il
servit sous les ordres du maréchal de
Lœwendabl, à l'armée d'outre-Meuse,
et se signala au siège de Maëstricht. Le
1er juin 1749, le roi lui accorda le gou-
vernement de Vendôme eu survivance
de son père; puis, après l'expédition
de Minorque, à laquelle il prit part
sous les ordres du duc de Richelieu,
en 1756, il fut fait brigadier d'infante-
rie et chevalier de Saint-Louis. Il suivit
le maréchal en Allemagne; en 1757, il
assista à la prise de possession de Cassel,
et devint major général de l'armée. Ce-
pendant, il reprit bientôt le commande-
ment d'une brigade d'infanterie, et fut
opposé au prince Ferdinand de Bruns-
wic, qu'il battit en plusieurs rencontres.
Une brillante retraite, qu'il exécuta en-
suite, donna naissance aux compagnies
de chasseurs dans l'infanterie française.
Placé sous les ordres du maréchal de Con-
tades, Rochambeau combattit à Crevelt,
en 1758 et nommé colonel du régiment
d'Auvergne infanterie, il assista, le 1 er

août, à la bataille de Minden, et le 166
oct. 1760, au combat de Closter-Camp.
Maréchal- de-camp au mois de fév.1761,
il battit de nouveau le prince de Bruns-
wic; et à la paix, il fut fait major général
de l'infanterie d'Alsace, puis inspecteur

en 1769, avec le cordon Ronge Apre»
le camp de Verberie et de Compiègne, il
reçut la grand'-croix de Saint-Louis.
Plusieurs ministres, et entre autres le
comte de Saint-Germain, se firent un
devoir de le consulter; et ce dernier, en
quittant le ministère, demanda qu'il lût
nommé surintendant des bureaux de la
guerre. Devenu lieutenant général des
armées, le 1 er mars 1780, il reçut bien-
tôt après le commandement d'un corps
auxiliaire de 6,000 hommes, destiné à
secourirles États-Unisd'Amérique;et dé-
barqué à Rhode-Island, il arrêta son plan
de campagne avec Washington. Opposé
à lord Cornwallis, il attendit les renforts
que lui amenait le comte de Grasse (voy.
tous ces noms), et prit ses dispositions
de manière à forcer le général anglais,
assiégé dans York-Town (Virginie), à ca-
pituler le 19 oct. 1781*. Ce beau fait d'ar-
mes, quijeta un profond découragement
dans le parlement anglais, hâta la «on-
elusion de la paix (vor. Versailles). Le
congrèsdonna, en récompense de ses ser-
vices, au général Rochambeau, deux piè-
ces de canon prises sur les Anglais.
LouisXVI le reçut avec distinction à son
retour, lui accorda les entrées de sa cham-
bre, le commandement de la Picardie et
le cordon de l'ordre du Saint-Esprit.
Peu après, le gouvernement de l'Artois
fut réuni, sous ses ordres, à celui de la
Bretagne. En 1788, nommé membre de
la seconde Assemblée des notables et at-
taché au bureau de Monsieur, il vota
pour la double représentationdu tiers-
état. Il maintint avec peine la tranquil-
lité dans son double gouvernement, et
fut chargé du même soin en Alsace. De-
venu l'un des derniers appuis de la
royauté chancelante, il fut promu au
commandement de l'armée du Nord, qu'il
crut devoir accepter malgré l'altération
de sa santé. Appelé à Paris pour rece-
voir. des mains de Montmorin, le porte-
feuille de la guerre, il le refusa, et se
borna à prêter l'appui de ses talents et
de ses lumières à la rédactiondes nouvel-
les ordonnances. Après le départ du roi,

(*) On verra les détails de la guerre à l'art.
Washiwgtoh. Rappelons seulement ici que le
liège de York-Town forme le sujet d'uu grand
tableau de M. Couder (vo/.}, au Musée histuri*
que de Versailles (galerie des Batailles).



en juin 1791, il reçut t'ordre de retour-
ner à l'année du Nord et au mois de

décembre, sur la présentation de l'As-
semblée nationale, le malheureux mo-
narque lui envoya, ainsi qu'à Luckner,
le bâlon de maréchal de France. Ro-
chambeaupartit pourValenciennes,le 22
avril 1792; mais abreuvé de dégoûts par
le ministre de la guerre, il se retira, le 15
juin, dans sa terre, près de Vendôme. En
t 7 93,un ordre de la Convention lui enleva
les deux canons qui lui avaient été don-
nés par le congrès américain, et le dé-
créta d'arrestation. Condamné à mort,
la chute de la Terreur vint le sauver
comme par mirac!e. Rendu à la li-
berté et retiré dans ses terres, il fut, en
1803, présenté à Bonaparte, qui lui en-
voya, l'annéesuivante, la croix de grand-
officier de la Légion-d'Honneuretle ti-
tre d'une pension d'ancien maréchal. Il
s'occupait de rédiger ses Mémoires, qui
ont paru en 1809, in-8°, lorsque la

mort vint le surprendre dans sa retraite,
le 10 mai 1807.

Son fils, te vicomte Dokatieh-Marie-
Joseph, né en 1750, avait suivi son père

en Amérique, et avait acquis une espèce
de célébritésanglante àSaint-Domingue,
dont l'abandon fut attribué en partie à sa
sévérité excessive envers sa propre armée
et envers les colons. Prisonnier des An-
glais jusqu'en 1811', il ne revint sur le
continent que pour aller trouver du
moins une mort glorieuse à la bataille de
Leipzig, le 18 oct. 1813. D. A. D.

ROCHECHOUAÎIT (famille de).
Rochechouart est une petite ville du dép.
de la Haute-Vienne (voy. ce mot), chef-
lieu d'une sous-préfecture. Bâtie sur le

lommet d'une hauteursoutenue par d'im-
menses roches qui semblent prêtes à s'é-
crouler, à cheoir, de là Roche à cheoir,
Rochechouart (Rupes Caverdi), sa posi-
tion est très pittoresque; son château, du
temps de la renaissance,est fort bien con-
servé et très curieux.Ellea donné son nom
à l'une des plus anciennes et des plus il-
lustres- faim illes de France, laquelle est tri-
plement alliée avec la maison de Bour-
bon, et, par suite, avec les principales
maisons souverainesde l'Europe.

Aime&y surnommé Ostrofrancus,
premier vicomte de Rochechouart, était

le 6* fils de Giraud, vicomte de Limdget
¡

une charte de 1018 nous a conservé son
nom. ANNE, vicomtessede Rochechouart,
dame de Tonnay-Charente, que le duc
deGuienne, frère de LouUXI, fit épouser
à Jean de Pontville,vicomte de Breuilhez,
en 1470, était le dernier rejeton de la
ligne directe. Les enfants provenant de
cette alliance portèrent le nom et les ar-
mes de Rochechouart. La branche ca-
dette de Rnchechouart-Pontville du Bâ-
timent porta le nom et les armes de la
première branche et lui succéda, Fran-
çots de Rochechouart, baron du Bàti-
ment, ayant épousé, en 1715, MARIE de
l'Espinay-Saint-Luc,vicomtesse de Ro-
chechouart par les droits de sa grand-
mère, Marie, vicomtesse de Roche-
chouart, qui était femme de Jean, mar-
quis de Pompadour, et mère de Marie
de Pompadour, épousede François d'Es-
pinay, marquis de Saint-Luc, son père.
Quelques généalogistes font descendre
de cette branche M. le comte de Roche-
chouart,ancien gouverneur de Paris sous
la Restauration, et qui épousa une fille
de Julien Ouvrard, fournisseur général
des armées.

Au xiii" siècle, AimerttVIII devint la
tige des Rochechouart-Mortemartpar
le chef de son 2" fils, GUILLAUME, qui
porta le nom de Moriemart, petit village
de la Haute-Vienne, dont il était sei-
gneur. A cette branche appartenaient
GABRIELde Rochechouart, duc de Mor-
temart, gouverneur de l'ile de France
sous Louis XIV; Louis-Victor de Ro-
chechouart, duc de Mortemart, duc de
Vivonne {voy. ce nom); la marquise de
Thiange; Mm" de Montespan (voy.)j et la
duchesse de Rochechouart, abbesse de
Fontevrault ces quatre derniers enfants
du premier ont fait dire à un contem-
porain, que de quelque côté qu'on en-
visage la famille Mortemart, on n'y voit

que beauté, esprit et érudition. On sait

que Me de Rochechouart avait si bien
traduit le Banquet de Platon, que Racine
ne voulut pas retoucher à sa version.
M le duc actuel de Mortemart(Casimir
Loms-ViciirRHiEw de Rochechouart),
prince de Tonnay- Charente, pair de
France depuis 1814, lieutenant général
et capitaine-coloneldes Cent-Suissessou»



la Restauration, est aujourd'hui le chef
de cette illustre maison. On connait l'im-
portante mission qui lui fut confiée pen-
dant la révolution de 1830 (voy. T. XV,
p. 521), et l'on sait que l'année suivante
il fut ambassadeur du roi des Français à
Saint-Pétersbourg. Un autre rameau de
la même noble race a pour représentant
M. le marquis de Mortemart (Ahne-Vic-
TURNIEN-RENÉ-ROGERde Rochechouart,
né en 1805, et pair de France de la nomi-
nation du 17 août 1815.

JEAN II, 1 3e descendant d'Aimery 1er,
qui était au siège de Bourbourgen 1383,
eut pour second enfant, JEAN, qui est au-
teur de la branchedes seigneurs duBour-
det, éteinte au 3e degré, dans les enfants
de JACQUES de Rochechouart, seigneur
du Bourdet,mort en 1501. De cette bran-
che est sortie celle des seigneursde Chau-
denier, de laquelle était FRANÇOIS de
Rochechouart-Chaudenier,ambassadeur
près de Maximilien Ier, roi des Romains,
pour Louis XII, en 1506, et près de
la république de Venise pour Fran-
çois Ier, en 1514, d'où il alla à Bruxel-
les voir jurer la paix faite avec le roi
d'Espagne à Noyon, en 1516. Il est au-
teur de courts mais intéressants Mémoi-
res. La branche-deChaudenier s'éteignit
en la personne de CHARLES-FRANÇOIS de
Rochechouart, marquis de Bellenave, t
dit le comte de Limoges, mort des bles- |
sures qu'il avait reçues au siège d'Ypres, I

en 1678, sans avoir été marié. Antoine, c

sous les ordres duquel avait servi Blaise s
de Montluc, maréchal de France, fils du e

mêmeFrançois,ambassadeur,épousa, en c

1517, Catherine de Faudoas-Barbazan, c
àcondition que les enfauts màles auraient c
les biens de Barbazan et de Faudoas, I

sauf la légitime due aux filles, et pren- f
draient les noms et armes de Faudoas, I
ou les joindraient ensemble avec ceux de a
Rochechouart. Cette famille est éteinte d

dans les mâles: la branche ainée, depuis c
le 2 9 sept. 1696, par la mortdeJean-Paul q
de Rochechouart- Barbazan- Astarac, p
marquis de Funtrailtes la branche ca- d

dette, depuis 1791, par la mort du comte c
de Rochechouart-Faudoas, qui fut dé- si
puté par la noblesse de Paris aux États- ri
Généraux de 1789. e

Les seigneurs de Jars proviennent des

Chaudenierpar le chef de JKAN,3aenfant
de Jean, auteur de cette même branche
de Chaudenier. On les divise en deux
familles la première est éteinte depuis
1629; la seconde depuis la Révolution.
FRANÇOIS, mieux connu sous le nom de
chevalier commandeur de Jars, de La-
gny-le-Sec, abbé de Saint-Sathur, était
de la dernière; il encourut la disgrâce du
cardinal de Richelieu, et, après 18 mois
de cachot à la Bastille, on le transféra à
Troyes pour y être jugé. Malgré ses pro-
testations d'innocence, il fut condamné
à avoir la tête tranchée;sa grâce vint au
moment où il était sur l'échafaud, le 10
nov. 1633. N'ayant pu tirer de lui au-
cun aveu, on l'envoya en Italie, d'où il ne
revint qu'après le décès du cardinal-mi-
nistre. Les seigneurs de Montigny et de
la Brosse, et ceux de Fontaine-Beudan
et de la Saussaye, les uns et les autres issus
de la race des Chaudenier, ont encore des
rejetons. B. DE P-L.

ROCHEFORT, voy. Charente-Ih-
fébieureet BAGNES.

ROCHEFOUCAULD,voy. LA Ro-
CHEFOUCAULD.

ROCHEJAQUELEIN, toj.LaRo-
CHEIAQUELE1N.

ROCHELLE, voy. LA ROCHELLE.
ROCHESTER(JohnWilmot,comte

DE), spirituel satirique anglaiset l'un des
plus grands libertins de la cour de Char-
les II (voy.], naquit en 1648, à Ditchley,
dans le comté d'Oxford. Il montra dès
sa jeunesse de rares dispositions, voyagea
en France et en Italie, prit à son retour
du service et ne porta pas les armes sans
distinction. Mais il ruina sa santé par ses
désordres, et mourut, à la fleur de l'âge,
le 26 juillet 1680. Il laissa trois fillesetun
fils, nommé Charles, qui mourut sans
postérité l'année suivante. Son titre fut
alors conféré par le roi à un des fils ca-
dets d'Édouard, comte de Clarendon. On
cite les satires de Rochester comme ce
qu'il a écrit de mieux néanmoins on ne
peut nullement les proposer pour mo-
dèles, et ses autres poésies sont trop li-
cencieuses pour qu'il soit possible d'en
supporter la lecture. On en a publié un
recueil, Lond., 1681, et un autre plus
complet, 1756. Superstitieux et repen-
tant, Rochester fit venir à son lit de mort



l'évêque de Salisbury, Burnet, qui, dans

un écrit (1681, in-12), rendit publique
sa conversion. C. L.

ROCHETTE (Désiré-Raoul), un
des membres les plus éminents de l'Aca-
démie des Inscriptions et Belles-Lettres,
et le secrétaire perpétuel de l'Académie
des Beaux-Arts, est né à Saint-Amand
(Cher), le 9 mars 1790. A peine avait-il
fini ses études qu'il épousa la fille du
célèbre statuaire Houdon ( voy. ). Il
était alors attaché comme professeur
d'histoire au lycée Impérial (1810); et
cinq ans après, il suppléait M. Gui-
zot dans sa chaire d'histoire moderne
à la Faculté des lettres. Cette suppléan-
ce, attribuée aux opinions du temps, fut
honorablement justifiée par la publica-
tion de l'Histoire critique de l'établisse-
ment des colonies grecques ( 1 8 1 5 4 vol.
in- 8°), ouvrage d'une érudition singu-
lière, et malgré beaucoup d'erreurs de
détail, bien digne du pris que lui a dé-
cerné l'Académie des Inscriptions. Ce
triomphe académiqueet les succès de son
professorat lui ouvrirent les portes de
l'Institut, en 1816. Presque en même
temps, il fut admis comme rédacteur au
Journal des Savants. En 1818, la mort
de Millin (voy.) ayant laissé vacante la
place de conservateur du cabinet des mé-
dailles et des antiques à la Bibliothèque
royale, M. Raoul-Rochette l'obtint en-
core, grâce au talent réel dont il avait
fait preuve comme numismate et anti-
quaire dansson ouvrage couronné, grâce
aussi au pari sous finlluence duquel avait
été prononcé, en 1817, à ia Faculté des

lettres, le discours Sur les heureux effets
de la puissancepontificale, en France,

na moyen-âge. Ces mêmes doctrines lui
valurent également la place de censeur
royal, en 1820. Tant de succès et de fa-
veurs amenèrent une réaction. Ou regar-
da de plus près et avec prévention les

ouvrages du jeune académicien, et l'on
essaya de ruiner sa réputation. Lui-même
offrit coup sur coup, à la critique, les
occasions les plus belles de mettre en
question ses connaissances d'historien et
d'helléniste dans ses Lettressur la Suisse
(1819-1821),dans l'Histoirede la révo-
lution helvétique de 1797 il 1803, sur-
tout dans [^Antiquités grecquesdu Bos-

phore cimmérien (1822). On sait avec
quelle autorité victorieuse, l'académicien
Kœhler,à Saint-Pétersbourg, en a relevé
les erreurs d'histoire, de numismatiqueet
d'archéologie.Comme éditeur du Théâ-
«/edejGre«,duP.Brumoy(1820-1825),
et principalement comme traducteur des
Fragments de Ménandre et de Philé-
mon, M. Raoul-Rochette s'est encore
livré de lui-même aux malignes et spi-
rituelles attaques des Lettres critiques
d'un professeur de l' université. A la
même époque (1824), il revoyait la tra-
duction de l'ouvrage de Micali (noy.j,
L'Italie avant la domination des Ro-
mains, y ajoutait des notes et des éclair-
cissementshistoriques,et toujourssans se
préoccuper des susceptibilités de la cri-
tique. Ce furent les savants de l'Italie
qui, cette fois, se chargèrent de la leçon,
et ils la donnèrent un peu rude dans le
n° 1 de 'Anthologie, de Florence. Ar-
rêtons-nous ici pour dire, à la gloire de
M. Raoul-Rochetle, qu'il a su profiter
de tous ces échecs. « J'ai tâché, dit-ilil
quelque part, d'en tirer tout l'avantage
qui pouvait m'en revenir, en me corri-
geant moi-même sur tous les points ou
l'on avaitraison contre moi, en apportant
plus de soins dans mes recherches, plus
de sévérité dans mes travaux. » Aussi e,t-
ce à un autre homme, pour ainsi dire,
que la critique aura désormais à faire;
elle ne le ménagera pas davantage, mais il
sortira plus d'une fois vainqueur des lut-
tes qu'elle engagera avec lui. De nouvelles
et fortes études de l'antiquité, plus de
réserve, des voyages scientifiques, ont fini
par faire de M. Raoul-Rochette ce qu'il
est aujourd'hui,ce qu'il promettaitd'êtree
à l'époque glorieuse, pour lui, de son
Histoire des colonies grecques, un nu-
mismate du premier ordre, uu archéolo-
gue consommé. De 182G à 1827, il par-
courut l'Italie et la Sicile avec l'enthou-
siasme et la piété d'un artiste; il étudia
ces terres classiques en archéologue, ra-
nimant la poussière de leur passé, restau-
rant tes cités et les temples, dans toutes
leurs pompes sacerdotaleset avec les pro-
pres idées de leurs décorateurs et de leurs
artistes. A ces nouvelles études, à ces
voyages, nous devons de splendides et
consciencieux ouvrages, tels que les Mo-



numents inédits d'antiquitéfigaréegrec-
que, étrusque et romaine, 1828, in-fol.;
Pornpéi choix d'édifices inédits lre
partie, maison du poëtetragique, 1828-
1830, in-fol.; Peintures antiques iné-
dites,précédées de recherchessur l'em-
ploi de la peinture dans la décoration
des édifices sacrés et publics chez les
Grecs et les Romains, 1836, in-4°. Ce
dernier ouvrage a soulevé dans le sein de
l'Académie une vive et intéressante polé-
mique, qui a donnésM. Letronne(i)o)-.)
l'occasion de publier ses excellentes Let-
tres d'un artiste sur la peinture murale,
sans y ajouter l'honneur décisif d'une
victoire. Tous ces ouvrages, ainsi que le
Mémoire sur les représentations figu-
rées du personnagea" Atlas (183S), ne
sont que des fragments d'une Ilistoire de
l'art des anciens, dont M. Raoul-Ro-
chette s'occupe depuis 15 ans à recueillir
les matériaux, et dont l'exécution rem-
plira, a-t-il dit, tout ce qui lui reste d'an-
nées à donner à l'étude. C'est pour ce
grand ouvrage que M. Raoul-Rochette
s'est, depuis 1830, séquestré du monde
et confiné dans sa belle bibliothèque, et
que tout récemment (1842) vient d'ex-
plorer la Grèce. Indépendamment des
publications que nous venons de citer, ou

Jui doit encore un très grand nombre de
mémoires, noticeset dissertations, insé-
rés dans le Journal des sapants dans
les Annales de la littérature et des arts,
dans les Mémoires de l'Académie des
Inscriptions dans les Nouvelles anna-
les rle l'institut archéologique, dans laf/e /y:«tt arc~eo<f)~/<yMC, dans ta
Biographie universelle etc. Il a donné
au Classicaljournalde Londres (1817)
une curieuse et spirituelle dissertation
sur l'improvisation chez tes anciens. Im-
provisateur, ou pour mieux dire orateur
disert et parfois éloquent, M. Raoul-
Rocliette a dû à cette précieuse et rare
faculté de la parole, non moins qu'à ses
relations avec tous les artistes de France,
d'Allemagneet d'Italie, età ses nombreux
travaux sur les arts et leurs monuments,
son élection à la place de secrétaire per-
pétuel de l'Académie des Beaux-Arts
(1838). Il est, en outre, membre de la
Société asiatique de Paris, correspondant
des académies de Munich, deGœltingue,
de Berlin,deSaiot-Péiersbourg, de Rome,

de Naples, de Madrid. Que M. Raoul-
Rochetteachèvede justifier tous ces titres
en terminant avec patience, en publiant
sans hâte la grande œuvre à laquelle il

consacre sa vie, et l'ou associera son nom
à ceux des maîtres de la science archéo-
logique, des Winckelman et des Vis-
conti. F. D.

ROCHEUSES (MONTAGNES), Rocky
mountains ,prolongement des Andes dans
la partieoccidentaledesÉtats-Unis(w)'.
T. X, p. 137), où cette chaine se divise

en plusieurs rameaux parallèles, dont la
sommité la plus élevée a environ 3,800'
au-dessusdu niveaude la mer.

ROCKINGHAM (ministère de
LORD), vojr. Fox. Le marquis de Roc-
kingham est mort en 1782, et sa pairie
s'est éteinte; elle datait de 1645.

ROCOU ou Roucou, matière tincto-
riale d'un rougeorange. On l'obtientdela
pulpe qui enveloppe les graines du ro-
couyer(bixaoreW«««,L.),arbrisseaude la
famille des tiliacées, qui croit spontané-
ment aux Antilles et dans l'Amérique mé-
ridionale, et qu'on cultiveassez fréquem-
mentdans lesétablissementscoloniaux de

ces contrées. Lorsque les capsules du ro-
couyer commencent à s'ouvrir, on les
cueille pour en retirer les graines; ou met
celles-ci dans un baquet rempli d'eau, où

on les laisse fermenter pendant une hui-
taine de jours au bout de ce temps, la pui

pe (qui est d'un rouge de cinabre à l'état
frais) se détache, et l'on passe le tout dans
un crible pour en séparer les graines; on
remet dans le même baquet l'eau tenant
en dissolution la substance rouge; on la
laisse de nouveau fermenter pendant une
huitaine de jours, puison la repasse dans
un crible plusserré que celuidont on s'est
servi pour la première opération, afin
qu'il n'y reste aucun corps étranger; en-
fin l'on fait bouillir cette eau dans une
grande chaudière, jusqu'à ce que la ma-
tière rouge monte à la surface sous forme
d'écume qu'on enlève et qu'on met dans
des bassines de cuivre; lorsqu'il ne parait
plus d'écume à la surface de l'eau bouil-
lante, on verse celle-ci et l'on remetl'é-
cume dans la même chaudière, où l'on
continue de la faire bouillir pendant
douze heures en l'agitant sans cesse avec
une spatule de bois. Lorsque la matière



rougese
détache facilementde la spatule,

on juge que la cuisson est arrivée au de-
gré convenable alors on la retire de la
chaudière, et on la place dans des auges
de bois bien propres; avant qu'elle soit
refroidie complètement, on en forme de
petites masses d'environ deux à trois li-
vres, qu'on enveloppe de feuilles de ba-
lisier. Au commencement de la fermen-
tation, le rocou exhale une odeur détes-
table mais plus tard cette odeur devient

assez suave et analogue à celle de la vio-
lette.

L'emploi du rocou ne se borne pas à
l'usage qu'en font les peintres et les tein-
turiers les Espagnols en mettent dans
le chocolat et les ragoûts, parce qu'ils le
considèrent comme stomachique;en An-
gleterre, il sert à colorer les fromages de
Chester; c'est aussi un moyen très usité
pour frelater la couleur du beurre. Les
Caraïbes ont contume de se frotter le

corps avecun mélange de rocouet d'huile
de ricin, afin de se garantirde la piqûre
des mousquites.

Le bois du rocouyer possède la pro-
priété de s'enflammer assez vite par le
frottement; les esclaves nègres ont habi-
tuellementrecours à cet expédient pour
se procurer du feu àcet effet, l'on prend
une cheville de bois de rocouyer (bois
blanc et mou), et on la frotte fortement
contre un morceau de bois quelconque,
mais dur; ou bien, on enfonce la cheville
de bois de rocou dans un trou pratiqué
dans un morceau de bois dur en l'y re-
tournant vivementet avec force. Ed. Sp.

ROCROY (BATAILLE DE), gagnée sur
les Espagnols, sous le commandementde
Mello, par le jeune duc d'Enghien, le 19
mai 1 643, peu de jours après la mort de
Louis XIII, roy. Cowi(princede), T.
VI, p. 527, et BATAILLE, T. III, p. 148.
Rocroy est le chef-lieu d'un arrondisse-
ment du dép. des Ardennes (voy.).

RODOLPHE. Deux souverains de
l'Allemagne ont porté ce nom qui, ori-
ginairement, parait avoir été le même
que Raoul. Le premier fut le chef de la
glorieuse dynastie ( vor. Habsbourg )
qui donna de nombreux empereurs à
l'Allemagne et des chefs puissants à la
maison d'Autriche. La famille actuelle-
ment régnante en est issue par les fem-

mes (voy. Marie-Thérèse etLoRBAlWï).
Rodolphe Ier naquit le 1er mai 1 2 1 8

il était fils aîné d'Albert IV, comte de
Habsbourg et landgrave nominal d'Alsa-
ce, où sa famille très peu puissante alors,
mais d'une origine illustre, possédait des
terres allodiales. On peut voir ce que
nous en avonsdit, T. XIII, p. 362. Élevé

pour le métier des armes, l'éducation de
Rodolphe fut médiocre. Toul jeune en-
core, il se distingua dans les armées de
l'empereur Frédéric II, et fut armé che-
valier par lui en Italie. Son père étant
mort à la croisade, en 1243, il en parta-
gea l'héritage avec son frère Albert, et,
dans le but d'agrandirson patrimoinepar
des expéditions militaires, il prit à son
service, comme c'était alors la coutume,
des bandes d'aventuriers de tous les pays.
Cette petite armée le mit en état de se
défendre contre ses voisins, et accrut con-
sidérablement sa puissance. Son mariage
avec Gertrude (plus tard dite Anne), fille
de Burkhard, comte de Hohenberg et
Hagenlock (en Suisse), augmenta, en
1245, ses domaines du Weiterthal, du
chàleau d'OEltingen et de différentes ter-
res en Alsace. Du côté maternel, il hérita
des comtésde Kybourg et de Longbourg.
Il possédait en outre le comté de Habs-
bourg (canton d'Argovie), une partie du
canton de Zurich et de la Haute-Alsace,
le bourgraviat de Rheinsfelden, et des
propriétés isolées en Souabe. Les villes
de Strasbourg et de Zurich le choisirent
pour leur capitaine et protecteur. Excom-
muniépar le pape Innocent IV, en 1254,
à cause de ses démêlés avec l'évéque de
Bâle, ce fut peut-être pour se réconcilier
avec ce prélat, que Rodolphe suivit le roi
Ottokar, de Bohême, dans la guerre qu'il
fit aux Prussiens idolâtres. Sa valeur, se-
condéepar la force et par une taille athlé-
tique, sa prudence, son amour de la jus-
tice, et la protection qu'il accordait à la
bourgeoisiecontre les violences et les dé-
vastations de la noblesse, lui concilièrent
l'estime générale. Il lui dut le premier
sceptre du monde.

Pendant que le comte Rodolphe faisait
une nouvelle guerre à l'évéque de Bàle
et qu'il le tenait étroitement assiégé dans
la ville, il reçut la nouvelle de son élec-
tion, comme roi d'Allemagne, par la diète



de Francfort (29 sept. 1273). Une mon-
tra ni joie ni étonnement en acceptant le
diadème, et se rendit à Aix-la-Chapelle
pour le couronnement.Voulant remédier
à l'état de désordrequi régnait alorsen Al-
lemagne, il se hâla d'ordonner qu'à l'a-
veniraucune investiture de fiefs de l'Em-
pire ne seraitvalable qu'autant qu'elleau-
rait été ratifiée par le consentement des
princes électeurs. Rodolpheexigea du roi
Ottokar, qui s'était opposéà son élection
dans l'espoir d'obtenir pour lui-même la

couronne, la restitution,comme fiefs im-
médiats de l'Empire, des pays autri-
chiens dont il s'était mis en possession
(voy. T. II, p. 583). Le roi de Bohême,

un des plus puissants de l'Europe à cette
époque, repoussa cette demande avec
hauteur. A la tête d'une armée, l'Empe-
reur se porte alors rapidement d?ns la
Basse- Bavière et contraint le duc Henri,
attaché au roi Ottokar, à se joindre à
lui; puis il parait devant les murs de
Vienne, où il surprend son ennemi en je-
tant uo pont sur le Danube. Ne pouvant
compter sur ses troupes, Ottokardemanda
la paix. Elle lui fut accordée; mais il dut
renoncer à l'Autricbe, à la Styrie, à la
Carinthie et à la Carniole, reconnaître
Rodolphe comme empereur et lui prêter
serment de fidélité. Ottokar, agenouillé
devant l'Empereur, le 25 nov. 1276, fit
publiquement amende honorable de sa
conduite. Il renouvela sa renonciation
aux fiefs de l'empire, et reçut l'investiture
de la Bohème et de la Moravie. Mais ne
pouvant se consoler de son humiliation,
il recommença les hostilités,en 1277. Les
princes de l'Empire, considérant cette
guerre comme une querelle particulière
entre Rodolphe et le roi de Bohême,
se montrèrent peu disposés à y prendre
part. Ottokar avait puisé de nouvelles
forces dans son alliance avec de puissants
amis. Le 26 août 1278, les deux armées
se rencontrèrent au Marchfeld, non loin
du Danube; le combat s'engagea et devint
meurtrier. Rodolphe fut blessé, mais son
rival resta sur le champ de bataille. Après
cette victoire, l'Empereureut à combat-
tre le margrave Othon de Brandebourg,
tuteur du jeune Venceslas II*, successeur

(*) A l'art. Bohème, nous avons écrit Vences-
lif, d'aprèt la prononciation indigène. S.

d'Ottokar sur le trône de Bohême. Cette
dernièreguerre fut terminée par un traité
par lequel furent cédées définitivement
à Rodulphe l'Autriche, la Styrie, la Ca-
rinthie et la Carniole. Le ter juin de
l'année 1283, il en conféra l'investiture
à son fils Albert, qui devint ainsi le fon-
dateur de la puissante maison d'Autri-
che (vny. T. II, p. 583). La Carinthie
en fut momentanément détachée pour
être donnée au comte de Tyrol.

Rodolphe resta en paix avec la pa-
pauté il ne se mêla pas des affaires d'I-
talie, afin de pouvoir se consacrer tout
entier au rétablissementde l'ordre en Al-
lemagne. Il ne reçut point la couronne
impériale, et les papes arrivèrent à leur
but qui était d'assurer leur indépendance
de ce côté, et que le supplice de Conra-
din {vny.) avait servi à leur faire attein-
dre. En mariant ses filles à des princes
puissants d'Allemagne et d'autres con-
trées, Rodolphe parvint à asseoir sur d.e
fortes bases l'élévation de sa race. Le ré-
tablissement de la paix publique, con-
stamment troublée par les luttes intérieu-
res entre des seigneurs puissants et avi-
des, était son principal soin. La diète de
Worms devait l'aider à parvenir attein-
dre ce résultat. Cependant tout ce qu'il
obtint, ce fut qu'aucune guerre entre les
noblesne pourrait éclater qu'après avoir
été déclarée trois jours à l'avance.Rodol-
phe fit de fréquents voyages dans l'Em-
pire il se chargeait d'ordinaire de ter-
miner lui-même les querelles qui s'éle-
vaient entre les divers ordres de l'état
aussi l'appelait -on la loivivante. Il assura
les droits des électeurs, et n'entreprit
rien d'important sans leur assentiment
préalable,ce qui lui concilia leur entière
confiance. Il défendit la construction de
châteaux-forts, reluge d'une noblesse pil-
larde dans une seule année, il en fit

raser plus de 70. En 1283, les comtes
de Savoie s'étant emparés de plusieurs
fiefs de l'Empire en Suisse, il marcha
contre eux, leur fit restituer ces 6efs et
lés soumit. Sa lutte contre le puissant duc
de Bourgogne, qui avait voulu se ren-
dre indépendant de l'empire d'Allema-
gne, ne fut pas moins heureuse. Des trou-
bles ayant éclaté en Bobême, dont le

margrave Othon voulait usurper la sou-



veralneté, en retenant prisonnier le roi
Venceslas, Rodolphe s'y rendit en toute
hâte, délivra le monarque,et lui fit épou-
ser une de ses filles. Il se maria lui-même
une seconde fois, à l'âge de 64 ans, avec
une princesse de Bourgogne, âgée seule-
ment de 14 ans. Son ardent désir de voir
son fils Albert roi des Romains ne fut
point réalisé. Il mourut à Germersheim,
pendant un voyage qu'il faisait à Spire,
le 15 juillet 1291.

Rodolphe Ier, était, comme nous l'a-
vons dit, d'une taille gigantesque, d'une
bravoure extrême, infatigable, bon, ma-
gnanime et juste. Si, au commencement
de sa carrière, il se montra peu scrupu-
leux dans le choix des moyens qui de-
vaient le mener à son but, il faut recon-
naître que dès qu'il eut ceint la couronne
impériale, toute sa conduite fut vraiment
irréprochable;ses efforts incessants pour
ramener le rétablissementde la paix inté-
rieure, le font considérer à bon droit
comme le prince qui a rendu les plus im-
portants services à la nation allemande
en favorisant le développement de la ci-
vilisation et de l'industrie. Voir pour les
résultats de son règne, Pfister, Histoire
<e//K2g7î«,or.allem.,t.III, p.72-80.

Rodolphe II était fils de l'empereur
IVIaximilien II et de Marie d'Autriche,
fille de Charles-Quint. Né à Vienne, en
1552, il fut élevé en Espagne, pays de
sa mère, catholique fervente, et son édu-
cation fut presque entièrement dirigée

par les jésuites. En 1572, son père lui
donna l'investiture de la Hongrie, et en
1575, celle de la couronne de Bohême,
avec le titre de roi des Romains. Il monta
sur le trône impérial après la mort de
Maximilien II, le 12 oct. 1576. On le re-
gardait alors comme un prince plein de
talents et de connaissances, doué d'un
cœur bon et loyal mais il ne tarda pas à
montrer un caractère craintif et irrésolu;
il se livra à des occupations peu dignes
de sa haute dignité et manifestaune pas-
sion extrême pour les chevaux. Sa puis-
sance lui permettait de faire de grandes
choses. Les nombreuses possessions de la
maison d'Autriche avaient toutes passé
dans ses mains: ses frères n'avaient reçu
que des apanages. Mais son fanatisme
détruisit les heureux résultats qu'avait

produits la conduite sage et modérée de
son père. La religion protestante faisant
de rapides progrès dans ses états hérédi-
taires (voy. T. II, p. 586), il écouta les
conseils des jésuites, et adopta, pour as-
surer la prépondérance du catholicisme,
des mesuressi sévères, qu'une révolte gé-
nérale finit par éclater.

Les brigandages des déserteurs aux-
quels il avait permis de s'établir en Dal-
matie, lui firent déclarer la guerre par le
aultban Amurat III (1592): la Hongrie
en fut le théâtre. Cette guerre se prolon-
gea avec des avantages divers jusqu'en
1606. Rodolphe II, qui résidait à Pra-
gue, prit peu de part aux événements de
son règne; il vivait dans la retraite et se
livrait exclusivement à ses goûts favoris.
Ses sujets hongrois proposèrent le gou-
vernement à son frère Matthias, et l'élu-
rent roi en 1607. Matthiaspassa avec une
armée en Autriche, et contraignit son
frèreà lui céder ce duché aussi bien que le

royaume de Hongrie. Les questions de la
succession de Clèves et de Juliers [voy.
les art.) ranimèrent la guerre entre les
protestants et les catholiques. Des ligues

se formèrent on arma de tous côtés. Ro-
dolphe fit vainementappel aux forces de
l'Empire pourrétablir la tranquillité. Les
protestants de Bohême, auxquels, par sa
lettre de Majesté du 11 juillet 1609, il
avait accordé le libre exercice de leur
culte, un consistoire, l'établissement
d'une université à Prague et le droit de
fonder de nouvelles églises et écoles, mé-
contents de la violation de ses promesses,
refusèrent l'obéissance, et lorsque l'ar-
chiduc Léopold s'avança avec une armée
pour les y forcer, appelèrent l'archiduc
Matthias à leur secours. Celui-cicontrai-
gnit l'Empereur à lui céder aussi la Bo-
hême,en 1611 .Rodol|ihe,a qui on assigna

un revenu annuel de 300,000 florins, et
la possession de 4 seigneuries, mourut le

20 janv. 1612, sans avoir été marié. Lis
prophéties deTycho-Brahé,accueilliavec
honneur à sa cour, ainsi que Keppler,
l'avaient rendu dans ses derniers jours si

soupçonneux, qu'il nequittait jamaisson
palais. Il avait pourtant du goût pour
les arts et pour les sciences. C. L.

KODOMONT, Rodomontade. L'é-
lytnologie de fio/lomont, nom d'un per.



sonnage du Boyard (vor. Boîakdo) et de
l'Arioste (rodere montem, ronger mon-
tagne), justifie Ménage qui écrit Rode-
mont, et elle fait prendre le mot par Le
Duchat dans le sens d'avaleur de char-
rettes ferrées. Rodomont, chez les deux
poètes italiens,est un roi brave, il est vrai,
mais bravache et fanfaron, dont les tira-
des insolentes ont fait appeler rodornon-
tades de semblables discours, et Rodo-
mont. par antonomase, ceux qui, pour
intimider les personnes qui les appro-
chent, font sonner haut leurs exploits,
leurs affaires d'honneur, etc. Il y a des
peuples où ce travers est commun, les
Espagnols,par exemple aussi trouverait-
on chez eux plus qu'ailleurs les éléments
d'une suite considérable à l'ouvrage de
Brantôme, intitulé D'aucunes belles
rodomontades espaignolles. J. T-v-s.
i RŒDERER (PIERRE-LoUIS, comte),
né à Metz, le 15 févr. 1754, était fils du
substitut du procureur général au parle-
ment de cette ville. Destiné de bonne
heure à la magistrature, il fut pourvu
d'une charge de conseiller au même par-
lement, en 1779. Quelquesbrochures at-
tirèrent alors sur lui l'attention, et entre
autres son Éloge de Pilastre des Ro-
siers, et ses Observationssur les Trois-
Évêchés de Lorraine. Un écrit qu'il pu-
blia ensuitesur la Députation aux États-
Généraux, acheva de lui concilier la
bienveillance de ses concitoyens aussi
fut-il élu, en octobre 1789, en qualité
de député du tiers. Ses premières pa-
roles à l'Assemblée décelèrent un ami
sincère de la liberté, mais peu favora-
ble au clergé. Désigné pour faire partie
du comité des contributions, il eut une
large part à l'organisation financière du
pays. Toujours à la tribune lorsqu'il s'a-
gissait de questions importantes, il se pro-
nonça en faveur du jury, même en ma-
tière civile; il plaida la cause des nègres
et des hommes de couleur, et défendit la
liberté absolue de la presse. Après la clô-
ture des travaux de l'Assemblée, la célé-
brité du député de Metz était telle que le
collège électoral de la Seine le choisit
aussitôt pour son procureur général syn-
dic. Les circonstances devenaientde plus
en plus difficiles; mais jusqu'au 10 août
(voy.), Rjœderer réussit à se maintenir

dans une juste réserve, entre les exigences
de la cour et celles du parti national.Le
matin de cette célèbre journée, il se pré-
senta aux Tuileries pour protéger le roi,
et quand il vit l'imminencedu danger,ille
décida à l'accompagner au sein de l'As-
semblée législative. Cette faussedémarche,
diversement interprétée, causa la perte
du monarque, et dévoua le procureur-
syndic à la vengeance de la Commune.
En vain ce dernier essaya-t-il de justifier
sa conduite auprès de la société toute-
puissante des Jacobins il fut décrété
d'arrestation,mais il eut le bonhenr d'é-
chapper aux recherches jusqu'à la jour-
née du 9 thermidor, après laquelle il re-
prit ses travaux littéraires, et se distingua
par son active collaboration au Journal
de Paris(voy. T.XV, p. 467), En 1795,
il publia une brochure dont le titre, Des
Réfugiés et des Émigrés, excita l'atten-
tion générale. Au mois de juin de l'année
suivante, il fut admis à l'Institut national,
dans la classe des Sciences morales et po-
litiques, et nommé en même temps pro-
fesseur d'économie politique aux écoles
centrales. Placé, au 18 fructidor, sur une
liste de proscription, il dut son salut à
l'intercession de Talleyrand. Comme il
était dévoué à Bonaparte et jaloux de
s'attacher à sa fortune, il entreprit de le
rapprocher de Sièyes et de Lebrun, et
concourut à la formation du consulat.
Puis, après le 18 brumaire (voy.), il se

servit des colonnes de son journal pour
rappeler au premier consul les promesses
d'indulgence et de conciliation qu'il avait
faites pour arriver au pouvoir. Cet appel
généreux fut entendu. Lors de ta forma-
tion du Conseil d'état, Bonaparte donna
à Rœdererune preuve de sa haute estime
en l'attachant à la section de l'intérieur,
et en lui confiant le grand et difficile tra-
vait des préfectures. A peu près à la
même époque, il reçut, avec Joseph Bo-
nararte et Fleurieu, la mission de récon-
cilier la France avec les États-Unis. Le
15 mai 1802, il fut chargé de présenter
au Corps législatif le projet d'établisse-
ment de la Légion- d'Honneur [voy.), et
fut nommé lui-même commandant de
cet ordre nouveau. Bonaparte lui confia
ensuite la direction de l'instruction pu-
blique. Mais U fiuil tout à coup sa faveur



car on peut regardercomme une espèce
de disgrâce son entrée au sénat, en 1803.
Quoi qu'il eo soit des motifs de ce refroi-
dissement, qui n'ont jamais été bien con-
nus, Rœderer fut encore chargé, au mois
d'août suivant, de rédiger l'acte de mé-
diation (voy.) des cantons suisses, et, le
15 octobre, il fut nommé titulaire de la
sénatorerie de Caen. Son dévouement à
la personnede Bonaparten'en reçut d'ail-
leurs aucune atteinte ce fut lui qui le
premier souleva la grande question de
l'hérédité à propos du consulat. Désavoué
officiellement par son maître, il acquit
peut-être en secret de nouveaux droits à

sa reconnaissance.Toutefois l'empereur,
investi bientôt après d'un couronne hé-
réditaire, n'en laissa rien paraître. Il éloi-
gna même Rœderer de sa personne,et l'en-
voya,le 1er avril 1806,à Naples, pour féli-
citer Joseph Bonaparte sur son avènement
au trône des Deux-Siciles. Ce prince le
retint auprès de lui, et lui confia ses fi-
nances, en le nommant grand-dignitaire
de ses ordres.En même temps, l'empereur
lui envoyait le cordon de grand-officier
de la Légion-d'Honneur et le titre de
comte. Son influence sur le roi Joseph
lui valut plus tard, et à deux reprises, la
mission de faire cesser la mésintelligence
survenue entre l'empereur et son frère,
qui régnait alors sur l'Espagne; plus tard
encore, ce fut le comte Rœderer qui fut
choisi pour décider le frère de l'empereur
à renoncer à sa couronne. Au mois de
déc. 1810, après avoir opéré la réunion
du Valais à la France, le comte Rœderer
fut envoyé auprès du grand-duc de Berg,

avec le titre de ministre et secrétaire d'é-
tat de ce prince. Trois ans après, en déc.
1813, il était commissaire extraordinaire
à Strasbourg, lorsque les armées alliées
le forcèrent à se retirer devant elles.
Rentré dans la retraite pendant la pre-
mière Restauration, il n'en jouit, aux
Cent Jours, que pour organiser une
sorte de fédération en Bourgogne et en
Bretagne. Admis le 2 juin à la Cham-
bre des pairs, il fut du petit nombre de

ceux qui élevèrent la voix, après le dé-
saslre de Waterloo, en faveur du fils de
Napoléon. Cette circonstance sans doute
lui valut une plus rigoureuse disgrâce au
retour des Bourbons. Rayé à la foi» de la

liste dés pairs «t de celle de l'Institut, il
disparut pendant 15 ans de la scène po-
litique, occupant ses loisirs à rédiger,
à la campagne, de petits drames politi-
ques et des Mémoires pour servir à t'/iis-
toiredeLouisXIIet de François/"(Pa-
ris, 1 825, 2 vol. in-8°).Aprèsla révolution
de 1830, le comte Rœderer se rappela de
nouveau à l'attention publique par deux
ouvrages sur Y Esprit de la révolution de
1789, et sur les Événements du 20 juin
et du 10 août, où il avait joué un si grand
rôle. Le roi Louis-Philippe lui rendit, en
oct. 1832, sa place à la Chambre des
pairs, et l'Institut l'appela de nouveau
dans son sein. En 1835, il fit paraître une
Adresse d'un constitutionnel aux con-
stitutionnels, qui fit beaucoup de bruit,
et dans laquelle on signala avec surprise
une fausse interprétation du système re-
présentatif. Vers les derniers instants de
sa vie, il publia encore un livre sur l'In-
fluence de la société polie, dans lequel il
essayait la réhabilitation de l'hôtel Ram-
bouillet (voy.); puis il rendit le dernier
soupir, le 17 déc. 183â,àl'àgede82ans,
laissant deux enfants,une fille et un fils,
le baron Rœderer, ancien préfet, et au-
jourd'hui membre du conseil général des
Ardennes. Il avait vu mourir un autre
de ses fils, parvenu dans l'armée jusqu'au
grade de colonel. M. Quérard assure, dans
la France littéraire, que le comte Rœ-
derer avait écrit des Mémoires sur sa vie,
et que le gouvernement, à sa mort, en a
acquis le manuscrit et l'a livré aux flam-
mes. -On trouve son éloge dans les No~
tices et Mémoiresde M. Mignet, qui, en
sa qualité de secrétaire perpétuel de l'A-
cadémie des Sciences morales et politi-
ques, a payé aussi sur sa tombe un élo-
quent tribut à la mémoire de son collè-

gue. D. A. D.
ROESKILDE,ville de l'île de See-

land, ancienne résidence des rois de
Danemark (voy.) jusqu'en 1443. On
voit encore, dans la vénérable cathé-
drale, les mausolées de plusieurs de ces
souverains.

nOGATIONS, voy. AMBARVALES.
L'Église catholique donne ce nom aux
lundi, mardi et mercredi qui précèdent
immédiatement le jour de l'Ascension
(voy.), et durant lesquels ou pratique 1«



jeûne, l'abstinence et la prière se ren-
dant processioonellementdans les cam-
pagnes, afin d'obtenir les bénédictionsdu
ciel pour les biens de la terre. Cet usage
remonte à S. Mamert, archevèque de
Vienne, en Dauphiné (468). Le concile
d'Orléans (5 i 1) l'éteadit à toute la Fran-
ce et de là, il se propagea dans l'Occi-
dent. Yoy. PROCESSION.

ROGATOIRE (COMMISSION), voy.
COMMISSION.

ROGER I et Il, le père et le fils, de
la famille d Hauleville, comte et roi de
Sicile, entre les années 1040 et 1 154.
Foy. GUISCARD (Robert), Bohémqnd et
SICILE.

ROUAN (MAISON DE). Cette illustre
famille descend en ligne directe et mas-
culine des anciens rois et ducs de Breta-
gne (uay.). Vers l'année 1021, le comté
de Forrhoët et la vicomté de Rennes fu-
rent donnés en apanage à Guelhenoc, ca-
det de la maison de Bretagne, et celle
branche prit alors le nom de Rohan,
d'une petite ville sur la rivière d'Ouste, à
12 lieues de Vannes (voy. Morbihan).
Eudon Ier, petit-filsde Guetheuoc, suivit
Guillaume- le -Conquérant en Angle-
terre. Eudon II, petit-fils d'Eudon Ier,
fut pendant quelque temps duc de Breta-
gne par son mariage avec Berthe, fille de
Conan III, morten 1148. Après bien des
vicissitudes, Eudon II lut dépouillé du
duché de Bretagne et réduit à son pre-
mier patrimoine. Un de ses Irères, nommé
Alain, s'établit en Angleterre, où il eut
en partage divers fiefs donnés à ses an-
cètres par Guillaume-le-Conquérant. Il
y fut l'auteur d'une branche qui eut di-
vers rameaux.

En France, on remarque, dans la bran-
che des vicomtes de Rohan, Alain VII,
tué au combat de Moron, le 14 août 1352.
JEAN Ier, son fils, fut beau frère de Char-
les-le-Mauvais, roi de Navarre. ALAIN
VIII, fils de Jkan Ier, épousa la fille du
connétable de Clisson. Son fils ALAIN IX,
lieutenant généralde Bretagne pendant la
captivitédu duc Jean et de ses frères, faits
prisonniers par les Penthièvre (voy.), eut
une fille, Marguerite, qui (ut l'aïeule du
roi de France François 1er. Une autre de
ses filles, Catherine, fut la trisaieule de
Henri IV. Jbak II, fils d'Alain IX, fut

gendre du duc de Bretagne, FrançoisI'r,
et oncle de la duchesse Anne, femme de
Charles VIII et de Louis XII. A raison
de toutes ces parentés et de son origine
souveraine,lesRohan jouissaientà la cour
de France, avant la révolution, du rang
et des honneursde princes étrangers. On
connait leur orgueilleusedevise

Roi je ne puis,
Prince ne daigne;
Koljita je suis.

Depuis 1527, la maison de Rohan se
divisa en plusieurs lignes, dont les prin-
cipales sont celles de Gurmfnée, de
Monibaznn, de Gié, de Soubise, etc. Il
ne reste plus aujourd'hui de représen-
tants que de la lr' ligne, dont les Rohan-
Rochefort sont une branche cadette.
Quant aux Rohan Chabot c'est une
branche de la maison de Chabot, entée
sur cette famille illustre par la mariage de
Henri Chabot*, fils puînéd'une branche
cadette de sa maison, lequel épousa, avec
dispense du pape, Marguerite de Rohan,
sa cousine, fille unique de Henri 1er, duc
de Rohan, l'une des plus grandes héri-
tières de l'Europe, qui lui apportait les
duchés-pairies de Rohan et de Fronte-
nay, les principautés de Léon et de Sou-
bise, et ses droits à la couronne de Na-
varre, à la condition de prendre le nom
et les armes de Rohan pour lui et toute
la postérité de son fils aîné. Comme il
n'eut qu'un fils de ce mariage, toute sa
descendance a pris, d'après cette clause,
le nom de Rohim- Clinbol. Le représen-
tant actuel de cette maison est Annk-
Louis-Ferxakd de Rohan-Chabot, duc
de Rohan, prince de Léon, ancien pair

(*) La famille de Cluihnt est une des plus an-
ciennes et des plus illustre, de France. Des
titres antérieurs à ioio, est-il dit dans VAlma-
nacll àe Gotha, font présumer qu'elle descend
en ligne directe et masculine des aucir-us ducs
d'Aquitaine, comtes de Poitou, d'Auvergne,etc.
Ellè a contracté des alliances médialeset immé-
diatesavec un grand nomUre de maisons royales
et dont plusieurs ont donné des
empereurs a l'Allemagne, telles que les maisons
de Soualie, de Luieinhonrg, de Lorraine, etc.,
dans les xii", iv" et £vie siècles. Tons les rois
de France, tant de la branchede Vain», qire de
celle de Bourdon, descendent d'une fille deCna-
hot, femme de Geoffroy de Lusignan, comte de
la Marche,delaffaet ileCésarée.eiiTene-Sainte,
et frère des rois de Jérusalem et de Chypre. La
maison de Chabot a occupé tes pins hautes pla-
ces de l'état.



de France et maréchal-de-camp oé le (

14 cet. 1789. Il refusa la serment en p
1830,et prit part, en 1843, à la démons-
tration de Belgrave-Square en faveur du
duc de Bordeaux. Il a plusieurs enfants. (

Le comte PHILIPPE de Rohan-Cha- 1

bot, premier secrétaire d'ambassade et
chaigé d'affaires de France à Londres, au- a
paravantcommissaireduroipourlatrans- (

lalion descendres de Napoléon à Paris, est f
son frère: il portedepuis 1843 le titre de i
comte de Jarnac. Nous citeronsen outre à

le cardinal duc de Rohan-Chabot,mort 1

archevêquede Besançon, le 8 févr. 1833. ]

La terrede Rohan, qui futd'abord une <

vicomté (1100), puis un comté (1558},
fut érigée en duché-pairie par Henri IV
en faveurde Henri II, qui épousa Mar-
guerite de Béthune, fille de Sully (1605).
Éteint par sa mort, 1638, faute d'hoirs
màles, elle fut érigée de nouveau en du-
ché-pairie en 1648, en faveur de sa fille,
mariée à son cousin Henri de Chabot, et
de leurs descendants.

Ligne de Rohan-Guémenée. Le titre
de prince de Guémenée* fut créé en
1570. Dans cette ligne, la seule qui existe
aujourd'hui et qui est partagée entre
la France et la Bohème, on distingue
Louis de Rohan, qui fut fait duc et pair
sous le nom de Montbazon, en 1588,

par le roi Henri III, en considération
de ses services. Il fut le second des sei-
gneurs qui signèrent, après les prin-
ces du sang, l'acte par lequel l'armée
royale reconnaissait Henri IV pour chef
après l'assassinat de Henri III. Son fils,
Hercule de Rohan, duc de Montbazou,
grand-veneur de France, gouverneur de
Paris et de l'iie-de-France,fut constam-
ment attaché aux rois contre la Ligue. Il
se trouvait dans le carrosse où Henri IV
fut assassiné. Il mourut le 16 oct.1654, à
l'âge de 86 ans. La fameuse duchesse de
Chevreusevoy.~ était sa fille.Le chevalier
Louis de Rohan, petit-fils d'Hercule, fut
décapité à la Bastille, le 27 nov. 1674,
pour avoir voulu livrer Quillebœuf aux
Hollandaiset faire révolter la Normandie.
Jusqu'alors,il avait bien servi le roi à l'ar-
mée mais des aventuresgalantes, et sur-
tout l'enlèvement d'Hortense Mancini

(*) Guémenée, petite villecautouojle,est aussi
daus le dép. du Murljiluu.

(voy.), nièce de Mazarin, lui avaient fait
perdre sa charge de grand-veneur.

Le chef actuel de cette branche est
Victor- Louis -Meriadec, prince de
Guémenée,duc de Bouillonet de Mont-
bazon, feldmaréchal-lieutenant au ser-
vice de l'Autriche, comme l'était aussi

son frère et beau-père, le prince ALAIN-
Gabriei.-Chari.es, mort en 1836. Le
prince Victor est né le 20 juill. 1766, et
n'a pas d'enfants; son héritage passera
à ses fils adoptifs de la maison de Rohan-
Rochefort, son frère, Jules-Armahd-
Louis, major général, séparé de sa femme,
duchesse de Sagan, fille du duc de Cour-
lande, n'ayant pas eu non plus de progé-
niture. Ils sont les fils du chefde la bran-
che cadette, Chables-Louis-Gaspard,
prince de Rohan-Rochefortet Montau-
ban, mort, le 7 mars 1843, dans son châ-
teau de Bréville. Né le 1" nov. 1765, il

avait eu 5 enfants, dont 2 fils, de son ma-
riage avec la princesse Marie-Louise-
JosÉPHiNEde Rohan-Guémenée.Le pre-
mier-né, héritierdes titres de sa famille,
eStCAMILLE-PHILIPPE-JoSEPH-lDESBALD,
né le 19déc. 1801.

La branche de Rohan-Rocltefort et
Montauban, qui se rattache à cette ligne,
date de 1611, où elle fut mise en posses-
sion du titre de comte de Montauban,
auquel vint se joindre, en 1718, celui de
prince de Rochefort.Elle a pour repré.
sentantactuel le prince Camille, devenu

par adoption un Rohan-Guémenée, et
dont il vient d'être parlé.

Disonsaussi un mot des ligneséteintes.
Dans la lignede Rohan-Gié,onremar-

que d'abord PIERRE de Rohan, fameux

sous le titre de maréchal de G /e',gouver-
neur du jeune comte d'Angoutême, de-
puis François Ier. Louis XII étant tombé

(*) Le duché de Bouillon (»»/) a passe dans
la famille de Rohon par l'extinction de la bran-
die masculine priucière de La Tound'Auvergne
par le chef de la princessede La Tour-d'Auver-
eue, graod'raèreduprince, chef actuel de la fa-
mille. Sou frère aine avait été reconnu duc de
Bouillon par décision arbitrale du cODgrès de
Vienne (i8ti)i contre son compétiteur l'amiral
d'Auvergne. Plus tard, le duc de Bourbon, le
prince de La Trémoille et la princesse de l'oii
ont attaqué le prince de Uohan-Guémeuée au
tribunal de Liège, lequel a mis les adversairesi du prince en possession des domaines qui sa
trouvaient dflm sa juridiction.



malade, Anne de Bretagne voulut se mé-
nager une retraite en Bretagne; quelques
bateaux, chargés de ses effets les plus
précieux, furent expédiés vers Nantes;
mais le maréchal osa les faire arrêter. Le
roi commença par approuver cet acte de
fidélité, puis il consentit au jugement
de Pierre de Rohan. Le parlement de
Toulouse le suspendit seulement de ses
fonctions de maréchal pendant 5 ans et
le bannit à dix lieues de la cour. PIERRE
de Rohan son fils, fut tué à la bataille
de Pavie. RENÉ, fils de celui-ci, eut le
même sort près de Metz, le 28 oct. 1552.

Son petit-fils, le duc de Rohan, HEN-
ri II, dont nous nous occuperons tout à
l'heure, et BENJAMIN, duc de Soubise,

son frère, furent les chefs des protestants
dans leur opposition à Richelieu. Bayle a
consacréun article à ce dernier,ainsi qu'à
d'autres membres de l'illustre maison de
Rohan et à son grand-père, Jean de Par-
thenai, seigneur de Soubise.

Dans la branche de Rohan-Soubise,
ainsi surnommée d'une petite ville de la
Charente-Inférieure, à 1 lieue de Roche-
fort*, on cite François de Rohan, prince
de Soubise,qui se distingua dans la car-
rière des armes et mourut, le 24 août
1712, à l'âge de 82 ans. Louis de Ro-
han, son fils, dit le prince de Rohan,
mourut à 23 ans, le 5 nov. 1689, d'une
blessure reçue en Flandre. Un autre fils
de François, Maximilien-Gaston-Gui-
BENJAMIN de Rohan, fut tué à la bataille
de Ramillies, le 23 mai 1706. Leur frère,
Hercule- Mériadec de Rohan, se dis-
tingua en maints combats, et c'est pour
lui que la terre de Frontenay, première
baronnie du pays de Saintonge (Deux-
Sèvres),fut érigéeen duché- pairie, sous le

nom de Rohan- Rohan ,en oct. 1714. Le
maréchal de Soubiseétait son petit-fils. S.

HENRI, duc de Rohan-Gié, prince de
Léon, né en Bretagne au château de
Blain, le 21 août 1571, fit ses premières

armes au siège d'Amiens sous Henri IV,
dont il était l'héritier présomptif pour
la Navarre, qui eût été détachée de
la France à la fin du règne de ce mo-
narque, s'il fût mort sans enfant légitime.

(*) Soubise passa dans la maison de Rohan
en t575, par le mariage da Catherine de Par-
ilienaî avec René Ier de Rohan

Ayant épousé la fille de Sully, Rohan
fut naturellement un des chefs du parti
calviniste, et ses éminentes qualités le
mirent bientôt au premier rang. Quand
le Béarn fut annexé à la France, en 1620,
et que la religion catholique y fut rétablie,
les réformés, voyant danscette mesureune
violation de l'édit de Nantes, coururent
aux armes. Rohan blâma d'abord le sou-
lèvement, mais il appuya ses coreligion-
naires, et fit échouer Louis XIII devant
Montauban. Ce qui semble prouver que
le zèle religieux faisait seul agir Rohan,
c'est qu'il ne vendit point sa soumission.
« Ma conscience, disait-il, ne me permet
pas d'accepter autre chose qù'une paix
générale pour mon parti. » La Guienne
et le Languedoc fournirent des aliments
à sa résistance, et en 1622 il obtint, dans
le traité de Montpellier, la confirmation
de ce que l'édit de Nantes avait accordé
aux réformés. Il reprit les armesen 1625,
sur de nouveaux sujets de plainte, et les
déposa encore, en 162 6, quand on y fit
droit; mais il sentait que ce n'était qu'une
trêve pendant laquelle Richelieu {voy.)
travaillait à se débarrasser de ses ennemis
personnels. En effet, les hostilités recom-
mencèrent le Vivaraiset les Cévennesen
furentd'abordle théâtre;puis,vintlesiége
de La Rochelle (voy.), dans la défense de
laquelle il déploya tant d'énergie. Quand
cette ville eut cédé au génie non moins
persévérantdu cardinal,Rohan demanda
à l'Angleterre,à l'Allemagne,à l'Espagne
même, des secours contre son puissant
ennemi. Enfin tout lui ayant manqué, il
traita après la prise de Privas et d'A.lais;
et, refusant noblement de détacher,com-
me on le lui demandait,son intérêt per-
sonnel de celui de ses coreligionnaires, il
leurobtint,en juillet 1629, le libre exer-
cice de leur culte; 300,000 livres lui avant
été payées, il n'en retint qu'une faible
portion et distribua le reste aux protes-
tants ruinés. Retiré à Venise, il composa
ses Mémoires où il peint avec une
grande vérité de couleurs la triste con-
dition d'un chef de parti, et la difficulté
de faire concourir à l'unité d'action de
turbulents amours-propres. On a encore
de lui ses Discours politiques, le Parfait

(*) T. XVII de la collection Petitot, 2e férié.
Voir aussi t. XVIII. S.



capitaine, un Traité de la corruption de
la milice ancienne, un ouvrage Sur les
intérêts des princes, dédié à Richelieu,
enfin des Lettres sur la guerre de lu Val-
teline; car,en 163S,uneannéede 15,000
hommes lui fut confiée, avec laquelle il
conquit cette contrée. A l'occasion de ses
succès, la cour reprit ses défiances. Rohan
alors se réfugia auprès du duc de Saxe-
Weimar, qui devait épousersa fille. Blessé

à la journée de Rheinfelden, en Suisse,
Rohan mourut, six semaines après la
bataille, le 13 avril 1638, à l'âge de 66
ans. La longueur de sa résistance à Ri-
chelieu prouve la fécondité de ses res-
sources et son activité infatigable. Uue
des idées du duc de Rohan était la divi-
sion de la France en plusieurs républi-
ques fédératives, idée qui se reproduisit
en 1791.

Henri de Rohan eut une fille qui, com-
me nous l'avons déjà dit, épousa Henri
de Chabot. Elle soutiut un procès célè-
bre contre un jeune homme appelé TAN-
crède, qui se disait fils de Rohan et de la
duchesse sa femme. Quoique celle-ci ap-
puyât les prétentions de Tancrède, le re-
connaissantpour son fils légitime, le jeune

homme perdit son procès devantses juges,
mais fut vengé par l'opinion. Il périt dans
la guerre de la Fronde. L. G-s.

Charles de Rohan, prince de Sou-
bise et d'Épinay, duc de Rohan- Rolian
et Ventadour,pairet maréchal de France,
naquit le 16 juillet 1715. Destiné de
bonne heure au service militaire, il fut
reçu en qualité de guidon dans les gen-
darmes de la garde, dont il devint capi-
taine, en 1734, après la retraite du prince
de Rohan, son aïeul. Il épousa M de
Bouillon(voy.) mais elle mourut l'année
suivante, en lui laissant une fille, qui, le
3 mai 1753, devint princesse de Condé.
Soubise avait lui-même épousé en se-
condes noces (1745) la princesse Chris-
tine de Hesse-Rbeinfels. Parvenu ainsi
au faite des grandeurs, favori de LouisXV,

et, mieux encore, appuyé du crédit de la
marquise de Pompadour, il osa prendre,
dans l'acte de mariage de sa fille, le titre
de très haut et très excellent prince, qui ]

n'appartenait qu'aux princes du sang, et s

qui lui fut aussitôt contesté; mais grâce j
à la protection de la favorite, les préten- a

tions de Soubise n'eurent aucun résultat
fâcheux pour lui. Pendant les campagnes
de 1744 à 1748, il accompagna le roi en
qualité d'aide-de-camp, eut un bras cassé
au siège de Fribourg,contribua, à la tête
des gendarmes du roi, à la victoire de
Fontenoi, et mérita, par la prise de Ma-
lines et plusieurs autres faits d'armes, le
grade de maréchal-de-camp(1748) et le
gouvernement de Flandre et du Hainaut
(1751).

Au commencement de la guerre de
Sept-Ans (voy.), la marquise de Pompa-
dour lui fil confierune division de 24,000
hommes, avec laquelle il manœuvra dans
le pays de Clèves et de Gueldre, et opéra
sa jonction, dans les environs de Dresde,
avec le prince de Saxe-Hildburghausen.
Les aflaires du roi de Prusse étaient gra-
vement compromises; mais les fautes de
ses ennemis le sauvèrent. Cet habile tac-
ticien surprit Soubise dans la ville de
Gotha, et le força de s'enfuir, en lui
abandonnant un certain nombre de pri-
sonniers. Soubise et Hildburghausen,
ayant une armée beaucoup plus forte que
celle de Frédéric II, reprirent bientôt
une fatale sécurité. Le roi feignit de ne
pas oser les attendre; et le bouillant Sou-
bise se laissa entrainer hors de la posi-
tion favorable qu'il occupait. Le 3 nov.
1757, il croyait encore les Prussiens en
pleine retraite, lorsqu'ils marchèrent à
lui, après avoir tranquillement pris leur
repas, et lui livrèrent la désastreuse ba-
taille de Russbacb, dans la Saxe aujour-
d'hui prussienne. Les soldats allemands
et français s'enfuirent en désordre et
Soubise, malgré l'iouiile valeur dont il
fit preuve pour réparer tardivement ses
fautes, eut à subir toute la honte d'une
défaite sans excuse. Il essaya de la faire
oublier par l'humilité de sa conduite, en
se mettant aux ordres du duc de Riche-
lieu (voy.), son égal mais l'opinion pu-
blique ne voulut pas prendre le change
et le punit cruellement de sa déroute de
Rossbach et des faveurs que le roi n'en
continua pas moins à faire pleuvoir sur
lui, attribuant tous les torts au prince de
Hildburghausen. Soubise eut le titre de
secrétaire d'état, reçut une pension de
50,000 liv., traita de la charge de tré-
sorier de l'ordre, ce qui entrainait la dé-



coration du cordon bleu, et enfin fut
gratifié des gouvernements du bois de
Boulogne et de ses dépendances, Madrid
et la Muette.

La guerre continuant en Allemagne,
où le comte de Clermont devait être
remplacé par Contades(voy. ),le roi confia
bientôt au prince de Soubise un nou-
veau commandement. Il reçut l'ordre de
s'emparer du landgraviat de Hesse, afin
d'empêcher l'ennemi de pénétrerjusqu'au
Rhin et il atteignit un instant ce but, à
la suite des deux victoiresde Sandershau-
sen (13 juillet 1758) et de Lûtternberg
(10 oct.), dans la Basse-Hesse.Cette der-
nière affaire lui valut le bàton de maré-
chal de France. En 1761, Soubise com-
manda encore sur le Rhin une armée de
110,000 hommes; mais ses démêlésavec
le maréchal de Broglie (voy.), avep le-
quel il venait de faire sa jonction à Pa-
derborn, amenèrent, en juillet, la dé-
faite de Fillingshausen, ou Soubise com-
mandait l'aile gauche et avait en face de
lui le prince de Brunswic en personne
(voy. T. IV, p. 291). Les mutuelles ré-
criminations des deux maréchaux fran-
çais firent exiler le duc de Brogliedans ses
terres; et malgré les sarcasmes de toute
la France et la désaffection de son ar-
mée, Soubise fut chargé, l'année sui-
vante, collectivement avec le maréchal
d'Estrées (voy,), de se maintenir dans les
positions que les Français occupaient en-
core en Allemagne.Tous deux gagnèrent
(1" sept.) la bataille de Johannisberg.

A compter de ce moment, Soubise re-
nonça à la carrière militaire pour se
consacrer tout-à-fait à celle de courti-
san, dans laquelle du moins il n'essuya
jamais de défaite.Ami d'abord de la mar-
quise de Pompadour, il ne le fut pas moins
de Mme Du Barry, et poussa même l'ou-
bli de toute dignité jusqu'à souffrir le
mariage de sa parente, M"" de Tournon,
avec le vicomte Du Barry, neveu de la
favorite. Pour prix de ses complaisances,
Soubise espérait obtenir la présidence du
conseil, lorsque arriva la mort du roi.
C'en était fait de sa faveur; mais touché de
la noble conduite du maréchal, qui,
presque seul de tant de courtisans in-
grats, avait accompagnéà son dernierasile
la dépouille mortelle de son ancien mai-

tre, LouisXVI lui conserva son entrée au
conseil,où il donna souvent de bons avis,
quoique ennemi des réformes dont on
était alors engoué. Dans sa vie privée, le
prince de Soubise, obligeant et facile,
gâta jusqu'à la fin ses excellentes qualités
par une honteuse débauche. Par bon-
heur pour lui sans doute, il ne vit pas les
excès révolutionnaires,dont il eût été iné-
vitablement victime il mourut le 4 juil-
let 1787. D. A. D. t

Enfin l'illustre maison qui nous oc-
cupe a produitplusieurs prélats célèbres.
Nous nous bornerons à citer FRANÇOIS
de Rohan, archevêque de Lyon, mort en
1536, et les quatre cardinaux évêquesde
Strasbourg, dont trois ont été membres
de l'Académie-Française.Parmi eux, on
distingue surtout Louis- Remé-Édouard,
prince de Rohan-Guémenée, et cousin-
germain du maréchal par sa mère, célè-
bre par son rôle dans le procès du collier
(voy. LAM0TTE,MAR.IE-ANTOINETTE,etc).
Il était né le 23 sept. 1734. Nommé am-
bassadeur à Vienne, il scandalisa par son
luxe l'impératrice Marie -Thérèse. Au
commencement du règne de Louis XVI,
quoiquegrand-aumônier de France, mu-
ni de l'abbaye de Saint-Waast, qui lui
rapportait 300,000 liv, de rentes, et pos-
sédant encore d'autres charges, il était
criblé de dettes. Nous avons vu ailleurs
comment il s'abaissa jusqu'à devenir la
dupe d'une intrigante audacieuse. Après
qu'il lui eut été permis de rentrer dans
son diocèse,il fut nommédéputé du clergé
dubailliagede Haguenau aux États-Géné-
raux, et, en 1789, dans l'Assembléecon-
stituante, il ne se décida qu'avec peine au
serment civique. Plus tard, il déclara qu'il
ne pouvait se prêter à établir la constitu-
tion civile du clergé dans son évêché. En
1791, il fut accusé de menées contre-
révolutionnaires sur la rive droite du
Rhin; mais il échappa à l'effet de cette
accusation comme prince de l'Empire, et
fut désormais considéré comme étranger.
Réduit à la portion allemande de son an-
cien diocèse, il se consacrasur la fin de sa
vie à ses devoirsd'évêque,jusqu'auconcor-
datde 1801,époqueà à laquelle il se démit
de Pévêché de Strasbourg.Il mourut à Et-
tenheiin, le 17 fevr. 1802. Son frère
cadet, qui fut archevêque de Cambrai et



grand-aumônier de l'impératrice José-
phine, mourut en 1815. L. G-s.

ROHILLAS, voy. Iwdostan, T. XIV,
p. 638.

ROI, Royauté jdu latin rex). Ce titre
et la dignité qu'il énonce, exprimés diffé-
remment selon la diversité des pays et
des langues (dans les langues sémitiques,
malekh, mélik; dans les langues germa-
niques, konung, kœnig, king,etc.; dans
les langues slavonnes, irai, korol, etc. *),

remonte à la constitution primitivedesso-
ciétés. D'abord employé pour désigner la
souverainetéen général, et attribué indis-
tinctement à toute personne revêtue du
pouvoir suprême dans un état quelcon-
que, le titre de roi servit, dans une haute
antiquité, à qualifier à la fois les chefs
des plus vastes empires et ceux des moin-
dres peuplades. Les rois, dans ces temps
reculés, se présententà nous, tantôt avec
le caractère de patriarches de famille ou
de tribu (pasteurs des peuples), tantôt
comme les pontifes et les juges souve-
rains des états, tantôt commede puissants
chefs militaires; mais le plus souvent ils
réunissaient en eux les attributions des
deux derniers genres. Aujourd'hui la di-
gnité royale, en Europe du moins, n'est
reconnue qu'aux princes souverains d'é-
tatsd'une certaine importance et parfaite-
ment indépendants qu'on nomme royau-
mes.

Les effets salutairesde la concentration
du pouvoir entre les mains d'un seul
firent accepter la royauté dans l'intérêt
public et comme une institution fondée
dans les vues de la Providence. Aussi
voyons-nous toujours des monarques
qui, persistant à rattacher à ce principe
le titre de leur souveraineté, s'intitulent
rois par la grâce de Dieu mais dans d'au-
tres états, et notamment en France, on
a fini par opposer au principe mystique
du droit divin, souventdémenti par l'his-
toire, le principe plus rationnel et plus
positif de la souveraineté nationale.

La royauté, dans ses différents modes
d'investiture, peut être élective, comme
elle l'était jadis en Pologne* ou héré-

(*) Voy. en outre Pu* Rio» Khaic Chah
Tsa*, etc.

(") On peut même dire en Allemagneoù, pen-
dant longtemps, le souverain prenait seulement

ditaire, telle que nous la trouvons dans
toutes les monarchies actuellement exis-
tantes.Aux temps plus reculés du moyen-
âge, le titre de roi échut souvent au chef
d'un peuple indépendant en vertu de la
proclamation spontanée de ses sujets,
comme par exemple en Portugal. Plus
tard, le pape et l'empereurd'Allemagne,
commecontinuateurde la dignité des em-
pereurs d'Occident, prétendirent avoir
seuls le droit d'élever les princes à celle
de rois (voy. T. IX, p. 447) les ducs de
Bohêmeet de Pologne l'obtinrentde cette
manière. Mais en 1701, Frédéric, élec-
teurde Brandebourg, se fit couronnerroi
de Prusse de sa propre autorité, et fut
reconnu comme tel par toutes les puis-
sances. Depuis, on a vu Napoléon, de-
venu l'arbitre de l'Europe, faire et dé-
faire les royautés selon son bon plaisir;
et enfin, pour citer des exemples encore
plus récents, le roi de Grèce et celui des
Belges tiennentleur titre et le pouvoir qui
en dérive, le premier, du vœu des grandes
puissances européennes, le second, du
libre suffragedu peuple. Dans l'acception
générale, le titre de roi ne se conçoit
qu'uni au fait d'une souverainelé réelle.
Il y avait pourtant une exception à cette
règle dans l'ancien empire d'Allemagne,
où le prince,élu du vivant de l'empereur
pour lui succéder à sa mort, portait en
attendant, comme une distinction pure-
ment honorifique, le titre de roi des
Romains. Cette tradition a été recueillie
par l'Autriche, où l'héritier présomptif
a porté quelquefois le titre de rex junior
de Bohème,etc.; Napoléon la fit aussi re-
vivre unmomentenFrance,lorsqu'ilnom-
ma roi de Rome l'enfant auquel devait
appartenir l'héritage de sa puissance. A
côté des royautés fondées sur la posses-
sion territoriale, plusieurs souverains de
l'Europe se font encore honneur, dans
l'énumération de leurs titres in extenso,
de royautés fictives, qui ne sont ordinai-
rement que l'évocation de quelque sou-
venir historique. C'est ainsi que l'empe-
reur d'Autriche, le roi des Deux-Siciles
le titre de roi, tant qu'il n'avait pas reçn des
mains du pape la couronne impériale d'Italie.
Sur ce point, il règne beaucoup d'obscnrité.Re.
marquons toutefois qu'il ne faut pas confondre
le titre de roi d'Allemagneavec celui de roi des
Romains. Voj. plus loin, dans le texte. S,



et le roi de Sardaigne prennent tous les
trois le titre de roi de Jérusalem, auquel
le dernier ajoute en outre celui de roi
de Chypre de même, les deux monar-
ques- de Danemark et de Suède reven-
diquent l'un et l'autre celui de roi des
Véoèdes et des Goths.

Autrefois, l'avénementà la royautéde-
vait être sanctionné par le sacre et par le
couronnementsolennel du nouveau sou-
verain mais cette consécration alors
regardée comme un acte indispensable,
n'a plus aujourd'hui d'autre intérêt que
celui d'une cérémonie pompeuse. Les
rois seuls, avec les empereurs, reçoivent
la qualification de Majesté, jadis exclusi-
vement réservé au chef temporel de la
chrétienté, l'Empereur*;comme eux, ils
sont traités de Sire dans les discours qu'on
leur adresse. A la dignité royale s'atta-
chent encore d'autres priviléges exté-
rieurs, pour la plupart relatifs au céré-
monial, et que, dans le langage diploma-
tique, on appelle généralement honneurs

royaux. Néanmoins, ces mêmes honneurs
étaient rendus aux chefs de certains états
qui, sans être des royaumes,n'en avaient
pas moins une grande importance tels
étaient le doge de la républiquede Venise
et le stadhouderdes sept Provi nces-Unies
des Pays-Bas. Les mêmes égards s'obser-
vent encore aujourd'huienvers les prési-
dents des grandes républiques,et en par-
tie même envers tous les princes souve-
rains, quelque titre qu'ils portent. Tous
ont, depuis le congrèsde Vienne, le droit
de surmonterleur blason d'une couronne
royale. La principale distinction histo-
rique à établir entre le titre de roi et
ceux de ducs, de comtes, etc., dont on
<|ualitie les princes d'un rang inférieur,
c'est l'origine féodale de ces derniers qui
rappellenttous des rapports d'allégeance
primitive de vassal à suzerain.

Les droits de la royauté sont ceux de
la souveraineté en général (voy. ce mot
et Monarchie). Quelques-uns, comme
ceux de battre monnaie, d'accorder des

(*) Les rois étaient alors traités d'Altesse Sé-
rénissime.

(") Voir comte A. de Saiut-Prlest pair de
France, Histoire de la royauté considérée dans
set origines jusqu'à la formation der principales
monarchies de l'Europe (Paris, 1842, 2 gros vol.
itt-80).

titres de noblesse, de lever des. contri-
butions, d'accréditer des ambassadeurs
et autres agents près de souverainsétran-
gers, sont tout particulièrementdésignés

sous le nom de régales ou droits réga-
liens. Pour d'autres, voy. INVIOLABILI-
TÉ, INITIATIVE, SANCTION, GRACE, etc.;
et pour les droits reconnus à la royauté
dans divers pays, les art. relatifs à ces
pays, et FRANCE, T. XI, p. 508. Ch. V.

ROI D'ARMES, voy. HÉRAULT.
ROITELET, regulus (figuier de

quelques auteurs ), petit passereau de la
famille des becs-fins, et voisin de la fau-
vette, dont on le distinguenon-seulement
à sa taille plus petite, mais aussi à son
bec très aigu et parfaitement conique. Le
roitelet commun (sylvia regulus), le plus
petit des oiseaux d'Europe est olivâtre
en dessus, jaunâtre en dessous. Le mâle
porte sur le sommet de la tête une huppe
jaune, bordée de noir. Il est très répandu
dans tout notre continent, et préfère sur-
tout les forêts de sapins, sur les rameaux
desquels il place son nid, construit avec
de la mousse et des toiles d'araignée, et
offrant la formed'une boule percée d'une
ouverturesur le côté. La femelle y pond 6
ou 7 œulsdela grosseur d'ut) pois.Ces pe-
tits passereaux sont très familiers; ils se
rapprochent,enhiver,de nos habitations.
On les voit poursuivre au vol, avec une
agilité extrême, les insectes dont ils font
leur nourriture. Leur ramage est doux et
agréable. On donne le nom de pouillot
à une espèce de roitelet un peu plus grande
que la précédente, et qui s'en distingue
principalementpar l'absence de huppe.
On nomme aussi roilelet, mais à tort, un
genre voisin qui ne renferme qu'une es-
pèce, le troglodyte d'Europe, petit oi-
seau chanteur qui a le bec plus aigu et la
queue plus courte. C. S-TE.

ROLAND, célèbre paladin qui passe
pour le neveu de Charlemagne il suivitce
prince en Espagne, et fut tué à la bataille
de Roncevaux [voy.), dans les Pyrénées,
vers 778.

L'émir de Saragosse, qui tenait pour
le khalife de Bagdad, étant menacé dans
son gouvernement par Abd-er-Rahman
[voy.), khalife omméyade de Cordoue,
avait imploré lesecours du roi des Francs.
Ce monarque, poussé par un motif, soit



d'ambition,soit iU< religion, fait pénétrer
ileux armées en Espagne, par les deux
points extrêmes de la chaine des Pyrénées,

s'empare de Pampelune, Huesca, et va
camper devant Saragosse. L'émir,de bon-
ne foi quant à lui, ne put persuader aux
autres chefs musulmans,quoique révoltés
des cruautés d'Ahd-er-Rahman,de se sou-
mettre a un prince chrétien. Charlemagne,
à qui un messager venait d'apprendre que
Witikind avait reparu menaçant parmi les
Saxons, résolut aussitôt de rentrer dans

ses états en suivant les vallées d'Égui,
d'Erro et de Roncevaux. La tête de l'ar-
mée était arrivée sur les bords de la Nive,
quand les Vascons, ennemis de la nou-
velle dynastie franque, fondirent à l'im-
proviste sur l'arrière-garde,sous la con-
duite du duc Loup, leur chef (voy. Gas-
cogne, T. XII, p. 159). Cette trahison
eut un plein succès. Un grand nombre de
Francs périrent dans le défilé, et parmi
eux Eygihard, grand-maitre d'hôtel du
roi, Anselme, comte du palais, et Rut-
land, Rotland ou Roland préfet de la
frontièrebritannique.

Si nous passons maintenant du domaine
de l'histoire dans celui de la fiction, nous
trouvons dans le romans de Roncivah
dans Philomena, autre roman, dans le
poéme La Spagna, un grand développe-
ment donnéàce renseignementhistorique
ai simple et si court. Selon les traditions
poétiques, Charlemagne,après avoir sou-
mis le Nord, veut chasser d'Espagne les
Sarrazins, et donner ce royaume à son
neveu, qu'il a marié avec Alde-la-Belle.
Il convoqueses barons pour leur exposer
ses projets. Roland, d'un caractère em-
porté, se fâche contre son oncle, lui
tourne lé dos, et va conquérir, en un tour
de main, la terre de Lantech, c'est-à-dire
la Syrie et la Palestine; puis, tout-à-fait
calmé par ces expéditions, il vient se ran-
ger de nouveau sous les ordres du roi.
Une vision poussait Charlemagne vers
l'Espagne. S. Jacques, fils de Zébédée,
lui était apparu et s'était plaint que son
corps restât ainsi ignoré et sans honneur
dans la Galice, près de ces Sarrazinsmé-
créants, qu'il serait du devoir des chré-
tiens d'expulser d'Espagne. Charlemagne
franchit donc les Pyrénées avec Roland,
prit Pampelune et autres villes fortes, bâ-

fit l'Église de Compostelle,qu'il fit con-
sacrer à S. Jacques, et en rentrant en
France, planta sa lance dans la mer. Le
Sarrazin Aygoland reconquitle territoire
envahi par les Francs, puis le perdit en-
core, Charles ayant envoyé contre lui
Milon et son fils Roland. Ce dernier étant
rentré en France, Aygoland reparait et
pousse jusqu'à Saintes, dont il s'empare.
Mais Charlemagne se lève, le poursuit
jusqu'en Espagne, et Vépée joyeuse déli-
vra les chrétiens du redoutable Sarrazin.
Puis l'empereur et son neveu com-
battent, toujours avec succès, les rois de
Séville et de Cordoue. Pour décider les

gouverneurs musulmans de Saragosse à

renoncer à l'alliance du soudan de Ba-
bylone (sulthan de Bagdad) et à se faire
baptiser, Charlemagneleur envoie le che-
valier Ganelon. Ce Ganelon est un trai-
tre qui, voulant faire périr Roland de-
mande pour lui le commandement de
l'arrière-gardede l'armée,contre laquelle
des embûches sont dressées dans la vallée
de Roncevaux. Le paladin y est attaqué;
il se fait autour de lui un grand carnage.
Alors il sonne du cor ou olifant Char-
lemagne, qui l'entend, veut rebrousser
chemin; maisGanelonl'en détourne.Ro-
land, abandonné à lui-même et blessé,
parcourt le champ de bataille,«dolent de
la mort de tant de nobles hommes qu'il
voyoit, puis s'en alla droict à la voye ti-
rant après Charlemaigne parmi le bois.
Tant alla qu'il vint jusqu'au pied de la
montaigne de Césarée, au dessoubs de la
vallée de Roncevault, où il trouva un
beau préau d'herbe verte, auquel avoit
un bel arbre et un grand perron de mar-
bre. » Là il descend de cheval, ne pou-
vant plus se soutenir, et s'assied, le visage
tourné vers l' Espagne. Le récit des Gran-
des Chroniques est ici d'une grande beau-
té. Le héros sentant la mort s'approcher,
tire son épée Durandal; il la regarde avec
la tendresse d'un amant qui contemplesa
maitresse. Craignant qu'elle ne tombe au
pouvoir d'un Infidèle, il essaya de la bri-
ser mais il ne put en venir à bout. Alors
tentant un derniereffort, il fit retentir les
bois du son de son cor; « et tant s'esforça
de souffler, qu'il se rompit les nerfs et
veines du col. » Son frère Beaudoin l'en-
tendit et accourut. Roland, déjà mourant.



idemanda à boire. Beaudoin « en grant
peine se mist d'en chercher; mais trouver
n'en peust, et quant il retourna à luy, il
le trouva prenant mort. Il bénist l'âme
de luy; son cor, son cheval et son espée
print, et s'en alla droict à l'ost de Char-
lemaigne. Ce jour mesme avant la ba-
taille s'estoit le bon Roland confessé et
receu le corps de Jésus-Christ, ainsi que
de coutume estoit lors aux vaillants ba-
tailleurs. »

Outre le roman de Roncivals,les Gran-
des Chroniques et La Spagna, d'autres
poèmes, celui de Beuve d Antone et de
la Reine Ancroya, Il Morgante Mag-
giore de Pulci, Mambriano del Cieco
di Ferrara, antérieurs à l'Orlando fu-
rioso de l'Arioste, parlent aussi des
aventures du paladin Roland. La chan-
son de Roland a été longtemps célèbre
dans les armées françaises. Il y a dans le
dép. des Hautes Pyrénées un passage
nommé la Brèche de Rnland, que quel-
ques-uns assurent être le perron de mar-
bre qu'il fendit en voulant briser son
épée. Dans le Roussillon, près du village
d'Itsaxoit, se trouve le Pas de Roland,
où l'on prétend faire voir les empreintes
des pas de son cheval. Enfin des ballades,
conservéesjusqu'à nos jours, font encore
retentir les montagnesdes frontièresd'Es-
pagne du nom de Roland. L. G-s.

ROLAND DE LA Piatière (JEAN-
Marie), né en 1732*, à Villefranche, en
Beaujolais (Rhône), était le dernier des
cinq enfants d'un magistrat honorable,
mais sans fortune. Destiné par sa famille
à l'état ecclésiastique,pour lequel il n'a-
vait aucune vocation, à l'âge de 19 ans,
le jeune Roland traversa seul et à pied
une grande partie de la France. Arrivé
à Nantes, il se fit admettre dans la maison
d'un armateur, qui s'engagea à le faire
passer aux Grandes-Indes; mais une
grave affection de poitrine empêcha Ro-
land de poursuivre Cette carrière; et il se
rendit à Rouen, auprès d'un de ses pa-
rents, inspecteur des manufactures. Ce-
lui-ci- lui ayant fait donner de l'emploi

(*) Et non en 1743, à Paris, suivant une ver-
tion, ou en 1752, vivant d'autres. Ce qui rend
cette erreur bien plus étrange, c'est que les bio-
graphes qui l'ont commise n'en insistent pas
moins sur la disproportion d'âge qui existait
entre Roland et sa femme née en 1754.

dans cette partie, Roland y acquit bien.
tôt de grandes connaissances. Divers ou-
vrages sur les arts mécaniqueset l'écono-
mie rurale lui ouvrirent les portes de
plusieurs académieset sociétés savantes;
et il passa de Rouen à Amiens, avec le
grade d'inspecteurgénéraldu commerce.
Obligé, par état, à visiter les pays étran-
gers, de 1776 à 1778, il voyagea en
Suisse, en Italie et à Malte. Pendant cette
longue absence, il entretintun commerce
de lettres suivi avec MIle Phlipon, dont
il avait fait connaissance à Paris, l'année
même de son départ. Ces lettres, rem-
plies de détails intéressants et de vues uti-
les sur le système commercial et manu-
facturier du midi de l'Europe, sont ce-
pendant d'une lecture difficile, à cause
des trop nombreuses citations qui cou-
pent le sens et morcellent le style De
retour en France, Roland épousa, en
1780, MUe Phlipon. En 1784, tous
deux passèrent en Angleterre pour y
faire de nouvelles études relatives à l'é-
tat de Roland; mais il est à croire qu'ils
n'attachèrent pas moins d'intérêt à étu-
dier les institutions politiques et le jeu
des ressorts du gouvernement anglais. On
a écrit, nous ne savons d'après quelle au-
torité, qu'à la suite de ce voyage, Roland
avait envoyé sa femme à Paris pour sol-
liciter des lettres de noblesse, et que ces
lettres furent refusées. M™e Roland ob-
tint au moins pour son mari un change-
ment de résidence fort avantageux, en
le faisant appeler à Lyon, auprès de sa
ville natale. Tout en ajoutant à ses con-
naissances par de nouvellesétudes,il s'oc-
cupa sans relâche de la composition de
son Dictionnaire des manufactures et
des arts qui en dppendent. Cet ouvrage,
inséré tout entier dans l'Encyclopédie
méthodique** et le plus considérable
qu'ait publié Roland, est son meilleur ti-
tre à la renommée comme écrivain et
comme administrateur.

En 1789, Roland embrassa avec ar-
deur les principes de la révolution. Nom-
mé officier municipal à Lyon, il ne tarda
pas à reconnaître et à signaler les nom-

(*) Elles ont été imprimées Amaterdam et
Paris, 178a 6 vol. in-ia.

(") Paris, Panckoucke, 1785,4 vol. io-4°«t 1vol, dt planches au nombre de 438.



breux abus qui s'étaient introduits dans
l'administration de cette ville, alors en-
dettée de plus de 40 millions. Au mois de
févr. 1791, envoyé par sa commune au-
près de l'Assemblée nationale pour lui
faire connaitre cette situation et sollici-
ter les moyens d'y remédier, Roland s'ac-
quitta avec le plus grand zèle et un en-
tier succès de cette mission mais le sé-
jour de sept mois qu'il fit à cette occasion
dans la capitale eut des résultats d'une
toute autre nature. Brissot, avec qui il

était antérieurementen correspondance,
l'introduisit à la société des Jacobins,
l'abouchaavec les chefsdu parti démocra-
tique, Buzot, Péthion, Robespierre, etc.,
et l'attacha, de cœur et d'âme, ainsi que
sa femme, aux vues et aux intérêts de ce
parti. Aussi, après la fuite du roi, Ro-
land fut l'un des plus ardents provoca-
teurs de la déchéance, et prit même une
part active aux mouvements dont le
Champ-de-Mars fut alors le sinistre théâ-
tre. De retour à Lyon, au mois d'août, il

y fonda un club affilié à celui des Jaco-
bins mais sa place ayant été supprimée
par les derniers décrets de l'Assemblée
constituante, au mois de déc. 1791, il
vint se fixer à Paris.

Les Girondins commençaient alors à
miner le trône constitutionnel de Louis
XVI; et Roland était tout préparé pour
les seconder dans cette œuvre aussi,
l'influence, alors dominante, de Brissot,
le fit-elle entrer au ministère, le 24 mars
1792 avec Clavièreet Servan (voy. Gt-
rondins). Roland, dans cette promotion,
eut le portefeuille de l'intérieur. La pre-
mière fois qu'il parut au conseil, abju-
rant l'étiquettejusque-là rigoureusement
observée, il se présenta ayant aux pieds
îles souliers sans boucles et à cordons.
Dumouriez, qui, dans ses Mémoires, ra-
conte ce fait sur le ton de la plaisanterie,
n'a pourtant pas dû se méprendre sur la
portée réelle de celte impolitesse;des el-
fets plus significatifs ne tardèrent pas à la
suivre ainsi, on vit Roland soudoyer,

e

sur les fonds de son ministère, une feuille
qui, chaque jour, placardée dans Paris,
provoquaitle peuple au renversement de
la royauté. Cette feuille, c'était ia Sen-
tinelle, rédigée par Louvel {voy. ce nom).

Nous avons dit ailleurs quelles cir-

constances accompagnèrent, au mois de
juin, le renvoi des ministresServan, Cla-
vière et Roland, rappelés au pouvoir,
dans la journée même du 10 août. Dan-
ton entra, en même temps, au ministère
de la justice. Bientôt, il organisa les

massacres de septembre, que Roland vit
avec horreur et signala à l'indignation de
la France par une circulaire énergique.
De là dissidence, et bientôt rupture ou-
verte entre lui et son fougueux collègue.
Élu par le dép. de la Somme député à
la Convention nationale, Roland céda
aux instances de sa femme et de ses amis,
qui l'engageaient à rester au ministère,
pour y combattre les progrès, chaque
jour croissants de l'anarchie. Après la
découverte de l'armoire de fer aux Tuil-
leries, Roland s'empara des papiers se-
crets de LouisXVI qui se trouvaient dans
cette cachette, et, sans avoir appelé de té-
moins, sans avoir dressé d'inventaire, il
porta en masse ces papiers à la Conven-
tion. Cette omission de formes fournit
bientôt à ses ennemis de la Montagne
une arme terrible contre lui ils l'accu-
sèrent d'avoir soustrait des pièces qui
constataient les relations intéressées de
plusieurs de ses amis politiques avec la
cour. On lui reprochait encore de dis-
poser des fonds de son ministère pour
inonder la France de libelles tendant à

propager l'oeuvre du fédéralisme, et à
soulever les départements contre Paris.
Plusieurs fois mandéà la barre de la Con-

vention, les vociférations de ses accusa-
teurs ne lui permirentjamais de s'y dé-
fendre. Sorti enfin du ministère, par dé-
mission, le 23 janvier 1793, il présenta
un compte détaillé de sa gestion mais ce
fut en vain que, pendant plusieurs mois,
il en sollicita l'approbation après exa-
men. Voué dès lors à la proscription par
les Jacobins et par la Commune,Roland
fut enfin compris dans le décret d'arres-
tation, rendu le 2 juin contre les 22 dé-
putés girondins. Réfugié à Rouen il y
resta pendant 5 mois caché chez deux
demoiselles qui sacrifiaient leur sûreté à
la sienne. A la nouvelle de la mort de sa
femme, décidé à ne pas lui survivre, Ro-
land, le t5 nov. 1793, sortit de son asile
à l'entrée de la nuit. Il fit quatre lieues
à pied, sur la route de Paris, puisap-



puyé contre un arbre, il s'enfonça cou- s

rageusement dans la poitrine tout le fer
d'une canne à dard. Transporté à Rouen, 1

son cadavre y reçut les insultes de Legen- 1

dre, montagnard en mission.
<

Roland était probe, instruit, austère
]

dans ses mœurs, ferme dans ses opinions,
mais dur et cassant dans la discussion. Il
eut la capacité d'un bon administrateur,
et manqua des qualités nécessaires à un
bon ministre. Son plus grand malheur,
peut-être, fut de servir de prête-nom
aux utopies sociales et aux essais politi-
ques dont sa femme fut l'auteur ou plu-
tôt la muse.

Manon-Jeannk PHLIPON, femme Ro-
land, naquit le 17 mars 1754 à Paris, d'un
père, graveur médiocre, et qui n'a point
laisséde nom dans les arts. Elle reçut une
première éducation plus conforme à la
médiocritédeson état que propreà déve-
lopper les rares facultésde son esprit. Son
père usait envers elle d'une sévérité qui
allait jusqu'à la rudesse. Cefut de lui sans

doute qu'elleapprit les principesdudessin,
art dans lequel elle parait avoir fait,plus
tard, de grands progrès. Elle se livra avec
non moins d'amour et de succès à l'étude
de la musique, puisqu'elle apprit le piano,
la guitare et même le violon mais les
livres furent par-dessus tout la passion de

son jeune âge. N'ayant point de biblio-
thèque à sa disposition, la lecture d'un
petit nombre de volumes, dont elle dut
la rencontre au hasard, suffit pour dé-
velopper en elle le germe des conceptions
les plus fécondes et les plus relevées.S. Au-

gustin et Plutarque furent ses premiers
maîtres; elle dut au premier cette foi,
aussi vive que tendre, compagneet guide
de ses premières années, ainsi que cette
rectitude de principes, cette régularitéde

mœurs qui ne se démentirent jamais.
D'un autre côté, elle puisa dans la lecture
de Plutarque l'admiration la mieux sen-
tie pour les nobles exemptes, pour les
grands caractèresde l'antiquité; mais pas-
sé, pour ainsi dire, chez elle à l'état de
religion, cetenthousiasme,qui ne lui lais-
sait pas apercevoir la différence des temps
et de toutes les conditions sociales,devint
par la suite, pour elle, une source trop
féconde d'erreurs pernicieuses.

Ce fut à 1 1 ans que la jeune Manon,

sur sa demande expresse, fut mise au cou-
vent pour y faire sa première communion.
La maison où elle entra était celle des
Dames de la congrégation, auprès du Jar-
din des Plantes. Elle y passa les plus heu-
reuses années de sa vie, dans les exercices
modérés de la religion la plus sincère,
et dans les pures jouissances d'une de ces
amitiés d'enfance, qui font souvent en-
core le charme de l'âge mûr. Telle fut
l'affection que conçut Mlle Phlipon pour
unejeune pensionnaire venue d'Amiens,
Sophie Cannet, plus âgée qu'elle de trois
ans, et avec qui, lorsqu'elles eurent tou-
tes deux quitté le couvent, elle entretint,
pendant plus de huit ans, une correspon-
dance suivie. La lecture de ces lettres,
mises au jour en 184 t, fait voir, mieux
encore que celle desMémnires de Mm'Ro-
land, tout ce qu'il y avait de bon, de pur,
de tendre, dans le cœur de cette jeune
fille; tout ce qu'il y avait d'ingénieux, de
fin, de brillant dans son imagination;de
solide, de ferme, d'élevé dans son carac-
tère. Cette charmante liaison devint le
principe du mariage de ManettePhlipon.
Pendant son séjour à Amiens, reçu chez
les parents de Sophie Cannet, Roland de
la Platière fut chargé par elle, en allant à
Paris, d'une lettre pour son amie. Les
grâces et plus encore l'esprit de la jeune
Phlipon, agirent vivementsur le cœur du
philosophe, alors âgé de 45 ans. Frappée
de la droite raison de Roland, appréciant
tout ce qu'un esprit aussi solidement cul-
tivé promettait de jouissances au sien, et
de progrès à son instruction, rebutée
d'ailleurs par le non-succès de plusieurs
propositions faites par des jeunes gens,
Mlle Phlipon, malgré la disproportion
d'âge, accepta la main de Roland. Mariés

en 1780, l'année suivantevit la naissance
d'une fille, seul fruit de leur union et
qui, à ce que nous croyons, existe encore
aujourd'hui*;la concorde régna toujours
dans ce ménage, que jamais la médisance
n'osa attaquer et devant les exemples
duquel s'arrêtèrent même les injustices
de l'esprit de parti. Mais, chez Mme Ro-
land un froid déisme avait remplacé la
ferveur des croyances chrétiennes; J.-J-
Rousseau avait vaincu S. Augustin. Les

(*)Mm«LêouChamp;igneux,quidonne l'exem-
ple de toutes les vertus cliiètieuoes.



théories sociales du philosophe genevois
constituaient aussi la foi politique de Ro-
land et de sa femme; leurs liaisons avec
les encyclopédistes de l'ancien régime et
les démocrates de la révolution, détermi-
nèrent le rôle qu'ils y devaient jouer l'un
«t l'autre. Les distinctions extérieures,
les privilèges sociaux, fondés sur le ha-
sard de la naissance, avaient révolté la
fierté d'âme de Mme Roland encore jeune
fille; devenue femme, l'abolition de ces
abus lui parut le gage certain de la féli-
cité publique. Douée d'une supériorité
de vues à laquelle n'atteignait point son
mari, d'un talent littéraire fort au-dessus
du sien, et peut-être aussi plus ambi-
tieuse, lorsqu'il fut parvenu au ministère
elle devint son conseil, son guide et trop
souvent son interprète. Ainsi, ce fut elle
qui rédigea cette fameuse lettre du 10
août 1792, signée Roland, et adressée à
Louis XVI, défi formel jeté par un mi-
nistre à la royauté, avant-coureur du 20
juin et présage du 10 août. La lecture
des Mémoiresde Mme Roland ne permet
pas de douter que, dès lors, elle ne pré-
parât avec Brissot, Péthion Buzot et
Barbaroux (voy. ces noms), l'avènement
de la république. Athénienne autant que
française, elle voulait faire revivreAthè-
nes tout entière à Paris; maiselleoubliait
qu'avec des couronnes pour ses grands
hommes, Athènes avait eu pour eux l'os-
tracismeet la ciguë le 31 mai vint cruel-
lement le lui rappeler.

Ce fut à cette époque de persécution
que se développa dans toute sa grandeur
morale le caractère de Mme Roland. On
l'avait vue déjà, à la barre de la Conven-
tion, confondre, par la ferme simplicité
de sa parole, les efforts et la violence
d'une cabale haineuse*. A la veille de
la proscription, on la vit, impassible, re-
fuser d'assurer son salut par la fuite. Je-
tée, dès le 2 juin, dans une prison, d'où
elle ne devaitsortir que pouralleràà l'écha-
faud, ses inquiétudesne se portèrentque
sur le sort de son mari et de sa fille, son
Eudora, menacée de se trouverorpheline
à l'âge de 12 ans. Deux amis dévoués
veillaient sur cette enfant Bosc(w>y.) en
taisait sa fille d'adoption, et Champa-

[*) Voir le Momtmr wivtrnl, u° 344 io dé-
cembre iiça.

gneux, qui, au ministère de l'intérieur,
avait été le collaborateur le plus utile de
Roland, partageaitsessoins entre la mère
dans les fers et la jeune personne à qui
il devait un jourunir son fils. Quelle con-
solation une telle assurance n'eùt-elle pas
apportée au cœur de Mme Roland, si elle
eût pu la recevoir! Ce fut pourtant au
milieu de ses craintes pour deux êtres les
plus chers, et avec la certitude d'en être
bientôt séparée par une mort violente,
que, sous les barreaux de Sainte-Pélagie,
elle écrivit, sous le titre A' Appel à la
postérité, ces Mémoires qui feront vivre
à jamais son nom. Une méprise lui ayant
fait croire que le manuscrit confié par
elle à un ami avait été détruit, elle eut
la constance d'en recommencerun autre.
C'estencore au dévouementde Boscqu'on
doit la conservation de celui-ci.

Ce.fut le jour même où les girondins
furent conduitsau su pplice, le 31 octobre
1793, que.de Sainte-Pélagie, MmeRoland
fut transférée à la Conciergerie. Trop
certaine du sort qui l'attendait,elle avait
d'abord résolu d'échapper à l'échafaud

par le suicide. A cet effet, elle s'était
procuré de l'opium; mais t'ami à qui elle
devait cette triste faveur parvint à lui
démontrer qu'elle finiraitplus dignement
en laissant à ses ennemis toute l'iniquité
de sa mort; elle jeta donc le poison. La
veille du jour où elle devait paraître de-
vant le tribunal, elle remerciaCbauveau-
Lagarde [voy.) qui était venu lui offrir
le secours de son éloquence, et ne voulut
avoir d'autre défenseur qu'elle-même.
Le lendemain, 10 novembre, certaine que
ce jour était pour elle le dernier, elle
apporta une sorte d« soin à sa toilette.
Elle parut au tribunal vêtue de blanc,
et l'assurance modeste de son maintien,
la sérénité de son front, le calme plein
de dignité de ses réponses étonnèrent ses
juges sans les désarmer. Condamnée à

mort pour ses relations avec les giron-
dins, elle dit « Vous me jugez digne de
partager le sort des grands hommes que
vous avez assassinés; je tâcherai de porter
à l'échafaud le calme qu'ils ont mon-
tré. » Elle le montra en effet jusqu'au
dernier moment; on sait que dans le
trajet fatal elle ne fut occupée qu'à ins-
pirer un peu de. ce même courage à uu



malheureux qui allait périr avec elle.
A sa mort, Mme Roland n'était âgée

que de 39 ans. Peu de femmesont été aussi
bien partagéespar la nature, et, dans son
sexe, la renommée littéraire de Mme de
Staél s'élève seule au-dessusde la sienne.
En reconnaissant tout ce qu'il y eut de
grand dans son caractère et de noble
dans sa conduite, on aura toujours à re-
gretterque pour son bonheur, sinon pour
sa gloire, elle n'ait pas fait un usage plus
simple des dons précieux qui lui avaient
été départis. On devra surtout se garder
de l'offrir pour modèle aux femmes ja-
louses de ne pas sortir du rôle assigné à
leur sexe par la Providence. P. A. V.

RÔLE. Ce mot vient de rotulus, rou-
leau, d'où inrotulatio. C'est en ce sens
qu'on dit encore un rôle de tabac. Il
désigne le plus souvent une feuille de
papier ou de parchemin, susceptible d'è-
tre roulée comme elle l'était autrefois,
et sur laquelle sont inscrits, soit une liste
de noms, d'où enraiement soit un état
de sommes à recouvrer, râle des contri-
butions, ou de causes qui doivent èlre
appelées et plaidées en leur ordre, à tour
de rôle, mise au rôle. Un rôle, en ter-
me d'écritures,signifieunfeuilletou deux
pages. Les avoués, notaires, etc., font
payer leurs écritures à tant le rôle. Nous
avons consacré un art. spécial aux rôles
d'OhEROtf.

Les A uglais désignent par le mot rolls
ou rotuli les anciens actes du parlement,
les lettres royales, closes ou patentes, les
titres ou chartes, les documents judiciai-
res, etc. Le maître des rôles est un ma-
gistrat de la cour de la chancellerie, qui
remplace quelquefois le chancelier dans
la partie judiciaire de ses fonctions, et qui
prend place, dans la hiérarchieadmini-
strative, immédiatement après le grand
juge du Kingsbench {voy. l'art.). R-Y.

Au théâtre, on appelle rôle la partie
d'une pièce que chaque acteur doit ap-
prendre et réciter, ou plutôt jouer, car
il ne suffit pas de savoir un rôle et de le
débiter, il faut que l'acteur s'identifie
avec le personnage qu'il doit représenter,
et que non-seulementil ait étudié toutes
les parties de sou rôle, qu'ileu comprenne
bien la situation et ies sentiments, mais
qu'il connaisse bien la pièce dans laquelle

il joue un rôle, et le rapportqu'a ce rôle
avec ceux des autres personnages de la
pièce. Les rôles qui composent ordinai-
rement une troupe de comédie, sont les
pt emiers rôles tragiques et comiques, les
jeunes premiers ou amoureux, les se-
conds amoureux, les troisièmes rôles ou
raisonneurs, les pères nobles, les rôles
à manteaux ou de financiers, les pre-
miers et seconds comiques, et les utili-
tés. Pour les femmes, le premier emploi
est celui des reines ou grands rôles tra-
giques viennent ensuite les jeunes prin-
cesses ou amoureuses, et les confidentes.
Dans la comédie, les premiers rôles, les
coquettes, les amoureuses, les soubrettes,
les mères nobles, les duègnes (vor. ce
mot, Agnès, etc.). Tous les rôles se dis-
trihuent dans ces différents emplois,
non sans difficulté souvent, à cause des
amours-propres qui font que certains
acteurs privilégiés empiètent sur l'em-
ploi des autres. Il est vrai que l'on a vu
des acteurs d'un talent tellement flexible,
qu'ils jouaient également bien le sérieux
et le comique: tel était Préville (wy.),qui
faisait verser des larmes et excitait le fou
rire. Quelques acteurs d'un grand talent
ont donné leur nom aux rôles de leur
emploi on a dit longtemps Jouer les
Molé, les Fleury, les Talina; et dans l'o-
péra-comique, surtout, on joue encore
les Dugazon, les Saint-Aubin, les Elle-
viou, les Chenard, les Martin. Aujour-
d'hui, qu'un genre moins imposant, mais
très répandu, rivalise avec celui qui a fait
la gloire de la scène, un acteur de pro-
vince s'engage pour jouer les Bouffé, les
Arnal, comme il s'engageait, il y a vingt-
cinq ans, pour jouer les Brunet et les
Potier. Il est bien convenu que l'engage-
ment ne porte pas qu'ils auront leur ta-
lent.

C'est par allusion aux rôles des comé-
diens, qu'on dit Jouer dans le monde un
beau rôle, un grand rôle, un vilain rôle.
Ou dit aussi d'un homme embarrassé dans
une affaire ou dans un discours, et ne sa-
chant comment s'en tirer Il est au bout
de son rôle, et plus anciennementon di-
sait au bout de son rolet.t. D. M.

KOLIJN (Charles), né à Paris, le
30 janvier t 66 t, était le second fil.
d'un couteliersans fortune,originairede



Monthéliard, d'où il avait été expulsé à 11

cause de son attachement à la religion
catholique. Un bénédictin dont il ser-
vait la messe, ayant obtenu pour lui
une bourse au collége des Dix-huit,
le sort de Rollin fut décidé. Il devint
professeur de seconde au collége Du-
plessis, en 1683, puis de rhétorique; fut
professeur royal au Collége de France
de 1688 à 1736, recteur de l'Université
en 1694 et 1695, coadjuteur du collége
de Beauvais eu 1699, procureur de la
nation de France en 1719, et de nou-
veau recteur en 1720. Cet homme véné-
rable comprit toute l'importance d'une
bonnedirection de l'éducation, et consa-
cra toute sa vie aux soins de former la
jeunesse. Il avait tout ce qu'il fallait pour
réussir,une connaissance parfaite des au-
teurs anciens et un goût exquis pour sen-
tir et expliquer leurs beautés, une en-
tentemerveilleusedu caractère des élèves,
une onction paternelle qui pénétrait leurs
cœurs. Rollin rendit de grands servicesà
l'enseignement,eninsistantsurl'étude des
lettres françaises tropnégligéeavantlui, et

en ranimant celle de la languegrecque,qui
languissait. En même temps, maintenait
la discipline avec fermeté; ou plutôt, en
donnant la religion pour base à l'éduca-
tion, il rendait facilela tâche des maitres.
Le collége de Beauvais, qu'il avait pris
presquedésert, manqua bientôt de places.
Rollin ne fut pas moins heureux à for-

mer, par ses conseils et surtout ses exem-
ples, des professeurs que des élèves
Guérin, Coffin, Crévier furent dignes de
continuerses travaux. Cependant la per-
sécution contre le jansénismeenleva Rol-
lin à sa tâche, et vint encore, non le trou
bler, mais le tracasser dans sa modeste
retraite. On fit chez lui une descente de
justice qui n'aboutit qu'à faire reconnaî-
tre son innocence. Il avait déjà prouvé,
en soutenant les droits de l'Université
lorsqu'il en était le recteur, que la vertu
chrétienne,douceethumbleselon l'Évan-
gile, s'accorde parfaitement avec la fer-
meté. Lui qui, personnellement, n'eût
disputé le pas à personne, sut vigoureu-
sement maintenir la préséance du chef
du corps enseignant. Rollin, après avoir
employé les années de sa retraite à la com-
position des livres qu'il nous a laissés,

mourut de la mort du juste, le 14 sept.
1741.

Ses ouvrages sont si répandus, qu'il
nous suffira de les rappeler en peu de
mots. Son Traité des études (1726-31,
4 vol. in- 12. souv. réimpr.), où il expose
les pratiques d'enseignementles plus usi-
tées chez les anciens et chez les moder-
nes, a été appelé par M. Villemain « Un
monument de raison et de goût, et l'un
des livres les mieux écrits de notre lan-
gue après les livres de génie. » Dans son
Histoire ancienne des Égyptiens, des
Carthaginois, des Assyriens, des Baby-
loniens, des Mèdes et des Perses, des
Macédoniens, des Grecs (1730 et années
suiv., 12 vol. in-12J, on peut lui repro-
cher de manquer parfois de critique et
d'avoir négligé de précieux détails, dont
la mise en oeuvre a, depuis lui, renouvelé
pour ainsi dire la face de l'histoire; mais
elle prouve néanmoins une grande étude
de l'antiquité, elle offre une exactitude
remarquable dans le récit des faits et il
s'en exhale d'ailleurs un parfum d'hon-
nêteté et de foi chrétienne qui donne
une suavité bien rare aux fréquentesré-
flexions dont l'auteur entremêle sa nar-
ration. « C'est encore la meilleure com-
pilation qu'on ait faite en aucune langue,
a dit Voltaire (Siecle de Loui.r XIV),
parce que les compilateurssont rarement
éloquents et que Rollin l'était. » Son His-
toire romaine, depuis la fondation de
Rome jusqu'à la balailled'Àctium(1738,
9 vol. in-12), se ressent un peu de l'affai-
blissement causé par l'âge; ce fut Crevier
(yoy.), son disciple et son ami, qui la
complétad'après son plan, en achevant le
9e volume.

Il a paru un grand nombre d'abrégés
de ces ouvrages, car, jusqu'à nos jours,
Rollin était l'oracle de l'Université en fait
d'histoire. On possède plusieurs éditions
de ses OEuvres complètes :Paris, 1 80 7-1 0,
60 vol. in-8°(avec Crevier); 1 8 1 5 et années
suiv., 60 vol. in-18 1817-19, 18 vol.
in-8* et atlas; par M. Guizot, 1821-29,
30 vol. in-8" et atlas; par M. Letronne,
1821 et années suiv., 30 vol. in- 8° et
atlas, etc., etc. L. G -s.

ROLLON ou RAOUL, voy. NORMANDS

et Normandie.
ROMAGNK (la) en latin Roman-



diola,en italien Romagna, ancien comté

que l'empereur Frédéric II donna, en
1221,àGodefroyetàConradde Hohen-
lohe [voy.); mais qui depuis devint une
province de l'État de l'Église, laquelle
répond à peu près à la légation de Ra-
venne d'aujourd'hui. Ravenne (voy.) en
était jadis le chef-lieu; mais la Romagne
renfermait en nuire Rimini, Sarsina
Césène, Forli, Faenza, Imola, etc.

Il ne faut pas confondre la Romagna
avec la Romania ou Rome Nouvelle,dé-
nomination que prit la Thrace après la
translation du siège de l'empire à Byzance,
et dont les Turcs ont fait Roum-îli ou
Romélie [voy, empire OTHOMAN).

Le nom de Romagnols appartenait
plus spécialementaux Moréotesde Napoli
di Romania, ville ainsi nommée parce
que cette partie de la Morée avait reçu
au moyen-âge la dénomination de Rn-
mania minor. S.

ROMAIN I-IV, empereurs d'Orient,
dans l'intervallede l'an 919 à à 1 07 1 voy.
BYZANTIN (empire), T. IV, p. 388, et
CONSTANTIN X.

ROMAIN pape en 897, voy. T.
XIX, p. 177.

ROMAIN (Jules), voy. JULES.
ROMAIN (Droit), voy. Droit, T.
VIII, p. 586 et suiv.

,tROMAIN (ÉTAT)
OU

ÉTAT DE l'É-
GLISE. Cet état au sein duquel les glo-
rieux et augustes souvenirs du temps
passé forment un singulier contraste
avec le présent, est l'apanage permanent
du Saint-Siège, ou le domaine temporel
des papes, qui le possèdent en toute sou-
veraineté. Il occupe, dans sa circonscrip-
tion actuelle, la majeure partie de la
Moyenne-Italie, sur une étendue de 815
milles carr. géogr.* Baigné par la mer
Adriatique d'une part, et par la mer
Tyrrhénienne de l'autre, il a en outre
pour limites le royaume Lombartlo- Vé-
nitien au nord, le duché de Modène et la
Toscane à l'ouest, et le royaume de Na-
ples au sud. La chaine de l'Apennin le
traverse du nord-ouest au sud-est et at-
teintdanssespointsculminantsunehau-
teur de 7 à 8,000 pieds. Deux fleuves
considérablesarrosent le pays: l'un est le

(') D'après M. Balbi, 4i,i5a kilom. carr.. ce
qui est un peu plus que la Suiue. S.

Pô (voy.), qui après avoir parcourutoute
la Haute-Italie de l'ouest à l'est, se par-
tage vers son embouchure en différentes
branches, dont It principale borde le
royaume Lombardo- Vénitien, tandis que
les autres se ramifient dans le Ferrarais
et y forment les marais de Comachio,
avant de se perdre aussi dans l'Adriati-
que l'autre est leTibre,quisort de la Tos-
cane, devient navigable à Pérouse, baigne
ensuite la capitale du monde chrétien et
se jette à Ostie dans la Méditerranée.
Différents cours d'eau qui, descendant
des flancs de l'Apennin, vont rejoindre
ces fleuves ou se jettent dans les deux
mers, n'ont qu'une très faible impor-
tance. Au sud-est de l'embouchure du
Tibre, quelques-uns de ces torrents, ar-
rêtés dans les plaines basses de la Cam-
pagne de Rome, donnent lieu aux fa-
meux marais Pontins (voy.) qui s'éten-
dent le long du littoral jusqu'à la fron-
tière napolitaine. Sur le revers occiden-
tal de l'Apennin, on distingue encore
plusieurs lacs dont les plus remarqua-
bles,par leur situation pittoresque ou par
les souvenirsbistoriques qu'ils réveillent,
sont ceux d'Albano, de Bolséna et de
Pérouse, l'ancien Trasimène.

Dans tout le pays, en exceptant les
districts marécageux, l'air est pur et sa-
lubre, sous ce ciel renommé pour sa
beauté. Le sol, en majeure partie très
fertile, offre du blé, d'excellents vins, et
en général tous les fruits et toutes les
productions de l'Italie; les montagnes
magnifiquement boisées, présentent les
plus beaux marbres et montrent aussi
dans beaucoup d'endroits des traces de
métaux. Mais l'indolence des habitants
et les vices profonds de l'état social s'op-
posent au développement des richesses
naturelles du pays. On ne songe guère à
l'exploitation des mines, et l'agriculture
elle-même, extrêmement négligée, n'est
prospère que dans quelques rares dis-
tricts. L'éducation du gros bétail et celle
des bêtes à laine reçoivent néanmoins
plus de soins. Rome, Bologne, Ancône
et Ravenne sont les seules villes où l'on
trouve quelques manufactures. Le com-
merce extérieur se fait principalement
par les ports de Civita-Vecchia, sur la

mer Tyrrhénienne, d'AncÕne et de Sini-



gaglia, ville renommée par ses foires, sur
l'Adriatique.

Toute la population, aujourd'hui de
2,734,000 âmes, répartie dans 3,473
villes, bourgs et villages, est catholique,
à l'exception d'environ 16,000 Juifs,
auxquels on accorde une tolérance su-
bordonnée toutefois à une foule de res-
trictions oppressives.

Le pape (voy.), chef spirituel de
l'Église catholique, apostolique et ro-
maine, est, au même titre, souverain
électif de l'État Romain. Son gouverne-
ment est une théocratie absolue. Néan-
moins tous les cardinaux, et conséquent-
mentaussi le pontife,choisi dans leur sein,
prêtent sermentd'observercertaines cou-
tumes et de maintenir certaines disposi-
tions régulatrices des rapports de ces di-
gnitairesentre eux,et qu'on peut regarder
comme les lois fondamentales de l'état.
Dans l'administration du temporel, ainsi
que dans celle du spirituel, le souverain
pontife est assisté par le Sacré-Collège
(voy.) des cardinaux, dont le nombre
peut être portéjusqu'à 70, bien qu'il ne
soit pas ordinairement tenu au complet.
Ces grands dignitaires de l'Église exer-
cent en même temps presque toutes les
hautes fonctions politiques et adminis-
tratives du pays.

L'administration, dans l'acception la
plus étendue du mot, se partage, selon
ses différents objets, entre 23 congréga-
tions, 12 tribunaux, une trésorerie gé-
nérale, subdivisée en plusieurs dépar-
tements, et 4 secrétariats (voy. plus
loin chambre Romaine). Ainsi que la
législation du pays, l'administration est
pleine de confusion et d'arbitraire, ron-
gée d'une foule d'abus et hérissée d'une
multitude de vieilles formes et de tradi-
tions barbares qui attestent encore en
partie toute l'inhumanité du moyen-âge.
Le désordre et la pénurie règnent dans
les finances. Le revenu annuel de l'état,
évalué à 8,300,000 scudi*, ne couvre
point la dépense, et la dette, qui s'accroit
tous les jours, doit être arrivée à plus de
180 millions de fr. L'armée, en partie
composée de troupes suisses, peut s'éle-
ver à 15,000 hommes, et la flottille, sta-
tionnée à Civita-Vecchia, compte 2 l'ré-

C) L'écu («iid») iviuiiu vaut 5 ir, 36 c.

gâtes et plusieurspetits bâtiments.L'em-
pereur d'Autriche a le droit de tenir
garnison dans la citadelle de Ferrare et
dans la petite ville forte de Comachio.
On distingue à la cour de Rome 3 ordres
de chevalerie l'ordre de l'Éperon d'Or,
fondé en 1559, celui de Saint-Jean de
Latran, qui date de 1560, et celui de
Grégoire-le-Grand,institué en 1832.

L'État Romain, formé de territoires
multiples, réunis en différents temps et
à des conditions diversessous la domina-
tion pontificale, se compose,sur la Médi-
terranée et sur tout le revers occidental
de l'Apennin,de la Campagne de Rome
(voy.), qui correspond en général au La-
tium (voy.) des anciens, du district
connu sous le nom de Patrimoine de
Saint-Pierre (chef-lieu Viterbe), de la
Sabine, de l'Orviétan, du Pérousin et du
duché de Spolète; de l'autre côté des
montagnes et le long de la mer Adriati-
que, il comprend en outre la Marche
d'Ancône, le duché d'Urbin, la Roma-
gne (chef-lieu Ravenne), le Bolonais et
le Ferrarais; enfin la principauté de
Ponte-Corvo et le duché de Bénévent,
l'un et l'autre enclavés dans le royaume
de Naples, dépendent également du
Saint-Siège. Aujourd'hui tous ces pays
sont divisés, sous le rapport adminis-
tratif, en 21 provinces d'une étendue
très inégale. Parmi ces arrondissements,
celui de Rome est traité de comarca
celui de Lorette de coinrnissariato
ceux de Bologne,de Ferrare,de Ravenne,
de Forli, d'Urbin-et-Pesaro ont le titre
de légations, et tous les autres, celui de
délégations (voy. ces noms). On compte
dans l'État Romain 8 siègesd'archevêques
et 58 d'évêques. On peut consulter, sur
l'organisation de l'État Romain, Dau-
nou, Sur la puissance temporelle des
Papes, 4e éd., Paris, 1828.

Histoire. Ainsi qu'on l'a dit à l'art.
Papauté, la puissance temporelle des

papes est née de la donation que Pepin-
le-Bref fit, en 756, à Etienne II, de quel-
ques territoires arrachés à l'exarchat
(voy.) par les Lombards, contre lesquels

ce pontife avait imploré le secours du roi
des Francs. Une partie de la Romagne

(') Cette deuoiiimatiou se retrouve dans la
Portugal et dani l'tmpiit du itiéail. S.



et la Pentapole (vor.), dans la Marche
d'Ancône, formèrent ainsi le noyau pri-
mitif de la domination temporelle du
souverain pontife. Charlemagne, qui y
confirma pleinement ce dernier en 774,
vit en échange se poser sur sa tête, l'an
800, la couronne des empereurs d'Occi-
dent. Quelques diplômes de Louis-le-
Débonnaire, d'Othon-le-Grand et de
Henri II, dont l'authenticité n'est pas à
l'abri du doute, sont toutefois, il faut
l'ajouter les seules preuves qui témoi-
gnent encore de la réalité de cette dona-
tion.Plus tard, la politique habile et con-
séquente des pontifes romains, en favo-
risant l'établissement et les progrès des
Normands ( voy. ce nom et Guiscard )
dans la Basse-Italie, se ménagea dans ces
brillants aventuriers, qui se reconnu-
rent vassaux du Saint-Siège, des cham-
pions vigoureux et utiles. En 1073 l'é-
difice artistement construit de la puis-
sance pontificale fut élevé à son faite

par l'avènement de Grégoire VII (voy.).
Ce grand pontife et ses plus proches suc-
cesseurs,en développant sur une plus large
base l'influence spirituelle de la chaire
de Rome, ne perdirent pas de vue les in-
térêts de leur souveraineté territoriale.
Les croisades, dans leur commencement,
à partir de 1096, secondèrent merveil-
leusement l'ambition de la cour de Rome,
contre laquelle elles préparèrent néan-
moins, par leurs suites, une réaction fâ-
cheuse. Mais déjà, en 1079, la donation
faite au Saint-Siègepar la comtesse Ma-
thilde de Toscane (voy.) avait t procuré à
ce dernier une partie notable du riche
héritage de cette princesse, sur laquelle
les empereurs d'Allemagne s'efforcèrent
en vain de faire valoir leurs prétentions.
Pour extirpercomplètement en Italie l'in-
fluence hostile de la maison de Hohen-
staufen, Clément IV appela, en 1265, la
maison d'Anjou au trône de Naples dont
son prédécesseur (voy. INNOCENT IV)
avait déjà librement disposé commed'un
fief du siège pontifical.

L'esprit tyrannique des papes, joint à
la dissolution de mœurs de beaucoup
d'entre eux, finit néanmoinspar indispo-
ser fortement les Romains eux-mêmes.
La vive opposition que ces pontifes ren-
contrèrent au sein de l'ancienne métro-

pole, fut même une des principalescau-
ses de la translation de leur résidence à
Avignon (voy.), que Clément VI acheta,
en 1348, de Jeanne Ire, reine de Naples
et comtesse de Provence. Ils demeurèrent
dans cette ville de 1309 à 1376. Mais
comme cette dislocation du foyer de l'au-
torité, en livrant le pontificat à la tutelle
permanente des rois de France avait
fait presqueentièrementdépendrede l'in-
fluence de ceux-ci les électionsdes papes,
que les Romains et les Allemands se re-
fusèrent le plus souvent à reconnaitre, il
en résulta de fréquentes nominations
d'antipapes; et de cettedivisiondu prin-
cipatnaquirent des luttes et des schismes,
qui ne furent pas plus profitablesà l'état
qu'à l'Église. Cependant, après le retour
des papesàRome, lesévénementsse mon-
trèrent de nouveau favorables à leursvues
d'agrandissements territoriaux. Au mi-
lieu du conflit tumultueux d'ambitions
diverses dont l'Italie devint, à partirde la
fin du xve siècle, le sujet et le théâtre, leur
politiquerusée seménageasouventdes oc-
casions de fortune. En 1513, Bologne se
soumit volontairement à Jules II, et, en
1532, Clément VII réunit Ancône à ses
états. Ravenne, qui avait appartenu jus-
que-là aux Vénitiens, et le Ferrarais,
distrait, en 1598, de la succession d'Al-
phonse II, duc de Modène et dernier re-
jeton directde la maison d'Este, passèrent
de même sous l'autorité du Saint-Siège,
auquel François-Marie,dernierduc d'Ur-
bin, de la maison de la Rovère, légua pa-
reillement son duché, en 1626.

La réforme porta une rude atteinte au
pouvoir pontifical. Par son administra-
tion sage et vigoureuse, Sixte V, vers la
fin du xvie siècle, parvint à réprimer le
désordre qui régnaitdans l'État Romain;
mais la prodigalité et le népotisme des
papes qui lui succédèrent rouvrirent la

source des maux, qui finirent par devenir
incurables. Comment un état aussi fra-
gile et aussi mal organiséaurait-il pu sou-
tenir le choc de la tempête excitée par la
révolution française? Les glorieux succès
de nos armes en Italie contraignirent
Pie VI (voy.) à conclure, le 13 3 févr. 1797,
le traité de Tolentino, qui l'obligea for-
mellement à renoncer au cointat d'Avi-
gnon et au Venaissin,et à céder en même



temps à la nouvelle républiquecisalpine
la Romagne, Bologne et Ferrare. Un
mouvement qui, le 28 déc. suivant, éclata
contre les Français parmi la populacede
Rome {voy. Duhiot), ne resta pas long-
temps impuni. Le 10 févr. 1798, la ville
tomba au pouvoirde l'armée de la répu-
blique, et l'État de l'Église fut lui-même
converti en république Romaine. En
1800, néanmoins, Pie VII {voy.), élu
pape à Venise, put reprendre le chemin
de sa capitale, grâce à l'appui des armes
autrichiennes, pour un moment victo-
rieuses. Mais le concordat {voy.) qu'il ar-
rêta l'année suivante avecNapoléon, pre-
mier consul, redevenu, après Marengo,
l'arbitre des destinées de l'Italie, ne lui
rendit la souverainetéqu'au prix du sacri-
fice d'une partie des anciennes possessions
du Saint-Siége. Le bon accord dura peu.
En 1807, la résistance morale oppo-
sée par le pape aux volontés tyranniques
du maître de l'Europe, irrita de nou-
veau ce dernier contre lui. La Marche
d'Ancône et le duché d'Urbin, tout ce
qui restait encore au Saint-Siége à l'est
de l'Apennin, lui fut d'abord enlevé et
réuni au royaume d'Italie, puis, le 2 fé-
vrier 1808, Rome aussi fut occupée par
un corps français sous le général Miollis;
et l'année suivante, cette capitale, avec
ce qui en dépendait encore, fut incor-
porée à l'empire Français; qui s'accrut
ainsi de deux nouveaux départements,
ceux de Rome et de Trasimène. Le décret
impérial du 17 mai 1809, en dépouillant
formellement le pape de toute souverai-
neté temporelle, ne lui accorda qu'une
rente annuelle de 2 millions. On lui laissa
le pouvoir spirituel mais enlevé de son
palais du Quirinal et retenu de force en
France, il ne put l'exercer que d'une
manière illusoire. Il en fut ainsi jusqu'à
ce que le cours des événements,en 1814,
lui permit de regagner ses états. Réin-
tégré dans les limites de son territoire
actuel par le traité de Vienne, le gouver-
nement pontifical a eu constamment à
lutter, depuis cette époque, contre le mé-
contentement du peuple, auquel son aveu-
gle obstination à maintenir un régime
oppressifsuranné ne fournit malheureu-
sement que trop de légitimes sujets de
plaintes et d'irritation. Les sociétés se-

crètes étendirent de plus en plus leur
influence sur les populations,notamment
dans les provinces situées à l'est de l'A-
pennin. Les désirs d'indépendance et
d'unité nationaley enflammèrent, comme

dans d'autres parties de la péninsule, les
esprits des plus ardents parmi les patrio-
tes. On trouvera à l'art. ITALIE (T. XV,
p. 157 etsuiv.) le récit détaillé des deux
graves insurrections qui éclatèrent, en
1831 et en 1832, dans les légations, où
le gouvernement pontifical ne parvint à
rétablir son autorité qu'au moyen de
l'interventionarmée de l'Autriche on y
a pareillement rendu compte de l'occu-
pation d'Ancône par nos troupes (23
février 1832), coup de main dicté par la
nécessité de contrebalancer l'influence
de l'Autriche, en prenant pied en même
temps qu'elle dans les états Romains.
La garnison française n'évacuacette place
qu'au mois de décembre 1838, pendant
que de leur côté les troupes autrichien-
nes se retiraient des légations. Malgré les
dangers de sa situation, la cour de Rome

ne s'est guère empresséede répondre aux
représentations que lui avaient adressées
les puissances, afin de la déterminer à
l'adoption des réformes jugées absolu-
ment nécessaires pour assurer la tran-
quillité dans le pays. Aussi de nouvelles
agitationsviennent-ellesde s'y manifester
dans plusieurs provinces.

Pour le détail des règnes du pape ac-
tuel et de ses deux prédécesseurs, nous
renvoyonsaux art. Léon XII, PIE VIII et
Grégoire XVI. Ch. V.

ROMAINE (architecture), voy.Afi-
chitecti;re, T. II, p. 190 et suiv. Il nous
reste seulement à ajouter un mot ici sur
l'origine des deux ordres dont l'invention
est attribuée à l'Italie. SelonVitruve, plu-
sieurs colonies grecques ayant apporté
dans l'Étrurie (Toscane) la connaissance
de l'ordre dorique, cet ordre y fut long-
temps exécuté de la même manière qu'en
Grèce. Mais on y fit ensuite divers chan-
gements,d'où sortit l'ordre toscan.Beau-
coup plus tard, d'après le même auteur,
les Romains, qui avaient adopté les trois
ordres grecs, imaginèrent de placer les
volutes ioniennes dans le chapiteau co-
rinthien, mélange qui fit naitre l'ordre
composite (voy. Ordre, MODULE, CHA-



HTÊAU, etc.). Ce n'est pas néanmoins un
point d'histoire bien déterminé que de
savoir si les Étrusques ont reçu desGrecs
la première idée de l'ordre d'architecture
qu'ils adoptèrent. Du reste, qu'ils aient
trouvéd'eux-mêmes l'ordre toscan,ce que
permet de croire leur haute civilisation,
ou qu'ils l'aient imité du dorique grec, il
n'en est pas moins vrai que la simplicité
sévère de son style se trouva seule, pen-
dant longtemps en harmonie avec les

mœurs austères de la républiquepauvre,
laborieuse et militaire. Cependant, chose
singulière, tandis que le plus simple des
ordres grecs avait encore paru trop riche
à la Rome des premierstemps, le plus ma-
gnifique de ces ordres ne fut plus assez
somptueux pour la Rome sensuelle et
pervertie des empereurs les Romains
imaginèrent l'ordre composite. Bientôt
après, les Barbares renversèrent les mo-
numentsde l'anciennemétropoledu mon-
de. Mais de nouvelles basiliques s'élevè-
rent, et enfin, sous l'empire de la religion
nouvelle et sous l'égide de la papauté,
quelques génies reprirent l'étude de l'an-
tique, et du sol classique de Rome par-
tit le signal de la Renaissance (yoy. ce
mot), d'où est sortie l'architecture mo-
derne. Z.

ROMAINE (école) de peinture. On
en distinguedeux. L'ancienne,qui com-
mence au Pérugin en 1470, et finit à
Carlo Maratti, vers 1700, eut pour prin-
cipaux maîtres, outre le Pérugin lui-
même, Raphaël Sanzio Guido Reni, le
Baroche, SalvatorRosa,CarloDolce,So-
limena, etc. Dans la nouvelle, commen-
cée vers 1750,on cite, indépendamment
de son fondateur Raphaël Mengs, d'a-
bord Pompée Battoni, et, de nos jours,
Camuccini (voy. tous ces noms). X.

ROMAINES(ChambreetChancel-
lerie). On comprend ordinairement sous
ces dénominations l'ensembledes collé-
ges d'administrationcentrale et de judi-
cature, qui composent le gouvernement
du pape et dirigent ou décident, en son
nom, toutes les affaires générales intéres-
sant l'Église ou l'état. Lorsque le pape
commença à s'ériger en chef spirituel de
la chrét'ienté en Occident, il dut s'entou-
rer d'aides et de dignitaires dont l'auto-
rité s'accrut avec la sienne.L'organisation

de cette hiérarchie (voy.) suprême, dans
laquelle on se régla primitivementsur le
modèlede l'empire Byzantin,a été depuis
améliorée par plusieurspontifes,notam-
ment par Léon X (m. en 1521) et par
Pie IV (m. en 1565). Aujourd'hui,les af-
faires de gouvernement ou d'administra-
tion proprement dite, et les affaires ju-
diciaires sont rapportées par la cour de
Romeà deux cercles d'attributionsentiè-
rement distincts. Les premières se trai-
tentexclusivement dans la curie degrâce
(curia gratis) tandis que les secondes
sont du ressort spécial de la curie dejus~
tice (curia juslilice). A la curie de grâce
appartiennent les divisions suivantes
10 la chancellerie romaine (cancella-
ria rornana), principalementchargée de
l'expédition des affaires parvenuesà leur
décision dans le consistoire des cardinaux,
Elle fonctionne sous la présidence d'un
cardinal vice-chancelier, assisté d'un di-
recteur de la chancellerie (regens can-
cellariœ)et d'un nombreux personnel de
commis; 2° la daterie (dataria roma-
na), dans le ressort de laquelle rentrent
la plupart des grâces, la collation des bé-
néfices et les dispenses, dans les cas qui
ne réclament pas le secret; elle se com-
pose du cardinal dataire ou prodataire,
du soudmaire et de plusieurs autres
officiers (voy. DATE et Daterie) 3° la
pénitencerie (pœnitentiaria romana),
sous la direction d'un cardinal, qui prend
le titre de pœnitemiarius major, dé-
livre les absolutions et les dispenses ré-
servées au pape, dans les cas tenus secrets
{yoy. PÉNITENCERIE); 4° la chambre ro-
maine proprement dite (caméra ro-
mafia), formée (|u cardinal camerlingue
(voy.), d'un auditeur ( uditore santissi-
mo ), d'un trésorier et de 12 clercs de
chambre, est le siège de la haute admi-
nistration des finances et de la justice
pontificale; 5<> le cabinet du pape, ou
ministère pontifical proprement dit, sur
lequel repose toute la gestion de%affaires
de l'État Romain, ainsi que la correspon-
dance avec les puissances étrangères, a
pour membres le cardinal secrétaire d'é-
tat, le cardinal secrétaire des brefs, et le
cardinal secrétaire d'état de l'intérieur,
département de création plus récente.

Dans la curie de justice, on distingue



les collèges suivants 1° la rota romana
ou cour suprême, dont l'origine ne sau-
raitêtre fixée aveccertitudedansles temps
obscurs du moyen-âge. Une ordonnance
rendue sous le pontificat de Jean XXII
(m. en 1326) doit être citée comme un
des plus anciens documents relatifs à ce
tribunal,qui fut plus tard réorganisé par
Sixte IV (m. en 1484). Il est très proba-
ble qu'il doit son nom à la disposition
circulaire,enforme de roue(rofa), affectée
dans l'ordre des siéges de ses membres,
indiques autrefois, dans la salle du con-
seil, par des dalles en marbre. On avait
imaginé cet arrangement pour empêcher
qu'il n'y eût jamais de préséance, même
accidentelle, pour les représentantsquel-

conques d'aucune des nations ( Italie,
France, Espagne et Allemagne) parmi
lesquelles étaient choisis les juges de la
rota. Aujourd'hui, il y a un présidentet
12 auditeurs, répartis en 3 chambres ou
sénats, dans chacune desquelles siégent
nn rapporteur et 3 conseillers (corres-
pondentes). La rota romana, devant la-
quelle étaient portées des affaires de tous
les pays, jouissaitautrefoisd'une immense
considération, et ses décisions ont été re-
cueillies dans de vastes collections. Ac-
tuellement, son autorité està peu près li-
mitée aux états pontificaux. 2° Le collége
de la signaturede justice, ainsi nommé
parce que tous ses rescrits doivent être
revêtus du seing du pape, se compose
d'un cardinal-préfet,de 12 prélats-con-
seillers et de plusieurs référendaires, et
statue sur les pourvoisen appel, ainsi que
sur les questions de compétence et de rè-
glement de juges. 3° Le collége de la si-
gnature de grâce, pour les matières de
juridiction gracieuse introduites par voie
de recours à la décision immédiate du
pape, est présidé par le saint-père en
personne.

Tout ce qui, d'un autre côté, regarde le
gouvernementet les intérêts généraux de
l'Église, tout ce qui touche au dogme ou
au culte, les canonisations,les institutions
d'ordres, etc., est traité dans les assem-
blées ou consistoires ( voy.) des cardi-
naux, également sous la présidence du

pape. Les consistoires ordinaires se tien-
nent deux fois par mois, et leursdélibéra-
tions sont secrètes, tandis que les séances

des consistoires extraordinairessontpres-

que toujourspubliques.Lorsque le Saint-
Siége vient à vaquer, le gouvernement
provisoire de l'état passe, non pas au col-
lège des cardinaux, mais au cardinal ca-
merlingue,qui y pourvoit conjointement
avec les cardinaux chefs des différentes
administrations.Pour les divers ordres de
fonctions, il existe des congrégations
nombreuses, formées de cardinaux, les

unes en collègespermanents, les autres en
commissions temporaires. La plupart de

ces congrégations ont été mentionnéesà
l'art. Collège (Sacré-); et les principales
ont d'ailleurs des art. spéciaux (voy. sur-
tout les mots PROPAGANDE,RITE, INDEX,
INQUISITION, etC.). CH. V.

ROMAINS. Un article spécial sera
consacré plus loin à la description de la
ville éternelle; ici, c'est un court aperçu
de l'histoire de ce glorieux empire dont
elle fut le point de départ et le siège, que
nous voulons présenter à nos lecteurs.

Quoique ce point de départ fût des
plus humbles, Rome réunit successive-
ment sous sa domination tout le monde
civilisé des anciens, et elle l'enveloppa
dans sa ruine lorsqu'elle tomba sous les

coups des Barbares. Son histoire, qui
embrasse plus de douze siècles même sans
compter l'existence du Bas-Empire,pré-
sente 3 périodes distinctes, caractérisées
par autant de révolutions capitales dans
son gouvernement. La première com-
prend l'origine et l'enfance de Rome,
alors régie par des rois, petite, ignorée
des peuples marquants de l'époque, et
couverte dans son berceau d'un voile
brodé de fables cette période s'étend
depuis l'année de la fondation de Rome

par Romulus {voy.), l'an 154, jusqu'à
celle de l'expulsion des rois, l'an 509 av.
J.-C. Pendant la seconde période, qui
s'ouvre l'établissement de la république
et finit à son abolition par suite de la ba-
taille d'Actium, l'an 31 av. J.-C., Rome,

en travail d'organisation, s'arrondit d'a-
bord lentement; puis, soutenue par la
forcedeses principeset de ses admirables
institutions politiques et militaires,dans
sa lutte opiniâlre avec Carthage, elle s'é-
lance à pas de géant vers la conquête du
moude; mais bientôt elle se corrompt
par l'abus de sa puissance et par l'uaage



immodéré des jouissances qui en décou-
lent, elle laisse expirer ses vertus, dont
les exemples se perdent sous les débris
sanglants de sa liberté. La troisième pé-
riode enfin nous fait voir l'empire Ro-
main, à l'apogéede sa puissance, soumisau
pouvoir despotique d'un seul, et se con-
sumant intérieurementau milieu des plus
affreux désordres. Bientôt la décadence
s'y montre de toutes parts; des flots de
Barbares attaquentet débordent ses fron-
tières son unité se rompt sous le choc, et
le partage de l'empire des Césars en deux
corps de domination, qui s'accomplit dé-
finitivement à la mort de Théodose-le-
Grand, en 395 après J.-C., pousse l'em-
pire d'Occident à sa ruine complète. Tou-
tefois, il recule encore de mille ans, pour
celui d'Orient, le terme d'une existence
incertaine,énervée et sans gloire.

I. Rome sous les rois (de 7 54 a &09 av.
J.-C; 1-244 de la fondation, de Rome).
On a déjà fait connaitre, aux mots ITALIE,
Éi7£EetLATiui»,roriginedupeupleLatin,

au sein duquel naquit Rome, et les diffé-
rents récits mythologiques qui se ratta-
chent à son histoire primitive. Quant à
ta tradition qui nous explique les com-
mencements de cette ville célèbre, elle
fera l'objet de l'art. Romulus Qu'il soit
un personnage historique réel, ou qu'on
doive le considérer seulement commeun
être mythique ou tout au plus semi-his-
torique, ce prince est généralement dé-
signé comme le fondateur et le premier
roi de la future métropole du monde.
Il parait avoir été redevable au principe
de l'élection de l'autoritéqu'il exerça sur
la colonie dont il fut le créateur. Son
pouvoir, ainsi que celui de ses succes-
seurs, était d'ailleurs si restreint que, déjà
à cette époque, Rome, sous les dehors
d'un gouvernement monarchique, était
en réalité un état républicain. Il s'y était
formé une espèce de constitution muni-
cipale, sans doute modelée sur celle de
la cité-mère, Albe-la-Longue (voy.),
alors la principale ville du Latium. On
reconnaît déjà dans l'ébauche de cette
organisation primitive tous les germes et
tous les éléments principaux qui, en se
développant, devinrent les grandes in-
stitutions de Rome le sénat; une no-
blesse héréditaire (voy. Patriciens) la

division du peuple selon différents modes
(voy. CURIE), imprimant à ses assemblées
un caractère et des tendances variables;
des liens étroits entre la religion et la
politique de l'état; enfin diverses parti-
cularités saillantes dans les rapports for-
mant l'objet du droit privé, tels que les
relations entre patrons et clients (voy.),
ou celles qui dérivaient du lien civil du
mariage et de la puissance paternelle.
Après avoir jeté les fondements de la
nouvelle ville, Romulus, afin de la peu-
.pler plus vite, en fit, selon les antiques
traditionsrecueilliesparTite-Live^ty.),
un asile ouvert à tous les hommes turbu-
lents et à tous les fugitifs des cités et des

campagnes voisines, et s'appliqua dès l'o-
rigine à l'unir étroitementavec la tribu la
plus rapprochée du peuple des Sabins
(voy.). Il mourut en 717. Ainsi que lui,
tous ses successeurs se présentent à nous
comme des prodigesd'activité mais est-il
permis de voir en tous de véritables per-
sonnages historiques*? Numa Pompilius
(voy.), auquelserait échu ensuite le pou-
voir après un interrègne de 2 ans, nous
apparaît comme l'organisateurdu culte,
et même, jusqu'à un certain point, com-
me l'auteur de la religionde l'état. Tullus
Hostilius, qui régna de 672 à 640, vain-
quit et détruisit Albe (voy. HORACES f.t
Cubiaces), et prépara par ce triomphe
la dominationde Rome dans le Latium.
Ancus Martius (640-616) fit construire
le port d'Ostie. Tarquin-l'Ancien(616-
578), fils d'un Grec et lucumon étrus-
que*agranditet embellit la ville, et tour-
na le premier ses armes contre celles d'où
il était venu et qui étendaient alors leur
domination jusqu'à Rome (vor. Étrus-
ques,!1. X, p. 2 1 2). ServiusTullius (578-
534), peut-être le plus remarquablede
tous ces princes, et qui pour cette raison

(*) On sait que Niebuhr, maniant la critique
avec plus d'assurance et de hardiesse qoe Beau-
fort (voy. ces noms ) leur dénia ce caractère,
et que d'autres historiens récents, sans vouloir
suivre le savaut Allemand au milieu des ruines
qu'il sema autour de lui, reconnaissent toute-
fois que le récit de Tite-Live présente bien des
difficultés et qu'il est plus propre à faire admi-
rer le talent de l'historien qu'à inspirer de la
confiancedans sa véracité. Les origines de Rome
ont dû avoir moins de grandeur, plus de sim>
plicité et de rudesse. S..

{") Voir Niebuhr, Histoire rom., or. allem,
t. Ier, P. 368. S.,



méritera aussi un art. séparé, marqua la
place de Rome à la tête de la confédé-
ration des peuples latins, introduisit le

cens ou le dénombrementdes citoyens, et
régla la division du peuple en six classes
d'après la fortune, base de l'organisation
des comices par centuries (voy. tous ces
mots). Enfin le 7e et dernier roi de Rome,
Tarquin-le-Superbe (voy.), ayant voulu
rendre son pouvoir absolu et ayant ré-
volté les patriciens par sa tyrannie, se vit
chasseren509,etfit d'inutiles efforts pour
ressaisir la royauté qui tomba avec lui.

Un esprit mâle, aventureux et guer-
rier, une activité pleine d'énergie et un
grand amour de la liberté, telles furent,
dès cette première période, les qualités
distinctives des Romains. Simples de

moeurs et sobres de jouissances, ils com-
mençaient déjà à se former, en parta-
geant leur temps entre les rudes travaux
de l'agriculture et les combats, au rôle
éclatant que leur réservait l'avenir.

II. République rornaine (509-31 av.
J.-C.; 244-723 deRome). Celte période
se subdivise naturellement en 4 grandes
époques.

lre époque, depuis l'établissement du
gouvernementrépublicain jusqu'au sacde
Rome par les Gaulois (509-389 av. J.-C.;
an de R. 244-365) temps obscur de la
lutte entre tes patriciens et les plébéiens;
guerres avec les peupladesvoisines.- La
révolution qui changea le gouvernement
de Rome, par l'expulsion des Tarquins
(voy. Brutus l'Ancien),s'opéra surtout
au profit de l'aristocratie.A l'autoritéque
les rois avaient exercée jusque-là, on sub-
stitua celle de deux consuls électifs et an-
nuels (voy. Consulat), dont le pouvoir
ne fut pas d'abord,à ce qu'il parait, plus
exactement défini que ne l'avait été celui
des princes déchus. Ce grand fait s'était à
peine accompli que déjà Rnme eut à sou-
tenir une lutte opiniâtre pour la défense
desaliberté contre les Latins et les Étrus-

ques, qui avaient pris la cause des Tar-
quius(-UOJ.PoRSENNA,MuCIUS Sc£VOLA,
HORATIUS COCLÈS, VaI.KRIUS PlIBLICO-
la). Bientôt aussi l'oppression des patri-
ciens, qui s'étaient arrogé le droit de gou-
verner seuls, avec la possession exclusive
de toutes tes magistratures, poussa le peu-
ple à la révolte, Les alarmes causées, en

493, par la retraite de ce dernier sur le
Mont-Sacré, firent adopter l'institutiondes
tribuns(-yof.)dupeuple,donlles fonctions
eurent pour objet spécial la défense des
droits et des libertés des plébéiens (voy.)
contre la noblesse. Tel fut le premier
résultat de cette longue lutte qui se conti-
nua ensuite avec un acharnement tou-
jours croissant entre les tribuns, repré-
sentants du peuple,et les patriciens.Nous
nous borneronsen indiquer ici les prin-
cipaux débats, à travers lesquels la plebs
romana marcha résolument à la con-
quête des droits politiques qu'on lui
disputait, mais dont elle finit par obte-
nir le partage égal avec ses antagonistes.
Dans le fameux procès de Coriolan [voy.),
les tribuns s'attribuèrent le droit de tra-
duire, dans certains cas, les patriciens
devant le tribunal du peuple. Cette pré-
tention eut pour résultat les comices par
tribus, dont les décisions, toujours con-
formes aux vœux de la multitude, por-
tèrent tant de préjudice aux intérêts de
l'aristocratie. Puis vint la demande que
les territoires enlevés aux peuples voi-
sins fussent partagés entre les plébéiens,
la partie pauvre de la nation, et elle
donna lieu à celle des lois dites agraires
(voy.), sujet des plusvives contestations
enfin, en 461, le tribun C. Terentillus
Arsa chercha à poser des limites à l'au-
torité consulaire, en réclamant la publi-
cation d'une loi écrite. La proposition
fut à la fin adoptée (voy. Loides douze
Tables); mais bien que la nouvelle lé-
gislation n'admit qu'un seul niveau pour
régler la condition civile de tous, l'exer-
cice du pouvoir n'en resta pas moins de
fait entre les mains de l'aristocralie(ï)<y.
Décemviks et AppiusClaodius). La dé-
fense des mariages entre patriciens et
plébéiens maintenait d'ailleurs la bar-
rière entre les deux classes; ce point de-
vint, après l'abolition du décemvirat, en
450, un sujet de nouvelles luttes, et la
défense fut finalement abrogée. Néan-
moins, plus de 80 ans s'écoulèrent en-
core avant que les plébéiens obtinssent
pour leur ordre la participation à la di-
gnité consulaire. La censure (voy.) fut
créée (442) au milieu de toutes ces agi-
tations,pendant lesquelles Romese trouva
continuellement engagée dans une foule



de petites guerres avec les peuplades voi-
sines. Pour combler les vides'que tant
de sang répandu laissait dans la cité ro-
mairie, on admit les affranchis, quelque-
fois même les vaincus, au nombredes ci-
toyens. L'état prit un caractère tout-à-
fait guerrier, et, pendant le siège de
Véies, qui dura 10 annéesjusqu'en 396,
on introduisit la solde dans la milice ro-
maine. L'augmentation des impôts s'en-
suivit. Quelquesannées plus tard, une in-
cursion désastreuse des Gaulois Senon-
nais (voy. T. XII, p. 203, et BRENNUS)

mit Rome à deux doigts de sa perte: la
ville fut prise et incendiée par ces bar-
bares (389 av. J.-C.) mais son libéra-
teur, le dictateur Camille (vox. ce nom
et MANLIUS), déterminasa reconstruction
sur lemêmeemplacement.Enfin, en 366
(disons-le par anticipation), fut élu le
premier consul plébéien,et peu de temps
après le peuple prit part à toutes les ma-
gistratures. La dictature lui fut ouverte
en 357, la censure en 352, la préture
en 337, le collège des pontifes et celui des

augures en 300; enfin, en 254, un plé-
béien devint même grand-pontife. Une
parfaite égalité politique s'établit ainsi

entre les patriciens et les plébéiens. A

mesureque les troubles intérieurss'apai-
saient, les forces de l'état augmentèrent
vis-à-vis de l'étranger. Le moment de se
lancer dans la carrière des envahissements
et des conquêtes était venu.

Pendant tout ce temps, les mœurs des
Romainsn'avaient absolument rien perdu
de leur simplicité et de leur rudesse ori-
ginelles.Complètementétrangersau culte
des .sciences et des beaux-arts, ils se li-
vraient cependant à l'industrie et ne de-
vaient pas tarder à connaitre aussi la
navigationet le commerce; mais l'agri-
culture était toujours chez eux de tou-
tes les professions la plus honorée en
même temps que leur principale sour-
ce de richesse, la sauvegarde des bon-
nes mœurs, et l'école des âmes fortes et
incorruptibles (voy. Cihcinnatiis).

2" époque, depuis le sac de Rome par
les GauloisSenonnais jusqu'à la première
guerre punique (389-264 av. J.-C. an
de R. 365-490), cessation de la lutte
entre les patricienset les plébéiens; con-
quête de l'Italie proprementdite.-Les

ravages de la peste, qui se joignirent au
fléau de la guerre, marquèrent de deuil
les premières années de cette époque de
l'histoire romaine, que troublèrent aussi
les derniers actes de la lutle entre les pa-
triciens et les plébéiens. Plusieursvictoi-
res remportées sur les Gaulois, et dans
lesquelles brilla la valeur de Manlius
Torquatus(voy.'), vengèrent les Romains
des défaites que ce peuple belliqueux
leur avait fait essuyer. Deux lois qui
fixèrent l'intérêt à un taux équitable, fu.
rent rendues pour le soulagement des
débiteurs. Un traité d'alliance, conclu
quelquesannées plus tôt avec les Samni-
tes (vor.), n'empêcha pas ceux-ci de prê-
ter secours aux Campaniens contre les
Romains; de là, l'an 343, une guerre
sanglante avec ce peuple, qui ne fut en-
tièrement subjugué qu'en 290. Cette lut-
te, qui se déployasurune bien plus grande
échelle que toutes lesguerres antérieures,
fraya aux Romains lechemin de la domi-
nation de l'Italie et devint comme la base
de leur puissance future. Elle fut pour
eux une école de stratégie et de tactique
en grand elle fixa définitivement les
rapports de Rome avec ses plus proches
voisins, les Latins et les Étrusques, qui,
les uns et les autres, furent réduits à se
soumettre; et cet accroissement de puis-
sance amena des relations tantôt amica-
les, tantôt hostiles entre la cité conqué-
rante et les peuplades plus éloignées de
la Lucanie, de l'Apulie et de l'Ombrie.
De cette époque date surtout le dévelop-
pement du système politique adopté par
Rome à l'égard des peuples subjugués
par ses armes, système que le sénat mit en
pratique avec un si rare esprit de suite.
Lorsqu'après l'abaissement définitif des
Samuites, les Romains dirigèrent leurs
vues de domination sur la Rasse-Italie,
les Tarentins, effrayés de cette ambition
qui menaçait de tout envahir, appelèrent
à leur secours, en 281, l'aventureux Pyr-
rhus (voy.), roi d'Épire. Mais ce prince,
malgré sa grande habileté stratégique,for-
mée à l'école d'Alexandre-le -Grand et
qui d'abord lui valut plusieurs succès,
fut obligé de reculer à la fin devant
la constance et la vertu romaines (vor.
Fabricius), et dut évacuer la péninsule,
en 275. La chute de la ville de Tarente



(272) entraina l'asservissement de toute
la Grande-Grèce (voy.). Les Romainsse
trouvèrent alors maîtres de l'Italie pro-
prement dite; déjà la gloire de leur nom,
franchissant les mers, retentitjusquedans
l'Egypte, dont le roi rechercha en 27 1

par une ambassade, l'amitié de la répu-
blique. Les conquêtes que celle-ci avait
opérées par les armes, elle les maintint
par l'établissementde ses colonies de ci-
toyens, occupation militaire permanente
dont elle étendit le réseau sur tous les

pays réduits à l'obéissance. Chaque co-
lonie reçut une constitution particulière,
ordinairement calquée sur le modèle du
régime de la cité-mère.Pour faciliter les
communications et le mouvement des
armées, de grandes routes militaires fu-
rent construites. Parmi les villes italien-
nes, quelques-unes, les municipes, ob-
tinrent la jouissance pleine et entière des
droits de cité, d'autres celle du droit
particulier des colonies (jus coloniarum),
d'autres encore le rang d'alliés (socii)
les moins bien traitées furent réduites à
la condition de sujets (dedititii),et gou-
vernées par des préfetsenvoyés de Rome.
Déjà l'onsongeait àcréer une flotte, et des
duumvirs,spécialement chargés de la di-
rection des affaires maritimes, furent
nommés dans ce but. L'institution des
préteurs{voy.) n'avait pasétémoins avan,
tageuseà l'administrationde la justice que
ne le futcelle des édiles(wy.) curules pour
la police de la cité. Les premiers germes
d'une culture intellectuelle plus haute
commencent également à se développer
à Rome.La médecine s'y répand avec le
culte d'Esculape. Les travaux du censeur
Appius {voy.) et le templede ta Concorde
de Camille indiquent des progrès dans
l'architecture. C'était d'ailleurs le siècle
héroïque de Rome; le siècle où Décius

se dévoua à la mort pour sauver ses con-
citoyens où Curius Dentatus aimait
mieux commanderà ceux qui avaient des
richesses que d'en posséder lui-même;
où Fabriciuss'applaudissaitégalementde
sa pauvretéqui ne le laissait manquer de
rien de ce qu'il fallait pour une vie ho-
norable (voy. tous ces noms, ainsi que
Pàpimds,Fabius,etc.). Maiaàcôtéd'une
grande austérité de moeurs, de la tempé-
rance, de la probité et d'un patriotisme

aussi rigidequ'ardent,onrencontre néan-

moins déjà quelques exemples isolés de
luxure, de mollesse et de dégradation.

3e époque. Guerres puniques (264-
146 av. J.-C.; an de R. ^490-608);
Rome étend ses conquêtes hors de l'Ita-
lie. Pendant cette 3e époque, la ré-
publique dévoile hardiment sa tendance
à la domination universelle. Une rivale
puissante,Carthage {voy.), faisait obsta-
cle à son ambition. Les Romains, mena-
cés par elle jusque dans leurs foyers, s'é-
puisent en efforts pour la vaincre; mais
ce n'est qu'après trois guerres terri-
bles qu'ils parviennent enfin à l'anéan-
tir. Dans la première guerre punique
{voy. ce mot), qui dura 23 ans, de 264
à 241,on se battit pour la possession de la
Sicileet pour l'empire de la Méditerranée
(voy. Duilius et Régblds). Elle se ter-,
mina par la cession de la Sicile aux Ro-
mains puis Rome, dont l'orgueil s'était
enflé par la victoire, arrache encore, en
237, aux Carthaginois la Sardaigne et la
Corse, au milieu de la paix. Pendant que,
d'un autre côté, elle réduit, en 222, la
Gaule cisalpine, après une guerre meur-
trière de 6 ans, les Carthaginois cher-
chent à se dédommager de leurs pertes
par des conquêtesen Espagne, où ils s'en-
gagent pourtantne pas franchir la limite
de l'Ebre; mais l'audace de leur illustre
chef, Annibal (voy.), ne tarde pas à en-
freindre cette condition par la prise deSa-
gonte. Alors éclate la seconde guerre pu-
nique, qui dura de 218 à 20 1 D'abord, le
génie d'Annibal transporte le théâtre de la
lutte d'Espagne au cœur de l'Italiemême.
Après maintes victoires de ce grand capi-
taine, qui, en216, jettent dans Romeune
consternation profonde (vor. CANNES),

les forcesdes Carthaginois s'épuisentnéan-
moins (voy. Fabius et Marcellus), tan-
dis que Rome, dont l'héroïsmecroit avec
les dangers, attaque à son tour ses enne-
mis chez eux en Afrique {voy. Sciïion
L'AFRICAIN Ier). Après la bataille de Za-
ma, elle se retrouve même beaucoup plus
puissante qu'auparavant et s'assure défi-
nitivement la prépondérancedans la Mé-
diterranée. Sans rien changer aux formes
de la constitution, le sénat {voy.), au fort
de ces violentes crises, avait acquis une
autorité presque sans limites. L'espritin-



flexible, astucieux et dominateur de son
gouvernement, lança la républiqueà plei-
ne carrière dans les vastes entreprises qui
devaient la conduireàl'empiredumonde.
Carthage, vaincue, se vit réduite à la dé-
pendance la plus humiliante par les vain-
queurs, qui grossirent leur domination
des conquêtes qu'elle avait faites en Es-
pagne.

L'ambition de Rome prit alors son
cours vers l'orient de l'Europe. Là, les
états issus du démembrement de l'empire
d'Alexandre formaient, avec les républi-
ques de la Grèce, un système politique
très étendu, mais dont les rapports ex-
trêmement compliqués, les divisions et
la décadence morale, offraient beau jeu
à l'intrigue accompagnée de la force. Les
démêlés de Rome avec les Illyriens, et
l'hostilité de Philippe II, roi de Macé-
doine,qui avait percé dans l'alliance de ce
prince avec Annibal, avaient mis, pour
la première fois, la république en contact
avec ce royaume et avec les Grecs, qui
en subissàient le joug. Des trois puissan-
ces dominantes de l'Orient, deux, la Ma-
cédoine et la Syrie, s'étaient liguées con-
tre la troisième, l'Egypte, qui alors entre-
tenait des relations amicales avec les Ro-
mains. Les états secondaires, tels que le

royaume de Pergame,Rhodes,laligueÉto.
lienne, Athènes et plusieurs autres villes

grecquesde moindre importance,avaient
également recherché l'alliance de Rome
depuis 211, tandis que la ligue Acliéenne
(voy. ces noms) soutenait de son côté l'in-
térêt macédonien. La paix venait à peine
d'être conclue avec Carthage, quand écla-
ta la guerre contre Philippe, en 200.
Mais les Romains n'y obtinrent de vé-
ritables succès qu'après l'arrivée du con-
sul Flaminius (voy.) en Épire et en
Grèce. Vaincu par eux dans la bataille
décisive de Cynocéphales (voy. ce mot et
T. XVII, p. 133), en 197, Philippe se
vit enlever sa marine et perdit toute son
influence sur la Grèce, que le rusé vain-
queur, tout en proclamant hautement
la liberté hellénique, sut enchaîner tout-
à-fait sous le contrôle des légats envoyés
de Rome. Le poids de cette tyrannie,
joint à celui de l'occupation étrangère,
devint en peu de temps insupportableà
la plupart des cités grecques, et notam-

ment aux fiers Étoliens. La paix avec Phi-
lippe renfermaitd'ailleurs le germed'une
scission non moins grave avec Antiochus,
roi de Syrie. Rome exigeait de ce dernier
l'évacuation des villes grecquesd'Asie, qui
avaient appartenu à Philippe et dans les.
quelles Antiochus-le-Graud(voy.)avait
jeté des troupes. Ce prince était même
allé jusqu'à s'emparer de la Chersonèse
de Thrace,en 1 96, ce qui rendit la guerre
inévitable. Mais après s'être, en 192, en-
gagé dans la lutte, Antiochus n'eut pas
le courage de suivre les conseils hardis
d'Annibal, fugitif à sa cour, et ne prit
que des demi-mesures. Battu sur terre
et sur mer, il se vit obligé, par suite de
la victoire de Scipion {ooy.'j l'Asiatique
à Magnésie, en 190, de souscrire à une
paix honteuse, qui le dépouilla de tou-
tes ses possessions dans l'Asie-Mineure,
et le mit en quelque sorte à la merci de
Rome. Des guerres sanglantes se pour-
suivaient en même temps sans relâche en
Espagne et dans la Haute-Italie. Celle

avec la Macédoine, trop cruellement hu-
miliée pour se résigner à son abaissement,
avait déjà failli se rallumer sous le règne
de Philippe, sur le prétexte de quelques
petitesconquêtesque ce prince s'étaitper-
mis de faire; l'explosion en fut retardée
jusqu'à l'avènement de son fils Persée, en
172; mais le dénouement fatal nese fit pas
longtemps attendre, et la victoire rem-
portée, en 168, par Paul-Émile(no^. ce
nom, et T. XVII, p. 134) à Pydna,acheva
la destruction du royaume d'Alexandre.
Tel était déjà l'ascendant que le sénat
avait pris sur tous les rois, qu'il suffit
d'une simple défense de l'ambassadeur
romain, Popilius, pour arrêter Antiochus
Épiphane sur le chemin de la conquête
de l'Égypte. La Macédoine subjuguée,
Rome pouvait jeter le masque et marcher
par la force à l'accomplissement de ses
desseins. Ses intrigues provoquèrent un
partage de la royauté en Égypte, et, en
s'emparant de la tutelle de la Syrie, elle
désarmacomplètement cet empire,tombé
en dissolution. Mais Carthage restait en-
core debout;et malgré toutes les rigueurs
exercées par les Romainscontrecettemal-
heureuse cité, leur implacable vengeance
ne se trouvait pas satisfaite (voy. Caton
L'ANCIEN). Pour l'anéantir, ils la pous-



sèrent au désespoir.La catastrophe s'ac-
complit, de 150 à 146, dans la troisième

guerre punique, terminée par la prise de
Carthage, qui fut ruinée de fond en com-
ble (voy. SCIPION L'AFRICAIN II). La Ma-
cédoine, qui s'était de nouveau révol-
tée contre les Romains, sous la con-
duite d'Andriscus venait d'être vaincue
pour la troisième fois par le consul Mé-
tellus (i>o/.), en 148. Le temps était venu

d'en finir également avec la ligue Achéen-

ne dont l'existence politique avait cessé
d'être utile à la politique de Rome et
dont les yeux s'étaient enfin dessillés
mais trop tard. La guerre fut donc
aussi déclarée aux Achéens, et Corin-
the, assiégée par Mummius, tomba la
même année que Carthage. La Macé-
doine et la Grèce furent réduites en pro-
vinces romaines.

Ainsi, dans un espacede 1 18 ans, Rome

avait fait de tels progrès, qu'elle touchait
à la domination universelle. Sa tactique
était déjà perfectionnée au point que la
phalange, si longtempsinvincible, ne put
résister au choc de ses légions (yoy. ces
deux mots). Cependant, il lui restait en-
core des pas à faire dans la science de la

guerre navale, pendant que Scipion l'A-
fricain II ou Émilien portait l'art des sié-

ges à une hauteur qui lui avait manqué
jusqu'alors. Hors de l'Italie proprement
dite, Rome possédait, à titre de pro-
vinces, la Gaule cisalpine, la Ligurie,
l'Espagne citérieure et ultérieure, dont
la domination lui était néanmoinsencore
disputée par les indigènes, la Sicile, la
Sardaigne et la Corse, la Macédoine et
l'Achaie. Les revenus de l'état, ainsi que
la fortune des particuliers,prirent un ac-
croissementprodigieux. Cependant l'es-
prit d'ordre le plus sévère régnait encore
dans les finances de la république; mais
à la suite des richesses, le luxe et la cor-
ruption des mœurs gagnèrent aussi les
Quirites. On vit alors apparaître chez

eux les premiers poètes et les premiers
jeux réguliers de la scène.Après les guer-
res de Grèce et d'Asie, les sciences aussi
commencèrentprendre leuressor;mais,
relativement aux beaux-arts,tes Romains

restèrent encore pendant quelque temps
des barbares. La pureté et la simplicité

des mœurs des anciens tempsse perdirent

de plus en plus. Les cérémonies funt»
bres furent soleonisées par les affreux
combatsde gladiateurs;des sommes énor*
mes furent dépensées en jeux publics, et
ces écarts ne tardèrent pas à en engendrer
de nouveaux. On fut obligé de refréner
le luxe par des lois somptuaires et, en
186 on dut opposer une défense for-
melle à la célébration licencieuse des
bacchanales.

4e époque,depuis la prise deCarthage
jusqu'à la bâtai Ile navale d'Aotium'l 46-31
av. J.-C, an deR.608-723).Rome achè-
ve laconquêtedumonde;commencement
desa décadence; guerres civiles jusqu'à l'é-
tablissementdu pouvoir d'un seul.-Au
commencement de cette époque, la guerre
s'alluma avec fureur en Espagne contre
les Celtibériens et les Lusitaniens. Rome
yrencontra,dans le pâtre Virialhe (ver.),
un adversaireredoutable qui lui fit éprou-

ver plus d'un échec. Après l'assassinat,en
140, de cet homme courageux et digne
d'un meilleur sort, la Lusitanie fut sub-
juguée mais en revanche les Numantins
obtinrent des avantages sur l'armée ro-
maine. Scipion l'Africain II réussit, en
133, à mettre fin à cette guerre, par la
destruction deNumance {voy.}, après un
siège mémorable; mais l'Espagne sep-
tentrionale n'en conserva pas moins son
indépendance. La même année, les Ro-
mains acquirent, par le testament d'At-
tale (voy.), l'héritage du royaume de Per-
game,dont ilsse mirent définitivement en
possessionen 130, après la défaite du pré-
tendant Aristonic. Au dehors, les armées
de la république trouvèrent alors un mo-
mentderelàche; mais déjà commençaient
à se manifester dans Rome même de vio-
lentes dissensions, triste prélude de la'

guerre civile. Le pouvoir presque sans
bornes dont s'était emparé le sénat fonda
uneoligarchie tyrannique, que les tribuns
du peuple combattirentavec véhémence,
et dont la lutte avec le parti démocrati-
que devint plus funeste à l'état que ne
l'avait autrefois été celle entre les patri-
cienset les plébéiens. Elle éclata d'abord
sous le tribunat de Tibérius Gracchus
(voy. Gracques) qui, pour procurer du
soulagement aux basses classes, insistasur
une répartition plus équitable des terres
de la république, et proposa en couse-



quence le renouvellement de la loi Lici-
nia (133). Il succombadans une émeute;
mais la toi resta et les troubles conti-
nuèrent. Le retour d'Espagne du vain-
queur de Numance, Scipion Émilien,
semblait devoir ramener le triomphe de
l'oligarchie, mais le grand soulèvement
d'esclaves (voy.), dont la Sicile fut le
théâtre depuis 134, contribua à neutra-
liser les efforts de ce parti et l'empêcha
d'opprimer les démocrates. Il fallut tran-
siger. Les tribuns du peuple eurent siège
et voix dans le sénat, et, en éloignant,sous
un prétexte plausible, les chefs du parti
populaire, on réussit à parer pour quel-
que temps aux troubles. Vers le même
temps (de 128 à 1 22), la domination ro-
maine s'établit aussi dans la partie de la
Gaule transalpine, comprise entre les
Alpes, la Méditerranée et les Cévennes,
partie à laquelle est resté depuis le nom
de Provence (Provincia romana). Dans
l'intervalle, Caïus Gracchus marchant à
Rome, comme tribun, sur les tracesde son
frère Tibérius, avait, en 123, renouvelé
la loi agraire sous une forme encore plus
rigoureuse, et provoqué par là les dissen-
sions les plus terribles. Il avait conçu le
projet d'opposer l'ordre équestre, comme
un contre-poids, à la puissancedu sénat,
et il proposa, pour grossir son parti, d'é-
tendre le bénéfice du droit de cité aux
peuples d'Italie. Mais le sénat, qui avait
juré la perte du tribun,sut détourner de
lui la faveur populaire. Il périt, comme
son frère, dans un tumulte, en 121; et
les aristocratesprofitèrent de leur victoire
pour se débarrasser de la loi agraire.
Ces fureurs de l'esprit de parti exer-
cèrent sur les mœurs une influenceper-
nicieuse, que ni la sévérité officielle de la

censure, ni les lois somptuaires, ni celles
qu'il parutdéjànécessairede rendre con-
tre le célibat, ne purent plus réprimer.
La cupidilé s'était emparée des grands, et
la licenceavait envahi la multitude. L'af-
fluence d'immenses trésors dans les cof-
fres de l'état produisit une magnificence
publiqueextraordinaire,avec laquelle les
particuliersne tardèrent pas à entrer en
rivalité par leur faste. Les exactions et
les rapines, qu'ils pouvaient impunément
commettre dans les provinces, et les pré-
sents des princesétrangers, concoururent

à les gorger de richesses*. La corrupti-
bilité, née de la soif de l'opulence, se
montra sousun jour infâme danslaguerre
contre le Numide Jugurtha (voy.), qui
de l'an 111 se prolongea à l'an 106 av.
J.-C. L'énergie déployée dans cetteguerre
par C. Marius (voy.) fraya le cheminaux
suprêmes dignités de la république à ce
rude plébéien, dont l'élévation fut un des
coups les plus sensibles portés à l'aristo-
cratie. Grand capitaine, il mérita d'être
appelé le sauveur de l'Italie, en détrui-
sant (102-101) les Teutons et les Cim-
bres, dont la terrible invasionavait coïn-
cidé avecune nouvelle révolte des esclaves

en Sicile; mais, devenu l'homme indis-
pensable de l'état, il s'en prévalut pour
violer la constitution. Il administra le
consulat pendant 4 années consécutives,
puis il l'emporta encore une 5e et une 6e
fois, jusqu'à ce que, l'an 100, le rappel de
Métellus (voy.), qu'il avait indignement
outragé, l'obligea de se retirer à son tour
en Asie. Mais la puissance croissante de
l'ordre équestre (vor. ce mot) devintune
nouvelle source de désastres et d'abus,
qui se manifestèrent surtout hors de
Rome. En possession de tous les emplois
de judicature, cet ordre avait en même
temps accaparé las fermes de tous les re-
venus de l'état dans les provinces et op-
posait les intérêts de sa cupidité à l'ac-
complissement des réformes qui y étaient
hautementsollicitées. Le conflit qui s'en-
gagea, au sujet des tribunaux, entre les
chevaliers et le sénat qu'ils aspiraient à
dominer par leur influence, fut extrê-
mement funeste à la république. Le tri-
bun Livius Drusus parvint à faire enle-
ver aux chevaliers la moitié des charges
qui étaient en leur possession; puis, à
l'exemple des Gracques,il proposa, d'ac-
corder aux Italiens la participation au
droit de cité; mais lui aussi dut payer
de sa vie la hardiesse de cette proposi-
tion. Ces violences donnèrent le signal
de la désastreuse guerre sociale ou des
Alliés (voy.). Tous les peuples d'Italie se
levèrent en armes, en 91, pour se déli-
vrer de la tyrannie de Rome,qu'ils mirent
fortement en danger. Les faisceaux con-
sulaires furent confiés à L.-J. César et à

(*) Voir là-dessus l'introduction au livre de C»>

lilina, de Salluste.



Rutilius Lupus, sous lesquels on vit tour
à tour paraître sur la scène des combats
les plus célèbres généraux de l'époque,
et parmi eux le vieux Marius et le jeune
Corn. Sylla (voy.). Ils rencontrèrent, dans
le camp des adversaires, des chefs dignes
de se mesurer avec eux et aussi remar-
quables par leur courage que par leurs
talents, Sylla parvint, en 89, à terminer
cette lutte intérieure quiavaitété conduite
de part et d'autre avec des succès divers
et avec un acharnement sans exemple.
Mais Rome fut obligée de faire droit aux
réclamations des alliés, et cessa dès lors
de renfermer en elle seule tout le pou-
voir de l'état. Les préparatifs du célèbre
Alithridate (voy.) en Asie, et la rivalité
entre Marius et Sylla, qui s'étaient mis
tous les deux sur les rangs pour le com-
mandement de l'armée prête à marcher
contre le roi de Pont, en 88, obligèrent
surtout Rome à des concessions envers
l'Italie. Sylla ayant obtenu du sénat le
poste qu'il briguait, Marius fit aussitôt al-
liance avec le tribun Sulpicius pour l'en
dépouiller. Mais Sylla, revenant sur ses
pas avec ses troupes, chassa lui-mème
son rival de Rome, rétablit l'autorité du
sénat, puis se remit en chemin pour son
expédition, après avoir élevé au consulat,
pour flatter le peuple, son parent Cinna
(voy.), qui se montra bientôt son enne-
mi. Celui-ci rappela Marius exilé; les
deux chefs firent cause communeet rem-
plirent Rome de leurs vengeances, pen-
dant que Sylla, victorieux en Grèce, pre-
nait Athènes, et battait à Chéronée et à
Orchomène les généraux de Mithridate
(86). A Rome, la mort de Marius ne fit
qu'accroitre l'anarchie populaire. Mais
sitôt que Sylla proscrit eut mis fin à la

guerre contre Mithridate, il tourna tou-
tes ses forces contre ses ennemis de l'in-
térieur, revint, en 83,à Rome,qu'il frappa
de terreur par un horrible système de
proscriptions (voy.), et se fit revêtir, en
81, de la dictature perpétuelle, qu'il ab-
diqua volontairemeet trois ans après. Cet
homme impérieux et cruel s'était prin-
cipalement appliquéà écraser le parti dé-
mocratique. En effet, il succomba bientôt
à Rome; mais en Espagne, où il fut long-
temps soutenu par les victoires du brave
Sertoriu9(vL>jÉ.),ceparti fit une résistance

ROM ROM––
beaucoup plus sérieuse, qui ne cessa qu'a-
près l'assassinat de ce chef, en 72. L'an-
née suivante éclata en Italie, la voix du
gladiateur Spartacus, la terribleguerredes
esclaves {voy.), exaspérés par la cruauté
de leurs maitres, pendant qu'en Asie,
Mithridate se préparait à une seconde
lutte contre Rome. A ces dangers se joi-
gnirent les courses désastreuses des pi-
rates (voy.), qui infestaient les mers avec
de grandes flottes et faisaient obstacle à
l'approvisionnement deRome. Mais Pom-
pée devint le sauveur de la république,en
réduisant, de concert avec Crassus (voy.
ces noms), les esclavesinsurgés, en détrui-
sant les repaires des pirates dans la Cili-
cie, l'an 67, et en terminant l'année sui-
vante la guerre contre Mithridate, qui, à
la faveur de la mésintelligence survenue
dans l'armée romaine, s'était relevé des
défaites que lui avait fait essuyer Lucullus
(voy.), en 68. Presque toute l'Asie-Mi-
neure, la Syrie et l'ile de Crète furent
déclarées provinces romaines; l'Arménie,
la Cappadoce, le Bosphore et la Judée
tombèrentdans la dépendanceabsolue de
Rome, et les peuples de la Thrace furent
égalementobligés de se soumettre. Il n'y
avait plus hors de Rome d'ennemi capa-
ble de lui inspirer des craintes; mais à
l'intérieur,lescommotions se succédèrent
dès lors avec rapidité.

La constitution aristocratique, établie
par Sylla, et qui avait déjà reçu plusieurs
atteintes assez graves, fut presque anéan-
tie, l'an 70, sous le consulat de Pompée
et Crassus, qui relevèrent la puissance
tribunitienne. Cette victoire du parti dé-
mocratique fraya la route à quelques
hommes, puissants par leur crédit, qui
se rendirent seuls maîtres des rênes de
l'état. La conjuration de Catilina (voy.),
déjouée, en 63, par la vigilance et la
fermeté de Cicéron (voy.), fut ourdie
par un parti d'hommes corrompus qui
voulaient renverser le gouvernement
pours'élevereux-mêmes au pouvoir, avec
l'appui de la lie du peuple. La cité ro-
maine avait changé de caractère par suite
de l'invasion d'une populace turbulente
que l'abaissement des barrières politi-
ques, après la guerre sociale, y avait fait
accourir de tous les points de l'Italie. Le
lune, engendré par l'affluence des ri-



chesses dg l'Asie, l'égoïsuieet l'ambition
étaient devenus les passions dominantes
des grands. Pompée, à son retour triom-
phal de l'Asie, avait trouvé dans l'austère
Caton (voy.) un adversaire dont la vertu
l'effrayait. Cet obstacle l'avait décidé à se
ranger du côté du parti populaire, dont
il comptait se faire un marche-pied pour
ses projets de domination. Mais l'ambi-
tion naissante de Jules-César (i'or.) poussa
les événements dans une autre direction.
Dans l'impossibilité de triompher tout
d'abord de l'influence reunie de Pompée
et de Crassus, cet homme remarquable
prit le parti de s'unir avec eux, et ils
formèrent, l'an 60, le premier triumvi-
rat. Cette combinaison valut à César la
dignité consulaire, en 59, et lui fraya le
chemin de la dictature. Pour se faire un
grand nom militaire et se former une ar-
mée docile et aguerrie, il se fit donner
pour 5 ans le gouvernement de la pro-
vince des Gaules, dont il acheva la sou-
mission. Peu de temps avant son dé-
part, le tribun Clodius (voy.), fougueux
démagogue, avait provoqué l'éloigne-
ment des chefs du sénat, Caton et Ci-
céron. Les triumvirs firent rappeler ce
dernier par le tribun Milon mais sans
réussir par cette mesure à briser le pou-
voir de Clodius, qui commençait à leur
porter ombrage. Un meurtre les débar-
rassa fort à propos de cet homme dan-
gereux. La conquête des Gaules fut glo-
rieusement poursuivie par César, de 58
à 50 av. J.-C. Des dissentiments ne
tardèrent pas à s'élever, pendant son
absence, entre lui et ses deux collègues;
mais un nouveau rapprochement, qui
s'opéra entre les triumvirs, suspendit en-
core la lutte. Par la transaction de Luc-

ques, arrêtée entre eux, en 56, malgré la
vive opposition de Caton, César obtint
la prolongation pour 5 ans de son com-
mandement dans les Gaules, tandis que
Pompée et Crassus devaient éire investis
du consulat à la première vacance et re-
cevoir ensuite, le premier le gouverne-
ment de l'Espagne et de l'Afrique, le se-
cond celui de la Syrie. Mais Crassus ayant
péri en 53, dans la guerre contre les Par-
thes {voy.), Pompée, au lieu de se ren-
dre dans son gouvernement, s'y fit re-
présenter par des légat», se plaça comme

consul unique, avec un pouvoir presque
dictatorial, à la tête de la république, et
rendit, par cette violation de ses promes-
ses, la guerre civile inévitable. Le refus
opposé à la demande de César de pou-
voir briguer le consulat même en son ab-
sence, et l'injonction qui lui fut faite de
licencier avant tout ses légions, la firent
bientôt éclater. On ne pouvait raisonna-
blement attendre de César qu'il consen-
tit à rentrer dans la vie privée, son ri-
val restant à la tête des affaires et seul
maitre de la république. Bravant donc la
défense du sénat, il passa, en 49, le Ru-
bicon, qui formait la limite de sa pro-
vince, avec ses légions dévouées. On con-
naitla suite desévénements.Pompée s'en-
fuit de Rome; César, après avoir soumis
l'Italie et vaincu les légats de Pompée en
Espagne, fut proclamé dictateur, auto-
rité qu'il échangea contre celle du con-
sulat, et suivit bientôt, de l'autre côté de
l'Adriatique, son rival, autour duquel se
pressait tout le parti sénatorial. La ba-
taille de Pharsale (voy.), en Thessalie,
décida, l'an 48, du sort de la lutte en fa-
veur de Jules-César, qui, usurpant tous
les pouvoirs, se fit nommer dictateur à
vie en 45. Il songeait, après les victoires
de Thapsus, en Numidie, et de Munda,
en Espagne, à réduire les derniers restes
du parti de Pompée et à rendre le repos
à l'Italie souffrante et agitée, lorsqu'il fut
assassinéen plein sénat, l'an 44, par quel-
ques jeunes républicains, dont Brutus et
Cassius(yoy.) avaient dirigé le complot;
mais ses meurtriers échouèrentdans leur
projet de sauver la république.

Le sort de Rome était tombé à la
merci des armées et de leurs chefs. En
43, un nouveau triumvirat se forma
le jeune Octave, petit-neveu de Jules-
César par Julie, sa sœur, et son héritier,
entra en association avec les lieutenants
du dictateur, Antoine et Lépide (voy.
ces noms). Cette ligue, formée dans le
but d'écraser le parti républicain, fut lâ-
chement cimentée par des proscriptions
et par des crimes Cicéron en fut la plus
illustre victime. Brutus et Cassius, vain-
cus à Philippes[voy.), en Macédoine, en
42, se donnèrent la mort après leur dé-
faite. La division, qui ne tarda pas à se

mettreentre les triumvirs, fit d« nouveau



couler le sang des citoyens, et se pour-
suivit entre Antoine et Octave, jusqu'à ce
que la bataille d'Actium (voy.), en 31,
eut rendu ce dernier maitre absolu de
l'empire. Ainsi tomba la république pour
ne plus jamais se relever.

ÎNcus avons déjà indiqué les princi-
paux, changements que subit la constitu-
tion romaine durant cette phase histori-
que. Les assemblées du peuple étaient
gagnées par la corruption; la cupidité et
l'ambition faisaient assaut pours'arracher
les plus hautes charges de l'état. Marius et
César avancèrent, considérablement l'art
militaire, enrevanche, la disciplinedéchut
ou plutôt t'esprit des troupes subit une
révolution celles-ci finirent par ne plus
combattre pour l'état, mais pour leur gé-
néral ou pour celui qui les payait. Quant
aux sciences et surtout aux lettres, elles
prirent un essor remarquable. A la fin de
cette période s'ouvre l'âge d'or de la lit-
térature latine (voy. ce mot). Après avoir
pris les Grecs pour maitres et pour mo-
dèles,lesRomains les imitèrent avec bon-
heur. L'élite de la jeunesse de Rome allait
s'instruire en Grèce; et,de leur côté, une
foule de savants grecs venaient enseigner
à Rome les sciences et les doctrines de
leur patrie. La langue latine atteignit à sa
plus grande perfection. Parmi les sectes
philosophiques de la Grèce, deux surtout
gagnèrent en Italie de nombreux parti-
sans celle d'Épicure et celle de Zénon
(voy. ces noms, Hédonisme et Stoïcis-
me). Les beaux-arts aussi furent mis en
honneur par des artistes grecs. Rome
s'embellit d'édifices magnifiques, que la
sculpture s'empressa d'enrichir de ses or-
nements (voy. ROME). Mais la décadence
des mœurs augmenta d'une manière ef-
frayante la licence et la corruption ne
connurent bientôt plus de frein. Une
grande partie de la population, et sur-
tout les riches, se livrèrent à tous les vi-
ces et à tous les excès de la volupté. Le

respect des lois s'était évanoui; l'agricul-
ture et les métiers furent tout-à-fait
abandonnés aux esclaves, que nulle ga-
rantie légale ne protégeait contre les ca-
prices et la dureté de leurs maîtres. Le
bas peuple, quoique pauvre, vivait dans

une licencieuse oisiveté, et par consé-
quent se tenait toujours prêt à embrasser

le parti de ceux qui lui promenaient le
plus de fêtes et de présents* On connaît
son cri Panein et circenses! L'argent
était devenu le mobile de toutes choses.

III. Empire Romain (31 av. J.-C.–
305 ap. J.-C., an de R. 723-1087). On

peut encore subdiviser cette période en
4 époques principales.

1. Établissementdu despotisme à Ro-
me règne de la famille d'Auguste. La
décadence morale à l'intérieurn'empêche
pas les progrès des armes romaines au
dehors (31 av. J.-C., 69 ap. J.-C.).
-Heureux vainqueur de son rival Marc-
Antoine, Octave fut le premier monarque
de l'empire, sans qu'il en portât jamais
le titre. Content de celui d'Auguste, qui
lui fut décerné l'an 27 il régna 13 ans
avec douceur, en conservant les for-
mes extérieuresde la république.Il exer-
çait un pouvoir absolu, en concentrant
dans sa personne toutes les plus hautes
charges de l'état, c'est-à-dire le consulat,
le tribunat, le commandement général
des armées eu qualité <3?imperator(voy,),
la charge de maitre des mœurs, la dignité
de souverain pontife et le pouvoir pro-
consulaire dans toutes les provinces. Pour
écarter toute apparence d'usurpation, il
eut soin de se faire confirmerde temps en
temps dans ses différents pouvoirs. Le
sénat fut maintenu comme conseil d'état;
les anciennes magistratures républicaines
furent également conservées, mais l'auto-
rité qui les accompagnait autrefois s'é-
vanouit. Par contre, les fonctions de
préfet {voy.) de la ville et de préfet des
subsistances, les plus importantes pour
le maintien de la tranquillité à Rome,
devinrent aussi les plus considérables de
l'état en dignité. Des cohortes urbaines
et des cohortes prétoriennes (yoy. Prk-
TomEffs) furent organisées pour veiller
particulièrement à la sûreté de lacapitale
et de la personne de l'empereur. Les gou-
verneurs des provinces reçurent des trai-
tements, et leur pouvoir fut restreint.
Des améliorationss'opérèrent dans la ges-
tion des finances. Une distinction entre
le trésor de l'état et le trésor privé de
l'empereur y fut établie d'abord; mais
plus tard elle disparut et les deux inté-
rêts se confondirent. Les frontières de
l'empire furent élargiespar la soumission



de l'Égypte, de la Pannonie, de la Mœsie,
du Noricum, de la Rhétie et de la Vin-
délicie (vor.tous ces noms), etpar l'achè-
vement de la conquête du nord de l'Es-
pagne et de la Gaule occidentale. Mais,
d'un autre côté, les Romains, sous Varus,
furent malheureux contre les Germains,
l'an 9 de J.-C. (voy. Hermann).Profon-
dément affecté de ce revers, Auguste eut
encore la douleur de survivre à la plu-
part des grands hommes qui jetèrent long-
temps un si viféclat sur son règne.Vieux,
ennuyé, pris d'une compassion tardive
pour sa famille, il finit par une mort sus-
pecte et laissa le trône à son beau-fils
(voy. Livie) et son gendre (voy. Jolie),
Tibère (voy.), prince non moins cruel
que cauteleux et timide.

Sous ce nouveau règne, qui dura de
faut 14 à l'an 37, Rome put se familiari-
ser avec le despotisme qu'elle n'avait plus
le pouvoir d'arrêter. Longtemps Tibère
employa les plus savants artifices pour
fonder son autorité, longtemps on le
vit mesurer avec réserve le degré d'as-
servissement que supporteraient les Ro-
mains. Mais éclairé sur leur penchant à
la servitude et ne trouvant plus dans le
sénat lâche et rampant qu'un instrument
docile, prompt à se courber au moindre
signe du maitre, il étonne le monde par
le débordement de ses vices si patiem-
ment contenus, et que les rochers de Ca-
prée ne cachent plus aux regards. Pen-
dant que l'empereur y vivait plongé dans
les débauches, l'infâme Séjan (voy.), son
favori, gouvernait l'empire, et, de 22 à
30, poursuivait impunément de ses san-
glantes fureurs tout ce que Rome possé-
dait encore de gens de bien.

A la domination hypocrite de Tibère
succéda la tyrannie bruyante de Caligula
(voy.), de 37 à 41. Fils indigne de l'il-
lustre Germanicus (voy.) et petit-fils
d'Auguste, non-seulement par l'adoption
de son père, mais encore par sa mère
Agrippine (voy.)t ce prince extravagant
et sanguinaire semblait avoir pris à tâche
d'effacer même par ses crimes ceux de
son prédécesseur. Après ce caractère im-
pétueuxet décidé, nous apparaît, de 41 à
54,1a singulière figure de Claude (vor.).
Sous cet empereurspirituel, lettré, mais
remplid'hésitation et prêtant à la moque.

rie de ceux qui t'entourent aussi bien que
du peuple, sanguinaire sans le savoir, et
dominé par ses femmes et par ses affran-
chis,sesfamiliersse font un jeu de lui sur-
prendre les condamnations les plusgraves,
jusqu'à celle de son épouse Messaline
(voy.). Les armes romaines néanmoins se
montrèrentencorevictorieusesaudehors,
sous ce règne si faible. En l'an 43, com-
mença la conquête de la Bretagne, qui
(ut peu à peu réduite en province ro-
maine. La Mauritanie(4 2), la Lycie (43),
la Judée (44) et la Thrace (47) eurent le
même sort. Yoy. leurs art.

Lesuccesseurde Claude,Néron (voy.),
qui régna de 54 à 68, était arrière-petit-
fils d'Auguste par la seconde Agrippine
(voy. ), femmede Domitius Ahenobarbus,
puis de l'empereur Claude. Ce monstre,
plein de dissimulation et aussi débauché
que féroce, fut le dernier empereur de
la famille adoptive d'Auguste.Claude lais-
sait tout faire; Néron au contraire se
montra jaloux du pouvoir. Complice de
l'empoisonnement de son père, il tue son
frère par adoption (voy. Britannicus),
ses précepteurs, ses épouses sa mère
Agrippine, qui lui avait pourtant procuré
le trône des Césars. Non content d'avoir
fait égorger l'élite de la nation, il veut
encore repaître ses yeux du lugubrespec-
tacle de l'incendie de Rome.

Quand Néron eut subi la mort que
méritaient tant de forfaits, la possession
de l'empire devint l'objet de luttes si vio-
lentes, qu'en moins de deux ans trois
chefs militaires s'emparèrent successive-
ment du trône, pour en être presque aus-
sitôt précipités par les armes. Galba,
Othon, Vitellius (voy. tous ces noms)
furent ces princes, inégaux en vertus et
en vices, dont, heureusement pour Rome,
le sanglant passage aboutit, en 69, à un
règne plus humain et plus glorieux.

L'àge d'or de la littérature et de la
poésie latines ne conserva pas jusqu'à la
fin de cette époque l'éclat immortel dont
il avait brillé sous Auguste. Exclus de la
politique par le despotisme impérial, les
grands avaient cherché à s'en dédomma-
ger par le culte des sciences, des lettres
et des arts. L'architecture, la sculpture et
l'art de graver sur pierres fines s'élevèrent
surtout à un rare degré de perfection.



Auguste et ses fatoris Mécène, Agrippa
et Asinius Pollion (vor. ces noms), riva-
lisèrent dans le patronage éclairé qu'ils
accordaient aux savants, et surtout aux
poètes et aux artistes; ils dotèrent Rome
de bibliothèques publiques. Mais avec la
mort du premier empereur commence'
aussi déjà le déclin de la poésie et des

arts; quant à la prose, elle se maintint
plus longtemps florissante. La déprava-
tion des mœurs, dégradées par de hideux
excès de table et par les plus infàmes dé-
bauches, prit un caractère révoltant. Les
arrêts sanglants des despotes de l'empire
finirent par extirper toute l'anciennearis-
tocratie romaine. Des étrangers et des af-
franchis devinrent les plus intimes con-
fidents des empereurs. Les soldats for-
mèrent une caste à part, qui ne servait
plus l'état, mais le despote. Cependant
le maître, de son côté, se trouvait déjà
réduit à les craindre, et, dans l'absence
de tout ordre de succession régulier, le
moment approchait où le despotisme de
Néron, qui avait son appui dans la lie du
peuple, allait tout-à-fait céder la place au
despotismemilitaire.

2. Règnes des Flaviens et des Anto-
nins. Les efforts des bons princes retar-
dent la décadence intérieure, mais ne
parviennent pas à t'arrêter. La puissance
de l'empire se soutient à l'extérieur,mais

ne s'agrandit plus (69- 180 de J.-C). –
Après la chute de Vitellius,en 69, on vit
enfin paraître un monarque digne du
respect des hommes. Flavius Vespasien
(voy.), proclaméempereurpar les légions
qu'il commandait en Palestine, fut un
souverain sage et prudent. Il mit de l'or-
dre dans les finances, donna ses soins à
l'instruction publique, remit en vigueur
les lois 'et la justice, et réforma la disci-
pline militaire. La guerre avec le Batave
Civilis {voy.), tes beaux succès d'Agricola
(»'O/.)en Bretagne, et la prise de Jérusa-
lem (voy.) parTitus, en 70, furent les
principaux faits d'armesdu règnede Ves-
pasjen qui mourut en 79. Son fils, le
vertueuxTitus (voy.), surnom mè les déli-
ces du genre humain, ne vécut malheu-
reusement que deux ans pour faire goûter
aux Romainsla douceurd'un règne pater-
nel, éprouvé pourtantpardiversescalami-
té». Il futremplacé,en81,parsonfrèreDo-

a milien (voy.), exécrable tyran, dont les
Romains endurèrent la cruauté jusqu'en
96. A la même époque, l'empireeut vi-
vement à souffrir de la guerre avec les
Daces, et de celles avec les Marcomans
(voy.) les Quades et les Jazygues, qui
exercèrent leurs ravages de 86 à 90. Ces

guerresse terminèrent d'une manière peu
glorieuse pour les armes romaines. A
Domitien, qui périt assassiné, succédè-

rent de nouveau plusieurs princes doués
devertuset de qualités éminente3.Nerva*,
le premier d'entre eux, vieillard animé
des meilleures intentions, mais faible,
n'occupa le trône que jusqu'en 98. 11 de-
vint néanmoins le bienfaiteur de Rome

en adoptant, pour lui succéder, Trajan
(voy.), qui, dans la paix comme dans la

guerre, se montra digne d'être proposé

comme modèleà tous les Césars. Ce prince
accompli s'efforça de réédifier la consti.
tution sur les bases les plus libérales qu'il
fût possible de lui donner, et agrandit
l'empire par ses guerres heureuses contre
les Daces, les Arméniens et les Parthes.
Son cousin et son fils adoptif, Adrien
(voy.), empereur de 1 17 à 138, quoique
brave et actif, fut plus jaloux de conser-
ver que d'acquérir. Il consacra principa-
lement ses soins à l'administration inté-
rieure et déploya beaucoup de zèle pour
le rétablissement de la discipline parmi
les troupes. Les Juifs de la Palestine s'é-
tant révoltés en 135 furent défaits par
lui et dispersés. Cependant son régime,
quelquefois un peu dur, n'est pas encore
comparable aux jours de félicité que de-
vait trouver Rome sous les règnes clé-
ments d'Antonin-le- Pieux (138 à 161),
et de son successeur Marc-Aurèle (voy,

ces noms) ou Antonin-le-Philosophe
(161-180). Sous ce dernier, des guerres
sanglantes avec 1es Parthes, les Marco-

mans et plusieurs autres peuples ger-
mains, causèrent bien une certaine agita-
tion mais la sagesse du prince sut gué-
rir les blessures de l'empire, après que
sa valeur l'eut fait triompher de ses en-
nemis.

(*) Marcm Coceejut Nerra, que les meurtriers
de Dnmitien élevèrentau trône, avait été revêtu
des fonctions du consulat. C'était un homme
d'au esprit cultivé et qui avait même le talent
de poète mais aoa élévation n'eut lieu qu'i
PAge de près de 7o ans. S.



Avec Marc-Aurèléfinit la prospérité
de l'empire Romain.Par suite de l'admi-
nistration bienfaisantequi y avait prévalu
depuis le règne de Trajan, le gouverne-
ment s'était constitué sous la forme d'une
monarchie tempérée, fondée sur le res-
pect le plus parfait de la liberté civile.
Les anciennes charges et dignitésn'ayant

conservé pour la plupart qu'une existence
titulaire, on y substitua une foule d'offi-
ces de cour, dont l'importance augmenta
de plus en plus. L'édit perpétuel fixa
avantageusementlajurisprudence,quide-
vint plus tard la branche de doctrine la
plus honorée de l'état. L'organisation mi-
lit'aire aussi subit de grandes modifica-
tions. En littérature, la poésie et l'élo-
quence avaient fortement baissé; mais
l'histoire prit encore une fois une expres-
sion noble et sublime sous la plume im-
mortelle de Tacite (voy.). On doit égale-
ment rendre cette justice à la plupart des

empereurs de cette époque, qu'ils s'effor-
cèrent de relever la culturede l'esprit par
leur auguste exemple,par rétablissement
de nouvellesbibliothèques et par la faveur
toute spéciale qu'ils accordaient à l'en-
seignement. Mais la société romaine était
trop profondément corrompue pourqu'il
ne dépendit que du bon vouloir de ses
princes de la régénérer.

3. Despotisme militaire et anarchie.
L'affaiblissement moral et matériel de-
vient de plus en plus sensible. L'empire
est serré de près et entamé par les peu-
ples barbares (180-323). – Commode
(voy.), fils de Marc-Aurèle (180-192),
fut un véritable monstre qui ne s'appli-
qua qu'à détruire le bien qu'avaient fait
ses illustres 'prédécesseurs. Aussi lâche
que cruel, il acheta la paix des Marco-
mans; mais en Dacie et en Bretagne ses
généraux combattirent avec succès. Sa
mort ouvritcarrièreaux plus affreux dés-
ordres, et laissa l'empire à la merci d'une
vile soldatesque. Pertinax (voy.), véné-
rable vieillard élevé sur le trône à la
place du tyran, fut lui-même massacré
au bout de deux mois par les prétoriens
mécontents de son austérité. Didius Ju-
lianus, auquel ils vendirent le trône à
l'enchère, éprouva bientôt le même sort
(193). L'armée d'Illyrie avait, dans l'in-
tervalle, élu Septime-Sévèie (v ny.), pen-

dant qu'Albinus {voy.) était proclamé

par tes légions de Bretagne, et Pescen-
nius Niger par celles d'Orient. Le pre-
mier, après avoir triomphé de ses com--
pétiteurs, ne combattit pas sans succès
les Parthes et les Bretons. Il régna jus-
qu'en 211. Son fils, le fratricide Cara-
calla (voy. ce nom et Géta), périt lui-
même assassiné en 217. Son meurtrier,
Macrin, ne put se maintenirau pouvoir
il fut tué et remplacé par un petit-ne-
veu de Septime-Sévère, Bassien Hélio-
gabale {voy.), jeune éhonté qui se plon-
gea dans le plus affreux libertinage (218-
222). Il eut pour successeur un prince
modèle, Alexandre Sévère {voy.) son
cousin (222-235); mais les vertus du
nouvel empereur ne purent triompher
des vices de son siècle, et devinrent
même la cause de sa perte. L'élévation
de son meurtrier, le Thrace Maximin,
porta au comble le despotisme militaire,
et ne tarda pas à donner lieu à une épou-
vantable confusion. Pendant que Maxi-
min ravageait la Germanie, le sénat élut
empereur le vieux Gordien (voy.), pro-
consul d'Afrique, avec son fils Gordien-
le-Jeune. Ce dernier périt bientôt,et son
père se donna la mort après quoi, Maxi-
me Puppien et CI. Balbin élevés aussi
par le sénat, furent tous les deux égor-
gés par les prétoriens en 238. Gordien III,
prince de mérite, proclamé empereur à
leur place et à celle de Maximin, qui ve-
nait également d'être massacré par ses
troupes, fut renversé à son tour par l'A-
rabe Philippe, en 244. Puis, on vit se
succéder, à d'aussi courts intervalles, par
le caprice de l'élection militaire, Dèce
{voy.), de 249 à 251, qui périt dans une
expédition contre les Goths, Gallus avec
Hostilien, fîmilien,Valérien (253) et l'ef-
féminé Gallien (voy.), son fils, qui con-
serva la pourpre, de nom plus que de fait,
jusqu'en 268. Sous ce dernier, le désor-
dre en vint au point que presque tous
les gouverneurs de provinces se firent
proclamer empereurs, pendant que les
Romains étaient battus par les Germains
et par les Perses, dont la domination ve-
nait de se relever en Orient, sous la ban-
nière des Sassanides (voy. PERSE, T.
XIX, p. 442). L'empereur Claude II
(268-270)défit les Alémanset les Goths,



mais ne parvint pas à mettre un terme à
l'anarchie. Son successeur,' l'énergique
Aurélien (voy.), plus heureux, recouvra
par les armes les provincesperdues et ré-
tablit l'unité dans l'empire, en 273, après
la défaite de Zénobie (vor.), reine de
Palmyre, qui avait considérablement
agrandi par ses conquêtes en Orient la
souveraineté que son époux Odénats'était
constituée à la faveur de l'agitation, en
2 62. Le vaillantempereur reconnut pour-
tant la nécessité de se replier devant le
flotdes Barbares, et leurabandonnala Da-

cie. Sous leurs attaques réitérées, la dé-
fensedes frontières devint de plus en plus
périlleuse et difficile. A Aurélien assas-
siné en 275, succédèrent ensuite quel-
ques bons princes, mais qui tous ne ré-
gnèrent que peu de temps Tacite, au-
paravant le plus digne des sénateurs,
Probus(276), empereur humain et belli-
queux, Carus (282), Carin et Numérien
(283), prince doux et instruit, jusqu'à
Dioclétien (voy.) qui conserva le trône
de 284 à 305. Pour mieux parer aux
dangers dont les peuples du Nord mena-
çaient l'empire,ce dernier s'associa Mali-
mien Hercule; après quoi, les deux Au-
gustes s'adjoignirent encore comme lieu-
nants et héritiers, avec le titre de césars, le
premier Galerius (voy.), le second Con-
stance Chlore. Les quatre chefs se parta-
gèrent ensuite les différentes provinces
de l'empire, sans en rompre l'unité; et
non-seulement ils résistèrent au mouve-
ment d'invasion des Barbares, mais ils
étendirent encore, à l'est, la domination
romaine jusqu'au Tigre. Après l'abdica-
tion des deux empereurs, en 305, Gale-
rius garda l'Orient et adopta pour césars
Sévère et Daia Maximin; Constance
Chlore, qui, de son côté, administrait
l'Occident, mourut en 306, laissant pour
héritier son fils Constantin. Celui-ci, au
milieu des nouveaux conflits qui s'élevè-
rent au sujet de la possession de l'empire
ainsi divisé, sut allier habilement la force
et la ruse, s'empara de Rome sur Maxen-

ce, fils de Maximien, et fit si bien qu'en
323, après la défaite de Licinius (voy.),
nommé auguste en Orient, à la place de
Sévère, il demeura seul empereur dans
toute l'étendue de la dominationromaine.

Dans cette période, aucun change-

ment essentiel n'eut lieu dans la consti-
tution de l'état. Dioclétien néanmoins
affecta d'imprimeraux formes extérieu-
res du gouvernementun cachet oriental
qui se conserva plus tard dans l'empire
Byzantin mais, d'un autre côté, fin
fluence de l'armée devint prépondérante
dans toutes les révolutions. C'étaient le
plus souvent les soldats qui faisaient et
défaisaient les empereurs. Comme la plu-
part de ces princes étaient, par leur ori-
gine, entièrement étrangers à l'Italie, et
que les armées elles-mêmes se compo-
saient d'un ramas de tous les peuples*
dans lequel les Barbares commençaient
à figurer en très grand nombre, Rome
avait de fait aussi cessé d'être le centre
vital de ce grand corps, de tous les côtés
battu par la tempête. Même les traditions
nominales de la républiqueavaient dis-
paru et en droit comme en politique,
les empereurs décidaient tout par leur»
constitutions. Les progrès effrayants de
la dissolution des mœurs, les vices de l'ad-
ministration, le fardeau des impôts, la
misère du peuple, la tyrannie des gouver-
nants, l'impuissance de l'empire à se
défendre contre l'aifl uence toujours crois-
saute des Barbares, tout concourait à la
ruine de la société monstrueuse qui s'é-
tait formée sous le despotisme romain.
La littérature avait dépéri avec la lan-
gue le style s'était perdu avec le goût;
et l'art dégénéré n'était plus digne de ce
nom.

4. Triomphe du christianisme et dé-
crépitudedela civilisation romaine. L'em-
pire, partoutassailli par les Barbares,tend
vers une dissolution qui finit par s'opérer
dans son partage définitif (323-396).-
A cette époque, le christianisme (voy.),
longtemps en butte aux plus cruelles per-
sécutions, commençait à compter de nom-
breux partisans dans toutes les provinces
de l'empire et dans toutes les classes de
la société. Constantin (voy.) l'embrassa

par politique et en fit la religion domi-
nante, en 324, pour établir au moins
quelque lien moral dans l'empire, voisin
desa dissolution.Romen'étant plusqu'un
vain nom, cet empereur, que l'histoire a
surnommé le Grand, transféra, en 330,
te siège de sa domination à Byzance(voy.),
qui devint alors Constantinople, et or.



donna une nouvelle division de l'empire.
Afin de mettre désormais le despotisme
à couvert des révoltes de l'armée, il fit en
sorte que le pouvoircivil fût entièrement
séparé du pouvoir militaire. A la mort
de Constantin, en 337, ses 3 fils, Con-
stantin II, Constant et Constance,se par-
tagèrent l'empire, que le dernier, après
de longues luttes, parvint, en 351, à do-
miner seul, par suite de la mort de ses
frères. Continuellement en guerre avec
les Perses, il adopta successivement pour
césars ses deux cousins, Gallus et Julien,
et mourut en 361. Son successeur Julien
(voy.), surnommé l'apostat parce que,
inlidèle au christianisme, il fit rouvrir les
temples païens, fut un prince rempli de
talents. Il périt, en 363, en combattant
les Perses, dont le roi Sapor II força le
nouvel empereur, Jovien {voy.), à un
traité honteux. Valentinien 1er (Voy.),
proclamé empereur par l'armée, en 364,
céda l'Orient à son frère Valens. Ce der-
nier périt misérablement, en 378, dans
la guerre avec les Goths, qui, poussés par
les Huns {i>oy. ces noms), s'étaient rabat-
tussur laThrace. Ce fut le commencement
de la grande migration des peuples (voy.
l'art.), qui ne tarda pas à rompre toutes
les digues de l'empire. Dans l'intervalle,
Gratien (voy.) et Valentinien II s'étaient,
en 375, partagé le trône paternel en Oc-
cident. Le premier, aussi distingué par
ses talents que par ses vertus, périt, en
383, dans les Gaules,où il étaitallé com-
battre le rebelle Maxime. Il avait rendu
un grand serviceà l'empire en s'associant,
en 379, le vaillant Théodose {voy.), qui
bientôtaprès chassa les Gothsde laThra-
ce. Valentinien II, ayant également péri

sous les coups du Franc Arbogaste, en
390, Théodose, après la défaite de l'as-
sassin, en 394, réunit de nouveauet pour
la dernière fois tout l'empire. Ce prince,
doué de grandes qualitéset de talents mi-
litaires incontestables,se fit en outre re-
marquer par son zèle orthodoxepour lafoi
chrétienneet mérita le surnom de Grand.
Grâce à sa fermeté et à son courage, l'em-
pire put encore, tant que dura sa vie, ré-
sister l'invasion des flots tumultueuxde
Barbares déchaînés contre ses frontières.
A sa mort, le partage définitif de l'em-
pire, consommé en 396, selon ses der-

nières volontés, entre ses deux fils Arca-
dius et Honorius(voy.), ouvrit le pays à
ces peuples dévastateurs. La plus affai-
blie des deux dominations, pour jamais
séparées, l'empire d'Occident, dont on
a sous ce mot retracé l'agonie, se brisa
dans la tempête, avant qu'un siècle ne
fût écoulé; l'autre, l'empire d'Orient, dont

on a également traité sous le titre d'em-
pire BYZANTIN, traîna une existence peu
glorieuse jusqu'à la fin du moyen-âge.
La civilisation, la langue et la littérature
latines, tout ce qui restait encore de l'an-
cienne Rome, avait, à la fin de la période
où finit notre tâche, profondémentsubi
l'atteinte de la barbarie. Mais déjà le re-
mède était prêt la race germanique, des-
tinée à retremper l'Europe, était maî-
tresse dans la Gaule, et devait bientôt
se mettre en rapport avec l'Église, dé-
positaire de la civilisation ancienne, et
destinéeà lui en transmettre les traditions
( i/o/. Papauté) .De l'alliance entre les bar-
bares et le christianisme sortit le monde
moderne. C. L. et CH. V.

Il existe une foule d'ouvrages sur les
différentesépoquesde l'histoire romaine:
nous en avons cité un grand nombre dans
les art. de détail; mais les plus impor-
tants se rapportent aux noms suivants
Tite-Live, Denys D'HALICARNASSE, Po-
LYBE, SALLUSTE,CÉSAR, Corheiuus NE-
POS, SUÉTONE, Appien, DION CASSIUS,

Vellejus PATERCULUS, TACITE, Am-
MIEN MARCELLIN, etC., etc. Pour étudier
la société romaine, surtout au temps des
triumvirats, il n'est pas de lecture plus
importante que celle du principal ora-
teur romain,non-seulementdans ses ha-
rangues, mais encore tout particulière-
ment dans ses lettres. Nous avons parlé à
l'art. Cicéron de ces épi très, et à l'art.
GoLBÉRYdeleur traduction française, an-
notée, dans la Bibliothèque Panckoucke;
mais c'est surtout le commentairede W ie-
land ( voy.) qu'il faut y joindre (Stuttg.
etZurich, 1814-21, 7 vol. in-S°), com-
mentaire où toutes les situations sont
éclaircies avecune rare sagacité. Pour les
ouvrages généraux sur l'histoire romaine,
nous pouvons renvoyer aux art. Roixiif
Beaufort,Vertot,Crevier,Lkbeau,Lb-
VESQUE, MICHELET, MEINERS, NlEBUHR,
GoiDSMITH, A. FerGUSON, MlDDLETOÎf j
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GIBBON, en ajoutant seulemeut un petit
nombre d'autres publications, telles que
les suivantes Wachsmuth, Die celtere
Geschichte des rœmischenStaats, Halle,
1819; C. Blum, Einleitung in Rom's alte
Geschichte, ,Berlin etStettin,1828; Tou-
lotte, Histoire philosophique des empe-
reurs, depuis César jusqu'à Constantin,
Paris, 1822 3 vol, io-8c Sismondi,
Histoirede la chute de l'empire Romain
et du déclin de la civilisation, Paris,
1835, 2 vol. in-8»; Victor Duruy, His-
toire des Romains et des peuples sou-
mis à leur domination (t. 1er, Paris,
1843, in-8°); le comte Franz de Cham-
pagny, Les Césars (t. I et II), Tableau du
monde romain sous les premiers empe-
reurs (t. III et IV, Paris, 1843). Pour
le calendrier romain,voy. T. IV, p. 498;
voy. aussi le commencement de l'art.
Journaux. Nieupoort donné, en latin,
un excellent manuel des usages chez les Ro.
mains(Strasb., 1743,in-12},et l'ouvrage
plus récent d'Alex. Adam mérite encore
davantage l'attention (Édimb., 1791, et
souvent depuis; trad. fr., sous ce titre
Antiquités romaines, ou Tableau des
mœurs, usages et institutions des Ro-
mains, Paris, 1818, 2 vol. in-8°, et
1826, in-12j. On consultera aussi avec
fruit d'Arnay, De la vie privée des Ro-
mains,Lausanne,1760,in-12;Bœttiger,
Sabine, ou la toilette dune Romaine,
1803; 2e éd., Leipzig, 1806,2 vol.in-8»;
trad. fr. par Clapier, Paris, 1813,in-8«;
Mazois, Le palais de Scaurus, ou des-
cription d'une maison romaine, Paris,
1819. Le droit romain aété l'objet d'un
art. spécial (T. VIII, p. 586 et suiv.) il en
est également question aux mots Diges-
TE, PANDECTES, Gaïus, Justihien, etc.
Relativement à la politique de Rome,
surtout pendant les premiers siècles, il
n'est rien qui puissese comparer aux Dis-
\orsi sopra la prima deca di Tito Livio
par Machiavel,ni aux Considérationssur
les causes de la grandeur des Romains
et de leur décadence, par Montesquieu
[voy. ces noms). J. H. S.

ROMAINS (tASGOKET LITTÉRATURE

DES), voy. LATINES.
ROMAN. Il n'existe guère de forme

de composition poétique aussi souvent
employée que celle du roman. L'enfant

ROM

à peine sorti du berceau»et les peuples
dans l'enfance aiment les contes; les es-
prits les plus distingués, lorsqu'ils se trou-
vent dans des moments d'apathie intel-
lectuelle, se laissent aller au charme d'un
récit fictif. Or le roman n'est autre chose
qu'une narration inventée,d'une contex-
ture plus large que la nouvelle, d'un con-
tenu moins surnaturelque celui du conte
(voy. ces deuxmots). Le roman est le ré-
cit d'événements imaginaires, revêtu de
toutes les apparences de la vérité, de la
réalité. Ainsi que l'indique son nom, il a
pris naissance dans les veillées des cbà-
teaux de Provence,où s'est formée la lan-
gue romane (voy.); mais que de chemin
n'a-t-il pas fait depuis! que de terrain
n'a-t-il pas envahi! que de formes n'a-
t-il pas adoptées! à combien de sujets
divers ne s'est-il pas appliqué

Le romancier raconte le produit de
son imagination rentre doncdansle genre
épique. En effet, le roman n'est au fond
autre chose qu'unpoème épiqueabâtardi.
Au vers, le romancier substitue la prose;
au merveilleux, le hasard; aux faits hé-
roïques, aux événements nationaux, les
faits et gestes, les plaisirs ou les douleurs
de quelques individus pris, au choix du
poète, dans toutes les classes de la société.
A la place du rouage imposant qui fait
mouvoir l'épopée,soit l'Olympe paien ou
le ciel chrétien, le romancier met quel-
quefois la destinée, remplacée la plupart
du temps par un euchainementarbitraire
de causes et d'effets, une succession plus
ou moins plausible d'aventures, se dé-
veloppant lentement, au lieu de marcher
à pas rapides vers un but final. La puis-
sante synthèse de l'épopée antique est
absorbée par l'analyse des sentiments et
des sensations; l'individualisme détrône
le type; et très souvent l'impiété ou l'in-
crédulité usurpent la place de la foi, sans
laquelle le poète épique ne saurait rien
créer de vital.

Cette infériorité du roman admise,
comment se fait-il qu'il se répande plus
facilement dans les masses que l'épopée
la mieux construite? C'est que dans la vie
des peuples il existe deux époques bien
tranchées, l'une toute de développement,
de jeunesse, de croyances pieuses et ex-
pansives la seconde toute de jouissances,



lorsque la lutte pour la nationalité est
depuis longtemps arrivée à sa fin, lors-
qu'une nation s'est fait sa position dans
l'histoire du monde. Le premier âge est
celui de l'épopée; le second celui du ro-
man. Dans cette seconde période, l'intel-
ligence et la raison ont pris le dessus;
la réalité règne, et la poésie ne se fait ac-
cepter qu'autant qu'elle reflète cette réa-
lité. Les peuples jeunes vénèrent le poète
épique comme un prophète; ils chantent
ses romances, ses strophes ses poèmes;
les peuples vieux ou vieillissants lisent les

romans.
Le premier but du roman moderne,

c'est d'amuser le lecteur; son but secon-
daire est d'instruire. Lorsque l'instruc-
tion prédomine dans un roman, et qu'elle
engendre l'ennui, le roman manque son
but. Plus les peuples vieillissent, et plus
ils sont difficiles à distraire aussi voyons-
nous souvent maintenant le romancier,
pour produire plus sûrement cet effet,
flatter les mauvaises passions, la sensualité
de ses lecteurs; de là tant de livres con-
damnés par une morale même indul-
gente.

Mais comment, par quels moyens évi-
ter, d'une part l'ennui, d'autre part une
influencecoupableet démoralisante ? Re-
marquons d'abord que ce genre, en ap-
parence si facile, ce genre où le poète
semble n'avoir qu'à suivre l'impulsion de

son caprice, et qu'à saisir au passage,
dans la vie réelle, les caractères et lesévé-
nements pour en faire des portraits, des
tableaux et des récits, ne peut aspirer à

prendre rang à la suite de l'épopée, son
ainée, qu'il ne trouve grâce aux yeux de
la critique, qu'autant qu'il jette sur les

événements de la vie journalière un ver-
nis poétique. Le vrai romancier idéalise
les hommes et les choses ni plus ni moins
que le vrai poète; il dispose les événements
d'après un plan artistique; il étudie, il
dessine les caractères,commel'auteur tra-
gique ou comique; il s'indigne, il pleure,
il chante, il s'extasie, comme le poète ly-
rique la poésie descriptiveenfin fournit
les plus riches couleurs à sa palette. Le
romancier, en un mot, pour racheter le
tort d'une forme élastique et dépourvue
de rhythme, doit réunir les dons les plus
variés, et opérer dans ses oeuvres la fusion

1
des genres, sévèrement interdite aux créa-
tions rhythmiques. Il combine l'action
avec la réflexion, le récit avec l'inspira-
tion lyrique. S'il se borne à retracer la
réalité, à nous intéresser au sort d'un in-
dividu, au moins faut-il qu'il explique
cette réalité, qu'il dessine nettement cet
individu; il faut que la main de l'artiste
soit visible dans ce dessin, que la voix du
poète se marie à celle du moraliste et du

philosophe.
Voici en outre quels devoirs sont im-

posés au romancier. Avant de prétendre
nous donner la peinture de ces rapports
multiples qui se croisent dans un élat
civilisé, il faut qu'il étudie bien tous ces
rapports, qu'il plonge pour ainsi dire
dans toutes les conditions de la vie ilil
faut que les métiers, les arts, les sciences,
la pauvreté avec ses douleurs, la richesse

avec ses jouissances lui soient également
connus. Il aura des sympathies pour tou-
tes les existences, pour la vie des champs
et pour la vie des cités. Il aimera à scruter
tous les replis 8u coeur humain, si énig-
matique, si capricieux et souvent si su-
blime il saura deviner toutes les passions
qui agitent, exaltent ou affaissent cette
pauvre âme humaine.

Enfin vient la question de savoir dans
quels moules divers le romancier peut
jeter ses fictions ? Ici deux grandes di-
visions se présentent. De deux choses
l'une, ou le romancier prend ses person-
nages dans la vie publique, dans les an-
nales de l'histoire, ou il se contente d'é-
tudier la vie privée, surtout la vie con-
temporaine. Le roman d'histoire et le
roman de mœurs, voilà les deux genres
sous lesquels peuvent se ranger, à peu
d'exceptions près, toutes les variétés du
roman.

Le roman historique a été compris
d'une bizarre façon lors de sa première
apparitiondans le monde littéraire: c'est
qu'alors il dérivait en droite ligne du
roman de chevalerie. Celui-ci, ainsi que
l'indique son nom, s'appliquait à retra-
cer en vers les faits et gestes des paladins
et des preux, leurs luttes avec les païens
et les infidèles, leurs amours avec les
princesses de tous pays, de toute reli-
gion, leurs aventures dans tous les recoins
du monde connu ou deviné au moyen-



âge. La Provence vit naitre ce genre,
apparenté au poème épique dont il éten-
dait les récits l'Espagne, le Portugal, le
nord de la France, l'Angleterre et l'Alle-

magne adoptèrent peu à peu le roman
de chevalerie provençal, et le transfor-
mèrent au gré des exigenceset des mœurs
locales. Ce furent d'abord de véritables
richesses littéraires mais peu à peu il
subit de tristes mutations et aboutit à un
genre hybride, au roman de chevalerie

en prose, qui prit son entier développe

ment lors de la découverte de l'impri-
merie. La recrudescencedes mœurs che-
valeresques, au commencementdu xvt*
siècle, vint aussi en aide à cette mode
littéraire,qui se maintint seule et en sou-
veraine à travers beaucoup de fluctua-
tions et de métamorphoses (pendant les
nve, XVe et xvie siècles). Vers la fin du
XVIe siècle, le roman de chevalerie baissa,

grâce au persiflage de Cervantes (voy.).
Pendant le xvm° siècle, il s'était complè-

tement effacé devant le roman de mœurs,
et ce n'est qu'au commencement du xixe
qu'en Allemagne quelques écrivains lui
conquirent de nouveau une faveur pas-sagère, n.

Le roman historique, dans ses pre-
miers tâtonnements, fut donc, comme
nous l'avons dit, la contrefaçon du ro-
man de chevalerie. On prêtait à des per-
sonnages historiques du monde ancien,
de la Grèce et de Rome, les sentiments
et les tendances des chevaliers tels que les

romans des siècles précédents les avaient
dépeints; et ces héros, ainsi travestis,

eurent pendant de longues années le pri-
vilége d'exciter l'enthousiasme des hom-

mes et d'arracher des larmes aux dames

de la cour et de la noblesse. A cette épo-
que (xvue siècle), le roman n'était pas

encoredescendudaus lademeuredu bour-
geois, encore moins dans l'atelier ou dans
la chaumière. Les romanciers du xvin*
siècle, qui adoptèrent pour leurs fictions
la forme du roman historique, s'ils ne
suivirentpasleserrementsde leurs devan-
ciers, ne surent ou ne voulurent cepen-
dant pas donner à leurs ouvrages cette
couleur locale, dont le grand romancier
écossais a fait sentir le charme aux lec-

teurs de notre époque. Si, au nom de
l'histoire et de l'art, il faut répudier le*

romans historiques tels qu'on les com-
prenait autrefois, il n'en est plus de mê-
me du genre nouveau, qui était réservé
aux plaisirs intellectuels du temps ac-
tuel. Certes, le roman basé sur un fond
historique, le roman qui, sans altérer le
fait, le transforme au gré d'un but artis-
tique, est fort admissible il ne travestit
point l'histoire, il en donne un pitlo-
resque commentaire; il fait circuler la
vie dans les pages dont la lettre est morte
pour le vulgaire; à côté et autourdes per-
sonnages historiques, qui, le plus sou-
vent, n'apparaissent qu'au fond du ta-
bleau, il groupe des êtres qui n'ont point
eu d'existence, mais que le poète se plaît
à mettre en relief, et qui reçoivent de sa
main leur brevet d'immortalité,des êtres
destinés à personnifier les vertus,les vices,
les jouissances, les douleurs du passé,
à révéler la vie intérieure des cabanes, ou
de modestes habitationsdevant lesquelles
l'annaliste des peuples passe sans se dé-
tourner de sa route, sans les juger dignes
d'un regard.En ce sens, lorsque le poète
est nourri d'une érudition solide et doué
de ce coup d'oeil instinctif qui plonge à
la fois au fond des cœurs et au fond d'une
époque entière, le roman historique ne
fait point mentir l'épithète qu'il porte,
il devient en effet le complémentet l'in ·
terprète de l'histoire. •

Une variété du roman de chevalerie,
variété que nous ne saurions passer sous
silence, puisqu'ellea régné pendantquel-
que temps en Europe, c'est le roman
pastoral (vor. ce dernier mot), c'est-à-
dire l'idylle délayée genre bâtard s'il

en fût, mais excessivement goûté au xvn*
siècle, en raison même des mœurs guin-
dées qui régnaient alors dans la haute
société. A toutes les époques, le public a
cherché en littérature, à côté de l'ex-
pression de la société contemporaine, le
contre-pied de ce qu'il avait sous les

yeux. C'est une tendance instinctive qui
tient à ce besoin d'idéal qui tourmente
le cœur de l'homme. Si le roman idylli-
que a produit en Espagneet en Portugal
quelques chefs-d'œuvre(Z)/a/îedeMonte-
Mayor, Galatée de Cervantes), il n'a
donné à la France et à l'Allemagne que
des fruits sans saveur comme sans durée.

Hâtons-nous d'aborder le roman de



moeurs, qui fournit même aux talents
secondaires des sujets d'observation et
d'étude plus facilesàmettreen œuvre que
les documents de l'histoire.

En effet, ici s'offre au romancier l'é-
tat social tout entier, tel qu'il se déve-
loppe sous nos yeux, avec ses accidents
infinis, avec les caractères variés des in-
dividus, avec ses complications impré-
vues. Ce genre n'aurait point été possi-
bledansl'antiquitéoùles rapports sociaux
étaient infiniment simples et les carac-
tères fortement frappés, mais aussi moins
individualisés que dans le monde mo-
derne il a dû naître dans notre société,
où la vie du cœur et la vie d'intrigue
jouent un si grand rôle. A Rome, à
Athènes, l'intérieurde toutes les familles

se ressemblait à peu de chose près; l'a-
mour, avec ses désirs, ses espérances, ses
tortures, n'était point compris par les
Grecs et les Romains comme il l'est chez

nous; la femme n'avait ni liberté, ni per-
sonnalité pour ainsi dire de là, dans le
rapport des sexes une monotoniequi ren-
dait le roman impossible. Ce qui donne
aussi un grand charme aux œuvres des
romanciers modernes,t'analyse psycholo-
gique, tombait alors dans le domaine ex-
clusif de la philosophie ou de la rhéto-
rique on ne songeait point à mettre en
actionpour des lecteurs oisifs les passions,

sur lesquelles Sénèque écrivait des traités
abstraits. Depuis deux siècles, au contrai-
re, pas de repli du cœur qui n'ait étésondé

par les romanciers pas de mouvement
intime qui n'ait été observé, ou mis en
sailliedans un cadre romanesque; pas de
coin sur la surface de la terre qui n'ait été
fouillé, pour étudier les aspects divers

que prend la passion chez des peuples
d'origine diverse. Les romanciersse pro-
mènent des bords de la Néva aux bords de
la Seine et du Tibre, dans l'espoir de
découvrir dans cette vie mystérieuse de
l'âme un filon qui aurait échappé à leurs
devanciers. De ces observations micro-
scopiques, il est sortiplus d'un chef-d'œu-
vre, mais aussi plus d'une contrefaçon
et plus d'un tableau menteur. En dépit
des essais manqués, des imitations mé-
diocreset descaricatures,cegenre fleurira
longtempsencore: il vivra comme la poé-
sie lyrique; car les peuples modernes,

au milieu de leurs préoccupationspoli-
tiques ou matérielles, ne renonceront
point à l'héritage que leur a légué la
chevalerie, au culte de la femme; et le
besoin d'aimer fournira toujours aux in-
dividus, ainsi qu'au romancier décidé à
les peindre, de nouveaux ressorts et des
combinaisons inattendues.

Jusqu'ici nous n'avons montré le ro-
man que sous sa face sérieuse. Maiscom-
me la comédie se développe à côté de la
tragédie, de même le récit fictif se prête
à montrer le côté burlesque et comique
de l'existence. De là le roman satirique,
introduit par Rabelais, nous aurions dit
par Cervantes, si dans l'inimitable chet-
d'oeuvre du romancier espagnol la vie
entière, sous tous ses aspects, n'avait
trouvé place. Le roman de Don Qui-
chotte, commelaDivine Comédie, plane
au-dessusde tous les genres. Une variété
du roman satirique, c'est le roman hu-
moristique, invention moderne de l'An-
gleterre et de l'Allemagne (voy, Hu-
moub.). Ici le rire se mêle aux larmes,
l'invention grotesque se place à côté de
la combinaison sérieuse. Ce genre étonne
par sa bizarrerie,plus qu'il n'attache par
un intérêt réel. Le lecteur peut se lais-
serallerun moment t des impressionscon-
traires il peut un instant prêter l'oreille
aux dissonances que l'auteur lui impose j
mais à lalongueilse fatigue d'un jeu d'es-
prit incessant, qui étouffe le sentiment
profondlorsqu'ilveut naître,ou qui glace
le rire sur les lèvres. Pour être dupe,
même volontaire, il est indispensable de
croireà l'unitéd'inspiration du poète. Le
roman humoristique, quoiqu'il ait pro-
duit de belles et touchantes pages (voy.
STERNE, RICHTER, etc.), est un genre
éminemment faux et capricieux, qui ne
saurait trouver grâce devant une critique
sévère. Il n'y a rien d'épique, rien de dra-
matiquedans ces conceptions où les évé-
nements extérieurs règlent au hasard le
sort du héros. Le roman humoristique
semble écrit pour humilier l'orgueil hu-
main.

Nous ne nous arrêterons point au ro-
manexclusivementdidactique, dontnous
avons condamné la tendance. Ce genre,
selon qu'il choisit son thème, peut deve-
nir philosophique, religieux, pédago-



gique, artistique. Ici les subdivisions
seraient sans bornes et pour chacune des

exemples se présenteraient.
Le roman épistolairen'est qu'une for-

me de composition qui s'applique, avec
un égal bonheur, au roman de moeurs
et au roman historique.

On pourrait à la rigueur classer sous
la rubriquedu roman les autobiographies
(voy.), qui sont une espèce de roman de

moeurs, et très souvent un roman pica-
resque, genre qui prit naissance en Espa-
gne, et que Lesage introduisiten France.

Jean-Paul Richter, dans son Prodro-
me de [Esthétique, a établi pour le ro-
man des rubriquesfort ingénieuses,mais
arbitraires. Il considère les fictions ro-
manesques sous trois faces,en ayant égard
au genred'inspiration,que subit ou qu'a-
dopte le poète celui-ci est tantôt idéa-
liste, tantôt réaliste; tantôt il flotte entre
ces deux tendances. Jean-Paul décore
du titre capricieux de roman italien les
fictions issues de la première tendance
les réalistes, selon lui, font des romans
néerlandais;et les poètes indécis créent
des romans allemands, destinés à pein-
dre la viede laclasse bourgeoiseetmoyen-
ne. On sent de prime abord ce que cette
classification ironique présente de vague
et d'incomplet; mais, dans les commen-
taires spirituels dont Jean-Paul accom-
pagne sa thèse, il explique sa pensée et
classe avec plus ou moins de bonheur,
sous les rubriques indiquées, une série de
romans qui se rapprochent en effet par
leurs caractères des cases qu'il leur as-
signe.

Une autre subdivision, établie par lui,
se comprend et se justifie plus aisément.
Lorqu'il parle de roman dramatique et
de roman épique, le lecteur saisit de
suite la justesse de cet aperçu, et il ran-
gera instinctivement le roman du moyen-
âge dans la première classe, le roman
moderne dans la seconde.

Mais cette classification est aussi su-
jette à bien des restrictions. Les romans
de Walter Scott, par exemple, partici-
pent des deux procédés ils sont épiques,
dans tes expositions; dramatiques,lorsque
les personnages entrent en scène et par-
lent ou agissent en face du lecteur. Dans
Wenher et dans beaucoup de romans

destinés à peindre les passions, c'est le
lyrisme qui domine. Le roman, comme
tous les genres de poésie, échappe à une
classification sévère. L'esthétique peut
donnerdes aperçus, poser des jalons; elle

ne réussira point à enfermer dansdes li-
mites fixes le champ expl oité par l'homme
de génie.

Il nous reste à récapituler la marche
historique du roman, et à citer les noms
de quelques romanciers qui ont consa-
cré leurs loisirs à charmer ceux de leurs
contemporains et de la postérité.

Lorsque le conte milésien prit faveur
en Grèce, le peuple n'avait plus d'exis-
tence nationale. Longus et Héliodore
{voy. ces noms) appartiennent à une épo-
que de décadence;quant à la Cyropédie
(voy. Xésophon), ce serait abuser des
termes que de lui accorder le titre de
roman. La littérature latine ne connaît
que le roman satirique (voy. Apulée)
les dames romaines lisaient les contes mi-
lésiens, fabriqués par les Grecs.

Dans le roman en vers du moyen-âge,
on aperçoit déjà le caractère distinctif
qui sépare de l'épopée ce nouveau genre.
La vie individuelle y prédomine; le fait,
l'événementest saisi et traité sous le point
de vue individuel. Quant aux sujets de
ces oeuvres, l'histoire et la légende d'A-
lexandre-le-Grand, de Charlemagne,
d'Arthur, d'Amadis, prêtent aux poètes

provençaux, normands, espagnols, leurs
thèmes favoris.

Nous avons déjà dit qu'au XIVe siècle
le roman en prose remplaça le roman
en vers. Ce fut de l'Espagne que partit
au xvie siècle la réaction contre ce gen-
re, devenu à la longue faux et préten-
tieux. Après Cervantes, lé roman pica-
resque*, qui se plaisait dans la peinture
des aventuriers, des bandits et des mau-
vais sujets, prit naissance c'était encore
un genre greffé en quelque sorte sur les

romans de chevalerie seulement l'esco-
pette remplaçait le glaive et la cuirasse.
Mendoza,Quevedo,excellèrentdanscette
nouvelle littérature,qui donna naissance,
de ce côté-ci des Pyrénées, au Gilblas de
Lesage et au Roman comique de Scar-
ron(vo/. ces noms et tous les suivants).

Antérieurement à ces auteurs, qui con-
(*) De l'eipagaol pùar», gueuserie. S.



serveront une éternelle jeunesse,Rabelais
avait fait concurrence au roman de che-
valerie et lorsque ce dernier revint à

flot, en endossant l'habit de cour (voy.
LA Calprenède, Sctjdéry, etc.), ce ne
fut que pour mourir bientôt d'une mort
irrévocable. MUe de La Fayette (voy.)
peignit ensuite des situations et des sen-
timents plus vrais, dans la Princessede
Clèves; et bientôt, grâce à Lesage, le ro-
man de mceurs envahit victorieusement
la société moderne.

Ce dernier genre prit un développe-
ment inattendu, au commencement du
xvme siècle, en Angleterre, où le roman
de chevalerie avait aussi régné en souve-
rain maitre. Richardson,Fielding, Gold-
smith, se partagèrent la faveur de leurs
compatriotes, et leur renom mérité passa
bientôt le détroit. La Nouvelle Héloïse
est sortie de l'école de Richardson la
forme est identique ce sont des romans
épistolaires mais dans l'oeuvre de Jean-
Jacques prédomine le développement de
la passion; dans Clarisse Harlowe,c'est
la peinture détaillée des caractères. Vol-'
taire répandit un attrait piquant sur le

roman philosophique, en y semant à
profusion ses aperçus fins, spirituels et
méchants. Si la malice infernale avait
droit au même rang que l'enthousiasme,
ou que l'observation impartiale des hom-
mes, l'auteur de Candide serait le pre-
mier des romanciers.

L'école sensualiste du xvme siècle se
servit aussi du roman pour lui confier
ses oracles et ses doctrines. Diderot, La-
clos et Crébillon fils, ont acquis à ce titre
une triste célébrité. La muse chaste et
idyllique de Bernardin de Saint-Pierre,
les conceptions poétiques et passionnées
de Mme de Staèl, les souffrances de
René ( voy. Chateaubriand ) réagirent
heureusement contre ce goût dépravé.
Sous la Restauration, l'influence de
Walter Scott fut toute-puissanteet uni-
verselle en Amérique, elle a suscité M.
Fenn.Cooper, dont les romanssont le re-
flet lointain de ceux du poète d'Abbots-
ford en Europe ,elle donnanaissance aux
Promessi Sposi de Manzoni, et la jeune
école des romanciers françaisse précipita
u r ses traces. Parmi les œuvres qui sor-
e nt le plus de l'ornière de l'imitation,

nous citerons celle de M. Alfred de Vi-

gny (Cinq-Mars). Depuis la révolution
de Juillet, le roman passionné a repris
le dessus. Pendant que M. Paul de Kock
se fit le romancier des antichambres et
M. de Balzac celui des boudoirs, un au-
tre, bien supérieur, se fit rechercher des
penseurs et des amateurs d'un langage
pur et sévère. Nos lecteurs ont déjà nom-
mé l'écrivain de génie (GeorgeSand, voy.
DddevaNt) qui fit de ses œuvres le pané-
gyrique de la parfaite égalité des sexes.
Malheureusement, incertaindans ses ten-
dances morales et encore loin d'un résul-
tat satisfaisant dans sa recherche sincère
de la vérité, il prêcha la révolte de la
femme contre des lois sociales qui, en ne
lui accordantqu'une position secondaire,
lui assurent du moins des respects aux-
quels sa faiblesse même n'est pas étran-
gère. Le scandale aussi a été largement
exploité: les Mémoires du diable n'ont
point manqué à leur nom; le genre pica-
resque est remis en honneur, et domine
dans le feuilleton* qui imprime peu à

peu au roman contemporain une forme
nouvelle en morcelant l'intérêt et en sa-
crifiant les développements aux incidents
et aux catastrophes multipliées.

En Allemagne, le goût des romans de
chevalerie commença aussi à se perdre
au xvne siècle il fut remplacé par des

romans politiques et galants. Vers la
même époque, les contes populaires, tels
que le ducteur Faust, Eulenspiegel
(voy. ces mots), la belle Mélusine, joui-
rent d'une extrême faveur. La guerre de
Trente-Ans produisit le Simplicissimus,
de Samuel Greifensohn de Hirschfeld, le
Gilblas allemand. Au commencementdu
xvme siècle, on prit le goût des Robin-
sonades, imitées du roman de D. de Foë
(voy.); puis vint le tour des romans de

famille, dans lesquels encore on ne sau-
rait méconnaître l'influence anglaise, no-
tammentcelledu Yicaire de fVackefield

(*) Nous avons déjà dit (T. XIX, p. 5n) no.
tre pensée sur les Mjrstèrat dt Paris, celui d.
tous les romans du jour qui a eu le plus de
retentissement; et nous y revicndrons à l'art.
SuK.On lui a fait de gravesreproches;mais nous
croyons qu'ils se rapportent plus au genre qu'à
l'espèce,plus au mode de publication,loi.même
justifiable pourtant à certains égards, qu'à l'es-
prit et au fond de la publication, i.



(voy. CRAMER, LA Foktaise, etc.). Vers
la fin du siècle, le roman sentimental
domina. Werther (voy. Goethe) est l'ex-
pression artistique du genre le Siegwart
de Miller en est la caricature. Wieland
(voy. ce nom et les suiv.)se fit à la même

époque l'apôtre d'un sensualisme raffiné

on ne l'a pas nommé à tort le Voltaire al-
lemand mais l'auteur tfAgathon a plus
de bonhomie,grâceàsonnaturel germani-
que.Jean-PaulRichter, disciple de Ster-
ne, dans ses romans humoristiques,se fait
le panégyriste de l'enthousiasme et des
tendances idéales. La poésie de la vie ar-
tistique, bourgeoise et aristocratique se
résume dans Wilhelm Meister. Novalis
{Henrid'Ofterdingen)elM..Tieck(Stern-
bald), se font les panégyristes du poète et
de l'artiste Hoffmann{voy.), enfin, par
ses Contes fantastiques, donna naissance,
il y a une vingtaine d'années, à un genre
original, frnit d'une imagination surex-
citée, maladive, qui captiva des organi-
sations nerveuses, et qui eut du reten-
tissement en France dans les dernières
années de la Restauration. La révolution
de Juillet, à son tour, a réagi sur les ro-
manciers allemands la Wally, de M.
Ch. Gutzkow, l'un des représentants de
la jeune Allemagne, est le fruit du désor-
dre moral qui s'est emparé de quelques
têtes ardentes*

Dans nos sociétés blasées, à une épo-
que de satiété et pour ainsi dire de plé-

(") Ce dernier auteur vient de donner, dans
Vittoria Accorombona, un chef-d'œuvre où l'in-
térêt historique se mêle à celui de la passion.

(**) Beaucoup d'autresromanciers françaisou
étrangers figureat dans notre galerie biogra-
phique:nousne parlerons pas des anciens,parmi
lesquels l'auteur de Téldmaque brilleraitau pre-
mier rang et où nous nommerions, à d'autres
égards, Crébillon, Marmontel, Baculard d'Ar-
naud (vojr.); mais, nous bornant aux romancier
plus modernes nous renvoyons aux art. sui-
vants Geitlis, COTTIN, Pigault-Lebruw, PI-
card, de MAISTRE, SOUZA, Kératry, B. Cons-
taht, d'ArliHCOURT, S. GAY (avec laquelle
nous devons mentionner Mme de BaWT),Daorn-
keau, Nodier, V. Hugo, Al. Dumas; Anne
Radclifek, Godwiit, miss Edgkworth, lady
Morgah, miss IacuBii-D, Bulwer, MARRYAT,
Grattai», Morier (nous passons à regret Ch.
Dyckens), Iryikg (voy. de plus T. I", p. 7Îi) j
Foscolo; LA Motte Fooqué, Zscbokii, PES-
TALOZZI, PlCBLER, HrjBER, KRUDENER, SCBOP-

PENHAUER, SCHOPPI, DnEBIXG CbAMISSO,
Va» DER Vsldi, OEblehscbl^gib, Boulga-
R!M*,atc., «te. S.

thore intellectuelle, une grande tâche
semblerait réservéeau roman, s'il voulait
se charger de rappeler l'attention dis-
traite des lecteurssur ces éternellesques-
tions du vrai, du beau, du bien, que le
bruit du monde ne permet pas toujours
d'entendrequand elles sont agitées, et qui
néanmoins sont les seules dignesde capti-
ver sérieusement notre attention. L. S.

ROMANCE,Romancero. On a don-
né, surtout en Espagne, le nom de ro-
mance à d'anciens chants populaires com-
posés en langue romane ou romance, et
où sont célébrés de grands événements
nationaux ou les exploits de guerriers
illustres. Les romances les plus renom-
mées sont celles qui chantent la gloire de
Bernard del Carpio, de Fernando Gon-
zalez, mais surtout du Cid {voy.). La ro-
mance espagnole se compose ordinaire-
ment de coupletsde quatrevers ayant cha-
cun huit syllabes, et s'appelle redondiltit
(voy.T. X, p. 28). Les Espagnols ont mis
en redondillas plusieursromans proven
çaux, qui n'ont plus sous cette forme
l'allure vive et légère des originaux. On
ne compte plus guère de nouvelles com-
positions de ce genre à partir de la prise
de GrenadeparFerdinand-le-Catbolique.

On nommait romancero ou roman-
cista au moyen-âge, un poète qui chau-
tait ou composait des romances. On ap-
plique encore le nom de romanceros aux
recueils de ces chants populaires. Dans
cette seconde acception, le plus célèbre
romancero qu'on possède est celui de
Pedro de Florès, qui a paru à Madrid en
1604 et 1614. Notre collaborateur M.
Depping en a publié, en 1817, un re-
cueil [intitulé Sammlung tler besten atten
spanischen Romanzen. Voy. aussi T. X,
p. 36.

Actuellement,par extension,on donne
le nom de romance, en France, à une
chanson tendre et le plus souvent mé-
laucolique et plaintive, ou formant une
espèce de ballade en un certain nombre
de couplets. Rousseau (Dicl.demusique)
définit la romance un « air sur lequel
on chante un petit poèmedu même nom,
divisé par couplets, dont le sujet est pour
l'ordinairequelque histoire amoureuseet
souvent tragique, » Les romances, de noi
jours,sortent souvent decette définition,



La musique de la romance, a pour carac-
tères principaux la simplicité et le sen-
timent. Les modulations qu'on se permet
doivent être fugitives et peu nombreuses.
Un refrain ou ritournelle marque le plus
souvent la fin des couplets. La place des

romances est naturellement dans les sa-
lons, leur effet n'exigeant pas de grands
moyens musicaux. Quelques composi-
teurs en intercalentégalement dans leurs
compositions dramatiques. L. G-s.

ROMANES (langues). On comprend
sous cette dénomination une famille de
langues appartenant au midi et à l'occi-
dent de l'Europe, et qui dérivent de la
langue romaineou plutôt d'un latin cor-
rompu et sans doute déjà mêlé de beau-
coup d'éléments celtiques ou autre* in-
digènes. Les principales de ces langues
sont l'italien, l'espagnol,le portugais et le
français (voy. les art. qui leur sont con-
sacrés, surtout T. XI, p. 440 et suiv.
où nous avons parlé de la langue ro-
mane ou romance du midide la France,
ainsi que T. X, p. 26, où il est question
du romanzo espagnol). Leur origine re-
monte aux conquêtes des Romains qui
effacèrent presque entièrementen Espa-
gne la langue ibérique ou cantabre,et en
France la langue celtique ou gauloise. Le
mélange du latin et des idiomes précités
explique les irrégularités, souvent assez
importantes, de chacune des langues ro-
manes, dans lesquelles on reconnaît ce-
pendant un caractère commun. Ainsi,
quelque modification que chaque dia-
lecte leur ait fait subir, tant dans la pro-
nonciation que dans l'écriture, presque
tous les mots sont latins, et les terminai-
sons des verbes laissent aussi apercevoir
cette origine. Une des principalesdiffé-
rences entre les langues romanes et leur
langue-mère consiste dans la substitu-
tion de l'article à la déclinaison com-
plète. L'emploi de l'article ainsi que celui
des auxiliaires avoir et étre et des pro-
noms personnels dans la conjugaison des
verbes est évidemment un emprunt fait
aux langues germaniques, emprunt qui
s'explique fort bien par les invasions des
Goths, des Francs,etc.De même que tou-
tes les langues qui résultentd'un mélange
d'élémentsdifférents, les langues roma-
nes perdirent la souplesse de construc-

tion qui caractérise celle dont elles sont
issues.

On donne plus spécialement le nom
de langues romanes à certaines branches
moins perfectionnées et moins connues
que les dialectes principaux dont nous
venonsde parler. Tels sont 1° le rhètien
ou langue grisonne, qu'on appelle encore
en allemand curtvœlsch, c'est-à-dire wal-
lon deCoire,etdans cette langue même,
antiquissm langaig de l'aalta Rhœtia.
Il est parlé en deux dialectes différents
le dialecte rumonique près des sources
du Rhin, et le ladinique, dans l'Engadin
(voir Jos. Planta, Histoire des langues
romanes, Coire, 1776). 2° Le valaque
(vlaco-macédonien),langue remplie de
mots slavons, ce qui n'empêche pas les
Valaques qui la parlent de s'intituler
Rumanie (Romains). Un article qui ter-
mine le substantif, sous forme de suffixe,
et des prépositions serventà former leurs
déclinaisons. Les pronoms personnels se
déclinent d'une manière plus complète,
comme cela a lieu dans presque toutes
les langues romanes. Les adverbes mai
(plus) et prea (très) placés avant l'adjec-
tif indiquent le comparatif et le superla-
tif. Les verbes auxiliaires entrent dans la
composition de plusieurs temps des ver-
bes dont les terminaisons ou flexions of-
frent, du reste, plus d'analogie avec le
slavon qu'avec le latin (voir Thunmann^
Histoire des peuples de l'est de l'Eu-
rope, p. 169 et suiv.; Sulzer, La Dacie
transalpine, t. II, p. 151 et suiv.; Klein
et Schinkai Elementa linguce daco-
romanee, Vienne, 1780;Moïnar, Prin-
cipes de la langue valaque, Vienne,
1788). 3° Le provencal, auquel nous
avons consacréun art. particulier.-Sur
l'ancienne langue romane, on peut con-
sulter Raynouard (voy.), Grammaire
de la langue romane. En 1835, ce même
savant a publié un Lexique de la langue
rustique romane, les mots groupés par
familles,dans le Nouveauchoix des poé-
ties originales des Troubaduurs, 6 vol.
in -8°. On doit à Roquefort un Glossaire
de la langue romane, contenant l'éty-
mologie et la signification des mots usités
dans les XIe, xne xme xive, xve et xvie
siècles, etc., ouvrageutile à ceux qui vou-
dront consulter ou copnaitre les écrits



des premiers auteurs français ( Paris,
1808, 2 vol. gr. in-8», av. grav.). X.

ROMANIE, voy. Romaghe.
ROMANO (MAISON DA), voy. Guel-

fes, Padotje et ITALIE (T. XV, p. 146).
ROMANOF (MAISON DE), famille ré-

gnante en Russie, depuis 1613 dans la
ligne masculine, et depuis 1730 dans la
ligne féminine.

On ne connait pas au juste l'origine
de cette famille de boiars; mais Karam-
zine (t. VII, ch. 7) assure qu'elle était
venue de la Prusse. Elle avait sa terre pa-
trimoniale à Klinn ou Klini, dans le gou-
vernement actuel de Vladimir, district de
Iourief Polskoï; et au temps de Boris Go-
dounof (voy.), Margeret nomme déjà les
Romanevits (Romanovitch) comme les

« plus grands qui restoient pour lors. »
Leur grandeur provenait du mariage en
premières noces (1547) d'Ioann IV le
Terribleavec AnastasieRomanovna.Cette
vertueuse princesse, morte en 1560,était
fille de ROMAN Iouriévitch Zakharine
(mort en 1543) et soeur de Nuita Ro-
HANOVITCH Iourief, l'un des trois mem-
bres du conseil de régence que le tsar,
avant de mourir, avait nommé pour pré-
sider au gouvernementpendant la mino-
rité de son fils Fœdor Ioannovitch. Au
mépris de cette volonté, le beau-frère du
jeune tsar, Boris Godounof, s'empara
seul des rênes de l'état. Nikita (Nicétas)
mourut bientôtaprès (23 avril 1586); et
Fletcher dit qu'on soupçonna que c'était
par le poison. Sa femme,EudoxieAlexan-
drovna, était, suivantquelques témoigna-
ges, née princesse de Souzdal, et descen-
dait du grand-duc André Iaroslavitch
frère d'AlexandreNevski. De ce mariage
naquirent FOEDOR Nikititchet ses qua-
tre frères, Alexandre, Michel, Ivân et
Vassilii. Ils étaient cousins-germainsdu
tsar Fœdor, qui, sur son lit de mort, en
1598 désigna pour lui succéder la tsa-
rine Irène, et recommanda l'empire à la
sollicitude de l'atné des Romanof, con-
jointement avec Boris. Ce dernier, com-
me on sait, usurpa la couronne les Ro-
manof, quoique d'une loyauté reconnue,
lui furent suspects; et, sous divers pré-
textes qu'il imagina et qu'on peut voir
dans Karamzine (t. X, ch. 2), il se livra
contre eux à des persécutions qui attei-

gnirent tous les membres de leur famille
et n'épargnèrentpas même celles des prin-
ces Sitzkoï et Tcherkasskoi, leurs parents
par alliance. La plupart furent égorgés.
En juin 1601, le boiar et voïvodeFœdor
Nikititch, quoique marié, fut enfermé
dans un couvent des environs d'Arkhau-
gel sa femme, Xénie Ivanovna Chesto-
va, eut le même sort, et leur jeune fils,
Michel Fœdorovitch, âgé seulement
de 5 ans, fut comme eux déporté dans
la Russie septentrionale à Bélo-Ozéro.
Cependant l'innocence de ces victimes
fut reconnue même avant la mort de Bo-
ris on rendit (1602) le fils à sa mère;
et FœdorNikititchfut élevé au rang d'ar-
chimandrite, sous le nom de Phitarètc,
qu'il avait pris en revêtant le froc. Le
Faux-Démétrius (voy.), qui se donnait
pour un fils d'Ioann-le-Terrible, rendit
tous leurs honneurs aux Romanofcomme
à ses parents; et dès 1605, Philarète fut
nommé métropolitain de Rostof. On sait
dans quelle anarchie tomba la Russie
après la mort de l'usurpateuret l'expul-
sion de Chouïski (voy.) la Pologne et la
Suède se disputèrentpendant trois ans le
pays; et d'autres imposteurs mirent le
comble à la confusion, en s'armant pour
conquérir ce trône veufde la maison de
Rurik. Enfin, on se résigna (1610) à ac-
cepter pour souverain Vladislas Wasa,
fils de Sigismond III; et ce fut le métro-
politain Philarètequ'on choisit pour al-
ler en Pologne terminer la négociation

avec le roi. Mais à peine y fut-il arrivé
que le sentiment national se réveilla en
Russie et amena un soulèvement général
contre les Polonais. Le prince Pojarski
(voy.) vint assiéger Moscou, délivra la
ville et en chassa ces étrangers, qui, jus-
qu'alors rivaux heureux des Russes, de-
vaient voir désormais leur fortune s'é-
crouler petit à petit jusqu'à leur propre
anéantissement. Aussitôt Philarète fut
arrêté et pendant 9 ans, il resta dans
une dure captivité, en appelant en vain
au droit des gens, qui devait le couvrir
de sa protection. II ne fut élargi qu'en
1619, après la conclusion de l'armistice
entre les Moscoviteset la république po-
lonaise.

Dans l'intervalle, un grand change-
ment, favorable à sa famille, s'était fait



en Russie. Libre du joug étranger, le

pays avait envoyé à Moscou l'élite de ses
nobles et des membresde son clergé, afin
de procéder à l'élection d'un souverain
nationalet orthodoxe. Le 21 1 févr. 1613,
après de longues hésitations et des refus
multipliés, le choix était tombé sur le fils
de Philarète, comme principal rejeton
d'une famille alliée à -celle des descen-
dants de Monomaqueet que le tsar Fœ-
dor, à l'article de la mort, avait jadis dé-
signée à la confiance de sa femme et du
pays*.

Michel (MikhaïlFoedoro-vitch) Ro-
manof, né le 12 juillet 1596* n'avait
encore que 16 ans; mais des sa première
enfance, il avait pris part à toutes les vi-
cissitudes de la patrie. Exilé d'abord à
Bélo-Ozéro, il avait suivi sa mère à leur
terre de Klinn, puis, en 1606, dans le

couvent d'Hypatius, à Kostroma, où la
triste épouse de Philarète, cachée sous le
voile, resta jusqu'à sa mort, en 1631.
Là, il avait été enlevé par le grand-het-
man Zolkiewski, qui, craignantle pres-
tige de son nom, l'avait remis à Gon-
siewsky, autre général polonais, pour le
tenir sous bonne garde. Conduit à Mos-
cou, Michel y était resté pendant le siège,

en avait partagé les horreurs, et avait
doublement joui de la délivrance de son
pays, puisqu'elle lui rendait aussi per-
sonnellement sa liberté. Il était ensuite
retourné auprès de sa mère, à Kostroma;
et la perspective du trône n'avait sans
doute jamais apparu à sa pensée, lorsque
les députés du conseil national vinrent
lui présenterl'acte d'élection et lui ren-
dre hommage comme à leur souverain.
Ils eurent de la peine à surmonter ses
scrupuleset tes appréhensionsde sa mère.

(*) Et non pas sans doute, ainsi qne le pré-
tend le comte d'Almagro (Notice, etc., p. 3i),
parcequ'onespérait faire germer dans son esprit
le goût des formes constitutionnelles.Cela s'accor-
derait bien arec la chambre des communes faisant
pendant à celle dei baiart dont il est parlé on peu
plus haut, dans la même Notice mais n'entrait
pas dans les idées du temps ni dans les nécessi-
tés de la situation. M. Oustrialof affirme que
la couronne fut remise à Michel Romanof sans,
conditions c'e&t-là une question intéressante qui
jetterait beaucoup de jour sur les mœurs et les
usages de la Russie à cette époque mais l'es-
pace ne nous permet pas de l'examiner ici.

(**) Toutes ces dates sont conformesau vieux
itjrlé.

Mais les députés insistèrent vivement,

en rendant le jeune Romanof responsa-
ble devant Dieu de tous les maux que
son refus attirerait sur le pays; et une
grande affluence de peuple vint joindre

ses instances aux leurs. Ne pouvant plus

y résister à la fin « Si telle est la volonté
de Dieu,s'écria-t-il, qu'il en soit ainsi
et le 3 mars 1617, il déclara son accepta-
tion puis, il se rendit à Moscou, et re-
çut le serment de tous les États de l'em-
pire.

Il ne tarda pas a se montrer digne du
trône, en s'appliquantà fermer tes plaies
dont la guerre civile avait frappé sa pa-
trie. Il acheta, par de grands sacrifices,
la paix avec la Suède et la Pologne (voy.
Russie) et eut enfin la joie d'embrasser

son vénérable père, revenu de sa longue
captivité. De l'avis des boiarset du clergé,
Michel s'empressa de l'élever au patriar-
cat et ce nouveau chef de l'Église russe
fut sacré, le 24 juin 1619, par Théo-
phane, patriarche de Jérusalem, alors
présent à Moscou. Michel poussa la piété
filiale jusqu'à associer son père au pou-
voir suprême. Les oukases portaient
alors en tête la formule suivante a Le
seigneur, tsar et grand-prince de toutes
les Russies, MikhailFoedorovitch, et son
père, le grand seigneur et très saint pa-
triarche de Moscou et de toutes les Rus-
sies, Philarète, ordonnent, etc. »

Philarète fut un patriarche actif, zélé

pour le maintien de la pureté de la foi,
p

mais imbu peut-être de préjugés que sa
vie explique. On lui doit d'avoir fait re-
mettre en activité à Moscou l'imprime-
rie, qui était tombée en désordre pen-
dant l'occupation polonaise. Il mourut
dans cette ville, le 1er oct. 1633.

Son fils, le tsar Michel, lui survécut dtf
douze ans.Il comprima les révoltes à l'in-
térieur, organisa l'armée et pourvut à la
sûreté publique. Lorsqu'il mourut, le 12
juillet 1645, il laissa l'empire affermi
et respecté à son fils Alexis, qu'il avait
eu de sa seconde femme Eudoxie Loukia-
novna Streschnef, le 10 mars 1629.

Alexis Mikhaîlotitth, qui régna de
1645 à 1 67 6, a été l'objet d'un petit art.
spécial. Il combattit avec des succès va-
riés la Pologne et la Suède, mais s'ac-
quit surtout de la gloire comme législa-



teur. Il mourut le 30 janvier 1676, lais-
sant de sa première femme, fille du boïar
Miloslafskii, deux fils et plusieurs filles.
L'ainé, Foedor III AlkxéTevitch,doué
d'une grande vigueur morale, porta un
rude coup à l'aristocratie moscovite, en
faisant brûler les livres généalogiques
dits Rozriad; mais faible et débile de
corps, il mourut sans héritier direct, le
27 avril 1682. Il avait nommé pour son
successeur, du consentementde son frère
Ioakk Alexéïevitch, plus infirme en-
core que lui et faible d'esprit, son autre
frère Pierre, qu'Alexis avait eu de sa
seconde femme Natalie Kirilovna Na-
ryschkine {voy.). Mais la sœur d'Ioann,'
la tsarevne Sophie, femme pleine de ta-
lents et d'ambition, souleva les strélitz,
en 1682, triompha des Naryschkine et
plaça sur le trôneses deux frères, Ioann V

et Pierre I* encore mineur, en se nom-
mant elle-même régente. Elle était sur le
point d'usurper la couronne, lorsque ses
projets furent déjoués. loann V abdiqua
volontairement,et Pierre Ie1 devint en
1689 seul maître de l'empire.

Ce fut ainsi que les membres de la dy-
nastie de Romanof se succédèrent sur le
trône de Russie, presque tous au sortir
de l'adolescence. Le père avait 1 7 ans, le
fils 1 5 les petits-filsFœdor 11119, loann
16, et Pierre-le-Grand 17 lorsqu'ils s'y
assirent. L'empire n'eut point à le regret-
ter Alexis surpassa son père, et Pierre
Alexélevitchdevint le réformateur et le
second créateur de la Russie. Nous lui
avons consacré un art. spécial,ainsi qu'à
tous ses successeurs.

Ce chef de la ligne cadette des Ro-
manof laissa le trône,en 1725, à sa fem-
me. Catherine Ire,de son côté, le trans-
mit, en 1727, à Pierre II, petit-fils de
Pierre-le-Grand et dernier rejeton mâle
de la dynastie qui, après lui, se continua
dans la ligne féminine. Celle-ci eut deux
branches, l'aînée, issue d'Ioann, et la ca-
dette, issue de Pierre-le-Grand. La pre-
mière de ces branches fut rétablie sur le
trône en 1730, dans la personne d'ANNE
Ioanno-vn* (•woj.), laquelle'eut pour suc-
cesseur son neveu Ioanh VI Antono-
vitoh, fils de sa sœur aînée. Mais alors la
branche cadette y remonta. Une révolu-
tion remit le pouvoir, en 1741, à Éu-

sabkth Pktrovna, fille de Pierre-le-
Grand et de Catherine l™, et celle-ci, à

sa mort, laissa la couronne à PIERRE III,
fils de sa sœur aînée Anne Pétrovna, dé-
cédée en 1728. Tel fut l'avènement de
l'illustremaisonde Holstein-Gottorp en-
tée sur celle de Romanof; nous lui avons
consacréun art. séparé, et nouspouvons
renvoyer en outre' aux mots suivantst
PIERRE III, Catherihe II, PAUL 1",
Alexandre Ier et NICOLAS Ior. J. H.S.

ROMANTIQUE (gkrre). Il n'est
guère d'expression plus élastique et dont
il ait été fait plus d'abus que celle de
romantique appliquée à la littératureet
aux arts. Essayons de la ramener à son
acception primitive par la voie de l'éty-
mologie. j*

L'époque du romanzo ou de la lan-
gue romane (voy.) est aussi l'époque où
la poésie romantique prend naissance
dans l'Europe civilisée. Nous voilà donc
en plein moyen-âge au moment où l'É-
glise et la féodalité constituent le corps
social au moment où la chevalerie con-
fondait dans un seul et même culte Dieu,
la Vierge, le roi et les dames le ciel,
l'honneur et le chaste amour. En d'au-
tres termes, la poésie romantique, c'est,
dans l'origine, la poésiechevaleresque, où
prédomine l'élément chrétien, mysté-
rieux, symbolique, invisible; tandis que
dans la poésie antique et païenne (voy.
CLASSIQUE), c'est le monde visible, le
monde aux formes sensuelleset palpables
qui fournit de préférence aux poêles des
sujets de travail et d'inspiration.

Voilà donc L'opposition entre la poésie
classique et la poésie romantique indi-
quée dès le principe. Dans l'une, c'est le
beau matériel, nettement circonscrit,
c'est la forme, ce sont les contoursprécis
qui dominent; c'est le procédé de l'art
du statuaire, poussé à sa dernière per-
fection, qui se retrouve aussi dans les
conceptions du poète, dans sa manière
d'exécuter et de faire. Dans la poésie ro-
mantique, au contraire, le monde invi-
sible absorbe ou dominedu moins le do-
maine des sens; les vagues et délicieuses
aspirations de l'amour platonique s'élè-
vent comme un pur encens vert la beauté
divinisée; les émotions de l'âme inspirent
le poète; la foi donne de. ailes à sa ptn.



sée et en face du grand spectacle de la
nature, il saisit de préférence les analo-
gies mystérieuses, les rapports intimesen-
tre les êtres inanimés ou organiques et
le cœur de l'homme. Si l'élément plas-
tique prédomine dans le genre classique,
ce sera, dans le genre romantique, l'élé-
ment pittoresque et musical.

Un autre rapprochementrendra la dif-
férence entre les deux genres de poésie
plus sensible encore. Certaines contrées
sont appelées romantiques. Eh bien
donne-t-on cette épithète à un jardin
plantédans le goût de Le Nôtre ou à des
parterres hollandais? certes non; cette
qualification est plutôt réservée pour le
jardin anglais où les bois groupés avec
une apparente irrégularité, les eaux qui
serpententdans les prairies ou qui tom-
bent en cascades, les cottages disséminés
dans les massifs de verdure, les inégalités
d'un terrain pittoresquement accidenté,
reproduisenten petit l'infinie variété d'un
paysage agreste ou champêtre.La varié-
té, l'infini telles sont les qualités pré-
dominantes du genre et de la poésie ro-
mantique. De même que le parc anglais,
pour répondre aux exigences de l'art,
semble se perdre dans la campagne qui
l'entoure, et gagne même un charme de
plus à cette limite indéterminée, de même
la poésie romantiquecherche ses effets les
plus puissants danscette absencede toute
borne elle semble flotter entre le ciel et
la terre; elle cherche à réaliser le beau
infini*.

Ce n'est pas à dire pourtant que la
poésie dite classique ne rencontre point
ou ne cherche point d'effets analogues.
Lorsque, dans l'Iliade, Jupiter, du haut
de l'Olympe, aperçoit d'un même coup
d'oeil les champs des Troyens tourmentés,
labourés par la guerre, et, sur les confins
de l'horizon, les vallées de l'Arcadie, où
se presse une population paisible et heu-
reuse, certes, il y a dans ce contraste un
e(fet très romantique ;'roais dans la poésie
grecque ou latine de semblables échap-
pées sont rares, tandis qu'elles font la rè-
gle dans la poésie où domine l'élément
chrétien et moderne.

(') II serait facile de poarsuWre ce parallèle
en prenant les points de comparaison dans l'ar-
chitecture antique et dans celle du rnoyen-àg*.

w

Lorsque la poésie chevaleresque prit
naissance,elle adopta de préférence,pour
réaliser ses créations, la forme du roman
en vers ou en prose et de la romance.
Ce n'est point un jeu de mots si nous ra-
menons en partie l'étymologie du terme
deromantique à ce premier moule,où fu-
rent jetées les traditions carlovingiennes
des paladins, les traditions bretonnes du
roi Arthur, les souvenirs de l'Orient
que les croisades venaient de rouvrir au
monde chrétien, les légendes d'amour
que dictait le cœur ou qu'inventait l'i-
magination oisive des chevaliers et des
châtelaines en Languedoc et en Pro-
vence, les troubadours, en Normandie,
les trouvères sont les poètes romantiques;
au midi des Alpes, Dante est le créateur
de l'épopée romantique,Pétrarque le re-
présentant de l'amour romantique dans
son expression la plus idéale; au midi des
Pyrénées, le romancero du Cid, inspiré
par un héros d'un grand renom et par la
lutte du christianisme et du mahomé-
tisme, nous montre la ballade romanti-
que en Angleterre,les minstrels et Chau-
cer répètent les troubadours et les trou-
vères sur les rives du Rhin, dans les
champs de la Souabe et sur les bords du
Danube, les Minnesinger, plus chastes
dans leurs expressions que leursconfrères
de la Provence, chantent le sourire des
dames et du joyeux mois de mai; et la
mystérieuse tradition des Nibelungen
(yoy. ces mots), descendue des hauteurs
inconnues du Nord, rattache le roman-
tique chrétien à l'élément poétique des
Scandinaves.

On aurait tort en effet de renfermer
la poésie ou le genre romantique exclu-
sivement dans la chevalerie chrétienne.
Le nord de l'Europe, avant que le chris-
tianismey fût introduit, puisait son inspi-
ration poétique dans des sources analo-
gues à cellesdumidi. Les Germainset les
Scandinavesrespectaient dans les femmes
une nature plus épurée, plus délicate, et
la science de l'avenir; les nuits boréales,
les hivers prolongés, une nature sévère
et morne prédisposaient les esprits aux
accents d'une poésie mystérieuse, quel-
quefois sublime, toujours empreinte de
tristesse et de terreur. L'Edda en Islan-
de, les Sagas scandinaves,leschantsgaë li-



quesd'Ossiansur les monts et les bruyè-

resd'Ecosse,rentrent sanscontreditdans
le genre romantique. Il en est de même
de la poésie sanscrite de l'Iodostan, arec
ses rêves panthéistiques, son culte pour
la sève toute-puissante répandue dans
une nature pleine de luxe et de grandeur.
En thèse générale, la poésie de tous les
peuplesde l'Orient, quoiquela femmesoit
réduite dans ces régions à un rôle subal-
terne, présente bien plus de points de

contact avec la poésie romantique qu'a-
vec la poésie classique de la Grèce et de
Rome. Ce qui prédomine dans la poésie
orientale, c'est l'amour de l'infini, dusu-
blime, de l'inspiration lyriqne c'est le
libre jeu de l'imagination; c'est le sen-
timent du néant de l'homme et des cho-
ses humaines. Dans la Bible elle-même,
combien de passages que la poésie ro-
mantique pourrait revendiquer comme
lui appartenant,s'il était permis d'appli-
quer les distinctionsetlesclassificationsde
l'esthétique moderneàunlivrequi porte
à la fois l'empreinte de l'inspirationpro-
phétique et d'une antiquité imposante!

En tout genre, la perfection est rare;
à plus forte raison le sera-t-elle dans le
genre romantique, où l'absenced'une rè-
gle fixe, le manque d'une rhétoriquegé-
néralement acceptée, prive la médiocrité
de tout soutien, et la livre aux aberra-
tionsdu capriceindividuel et du mauvais
goût. Le genre classique est un et indi-
visible le genre romantique vague et
mobile. Pour rendre notre distinction
plus sensible, nous dirions que le genre
classique ressemble au soleil éclatant du
midi, qui brille avec nne admirable uni-
formité, tandis que l'astre des nuits sera
le symbole du romantisme, qui aime les
teintes incertaines et vaporeuses du rêve.

Si le parallèle que nous avons établi
entre les deux genres est exact, on com-
prendra facilement la lutte qui s'est en-
gagée, il y a 20 ans, chez nouset, au com-
mencementdu siècle,en Allemagne, entre
deux écoles littéraires, dont l'une repré-
sentaitplus exclusivementles traditions de
l'antiquité, tandis que l'autre cherchait à

retremper dans les souvenirsdu moyen-
âge les couleurs de la poésie. En France,
les poètes et les orateurs du siècle de
LouisXIV avaientde préférenca cherché

leurs modèles dans les beaux siècles de la
Grèce et de Rome, modèles qu'ils accom-
modèrent aux exigences du plus magni-
fique des rois et de sa cour pompeuse et
élégante. Les littérateursdu ivm' siècle,
quoiquepossédés du démon de l'analyse,
étaient en majorité demeurés fidèles à
cette tendance du moins dans la forme
de leurs écrits, ils avaient conservé in-
tactes les traditions littéraires du xvn°
siècle. On sait jusqu'àquel degré de froi-
de élégance et de servile imitation était
tombée la littérature de l'empire, et com-
bien la pensée vigoureuse, spontanée,

pcombienl'imaginationcréatrice,combien
la couleur faisait défaut à cette école dé-
crépite et timide. M. de Chateaubriand,
Lemercier, Mme de Staël, avaient com-
mencé la réaction, qui trouva, dès les pre-
mières années de la restauration,unécla-
tant organe dans M. de Lamartine. Vers
1825, l'école de M. Victor Hugo (voy.
tous ces noms), de ce hardi novateur, fit
une invasion violente dans la littérature
contemporaine; stigmatisée du surnom
de romantique par les partisans de l'é-
cole de Delille et de Fontanes, elle s'en
fit un titre de gloire. La lutte fut véhé-
mente, souvent brutale;mais aujourd'hui
elle paraitapaisée, soit que les préoccupa-
tions politiques aientdétournél'attention
publique de ces querelles de coterie, soit

que le temps ait usé des passions sou-
vent factices et des prétentions exagé-
rées. Des deux côtés, on s'est fait des con-
cessions les défenseurs les plusacharnés
du classique ont fini par reconnaître quel-

que talent aux jeunes poètes qui avaient
trouvé des ressources nouvelles dans no-
tre vieux langage, dans notre vieille foi,
dans notre histoire nationale, et de for-
tes émotions dans les souvenirs presque
contemporains de leur côté, les vrais
poètes et les critiques sérieux de l'école
révolutionnairedans le principe autant
que romantique,firent une halte au mo-
ment de se voir dépasséspar de nouveaux
venus, ennemis de toute règle poétique
et de tout frein moral. Ce temps d'arrêt
leura suffi pour mesurer la distance fran-
chie, et pour calculer les dangers d'une
rupture complèteavec les traditions d'é-
légance et de bon goût du xvii* siècle;
il leur a appris à n« plusconfondre,dan«



une seule et même condamnation, aussi
absurde qu'injuste, les imitateurs de troi-
sième main et lesgrandspoètes contem-
porains du grand roi. Cela est si vrai,
qu'aujourd'hui déjà l'éphitète de classi-
que ou de romantique, appl iquée dansun
sens hostile à une œuvre d'imagination,
ne serait plus comprise, et tout le monde
répète qu'il n'y a plus qu'un genre im-
possible, le genreennuyeux;que ne pou-
vons-nous ajouter le genre immoral et
crapuleux L. S.

ROMANZOW,voy. Roumaittsof.
ROMARIN (rosmarinus officinalis,

L,), arbuste de la famille des labiées. Il
croit en abondance dans la plupart des
contrées voisines de la Méditerranée; et
en raison de ses propriétéséminemment
aromatiques, on le cultive fréquemment
dans les jardins des climats plus septen-
trionaux. Le romarin participe aux ver-
tus excitantes et toniques communes à
tant d'autres labiées c'est à ce titre qu'on
l'emploie en thérapeutique, tant à l'inté-
rieur qu'à l'extérieur. La préparation
connue sous le nom d'eau de la reine de
Hongrie s'obtient par la distillation des
fleurs de romarin dans de l'alcool. Dans
l'Europe méridionale, on se sert de cette
plante pour assaisonner les viandes et au-
tres mets. Éd. Sp.

ROME, capitale de l'État de l'Église
(fo/.plushaut,p. 573), situéedansl'Italie
moyenne, au centre d'une contrée que
nous avons décrite à l'art. Campagne DE
ROME.

Parmi les villes privilégiées qui ontt
fourni une longue carrièreet qui ne ces-
sent d'exercersur le monde civilisé une
action puissante, Rome, autrefois la maî-
tresse des nations, aujourd'hui la capitale
du monde catholique, Rome, la ville des
grands souvenirs, la ville qu'on a pu sur-
nommeréternelle,occupera toujoursune
des premières places. Aux yeux de l'his-
torien de l'archéologue, de l'artiste et du
croyant, elle est encore la reine des cités.
Des milliers de voyageurs affluent dans
son enceinte pour y étudier les ruines du
passé, et pour admirer la magnificence
des temples et des palais qui depuis trois
siècleset demi se sont élevés surses formi-
dables débris. Des voixéloquentesont cé-
lébré ce double caractère de Rome, qui est

sortie comme le phénix de ses cendres, et
qui présente par ses deux faces un in-
épuisablesujet aux étudesdes érudits,au
méditations des penseurs et des poètes.

Dans le résumé topographique que
nous devons donner de la ville de Rome,
nous aimerions à évoquer la cité anti-
que, à essayer de reconstruire l'ancienne
Rome aux yeux du lecteur; mais quelle
époque choisir pour retracer l'aspect de
cette ville monumentale?sera-ce Rome
républicaineou la ville des Césars ? sera-
ce Rome avant ou après l'incendie allu-
mé par Néron ? sous quel règne impérial
faut-il s'arrêter? Peut-être vaudrait-il
mieux entraîner le lecteur au haut du
Capitole, et lui montrer le vaste pano-
rama de la ville telle qu'aujourd'hui elle

se présente, assise sur les deux bords du
Tibre, sur les flancs et au sommet de dix
monticules, bornée par l'antique mur
d'Âurélien,couverte dans sa portion mé-
ridionale de vignes, d'églises solitaires,
et de monceaux de ruines puis offrant,
par un contraste sans exempte, dans sa
partie septentrionale, une masse d'élé-
gantes toitures, dominéesà l'une des ex-
trémités par la façade majestueuse du
Vatican et la gigantesque coupole de
Saint-Pierre;sur d'autres points, par des
obélisques, des dômes, des clochers, des
colonnes, des palais; interrompue, sur
d'autrespoints encore, par des massifs de
verdure, au milieu desquels le pin étend
son pittoresque parasol, et où le cyprès
élèveson mélancoliquefeuillage. Oubien,
dans l'impossibilité où nous sommes ici
de donner même la substance des disser-
tations érudites que la localité de Rome
antique a enfantées, ne serait-ce point
chose préférable d'indiquerseulement les
ruines encore debout à côté des édifices
modernes, et de laisser ensevelis sous les
décombres de 15 et de 20 siècles les con-
structions étrusques, les citadelles latines
et sabines, les temples et les demeures
rustiques de l'époque républicaine, les
temples et les palais de marbre de Rome
impériale? Certes le procédé serait plus
facile et plus expéditif mais il ne lais-
serait dans la mémoire de nos lecteurs
qu'une vague impression de la grandeur
de Rome. Quelque limité que soit notre
travail sur la topographie de cette ville,



encore vaut-il mieux suivre une marche
méthodique, ne présenter que quelques

contours précis, retracer les agrandisse-
ments successifs de la cité antique, la
présenter dans son ensemble à l'époque
de sa plus grande splendeur, au commen.
cement du 11e siècle de notre ère, passer
en quelques mots sur son déclin et sur les
incessantes fluctuationsauxquelles, pen-
dant mille ans, la cité du moyen-àge se
trouve livrée, et terminer par une rapide
récapitulation des richesses architectoni-
ques, artistiques et littéraires que pré-
sente la ville moderne, telle que l'ont
faite et la Renaissance et les règnes glo-
rieuxde plusieurspontifes des xvi°,xvn%
xvni0 et xixe siècles.

I. Rome ancienne. Rome commence
sur le mont Palatin, dans !eLatiutD(r'oy.),
où résidait, tout près du Tibre,une petite
colonie latine. Des Sabins occupaient le
Quirinal plus au nord-est; puis, les deux
peuplades s'étant fondues en une seule,
le mont Capitolin ou Tarpéïen (au nord-
ouest du premier) devint leur acropole
commune. Un faubourg s'éleva sur les

escarpements de l'Aventin (plus au sud
et en descendant le Tibre vers la mer).
Tel fut le point de départ de Rome.

Servius Tullius ceignit d'un seul mur
les sept collines: aux quatre que nous ve-
nons de nommer, il faut joindre le Cœ-
lius (à l'est de l'Aventin), le Viminal et
le mont Esquilin, plus au nord-est

Septemqueuna sibimuro circumdeditarcesÇVirg.).).

Quoique enfermés dans une même en-
ceinte, les sept monts continuaient à for-
mer chacun une citadelle à part. Les
marécages, dans les bas-fonds, furent
comblés et desséchés à l'aide de cloaques.
L'enceinte de Servius se remplissait de
maisons, lorsque les Gaulois réduisirent
la ville en cendres. Longtemps Rome se
ressentit de cette calamité; encore au Ve

siècle de son ère, les demeures étaient
toutes couvertes en bardeaux et avant la
secondeguerrepunique,l'enceintede Ser-
vius suffit largement aux habitants; mais
du temps de Sylla elle se trouvait enve-
loppée de maisons; au-delà du Tibre,
ainsi qu'au midi de la ville, un faubourg
commençait à se former. La division ré-
gionnaire faite sous Auguste (14 régions

ou quartiers; les rioni modernes) donne
une idée assez nette de l'étendue de la
ville au vme siècle de Rome; l'ancienne
enceinte avait disparu; le Champ-de-
Mars commençaità faire partie du corps
de la cité.

Après l'incendie du temps de Néron,
r

les rues, jusque-là étroites, furent élar-
gies la maison d'or de l'empereur par-
ricide refoula vers les extrémités de la
ville une populationde plus en plus nom-
breuse (2 millions sous Auguste, d'après
l'évaluation de M. de Bunsen) sous Ga-
lien, une peste sans exemple arrêta cet
essor, et, lorsque peu d'années plus tard,
le mur d'Aurélien* fut élevé dans l'in-
térêt de la défense, le temps de la splen-
deur romaine était passé à jamais.

Ici arrêtons-nousun instant pour je-
ter un coup d'oeil sur la Romeimpériale,
telle qu'elle a dû se présenter aux yeux
éblouis du voyageur pendant les IIe et
me siècles de notre ère.

De la république, il ne restait debout

que les substructionsdes archives (tabu-
larium) au Capitole, celles de la prison
Tullienne ou Mamertine, le solide cloa-
que dont on admire encore la voûte,
quelques restes des murs deServius,et les
ponts sur le Tibre. Mais de plus, que de
temples élevés en l'honneur des dieux,
au moment même où le paganisme dé-
clinait que de palais et de demeures
somptueuses destinées à être pillées par
les barbares du Nord! que de théâtres,
de cirques, de naumachies, de thermes,
lieux de plaisirs bâtis et décorés pour
amuser une foule oisive et cruelle! que
d'aqueducs et de fontaines, pour abreu-
ver avec l'eau pure des montagnes»cette
cohue de citadins énervés que de basili-

ques et de forum pour traiter les affaires
d'intérêt et maintenir debout les tradi-
tions de la justice au milieu d'un peuple
dépravé que de statues, de colonnes
d'arcs de triomphe, élevés au souvenir
des grands hommes! que de tombes mo-
numentales pour recueillir les ossements
et les cendres de ces générations qui
avaient accompli la conquête du monde!

(*) Le Mont-Vatican et le Jani™le (de •'•"•
tre tété du Tibre), le mont Pincius et le Champ
de-Mars (sar sa rive gauche, mais tout au nord)
furent eoelavés par ce mur.



Où commencer, où finir dans l'énumé-
ration de ces merveillesdes arts ?i

Il existait deux points pourtant, qui, J

sans aucun doute, attiraient de préfé-
rence la foule c'étaient le forum Ro-
main et le Colysée (voy. ces noms). A
l'un se rattachaient tous les souvenirs de
l'histoire et tous les intérêts du jour;
la rage des spectacles inhumains entraî-
nait vers l'autre citoyenset étrangers. Au-
tour du forum, et dans son voisinage im-
médiat se groupaient les temples les plus
élégants (ceux de Castor et de Pollux,
d'Antonin et de Faustine, de Jupiter-
Tonnant, de Jupiter-Stator,de Vénus et
de Rome, de Vesta, de la Paix, etc.)
les plus beaux arcs de triomphe (de Ti-
tus, de Septime-Sévère), les colossales
constructions du mont Palatin, ou la
demeure impériale avec ses temples, ses
bibliothèques, ses musées, remplaçait
les rempartsde terre de la citadelle pri-
mitive. C'est vers le forum que se di-
rigeait la voie sacrée, cette route des
processions religieuses et des triompha-
teurs c'est à l'extrémité septentrionale
de ce même forum, que s'élevait le sanc-
tuaire de Rome, le temple de Jupiter-
Capitolin. Dans la directionméridionale,
le Colysée, grand comme une montagne
de marbre et de briques, fermait l'hori-
zon et les formidables débris de cet am-
phithéâtre, qui constituent un monde à
part dans ce labyrinthe de ruines, font
croire à la vérité de la légende populaire
qui rattache à la chute du Colysée la
ruine finale de Rome et du monde.

Sur un autre point de la ville, le Pan-
théon (voy.), élevé par Agrippa, plaisait

par sa coupole dorée et son noble porti-
que le temple de Mars attiraitvers la voie
Appienne, grande routebordée de sépul-
cres où le monumentfunèbrede l'épouse
de Crassus s'élève encore, solitaire dans la

mornecampagne; sur les pentes du Qui-
rinal, le temple du Soleil montrait au loin
les proportions égyptiennes de son enta-
blement dans l'ile du Tibre, le temple
d'Esculape baignait ses substructions dans
les flots, et au haut de l'Aventin, le sanc-
tuaire de Diane, dont les premièresfonda-
tions remontaientau tempsde la républi-
que, rappelait l'alliance des villes latines,
première base de la puissance romaine.

Les constructions pyramidalesdu mau*
solée d'Auguste (dans le Champ-de-
Mars),et de celui d'Adrien (château
Saint-Ange), formaient aussi des points
d'arrêt au milieu de ces monuments sans

nombre dans les plantations qui entou-
raient les demeures dernières des deux
puissants monarques, le peuple romain
venait chercher la fraicheur. Les jardins
de Lucullus, de Salluste, d'Asinius Pol–
lion, de Mécène, plus tard ceux d'Hélio-
gabale les Thermes de Titus, de Cara-
calla, de Dioctétien; les portiques de
Neptune, d'Europe (tous deux dans le
Champ-de-Mars), de Livie, de Metellus,
d'Octavie; le théâtre de Pompée (qui
pouvait contenir 40,000 spectateurs)
celui de Cornelius Balbus, de Marcellus
(construit pour 22,000 spectateurs); le
grand cirque (voy. ce mot et aussi NAU-
machie) entre le Palatin et l'Aventio
le cirque de Caracalla, d'Aurélien, le cir-
que Agonal, le cirque Flaminien, le cir-
que de Flore, de Salluste, de Néron,
offraient aux citoyens romains, enfants
gâtés des empereurs, autant de spectacles,
de promenades, de distractions que pou-
vait en désirer leurcuriosité ou leur mol-
lesse.

Quoique le forum romain fût tou-
jours le centre de la vie publique et le
point vers lequel convergeaient les mou-
vements politiques,d'autresplaces,moins
vastes, mais encadrées aussi de belles co-
lonnades et de basiliques, s'ouvraient
pour les commerçants, les plaideurs, les
hommes studieux, les hommes d'affaires
et les désœuvrés. Le forum de Néron et
celui de Trajan offrent encore de beaux
débris, l'un de son mur d'enceinte, l'au-
tre de ses colonnes; au milieu de ces der-
nières, s'élève celle qui porte le nom de
cetempereurmême.etquia servi de mo-
dèle à beaucoup d'imitations modernes.

Il. Romeau moyen-âge. C'est dans le
siècle de Trajan qu'il aurait fallu naître
pour voir Rome dans toute sa splen-
deur. La décadence, qui commença sous
Théodose, s'annonçait déjà sous Con-
stantin-le- Grand; l'arc de triomphe de
cet empereuren fournit la preuveirréfra-
gable. La profonde misère de Rome pen-
dant le v* siècle de notre ère est bien
connue; la population, décimée par la



famine et la peste, appauvriep»r les at-
taques de hordes barbares, se repliait
déjà de la circonférencevers le centre
des régions entières de l'enceinte étaient
dès lors inhabitées. Pendant les vie et vu8
siècles, la décadence continua sans inter-
ruption on élevaitdes couvents et des ba-
silique chrétiennes, avec les matériaux
enlevés aux plus beaux édifices antiques.
Rome a moins été ruinée par les peuples
barbares que par les papes et les chré-
tiens fervents,quicroyaient faire une œu-
vre méritoire en dépouillant les temples
païens. Vers le milieu du vin0 siècle, Jl
y eut des traces d'une amélioration sensi-
ble, mais toujours au détriment des restes
de l'antiquité. Autour de la basilique de
Saint-Pierre se groupa une population
nouvelle, et ce bourg fut entouré d'un
mur par le pape Léon IV. Mais à la fin
du ix' siècle, la décadence reprit son
cours, et avec elle le saccagesystématique
des monuments romains. Au Xe siècle
appartientl'édificeappelécasadi Piiaio,
plus tard habité par Rienzi, et construit
tout entier de pièces de rapport. Au
xne et au XIIIe siècle, les familles no-
bles s'étaient emparées de tous les édifices
antiques propres à offrir un point d'ap-
pui elles avaient transformé en forte-
resses les arcs de triomphe et le Colysée.
Le sénateur Brancaleone détruisit 150
édifices publics, presque tous élevés avec
les débris de Rome ancienne.

Pendant le séjour du pape à Avignon,
la population de Rome était tombée à
35,000, d'autres disent même à 17,000
âmes. Au XVe siècle recommence le mou-
vement ascendant Sixte IV fait élargir
les rues, restaurer des ponts antiques;
les églises s'élèvent comme par enchan-
tement le palais de Venise est construit.
Sous Jules II et Léon X (voy. ces noms),
la ville est métamorphosée, et les mer-
veilles de Rome moderne égalent, si elles
ne dépassent,la magnificence d'autrefois.

III. Romemoderne. Rome, la capitale
de l'État de l'Église, est enfermée dans
l'enceinte des murs d'Aurélien qui ont
été restaurésà diverses époques, et pré-
sentent à eux seuls un curieux sujet d'é-
tudes. Mais l'emplacementde la ville mo-

(*) Ils ont à peu près 20 kilom. de circonfé-
rence.

derne est loin de couvrir ce vaste espace;
la population de Rome ne s'élève qu'à
154,000 bab. (sous l'empire français,
elle était tombéeà 120,000);dans ce chif-
fre,on compte prèsde 25,000 mendiants,
subsistant aux dépens des nombreu-
ses institutions charitables. On compte à
Rome 364 églises, Dans ces temples,
mais dans Saint-Pierresurtout, les gran-
des fêtes se célèbrent avec une pompe
sans pareille des milliers d'étrangers et-
de pèlerins affluent au moment de ces
solennités, que rehausse la présence du
saint-père et du Sacré-Collége. On re-
marque surtout les fêtes de Pâques et des
apôtres S. Pierre et S. Paul, à la fin des-
quelles l'illumination de l'église de Saint-
Pierre et la girandole du haut du château
Saint-Ange présentent un coupd'œilma-
gique. La Fête-Dieu (corpus Domini)
montre la cour pontificale dans tout son
éclat; et pendant les touchantes solen-
nités de la nuit de Noël, la mystérieuse
obscurité des églises est transformée en
jour éclatant par des milliers de lampes.

Le carnaval de Rome appelle dans le
Corso, belle et longue rue qui aboutit, au
nord, à la place du Peuple, une multi-
tude ivre de plaisirs c'est aussi la fête fa-
vorite de quelques centaines d'artistes
qui ont établi à Rome leur résidence ha-
bituelle.Pendant cette courte période de
folie, les théâtres d'Apollon Aliberti,
Argentine, Valle, Capranica, Pace et
Pallacorda, ouvrent leurs portes tandis
qu'à peu d'exceptions près, dans le cours
ordinaire de l'année, les burattini (ma-
rionnettes) ont seuls le privilège de désen-
nuyer le public.

Pour lesjouissancesintellectuelles, Ro-

me n'est point au niveau des capitales du
centre de l'Europe.Les cabinets littérai-

re) D'après M. Balbi. Le recensementde l834
avait dooné seulement un total de i5o,oi6 in-
dividus, dont 78,456 hommes, et 71,560 fem-

mes. On y comptait 39 évéques, 1,434 prêtres,
1,857 religieux, 1,359 religieuses, 598 sémina-
ristes ou étudiants des colléges, 910 protestants
ou infidèle! sans compter les Juifs, formant
35,5?2 familles. Cette population était répartie
sur 54 paroisses.Il y avait en tout io8,553 indivi-
dusaptesà la communion,41463qui ne l'étaient
pas. Le mouvement de cette populationdonnait
1,379 mariages, 4,454 baptêmes, 3,48o décès.
La populatiou avait augmenté de 96 personnes
sur l'année i833; elle n'était, en i8a5, que de
i38,73o âmes, et, en 1829,de 144,541. S.



res sont à peu près inconnus à Rome;une
censure ombrageusearrête la circulation
des journaux et des ouvrages modernes

et dans les bibliothèques publiques, dont
celle du Vatican (voy.) est la principale*,
de nombreux jours fériés et des restric-
tions inconnues en France et en Allema-

gne empêchent les études suivies. L'uni-
versité (la Sapienza), établie dans un
magnifique édifice, est formée par un
corps de 32 professeurs (8 de théologie,
8 de médecine, 6 de droit, 5 de philoso-
phie, 4 de philologie, 1 d'éloquence);
mais la théologie et les langues orienta-
les sont encore enseignées dans d'autres
colléges, parmi lesquels nous désignerons
le collége Romain, le collége Clémentin,
le collége Nazaréen et celui de la Propa-
gande (de propagande fide), qui ren-
ferme une célèbre imprimerie (avec les

types d'une trentaine de langues) et une
belle bibliothèque. Parmi les sociétés sa-
vantes et littéraires, il faut mentionner
l'Académiedes sciences naturelles,l'Aca-
démie pontificaled'archéologie, l'Institut
archéologique, fondé par des savants al-
lemands, l'AcadémieTibérine,l'Académie
des Arcades, etc. Mais ce qui donne au
séjour de Rome un charme inexprima-
ble, c'est l'infinie variété des collections
d'art, mines inépuisablesde jouissanceet
d'étude, temples du goût, qui réunissent
dans leur enceinte les chefs-d'œuvrede
l'antiquité et les plus belles créations de
l'art moderne. Deux musées pontificaux
se trou\*Dt en tête de ces nombreuses
collections, celui du Vatican et celui du
Capitole. Dans le premier, le belvédère
abrite l'inimitable statue d'Apollon; et
l'on y admire,enoutre, le Laocoon(voy.),
cet autre chef-d'œuvre échappé au ra-
vage des temps; le musée Pio-Clémentin
réunit, dans un labyrinthe de salles, tou-
tes les divinités grecques et romaines
c'est l'Olympe paien descendu sur terre.
Les Loges et les Staniesdu Vatican mon-
trent à l'œil étonné du peintre les plus
belles fresques de Raphaél (voy.) et de

(*) Vof. ce que nousen avons dit T. III, p. 48 1.
D'après M. Balbl, elle renferme 75,000 volu-
mes et 35,000 manuscrits. On sait que la bi-
bliothèque du comte Cicognara y a été jointe.
Beaucoup de couvents ont des bibliothèques
mais la plupart ne sont point accessibles an pu-
blic. S.

son école; le Jugement dernier et les
Prophètes, de Michel-Ange, couvrent
les murs et le plafond de la chapelle Six-
tine et, dans l'appartement Borgia, à
côté de la Vierge de Foligno, de Ra-
phaël, on voit les chefs-d'œuvre de tou-
tes les écoles d'Italie. Au Capitole (Cam-
pidoglio), le Gladiateurmourant, célé-
bré dans les vers immortels de Byron,
attire les regards au milieu d'un peuple
de héros et d'empereurs;sur la place qui
donne accès à ce riche musée, la statue
équestre de Marc-Aurèle semble garder
ce sanctuaire des arts, où tous les empe-
reurs de Rome ont pris leur rang (col-
lection des bustes). Les églises, les pa-
lais, les villas de Rome, sont d'ailleurs
autantde muséesqui réclament des jour-
nées d'étude.

Dans la basilique de Saint-Pierre (au
pied du mont Vatican, sur la rive droite
du Tibre, et au nord), chaque pas amè-
ne une découverte nouvelle, un point
de vue inattendu. Bramante, Sangallo,
Peruzzi Michel-Ange,apportèrent au
plan et à l'exécution de ce gigantesque
temple le tribut de leurs inspirations; le
cavalier Bernin (voy. ces noms) y mit la
dernière main; sa colonnade, qui, en s'é-
loignant des deux extrémités de la fa-
çade, forme deux hémicycles,est une di-
gne avenue pour cette majestueuse basi-
lique, dont la constructionabsorba 45
millious d'écus romains, et nécessita plus
d'un siècle de travaux (de 1504 à 1614).
Dans l'intérieur de l'église, dont les par-
ties concordentd'unemanière si harmo-
nieuse que l'extrême grandeur prend le
caractère de la beauté de l'ordre et de
la simplicité, les tableaux en mosaique,
les tombeaux ornés des plus bellessculp-
tures, les fresques, les marbres, les bron-
zes, les dorures, font de chaque chapelle
un temple éblouissant, et de l'ensemble

un monument digne de l'apôtre dont le
tombeau est sous le maître-autel. Ici, sur
ce point central vers lequel se tournentt
tous les regards et où s'agenouillent tous
les fidèles, s'élève un baldaquin,supporté
par quatre colonnes de bronze, de 122
pieds de hauteur; au-dessus de ce dais,
la coupole majestueuse de Michel-Ange
étend sa courbe profonde comme le ciel;
et la croix, qui couronne en plein air III



majestueuse édifice, s'élève à 487 pieds
au-dessus du sol (en d'autres termes, elle
dépasse de 39 pieds la plus élevée des py-
ramides). Aux pieds des marchesqui con-

duisent à ce temple sans égal, et au cen-
tre de la forêt de colonnes, plantée par
Bernini, se dresse un obélisqueflanqué de
deux fontaines, et rattache la plus haute
antiquité païenne au plus beau temple
chrétien, qui est destiné peut-être, com-
me le Colysée, à résister à tous les ou-
trages du temps.

Après la basiliquede Saint-Pierre,c'est
la paroisse papale, c'est Saint-Jean-de-
Latran (sur la place de ce nom, du côté
du Colysée), avec ses précieuses colonnes,

sa chapelle Corsini, et le sarcophage en
porphyre,dépouilledutemple d'Agrippa,
qui fixe particulièrementl'intérêt* puis
(du côté du mont Viminal, au sud-est)
Sainte-Marie-Majeureavec ses 40 colon-

nes ioniennes enlevées au temple de Ju-
non Lucine, avec sa voûte à caissons do-
rés, avec ses chapelles de Borgbèse de
Sforza, de Sixte-Quint; puis, la basili-

que de Saint-Paul (hors des murs), en-
core grande après l'incendie de 1823, et,
en ce moment en voie de reconstruction
puis, Saint-Laurent (hors des murs) avec
ses colonnes aux chapiteaux énigmati-

ques Saint-Sébastien (hors des murs)

avec les catacombes (voy.); Sainte-Agnès
(hors des murs) avec ses colonnes de por-
phyre Saint-Clément avec ses ambons;
basiliques,qui toutes rappellent par leurs
dispositions les constructions primitives
de l'art chrétien. Et dans les églises con-
struites vers l'époque de la renaissance, ou
même dans les siècles plus récents, que
de trésors d'art! que de richesses! Voici
Saint-Pierre-ès-Liens, avec le Moise de

Michel-Ange; l'église des Jésuitesavec ses
(*) « Cette église est la cathédrale de Rome,

dit M. de Sivry, comme Saint-Pierre est \» ca-
thédrale du monde. Quand un pape est élu,
c'est à Saint-Jean-de-Latran qu'il se rend pour
prendre possession de son siège comme évéque
de la ville. C'est là ce qui justifie le glorieuxtitro
deSacrotancta Lafranenlis ecelcsia, omnmmVrlii

et Orbis teeletiarum mater it caput » {Rome et VI-
talie méridionale, p, 1 1 4) Un cloître est attenant
à l'église. Sous les galeries, on trouve encore la
chaire où s'est assis le pape S. Sylvestre,au con-
cite œcuménique de Latran (vof. Conciles).
La place est ornée de l'obélisque égyptien et
la uala tmta conduità une petite chapelle ren-
germant une image vénérée de Jésus-Christ. S.

colonnes de lapis-lazuli; Sainte-Agnès,
sur la place Navone, avec la statue très
mondainede la sainte,chef-d'oeuvre d'Al-
gardi Saint-Augustinavec le prophète
Isaie, de Raphaël, et l'ascension du Lan-
franc. N'oublions pas enfin le Panthéon
(voy.) transformé en Sainte-Marie-de-la-
Rotonde, et les thermes de Dioclétien,
remplacées par un beau cloître et une im-
posante église.

Les palais (on en compte une centaine
de remarquables) avec leurs galeries et
leur architecture presque toujours noble
et belle, occupent un rang important
dans les devoirs du touriste et dans les
jouissances de l'amant des arts. Après le
Vatican*, séjour d'hiver du pape, on vi-
sitera aussi la résidence d'été, le palais de
Monte-Cavallo (au haut du Quirinal), et
la belle place occupée au centre par les
statues de Castor etPollux; puis le palais
deSaint-Jean deLatran, reconstruitsous
Sixte V, par l'architecte Fontana (voy.),
et transformé depuis 1693 en maison de
charité.Le palais de la Chancellerieapos-
tolique mérite aussi un coup d'oeil. Parmi
les demeuresdes nobles Romains, le choix
est embarrassant. Déjà nous avons nom-
mé le palais Vénitien, construit avec les
dépouillesdu Colysée c'est aujourd'hui
la demeurede l'ambassadeur d'Autriche.
L'églisede Saint-Marcest enclavée dansce
colossal édifice. Le palais Barberini, con-
struit par Bernini, renferme une biblio-
thèque de 60,000 volumes et de 9,000
manuscrits, sans compter sa magnifique
galerie de tableaux. Le palais Farnèse,
d'une construction solide et imposante,
est dû au génie de Sangallo et de Micbel-
Ange il se pare des fresques des Carra-
che, et conserve dans sa cour intérieure
l'urne funéraire de CeciliaMetella.Le pa-
lais Corsini, où mourut la reine Christine
de Suède, possède une bibliothèque et une
galerie. Les tableaux du palais Borghèse
et du palais Doria-Pamfili rivalisent avec
les galeries déjà citées. Le palais Ruspi-
gliosi conserve avec soin l'Aurore du
Guide (fresque); au palais Colonna, ha-
bitation de l'ambassadeurde France, une
galerie,grandecomme celle de Versailles,
est veuve de ses tableaux; ceux du palais
Giustiniani ont passé en Prusse (vor. la

(') Nous lui consacrerons un art. spécial. S,



plu part de ces noms).Dans le palaisSpada,
la statue de Pompée conserve le souvenir
matériel de la mort de César. Nous don-
nons à peine quelques indications, plu-
tôt pour faire deviner les richessesvariées

que renferment les palais romains, que
pour établir un rang d'ordre et exclure,
comme peu remarquables, ceux que l'es-
pace ne nous permet point de nommer.

Parmi les villas, dont quelques.unes
sont entourées de magnifiques jardins,
nous citerons la villa Farnèse*, ruine
moderne, qui occupe un coin du palais
impérial. Sur le mont Pincio, la villa
Medicis abritenosartistes lauréatsde l'É-
cole des Beaux-Arts (voy.), sous le nom
d'académie de France. Sur les mêmes
hauteurs, la villa Ludovisi, longtemps
fermée par son propriétaire jaloux, ca-
chait aux yeux profanes sa belle Junon
et le groupe d'Arria et de Psetus. La villa
Mattei, sur le mont Coelius, montre au
loin son obélisque près de la porte du
Peuple, la villa Borghese, et au-delà du
Janicule, la villa Pamfili, attirent les pro-
meneurs sous les sapins majestueux de
leurs parcs. Près de la Porta Pia (à l'est),
la villa Albani, avec ses riches gale-
ries et ses portiques peuplés de statues,
domine une portion de la campagne. Au
haut du Janicule, la villa Lante et la villa
Corsini; sur la cime du Monte Maria, la
villa Mellini, montrent au loin les cyprès
et les ombrages de leurs jardins.

Circulons un instant encore dans les

rues de cette capitale, ou la solitude de
la campagne touche de si près au mou-
vement d'une grande cité.Vous connais-
sez déjà le cours ou corso, ce rendez-vous
journalier du beau monde; passez dans
les belles avenues désignées sous le nom
de strada Pia et sirada Felice dans la
première, vous trouverez, à des époques
marquées, les équipages des riches, et
presque tous les soirs les carrosses des di-
gnitaires ecclésiastiques dans l'autre ré-
sident les artistes allemands. Sur la place
Navone, vous vous arrêterez devant l'o-
bélisque, flanqué des statues colossales de
quatre Fleuves, d'où jaillissent des eaux

(*) Il ne faut point la confondreavec la Far-
Miine petit palais dans le Trastevere (quartier
au-delà du Tibre), avec des fresques de Ka*
phaël. Voy. ce nom.

abondantes. Près des thermes de Diocté-
tien, vous verrez la fontaine del Ter-
mine au haut du Janicule, près de San.
Pietro z'n.Mo»forâ,lafontainedePaul V;

au cœur de la ville, la fontaine de Trevi,
alimentée par l'acqua Yergine, qui ar-
rivait déjà, par le même aqueduc, dans
la Rome impériale. Autour de quelques-
unes de ces fontaines, la gloire et les dé-
lices de Rome, vous rencontrerez à toute
heure du jour et presque de la nuit une
population de limonadiers, de fruitiers,
de vendeurs et d'acheteurs,tableau mou-
vant de la classe moyenne de Rome. Pas-
sez le ponte Sisto, ou celui dei Quattro
Capi, et le pont de Saint-Barthélémy,
construits, ainsi que le pont Saint-Ange
(pons Mlius) sur l'emplacement et en
partie sur les piliers des ponts antiques,
vous êtes à l'entrée du Trastevere, de ce
faubourg où réside la population qui se
dit primitive, et qui conserve en effet le
profil antiqueet des passions véhémentes.
Évitez le Ghetto une population ignoble
de juifs y est agglomérée sous l'empire
d'une loi injuste. Dirigez vos pas du côté
de la porte du Peuple ou de celle de
Saint-Jean: vous y verrez les équipages
qui amènent du nord et du midi les
étrangers, providence des aubergistes et
du commerce très restreint de Rome.
Près de la porte d'Ostie stationnent et
arrivent les rares bateaux qui remontent
le Tibre; sur les autres points de l'en-
ceinte Aurélienne,près de ces portes an-
tiques, les unes enclavées dans des con-
structions du moyen-âge, les autres ser-
vant de support à des aqueducs, vous ne
verrez que des chariots rustiques, traînés
par des buffles et amenant les denrées de
la campagne ou de la Sabine. Que de
scènes pittoresques! que de contrastes!
que de sujets de méditation Mais hâtez-

vous de fuir les Sept-Collines lorsqu'ap-
proche la canicule: le mauvais air ( aria
cattiva) amène avec lui la fièvre qu'Ho-
race déjà cherchait à éviter, et retirez-
vous, comme lui, à Tivoli, le délicieux
Tibur des anciens, ou dans l'intérieur
des monts de la Sabine, qui encadrent
l'horizon de la campagneromaine et for-
ment avec leurs rochers majestueux une
ceinture digne de la ville éternelle.

On peut consulter sur Rome ancien-



ne Betchreihung der Stadt Rom de
MM. Bunsen, Platner, Gerhardet Roestel
(Stuttg., 1829-37, 5 vol. in-8et 2 atlas
in-fol.), ouvrage qui renferme à la fois
le résumé le plus completdes recherches
antérieures, et les théories les plus ingé-
nieuses sur la topographie de Rome anti-
que Piranesi, Le antichità romane ( 4
vol. in-fol. avec grav.); Giuseppe Vala-
dier,Raccoltadellepiu insegnifabbriche
di Roma anlka e sue adjacenze, avec
notes de Visconti et gravures de Feoli
(Rome, 1827 et ann. suiv.J. Sur Rome
ancienne et moderne Fea, Descrizione
di Roma (Rome, 1825, 2 vol. in-8);
Marino Vasi, Itinerarin di Roma e dei
sui contorni (nouv. éd. par Nibby, Ro-
me, 1824, 2 vol. in-8°); Stendhal, Pro-
menades dans Rome, Paris, 1830, 2
vol. in-8°); le Guide du voyageur, de
M. Valery, etc. L.S.

RO.1IELIE, voy. ROUMÉLIE.
ROMILLY (sir Samuel),orateur dis-

tingué et défenseur zélé des droits et de
la liberté du peuple, naquit à Londres,
en 1757, d'une ancienne famille fran-
çaise réfugiée en Angleterre. Il embrassa
la carrièrede la jurisprudence, qu'il par-
courut avec distinction depuis 1783.
Dans la vie privée, il était intimement
lié avec le marquis de Lansdowne (voy.),
qui lui fit obtenir, après la mort de Pitt,
sous le ministère Fox-Grenville, une
place dans les conseils de la couronne.
Romilly se distingua dans la Chambre des

communes par ses talents, ses connais-.
sances et ses principes et lors de la cé-
lèbre enquête contre lord Melville, il fut
un des commissaires de la Chambre basse

et le rapporteur du comité. Cependant,
ce fut surtout dans les discussions relati-
ves à la traite des noirs qu'il se fit remar-
quer. Ayant perdu sa place à la mort de
Fox, il s'assit sur les bancs de l'opposi-
tion, dont il devint le plus illustre chef.
Il ne possédait pas, il est vrai, ce genre
d'éloquence qui, parlant au cœur et à

l'imagination, subjugue les auditeurs;
mais ses discours se distinguaient par la
disposition lumineusedes arguments, par
l'exposition claire et nette des principes,
et par l'habileté avec laquelle il savait
faire ressortir la force de aes raisons et la
faiblesse de celles de ses adversaires.Son

style est regardé comme classique. Le
plus grand mérite de sir S. Romilly est
d'avoir travaillé à réformer le droit pé-
nal de l'Angleterre.Ses Observations sut
la loi criminelle d'Angleterre(Londres,
18 10) sont importantes pour la connais-
sance de la procédure anglaise, ainsi que
pour la philosophie du droit. Il fraya la
route aux réformes commencées par sir
R. Peel. Le chagrin qu'il ressentit de la
mort de sa femme le jeta dans une mé-
lancolie profonde; il se donna la mort le
2 nov. 1818. Pétersa publié un recueil
de ses discours avec sa biographie (Lon-
dres, 1820); et Benjamin Constant son
Éloge (Paris, 1819). C. L.

ROMUALD (SAINT), né à Ravenne,
en 956, mort à Val- de-Castro (Marche
d'Ancône), en 1027, fut le fondateur
des Camaldules(voy. ce mot).

ROMULUS. Ce nom appartient plus
encore aux traditions qu'à l'histoire.
Quoique nous n'ayons pas l'intention de
contester l'existence de ce fondateur de
Rome*, il faut bien reconnaitteque l'in-
vention a une grande part dans les récits
ou plutôt dans les chants populaires qui
ont pris la place des faits. Niebuhr(voy.)
ne voit dans les premiers tempsde Rome
qu'une série de poëmes épiques. « Voici,
dit-il, comme parlait la vieille fiction ro
maine, » et il raconte l'usurpation d'A-
mulius sur Numitor roi d'Albe (voy.),
dont la fille, Rea Sylvia* fut consa-
crée au culte de Vesta et cependant mit
au monde deux fils, Romulus et Rémus,
parce que Mars lui avait fait violence
dans le bois sacré où elle était allée puiser
de l'eau. On sait comment ces enfants,
abandonnés dans les eaux du Tibre, fu-
rent allaités par une louve et recueillis
par le berger Faustulus; comment, éle-
vés avec les bergers, ils tuèrent un jour
Amulius le tyran et replacèrent le peuple
d'Albe sous la domination de Numitor.
L'histoire de la fondation de la ville nou-

velle est tout aussi connue. Cette ville
s'appellerait.elle Roma ou 7!cMO~'<Les
auspices devaient en décider ils se dé-
clarèrent d'abord pour Rémus; maisRo-

(*) roy.ee qui en a été dit plu» haut, \i. 679. S.
(") On écrit Rea et Rhea mais la première

orthographe, que Niebuhr dérive de reus, cou.
pable, est préférée par lui i la seconde appar-
tient à la déesse de ce nom. S.



mulus, ayant vu un nombre double de
vautours, s'en prévalut. Il traça le po-
mœriumenattelantsa charrue d'un boeuf

et d'une vache, et construisit dans le co-
miliuin une voûte dans laquelle on réu-
nit les prémisses de tous les dons de la
nature; chacun des étrangers y déposa
de la terre de sa patrie. Irrité de l'injustice
qu'il avait soufferte, Rémus franchit le
fossé avec ironie et fut aussitôt tué, soit
par Caeler, soit par Romulus lui-même.
L'enlèvement des Sabines (voy.) occa-
sionna la premièreguerre,quifut terminée
par l'interventiondes femmes: le pouvoir
fut .alors partagé entre Romulus et Ta-
tius. De là les honneurs accordés aux
matrones et le nom des Sabines donné
aux curies. La division du pouvoir ne
dura pas longtemps. Tatius fut tué par
des Laurentins auxquels il avait refusé
satisfaction ils le surprirent pendant le
sacrifice national de Lavinium. A partir
de ce momentjusqu'à la mort de Romu-
lus, nous paraissons reprendre pied sur
le terrain des faits positifs; toutefois, il

y a peu de suite dans les guerres d'É-
trurie' qui remplissent ce règne. Avec
Tatius encore, Romulus avait battu les
Camériens; il assiégea Fidènes et fit de
cette ville une colonie romaine; puis il
défit les Véïensqui avaient pris parti dans
cette guerre. Quant à ses lois, à sa consti-
tution et à la répartition du peuple
romain en centuries de chevaliers, en
tribus, en curies, il en a été traité sé-
parément,et il sera toujoursnécessairede
les étudier dans les historiens et de com-
parer leurs diverses interprétations des

textes anciens. Nous renvoyons princi-
palement à Niebuhr. La tradition re-
vient encore avec toute sa poésie quand
Romulus est enlevé à la terre au milieu
du sénat, et au bruit du tonnerre. Ce qui
apparait à travers tant de fables, c'est un
règne organisateur, belliqueux eWglo-
rieux mais rechercher pour un fait dé-
terminé la certitudehistoriqueserait pei-

ne perdue. Ce qui était arrêté comme
tradition populairec'est que Rome avait
été fondée par deux jumeaux; mais la
version des Grecs ne les faisait pas fils
de Réa; Denys d'Halicarnasse en cite
une qui donne Romulus et Rémus pour
les petits-filsd'Énée par leur mère. Quel-

quel auteurs faisaient bâtir Rome par
Enée lui-même; d'autres faisaient de
Romulus son fils, en lui donnant une
mère italique.L'espacenous manque pour
indiquer toutes les traditions. P. G-y.

ROMULUS AUGUSTULE ainsi
surnommé par dérision, et qu'on appe-
lait anssiMomyllusfih du patricienOreste
et dernier empereur romain d'Occident,
l'an 475. Voy. OCCIDENT (empire) et
ODOACRE. •

RONCAGLIA, village de la princi-
pauté de Plaisance (voy. PARME), célèbre
dans l'histoire par les diètes qu'y tinrent
plusieurs empereursd'Allemagne.

RONCE ( rubus ) genre de la famille
des rosacées, composé d'espèces à tiges
ligneuses ou herbacées. Ce qui le rend
surtout intéressant en jardinage, c'est
qu'il comprend le framboisier(voy.). La
ronce commune ou des haies ( rubus
fruticosus), ainsi que son nom l'indique,
contribue, dans les campagnes, à conso-
lider les clôtures ses feuillessont recher-
chées de la plupart des animaux herbi-
vores son bois flexible est çà et là em-
ployé par les vanniers ses fruits plaisent
aux enfants et donnent un sirop assez
agréable. On en extrait, dit-on, un suc
fermentesciblepropre à servir de boisson.

Plusieursespèces ou variétés de ronce
sont cultivées dans les jardins, soit pour
la largeur et la bonne odeur de leurs pé-
tales, comme la ronce odorante (r. odo-
ratus), soit pour la duplicature de leurs
fleurs comme la ronce double (r. fruti-
cosus flore pleno), soit enfin par suite
de la privation des aiguillonsqui caracté-
risent l'espèce ordinaire, comme la ronce
sans épines. Féconde en prodiges, la
culture a su tirer de son état sauvage
une des plantes qui semblaient le moins
dignes de recevoir ses soins. Elle lui a
enlevé l'armure redoutabledans laquelle
elle semblait comme retranchée, et la
grossière fille des champs est devenue la
coquettehabitantede nosjardins. O.L.T.

RONCEVAUX, en espagnol Ronce-
valles, grande et belle vallée des Pyrénées
(Navaric), située en Espagne,entre Pam-
pelune et Saint-Jean-Pied-de-Port. On
sait que dans la guerre avec les Sarrazins,
l'arrière-garde de Charlemagne (voy.) y
fut taillée en pièces, l'an 778. Le paladin



Roland (voy.) y perdit la vie. Ce combat

a souvent élé chanté par les poètes, qui,

presque tous, ont puisé leurs documents
dans l'histoire fabuleuse de Charlemagne

par Turpin. C'est encore dans cette val-
lée que les Anglais remportèrent une vic-
toire sur les Français(28-29juillet1813).
Un défilé, qui se trouve à une hauteur
de 3,000m, et dont la largeur n'est que
de 100m, conduit de la vallée de Ron-
cevaux en France. Voy. NAVARRB. X.

ROXDACHE, for. BOUCLIER.

RONDEAU. Ce petit poème, fort an-
cien, a varié dans ses formes. Son nom
vient de ronde ou retour d'un même mot
ou d'une même pensée. Le rondeausim-
ple n'avait que deux quatrains sur deux
rimes et séparés par un distique,avec re-
frain du commencementdu premier qua-
train à la fin du distique et du second
quatrain. Le rondeau double avait, sur
deux rimes, treize vers divisés en deux

stances de cinq vers, séparéespar un ter-
cet, avec refrain du commencementde la
première stance à la fin du tercet et de
la seconde stance. Le rondeau redoublé

se composait de six quatrains sur deux
rimes on ramenait successivement les

quatre vers du premier à la fin des stan-
ces 2, 3 4 et 5. La 6e avait en refrain,

comme dans le rondeau double, le pre-
mier ou les premiers mots de la pièce.

La simplicité, la facilité, le naturel,
joints à la difficulté des rimes heureu-
sementvaincue, donnaient du charmeaux
rondeaux. La naiveté surtout était le ca-
ractère de ces poèmes; et Boileau l'a bien
saisi

Le rondeau né Gaulois a la naïveté (Ârtpoèt.).

Le rondeau double a été le plus usité.
On trouve des exemples de tous les gen-
res de rondeaux dans les traités de versi-
fication. J. T-v-s.

En musique, le rondeau ou rondo,

comme on écrit en Italie, où il a pris
naissance et d'où il a passé en Allema-
gne, puis en France, est une sorte d'air
à deux ou plusieurs reprises, et dont la
forme est telle qu'après avoir fini la se-
conde reprise, on reprend la première, et
ainsi de suite, revenant toujours et finis-

sant par cette premièremême reprise par
laquelle on a commencé.Lerondeau vocal

se place principalement dans les compo-

sitions dramatiques. On cite surtout ceux
de Gluck, qui l'introduisità notre Opéra,
et ceux de Piccini, Sacchini, Païsiello,
Cimarosa, Mozart, Rossini, etc. Les maî-
tres qui se sont distingués dans le ron-
deau instrumental sont Haydn, Mozart,
Onslow et Beethoven. Voy. Air, T. Ier,
p. 315. L. G-s.

UONDE-BOSSE,wy\BossE(beaux-
arts).

RONDELLE, voy. BOUCLIER.
RONGEURS, ordre nombreux de

mammifères, comprenanttoutes ces pe-
tites espèces dont les formes, les mœurs,
l'organisation, se rapprochent plus ou
moins de celles de nos rats [voy.), et que
caractériseplus spécialementla présence,
à chaque mâchoire, de deux longues in-
cisives taillées en biseau, et parfaitement
propres à ronger les substances dures.
Les canines manquent, et un intervalle
vide sépare les dents antérieures des mo-
laires. Presque tous les rongeurs sont
de petite taille; leur corps, étroit en
avant, est ordinairement renflé en ar-
rière, et leurs membres postérieurs étant,
en général, beaucoup plus longs que ceux
de devant, ces quadrupèdes sautent plu-
tôt qu'ils ne marchent. Quoique leur in-
telligence soit fort bornée,on trouve dans
plusieurs espèces des instincts très re-
marquables. Ils sont herbivores ou om-
nivores. Armés la plupart d'ongles acé-
rés, ils se creusent des terriers inaccessi-
bles aux carnassiers qui leur font la

guerre, ou bien ils grimpent avec la plus
grande agilité sur les arbres. Leurs habi-
tudes sont généralement sédentaires; il

en est peu qui voyagent; plusieurs pas-
sent l'hiver en léthargie. Leur fécondité
est extrême. On les trouve dans toutes
les parties du globe. Les espèces qui vi-
vent dans le nord sont recherchées pour
leur fourrure.

Ou^a divisé cet ordre en 2 sections

1° celle des clavicules, qui ont des clavi-
cules, et par suite des mouvements plus
variés et plus étendus Vécureuil, la mar-
moue,\eloir,\echinchilla,\mrats,\ecas-
torlagerboise, etc.; 2° celle desrongeurs
acléidiens, ou dépourvus de clavicules;i
ce sont tes porcs-épics,les lièvres et les
c.abiais(voy.tous.œsnom3). C. S-TE.

RONSARD (Pierbe de), né le 10 ou



RON

le 11 sept. 1524, au château de la Pois-
sonnière, dans le Vendômois, d'une fa-
mille de gentilshommes originaires des
confins de la Hongrie, fut mis, à 9 ans,
au collége de Navarre. Six mois après, il
entrait comme page chez le duc d'Or-
léans, d'où il passa au service de Jacques
d'Écosse. Au bout de trois années, il re-
vint d'Angleterre, et fut employéde nou-
veau par le duc d'Orléans. Passant pour
la seconde fois en Ecosse il fit naufrage
et fut sauvé. Compagnon de Lazare de
Baïf à la diète de Spire, et du capitaine
de Laogy, en Piémont, il rentra dans sa
patrie, atteint d'une surdité qui changea
soudain tous ses goûts. C'était eu 1541.
Pressentant ses destins futurs, il suivit
longtemps, avec une ardeur incroyable,
les leçons de Jean Daurat et d'Adrien
Turnèbe, se distinguant parmi ses con-
disciples, Remy Belleau, Antoine de
Baîf, Muret et quelques autres. Ces jeu-
nes savants cherchaient tous à se frayer
un chemin vers la gloire. Sous le charme
des chefs-d'œuvre de l'antiquité, on les
éditait alors, on les commentait, on les
traduisait, on ne voyait de salut pour no-
tre littérature que dans l'imitation ou
plutôt dans la reproductionservile de ces
admirables modèles. Notre langue, sous
la plume à la fois ingénieuse et naïve de
Marot (voy.), avait paru impuissante à
rendre les pensées nobles et les senti-
ments sublimes il se forma une école de
novateurs qui, plus habiles à saisir le gé-
nie des anciens idiomes que celui de l'i-
diome national, crurent qu'elle devait se
refondre et se modeler sur le grec et sur
le latin. Les écrivains se partagèrent en
deux camps l'un avait pour chef le doux
et timide Mellin de Saint-Gelais; l'autre,
le hardi, l'exalté Ronsard.

L'érudition de ce dernier fournit à sa
verve d'étranges couleurs, dont l'éclat
fit sa fortune dans un siècle où l'admira-
tion pour les anciens était plus supersti-
tieuse qu'éclairée. Sa brillante imagina-
tion, son audace à reproduire les pensées
antiques, les formes antiques, la mytho-
logie antique le bonheur d'un grand
nombre de ses expressions, l'absence de
goût dans le public, composé de pédants
et de gens de cour occupés d'intrigueset
de querelles religieuses, l'enrôlement

RON

sous sa bannière de tous les jeunes ta-
lents, son impétuositédans la lutte, l'en-
thousiasme de son école, tout contribua
au succès de Ronsard. Dès ses débuts, il
fut mis à côté des plus grands maitres,
regardé comme l'égal d'Homère et de
Virgile, proclamé, aux Jeux floraux, le
prince des poètes, et bientôt, ainsi qu'on
l'a dit de lui, de Marot et de bien d'au-
tres, le poète des princes.L'un de ses rois,
Charles IX, se met en vers au rang de ses
flatteurs. Marie Stuart, soulagée dans sa
captivité par la lecture de ses poésies, lui
envoieun Parnasse d'argent avec une in-
scription de louanges hyperboliques. Le
Tasse, qui vient à Paris, visite avec res-
pect le Pindare français, et s'avoue sin-
cèrement bien inférieur en génie. Les
pensions civiles et les bénéficesecclésias-
tiques s'accumulentsur une tête que cou-
ronnent autant de lauriers qu'elle a cul-
tivé de genres poétiques. A Ronsard, le
prix des sonnets pour les centaines de
ces petites pièces qui composent ses
Amours le prix des odes pour l'impor-
tation de l'ode antique sur notre Par-
nasse le prix du poème épique pour ses
4 premiers chants de la Franciade, qui
devait en avoir 24 le prix des épitres
élogieuses pour son Bocage royal; le prix
de la poésie bucolique pour ses Églo-
gués; le prix de la poésie de circonstance
pour ses Mascarades Combats et Car-
tels le prix de la poésie tendre pour sesÉlégies; le prix du lyrique religieux
pour ses Hymnes; le prix des sujets d'his-
toire et de mythologie, héroïdes etc.
pour ses Poëmes; le prix des poésies éro-
tiques et bachiquespour ses Gayelez; le
prix de la satire politique pour ses Dis-
cours des misères du temps, et autres; le
prix des fugitives pour ses Poésies di-
verses, Chansons, Épitaphes, etc.

Le concert fut unanime pendant plus
de 50 ans. Cet engouement, dont il se-
rait difficile de trouver un second exem-
pie finit avec le siècle. Ronsard était
mort dans son prieuré de Saint-Côme,
près de Tours, le 27 déc. 1585. On con-
nait la réaction de Malherbe. Sur la foi
de Boileau, le créateur de l'ode en France
fut négligé comme plus barbare qu'il
n'est en réalité; on cessa de le lire, et
l'on parut ignorer que peu d'hommes uutt



été aussi richement doues par la nature
des dons si rares qui font le poète. Son
génie a manqué d'un idiome fait; et il
s'est complétement mépris, moins par
ignorance que par système, sur les qua-
lités de cette langue ébauchée, à la per-
fection de laquelle ses beautés et surtout
ses défauts n'ont pas été inutiles. Il eut
le sentiment du grand, du noble, qu'il
n'atteignit qu'en le faisant grimacer par
un bizarre mélange; il fraya, plus que
Marot, la route à Corneille. C'est lui qui
a restauré le vers alexandrin, presque
oublié dès sa naissance; c'est lui qui a
tenté le premier de donner à notre lan-
gue une majesté et un éclat qui lui man-
quaient et vers lesquels ont tendu nos
efforts un siècle durant. Voy. Fran-
çaises (lang. et litt.), T. XI, p. 449 et
469.

Après des publications partielles,Ron-
sard donna ses œuvres en 4 vol. in-4°,
1567. Les principales éditions qui en
ont paru depuis sont celles de Claude
Binet, Paris, 1587, 10 vol. in-12; de
Galland, 1604, 10 vol. in-12, plus un
volume des œuvres retranchées, 1617,
in-12; de Richelet, avec des commen-
taires, Paris, 1623, 2 vol. in-fol. enfin,
celle de 1629-1630, 10 vol. in-12. Le
meilleur choix de tant de vers qu'on ne
lit plus a été publié par M. Sainte-Beuve
il forme le t. II de son Tableau his-
torique et critique de la poésie fran-
çaise au xive siècle, in-8°. J. T-v-s.

RONSIN (Charles-Philippe), né à
Soissons, en 1752, voy. Hébertistes.

ROQUEFORT, voy. Aveyron et
FROMAGE.

ROSA (MONT)ou RosE, la plus haute
sommité des Alpessuisses,d'une élévation
de 13,428 pieds. C'est le mons Sylvius
des anciens. On lui a donné le nom de la
fleur à laquelle on l'a comparé. Il sépare
le Valais de l'Italie, et figure la pointe
de l'angle droit où l'extrémité des Alpes
Pennines touche à la chaine des Alpes
Lépontiennes. La partie sud du mont
Rosa offre une large crète qui se réunit
au glacier du Lys, où le ruisseau de ce
nom prend sa source; la crète de l'ouest
est le petit Moncervin au nord, on voit
la Pyramide de Vincent, qui a été gravie

pour la première fois, en 1819, par le

voyageur dont elle porte le nom; ensuite
la Pointe de Parrot, visitée en 1817 par
le naturaliste qui l'a nommée; et enfin la
Pointe de Zum-Stein, dont le nom est
celui de l'ardent explorateur qui, de
1819 à 1822, entreprit cinq voyages aux
cimes glacées du mont Rosa. La pointe
la plus haute est un rocher inaccessible
divisé en deux petites cornes. Dans sa
moitié supérieure, la montagne parait
consister en une ardoise micacée alter-
nant {à et là avec le gneiss; mais ce n'est
qu'au pied que l'on rencontre le granit
en grosses masses. Les hautes futaies ne
s'arrêtent qu'à 7,000 pieds, et la limite
des neiges perpétuellescommence à 9,500
pieds; le pyrethrum alpinum et le phy-
teuma pauciflorum se trouventà 1 1 ,340
pieds sur les rochers non couverts de
glace,: il est bon de faire remarquer que
toutes ces hauteurs sont prises du côté
sud, car il y a presque une différence
de 1,000 pieds entre les limites de la
végétation d'une exposition à l'autre.
Le sud, l'est et même le nord sont ha-
bités par de Hauts- Valaisans d'origine
allemande, mais l'ouest est tout-à-fait
inhabité. C. L.

ROSA (Salvator), célèbre peintre
italien, naquit, le 20 juin 1615, à l'Are-
nella, village près de Naples. Sa mère
appartenait à une famille de mauvais
peintres qui gagnaient difficilement de
quoi vivre. Son père, occupé dans les
constructions, avait aussi beaucoup de
peine à pourvoir à la subsistance de ses
enfants. Il résolut néanmoinsde faire un
procureur de son fils; mais le jeune Sal-
vator ne rêvait que dessin, et il négligeait
ses études et les livres pour crayonner
sur les murs avec un morceau de char-
bon puis il allait prendre secrètement
des leçons de son oncle Greco. S'aperce-
vant bientôt de l'incapacité de ce maître,
il se mit à interroger la nature. Son gé-
nie commençait à peine à se développer
lorsqu'il perdit son père qui lui laissait
une nombreuse famille àsoutenir. Salva-
tor Rosa venait d'atteindre sa 17» année.
Il ne recula pas devant sa tâche redou-
blant d'ardeur, il sut bientôt s'appro-
prier les procédés de la peintureà l'huile,
et travailla avec Ribera, avec Fracanzano,
qui épousa une de ses sœurs, et avec



ROS

Falcone, traitant tous les genres, se fai-
sant une manière expéditive qui était
d'accord avec la fougue de son imagi-
nation et l'impatience de son caractère.
Mais ses travaux étaient loin de suffire à

son entretien. Livré à toutes les horreurs
de l'indigence, son âme devint sombre et
mélancolique, et c'est sans doute à cette
disposition d'esprit que toutes ses pro-
ductions doivent une sorte de teinte sau-
vage qui s'y trouve répandue.

Un heureux hasard le fit enfin sortir
de l'obscurité. L'Agar dans le désert
frappa les regards de Lanfranc, peintre
de l'école bolonaise, qui, par de chauds
éloges, fit tout à coup grandir le jeune
peintre napolitain dans l'opinion de ses
concitoyens. Il facilita même à Salvator
le voyage de Rome. Mais celui-ci tomba

dangereusement malade dans cette capi-
tale des arts, après avoir eu à peine le
tempsd'admirerles chefs-d'œuvre qu'elle
renferme. Rongé à la fois par la fièvre et
par le malheur,ildut reprendre le chemin
de Naples. Plus tard, attaché à la maison
du cardinal Brancaccio, il visita Rome,
Viterbe, Bologne; puis, ayant repris son

1 indépendance, il retourna à Rome, où
il ne parvint à établir sa réputation de
peintre qu'en composant et débitant des
satires qui le firent connaître et recher-
cher. Présent à Naples lors de l'insur-
rection de Masaniello, il prit les armes
contre l'oppression du vice-roi de Phi-
lippe IV mais Rome l'attira de nouveau.
Dans cette ville, ses tableauxde l' Vmana
fragilità et de la Forlunu le firent me-
nacer de l'emprisonnement. Il établit
pendant quelque temps sa demeure à
Florence et y vécut entouré de grands
seigneurs et de littérateurs. En 1663, il

expose à Rome trois grands tableaux,met
au Panthéon son Catilina, compose un
tableau d'autel pour la basiliquede Saint-
Pierre,,et un tableau de bataille qui fut
donné par le pape à Louis XIV, et qui
figure depuisparmi les richesses du Musée
du Louvre.Vers la fin de sa vie, comme le
travail le fatiguait, il s'occupait de gra-
ver à l'eau forte. Salvator Rosa mourut
à Rome des suites d'une hydropisie, le
15 mars 1673. On considère comme le
plus beau de ses tableaux d'histoire l'Om-
bre de Samuel, au Louvre.

ROS

Salvator Rosa excellait dans un genre
qui n'appartient qu'à lui ce n'est point
une nature douce et riante qu'il aime à
rendre; il la prend dans ces moments de
désordre qui la font paraître plus impo-
sante et plus animée. Aucun artiste n'est
parvenu mieux que lui à troubler l'air, à
agiter les eaux il se plaît à peindre de
vieux troncs brisés par la foudre, luttant
contre les tempêtes, d'arides déserts, de
tristes rochers. Cependant il dédaignait
le paysage et attachait plus de prix à ses
tableaux d'histoire. Il y a plus de grandeur
que de correction dans son dessin mais
sa touche est màle et spirituelle. « Ses
ouvrages paraissent créés en un instant,
a dit un biographe; rien n'y sent la con-
trainte une verve bouillante en vivifie
toutes les parties. » La collection de ses
estampes, gravées à l'eau-forte par lui-
même, se compose de 84 pièces, outre
un livre d'habillements militaires, etc.
En 1780 il a paru à Rome une collec-
tion intitulée Serie di 85 disegni di Sal-
vator Rosapubblicati ed incisi da Carlo
Antonini, in-fol. Ses satires n'ont para
que longtemps après sa mort; la meil-
leure édition est celle de l'abbé Salvini,
Florence, 1770, enrichie de notes et
d'une vie de l'auteur. Burney a publié
quelques morceauxde musique de Salva-
tor Rosa dans son Histoire de la musi-
que. Baldinucci et Passeri ses contem-
porains, ont écrit la vie de Rosa, ainsi
que Pascoli, De Dominicis et autres.
Quant au livre de lady Morgan, intitulé
rie et siècle de Salvator Rosa (1824,
2 vol. iu-8°), il ne peut être regardé que
comme un roman. L. G-s.

ROSACE est, en architecture, le nom
qu'on donneaux grandes roses sculptées
ou peintes qui occupent les caissons des
voûtes. Elles reprennent le nom de roses
(dont nous verrons, à ce mot, encore une
autre acception) lorsque, exécutées dans
de plus petites dimensions elles ornent
les frises, les corniches, les bandeaux, les
chambranles ou autres membres d'archi-
tecture. Les rosaces sont généralement
de forme ronde et composées d'une ou de
plusieurs rangées de feuilles. Quoiqu'elles
aient emprunté leur nom de celui de la

rose, on trouve cependantcelle-ci rare-
mint reproduite dans le nombre infini



de ce genre d'ornement créé par les an-
ciens et par les modernes. Ce sont ordi-
nairement des imitations libres de fleurs,
de planteset même de fruits convention-
nellement traduits et employés, selon le
goût et le talent de l'artiste, à augmenter
et à compléter,par leur belle forme, leur
caractère approprié et la convenance de
leurs proportions, l'effet général d'un
édifice. J. H.

ROSACÉES, grande famille de di-
cotylédones polypétales, à étamines péri-
gynes elle comprend le genre des rosiers
(voy.), qui en a été considéré comme
le type. Autour de ce genre élégant
sont groupés une foule d'autres végétaux
remarquables, au nombre desquels se
trouvent la plupart de nos arbres frui-
tiers, savoir les pommiers, les poiriers,
les coignassiers, le néflier, te cormier, les
cerisiers, les pruniers, l'abricotier, l'a-
mandier et le pêcher; le fraisier et le
framboisier (vor. tous ces mots) en font
également partie. ËD. SP.

ROSAGE, voy. RHODODENDRON.
ROSAIRE., nom donné, dans l'É-

glise catholique, à un chapelet (voy.)
comprenant 15 dizaines d'Ace Maria,
dont chacune est précédée d'un Pater.
Ces prières devant être ditesen l'honneur
de la Vierge, le chapelet semble lui com-
poser une couronneou chapeau de roses,
d'où lui est venu le nom de rosaire. L'u-
sage du rosaire a été mis en honneur au
xiii» siècle, par S. Dominique, qui in-
stitua une confrérie du rosaire. Dès le
vie siècle, dit-on, les bénédictins em-
ployaient un chapelet pareil, mais dis-
posé différemment. En mémoire de la
victoire de Lépante, Grégoire XIII éta-
blit, en 1573, une fête du rosaire, qui se
célébrait le premier dimanche d'octobre,
et que Clément XI rendit générale après
la victoire de Petervaradin, le 5 août
1716. C. L.

KOSAMONDE, voy. Aleoim.
ROS AS, président de la confédéra-

tion Argentine, voy. Rio DE LA PLATA,
ci-dessus, p. 517.

ROSCELIÎ^Doy.PHii.osOPHiE,RÉA-

listes ET NOMINAUX, et Abélard.
ROSCIUS (QUINTUS), un des plus cé-

lèbres acteurs (voy.) de l'ancienneRome,
ne vraisemblablement dans le territoire

de Lanuvium, d'une famille plébéienne,
était contemporain de Cicéron qui lui
accordason amitié et ne parle de lui qu'a-
vec admiration. Il nous reste encore du
célèbre orateur un discours, où il sou-
tient la cause du grand artiste contre
C. Fannius Cherea. Pison et Sylla ne lui
marquaient ni moins d'amitié ni moins
d'estime; et ces sentiments, Roscius les
méritait par la pureté de ses mœurs, par
son humanité,sa candeur, sa libéralité. Le

sénat lui accorda une forte pension sur
le trésor public. Dans son enthousiasme,
Rome ne pouvait se lasser d'admirer cet
excellent acteur, aussi grand tragédien
que grand comique. Il excellait surtout
dans l'art de la pantomime. Il mourut
vers l'an 60 av. J.-C. C. L.

ROSCOE (GUILLAUME), écrivain an-
glais, né à Liverpool en 1752, ne doit sa
réputation qu'à son érudition profonde.
Ce ne fut pas sans peine que l'on put ob-
tenir de lui, dans sa jeunesse, quelque
application à l'étude. Il n'avait du goût
que pour la lecture des poètes de sa pa-
trie. Placé plus tard chez un avocat de
Liverpool, en qualité de secrétaire, il se
mit à étudier le latin, le français et l'ita-
lien, et ses progrès furent rapides. A 16
ans, il publia la première production de
son génie poétique, un poème descriptif
qu'il intitulaMountpleasant. En 1773,
il fondaà Liverpoolune société pour l'en-
couragementdu dessin et de la peinture;
et quelques années après, il organisa dans
la même ville une association de négo-
ciants et de manufacturiers, ayant pour
but le développement des études intel-
lectuelles.Nous ne parlerons pas d'autres
institutions également remarquables que
lui doit Liverpool; mais nous ne pou-
vons nous dispenser de signaler la part
qu'il prit à l'abolition de la traite des
noirs, en attaquant avec véhémence cet
horrible trafic dans un beau poème The
Wrongs in Africa (Injustices en Afri-
que, 1788, 2 vol.). La révolution fran-
çaise trouvaen lui un ardent admirateur;
il publia plusieurs chants populaires pro-
pres à rallumer dans les cœurs l'enthou-
siasme de la liberté. En 1797, Roscoë
quitta le barreau et se 6t banquier. Nom-
mé par Liverpool son représentant au
parlement, ru 1806, il vota pendant le



peu de temps qu'il y siégea avec le parti
de Fox. Ses opinions sur la réforme font
le su jet d'une lettrequ'iladressa, en 1811,
à lord Brougham. Des entreprises mal-
heureuses entraînèrent, cinq ans plus
tard, la ruine de sa maison de banque, et
le forcèrent à vendre sa bibliothèque,
riche surtout en ouvrages historiques.
Outre les poèmes cités plus haut, et quel-
ques traités sur la jurisprudence pénale
des États-Unis et de l'Angleterre, il a
publié la fie de Laurent de Medicis,
surnommé le Magnifique (Liverpool,
1795,2vol.in-4°;2eéd.,1796;trad. en
franç. par Thurot, Paris, an IV [1796],
2 vol. in-8°), qu'il accompagnad'éclair-
cissements historiques et critiques et
Vie et Pontificat de Léon X* (Liverp.,
1805, 4 vol. in-4°; trad. en franç. par
Henry, 20 éd., Paris,1813, 4 vol. in-8°).
Cesdeuxouvrages lui ontassignéune place
distinguée parmi les meilleurshistoriens.
Roscoê mourut à Liverpool, le 30 juin
1831, dans un âge très avancé. CL. m.

ROSE (bot.), voy. ROSIER et Rosa-
CÉES.

ROSE (archit.). Sous ce nom, qu'il ne
faut pas confondre avec celui de rosace(wj.), on désigne, dans les églises ogiva-
les, les vitraux circulaires en pierre, qui
présentent des compartiments aussi nom-
breux que variés, et dont le vide est rem-
pli par des verres de couleurs. C'est par-
ticulièrement au-dessus de l'entrée prin-
cipale de la nef et aux extrémités du tran-
sept ou croix des églises, que se voient
ces cercles rayonnants. Personne n'ignore
les magiques effets de ces roses qui chan-
gent avec chaque variationdela lumière et
ont offert, dans les combinaisons de leur
forme, comme dans celles des sujets de
peinture dont elles sont remplies, un si
vaste et si poétique champ à l'imagina-
tion des artistes. L'emploi de ces croisées
rondes, quoiqu'antérieurà celui qu'on en
voit dans les monuments dits gothiques,
n'a toutefois été développéavec une puis-
sance d'effets aussi remarquableque dans
ceux-ci. C'est surtout lorsque leur ex-
position se trouve combinée avec le lever
et le coucher du soleil, que rien ne sau-
rait égaler le prestige des impressions re-

(*) fo/. la fin de fart. de ce pape, T. XVI,t,
1',416,

ligieuses que produisent les mille bril-
lantes et mystiques images que ces roses
enchâssent. Le torrent de rayons colorés
qui se projette alors sur les parois des ba-
siliques, semble les envelopper d'autant
de murailles construites en pierres pré-
cieuses.

Du reste, on aurait tort de croire que
l'effet de ces roses, comme offrant une
très heureuse combinaison de formes ar-
chitecturales avec l'emploi des verres de
couleurs, ne puisse être égalementobtenu,
d'une manièreanalogue, dans l'art moder-

ne, sans l'introduction de compartiments
caractéristiques de l'architectureogivale.
Nous sommes certain du contraire,et des
exemples déjà existants ou qui doivent
surgir de notre époque le prouveront. Ils
condamneront, comme la raison le fait
depuis longtemps, la reproduction abso-
lue d'un art qui fut et qui est digne d'ad-
miration, parce qu'il appartient à son
époque, mais qui, aujourd'hui, réduit à

ne produire que des copies d'un temps
éloigné de 5 à 6 siècles, ne peut plus être
qu'un mensonge regrettable. J. H.

ROSE DES ALPES, voy. Rhodo-
DKKDRON.

ROSEAU (arundo phragmites, L.),
graminée commune dans les étangs, les
marécages et autres localités aquatiques;
ou la distingue facilement de la plupart
des autres graminées indigènes, à ses ti-
ges élancéeset à la largeur de ses feuilles.
Cette plante est assez importante sous
plusieurs rapports. Ses longues racines
traçantes consolident la vase et les riva-
ges on les emploie d'ailleurs à titre de
remède diurétique et sudorifique. Ses
tiges sont recherchées pour confection-
ner des nattes et divers ouvrages de van-
nerie, ainsi que pour la couverture des
chaumières. Les jeunes feuilles fournis-
sent un fort bon fourrage, et celles de la
plante adulte s'emploient comme litière.
Enfin l'on fait de petits balais d'appar-
tement avec les panicules de fleurs.

L'espèce qu'on appelle vulgairement
roseau a quenouille, ou canne de Pro-
vence [arundo donax L.), ne croit pas
spontanémentdans le nord de la France,
mais elle abonde, aux Lords des eaux,
dans les départements du midi. C'est de
toutes les graminées d'Europe celle qui
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atteint les dimensions les plus considé-
rables ses tiges, fortes et droites, s'élè-
vent jusqu'à 15 pieds et sont garnies de
feuilles longues de 1 à 2 pieds, sur 2 à 3

pouces de large; l'inflorescence, qui cou-
ronne la tige, forme une large panicule
étalée, allant souvent jusqu'à 2 pieds de
long. Vers la fin de l'année, les tiges du
roseau donax, bien que creuses et légè-
res, ont une dureté considérable dans
cet état de lignification, elles servent à
faire des quenouilles,des cannes, de longs
manches pour pécher à la ligne (usage
auquel leur légèreté les rend très pro-
pres), des treillages, de la vannerie et
toutes sortes d'autres ustensiles; elles ré-
sistent longtemps à l'action de l'air et de
l'humidité.Les racineset les feuilless'em-
ploient aux mêmes usages que celles du
roseau commun. Éd. Sp.

ROSEBECQUE (BATAILLE DE) ou
RossBECt, 29 nov. 1382, voy. GAND,
Flandre (T. XI, p. 102), ARTEVELD, et
aussi Bouches A FEU (T. III, p. 763).

ROSÉE. On désigne par ce mot cette
multitude de gouttelettesque l'on trouve
souvent le matin sur les feuilles des vé-
gétaux. Ce phénomène, qu'on observe
surtouten automneet au printemps, alors
que les températures du jour et de la nuit
offrent de si grandes différences, se ma-
nifeste sitôt que le soleil est couché: on
lui donne alors le nom desercin.Leserein
ne diffère en rien de la rosée; celle-ci se
forme pendant toute la durée de la nnit,
mais surtout le matin.

Aristote avait des idées peu étendues,
mais justes, sur ce météore il avait
observé que la rosée ne se manifeste
que pendant les nuits calmes et sereines,
qu'elle est moins abondante sur les mon-
tagnes que dans les plaines, et que la ge-
lée blanche n'est qu'une rosée congelée
par le froid. Après Aristote,on ne trouve
presque plus que des erreurs; selon les
uns, c'est une pluie qui se forme dans les
couches inférieures de l'atmosphère; se-
lon les autres, c'est le produitde la perspi-
ration des plantes. Plus tard, Le Roy de
Montpellier se rapprocha davantagede la
vérité en reconnaissantque les plantes se
refroidissent beaucoup pendant la nuit.
Mais Pictet, (lui signala (en 1777), après
lord Bacon et lei deux Wilson toutefois,

ROS

l'action exercée sur le thermomètre par
la présencedes nuages, consigne ce résul-
tat dans un ouvrage de Prévost de Ge-
nève, publié en 1792 et où l'on peut
lire que le rayonnement du nuage est la

cause de l'ascension du thermomètre.
Mais c'est au docteur Wells que l'on est
redevabled'une bonne théorie de la for-
mation de la rosée. Nous allons l'exposer
en peu de mots, en relatantlesprincipaux
résultats qu'il a obtenus de ses nombreu-
ses expériences.

La rosée ne se dépose en grandesquan-
tités que pendant les nuits calmes et se-
reines dans celles où le temps a été cou-
vert, mais où il n'a pas fait de vent, on
aperçoit encore quelques légères traces
de rosée. Si, après un temps calme et se-
rein, qui a favorisé pendant une partie
de la nuit la formation de la rosée, le
temps se couvre et qu'il vente, la ro-
sée cesse de se déposer, et l'observation
même apprend que celle qui avait déjà
mouillé les plantes disparait en totalité,
ou du moins diminue considérablement.
Quoique le vent empêche la rosée, cepen-
dant un léger mouvementde l'air favorise
plutôt qu'il ne contrarie sa formation.
La rosée ne se précipite point en quan-
tités égales, quoique des nuits également
calmessesuivent.On conçoit en effet que
la rosée doive être en rapport avec le de-
gré de saturation de l'air aussi est-elle
plus abondante immédiatement après la
pluie qu'après plusieurs jours de séche-
resse, après le règne de vents humides
que lorsque des vents secs ont soufflé.

La rosée ne tombe point indistincte-
ment sur tous les corps sous ce rap-
port, l'expérience fait connaître de nom-
breuses variations. Ainsi, tandis qu'elle

se dépose abondamment sur le verre, elle
mouilleà peine les métaux,surtoutquand
ils sont bien polis. Tous les métaux ne se
comportent pas non plus de même à son
égard pendantquedes miroirsde platine,
de fer, d'acier, de zinc, se couvrent indis-
tinctementd'une couche légère de rosée,
des miroirs d'or, d'argent,de cuivre, d'é-
tain, placés dans les mêmes circonstances,
restent parfaitementsecs. La forme même
des corps fait varier les quantités de rosée
dont ils se couvrent ainsi des copeaux
de bois très menuss'humectent beaucoup.



plus dans un temps donné qu'un mor-
ceau de bois épais. La hauteur à laquelle
les corps se trouvent dans l'atmosphère
modifie encore les quantités de rosée qu'ils
absorbent, de telle façon qu'ils en pren-
nent d'autant moins qu'ils sont situés à

une plus grande élévation.
Les quantités de rosée qui se précipi-

tent sur les corps varient aussi d'après
leur situation par rapportaux objets cir-
convoisins. Le docteur Wells a établi à

ce sujet le principe suivant « Tout ce
qui tend à diminuerl'étendue de la por-
tion du ciel qui peut être aperçue de la
place que le corps occupe, diminue la
quantité de rosée dont celui-ci se recou-
vre. » Cette proposition,dont le docteur
Wells a su démontrer la force par d'in-
génieuseset nombreusesexpériences,peut
être considéréecomme exprimantunedes
circonstancesprincipales de la formation
de la rosée.

La manifestation de ce météore s'ac-
compagne toujours de l'abaissement du
thermomètre placé à la surface du sol,
observation capitale et constante. Ainsi,

• pendant les nuits calmes et sereines,pen-
dant le jour même(mais alors dansles lieux
abrités des rayons du soleil et d'où l'on
découvre une grande étendue du ciel),
aussitôt que la température de l'atmo-
sphèrecommenceà baisser, celle des corps
placés à la surface du sol baisse encore
davantage, et des thermomètres, placés
sur l'herbe courte, marquent alors de 4
à 8° de moins qu'un thermomètre élevé
dans l'air de lm environ. Ce phénomène
n'a plus lieu, ou du moins n'est plus aussi
manifeste, si le ciel se couvre de nuages
ou s'il vente. Les quantitésde rosée pro-
duites sont toujours en rapport direct
avec cet abaissement de la température.

La découverte du docteur Wells con-
siste donc dans l'observation que ce sa-
vant a faite, et qui avait échappé à ses
prédécesseurs, que les corps,par un temps
calme et serein, sont déjà plus froids que
l'air qui les baigne, avant que la rosée
ait encore mouillé leur surface. Il ré-
sulte de là que ce refroidissement est la
cause et non la conséquencede la forma-
tion de la rosée; de sorte qu'on peut l'as-
similer à la précipitation d'humidité qui
se fait sur les parois d'un vase dans lequel

on vient de verser un liquide plus froid
que l'air ambiant.

C'est par les lois du rayonnement
(voy.) que le docteur Wells explique ce
refroidissement, dans une nuit calme et
sereine, des corps placés à la surface du
sol. « Prenons, dit-il, un petit corps qui
rayonne librementle caloriqueet qui soit,
aussi bien que l'atmosphère, à une tem-
pérature supérieureà 0°. Plaçons-le, par
un temps calme et serein, sur un corps
mauvais conducteur et qui repose lui-
même sur le sol dans une plaine vaste et
découverte; imaginons qu'un firmament
de glace existeà une hauteur quelconque
au-dessus de l'atmosphère; dans cette si-
tuation, le petit corps descendra en peu
d'instants au-dessous de la température
de l'air environnant. En effet, ce corps
rayonne du calorique de bas en haut,
sans que la sphère de glace (qui est à une
température inférieure) lui restitue tout
ce qu'il perd. Il n'en reçoit aussi que très
peu de la terre, puisque dans notre hy-
pothèse un mauvais conducteur l'en sé-
pare latéralement,n'existeaucun corps
solide ou iluide qui puisse lui rien com-
muniquer par rayonnementou par con-
ductibilité. L'air seul pourrait produire
quelque effet; mais, dans l'état de calme,
la chaleur qui sera communiquée d'une
partie de l'air à l'autre est trop petite pour
qu'il soit possible d'admettre que cette
cause répare entièrement les pertes du
petit corps il devra donc se refroidir et
condenser la vapeur contenue dans l'air
environnant.Descirconstancesanalogues
aux précédentes ont lieu quand, par une
nuit calme et sereine, la rosée se dépose

sur une prairie de niveau et découverte.
Les partiessupérieuresdel'herbe rayon-
nent leur calorique vers les régions vi-
des de l'espaceet n'en reçoiventrien en
échange; les parties inférieures, très
peu conductrices,ne peuvent leur trans-
mettre qu'une très petite partie de la
chaleurterrestre;comme d'ailleurs elles
ne reçoivent rien latéralement et très

peu de chose de l'atmosphère,elles doi-
vent se maintenirplus froides que l'air
et condenserla vapeurqui y est mêlée,
si toutefoiscelle-ci estassez abondante,
eu égdrd à la perte de chaleur que
l'herbe a éprouvée. » M. Wells a encore



démontré par l'expérience, ce qui im-
portaitpour bien élucider toutes les con-
ditions du phénomène, que le sol, par
suite de son peu de conductibilité, four-
nit très peu de calorique aux corps qu'il
supporte.

Nous devons maintenant facilement
comprendre pourquoi l'interpositiond'un
corps solide entre les corps posés sur le
sol et le ciel prévient le refroidissement
de ces derniers. Le corps interposé, l'é-
cran, comme on dit, dont la température
doit peu différer de celle de l'air qui l'en-
toure, rayonne vers le soi par sa surface
inférieure et compense les pertes de ca-
lorique que les corps protégés auraient
éprouvées s'il eût rayonné ces mêmes
quantités de calorique vers l'espace. Les
nuages tiennent lieu du corps solide in-
terposé ce sont d'immenseset véritables
écrans, qui rayonnent en général beau-
coup de calorique; c'est de cette manière
qu'ils empêchent le rayonnement noc-
turne, ou que, du moins, ils le diminuent
considérablement. Quant aux vents, ils
amènent sans cesse de nouvelles couches
d'air chaud qui leur restitue la totalité
ou du moins une grande partie du calo-
rique perdu par le rayonnement. A. L-D.

ROSELET,voy. Hermihe.
ROSEMONDE (LA BELLE), fille de

lordWalter Clifford et maîtresse de Hen-
ri II Plantagenet, voy. Henri II.

ROSENMULLER (Ernest-Frédé-
ric- Charles), un des plus savants orien-
talistes des temps modernes, naquit à
Hessberg, près de Hildburghausen, le 10
déc. 1768, et suivit à Leipzig, en 1785,
son père, qui y fut appelé en qualité de
pasteur. Ce père, Jean-Georges Rosen-
mûller, auteur des Scholia in N.-T. qui
eurent six éditions successives (la der-
nière due aux soins du fils, Leipz. 1815-
31,6 6 vol. in-8°), était lui-même un théo-
logien d'une haute distinction. Nommé
professeurextraordinaire de langue arabe
en 1 795,Rosenmûllerfilsobtint,en 1813,
lachairede littératureorientale, et fut ho-
noré,en 1817,par l'universitéde Halte du
diplôme de docteur en théologie. A dater
de 1820, il prit une part active à la ré-
daction de la Gazette littéraire de Leip-
zig. Il mourut le 17 sept. 1835. Le plus
célèbre de ses nombreux ouvrages sont

les Scholia in P.-T. (Leipz., 1788-
1835, 11 parties formant 25 vol. in-
8° ) que l'on regarde, à juste titre,
comme le répertoire le plus complet
d'exégèsede l'Ancien-Testament.Il a pu-
blié lui-même un extrait de ce pré-
cieux travail sous le titre de Scholia in
f.-T. in compendium reducta (Leipz.,
1828-35, 5 vol. in-8°). Parmi ses autres
écrits, on doit citer le Manuel de la lit-
téralure de la critique biblique et de
l'exégèse (Gœtt., 1797-1800, 4 vol.)
où il ne se contente pas de juger les prin-
cipaux ouvrages publiés sur ces deux
branches de la science théologique, mais
où il en donne quelquefois d'assez longs
extraits; le Manuel d'archéologiebibli-
que (Leipz., 1823, 4 vol. in-8°), pour
lequel il a mis à profit les descriptions
les plus récentes de la Palestine et des

pays circonvoisins; les Analectes arabes
(Leipz., 1825-26, 2 vol. in-4°); une
Grammaire arabe (1818, in-4°) ré-
digée d'après celle de Silvestre de Sacy.
On lui doit, en outre, des éditions du
Hierozoicon deBochart (1793-96, 3 vol.
in-4°), des Opuscules de Dath (1796),
du traité de Lowth sur la poésie des
Hébreux (1815), ainsi que quelques tra-
ductionsdu français et de l'anglais. C. L.

ROSÉOLE, voy. RouGEOLE.
ROSES (GUERKEDESDEUx).Ondonne

ce nom à la lutte sanglante des deux mai-
sons de Lancaster et d'York (voy. ces
noms) qui, pendant 80 ans, se disputè-
rent le trône d'Angleterre; et il s'expli-
que par cette circonstance que la maison
de Lancaster portait dans ses armes une
rose rouge,et celle d'York une rose blan-
che. Après de longs troubles et de nom-
breux combats, la tranquillitéet la puis-
sance de l'Angleterre avaient été conso-
lidées par les trois Édouards (voy.) qui
se suivirent immédiatement sur le trô-
ne. Les droits des citoyens et le pou-
voir royal avaient été fixés; le com-
merce était dans un état florissant, et la
domination de l'Angleterre s'étendait sur
les plus belles provinces de la France.
Mais la guerre des deux Roses, qui éclata
après la mort d'Edouard III,ravit à l'An-
gleterre tous ces avantages. Richard II
d'York, successeur d'Edouard III, fut
privé du trône et de la vie par Henri IV



(voy. ces noms et les suivants) de Lan-
caster dont les descendants régnèrent
jusqu'en 1461. Ce fut le signal de la

guerre. Henri VI, de la maison de Lan-
caster, fut chassé et mis à mort en 14711

par son ambitieux cousin Édouard IV
d'York.A la mort de ce dernier, en 1483,
son fils âgé de 12 ans, Édouard V, lui
succéda, mais il fut dépouillé par son

oncle, Richard de Glocester, qui le fit
enfermer dans la Tour avec son frère, et
se fit couronner sous le nom de Richard
III. Cette guerre atroce, qui coûta la vie
à 60 personnes de la famille royale et à
plus de la moitié de la noblesse, eut enfin

un terme lorsque Henri de Richmond
9

de la maison de Lancaster-Tudor, eut
défait, en 1485, le cruel Richard III à la
bataille de Bosworth, et, par son mariage
avec Élisabeth d'York en 1486, eut réuni
les deux familles ennemies. Cependant
l'agitation continua jusqu'au règne de
Henri VIII, où surgirent d'autres causes
de troubles. Cette guerre priva l'Angle-
terre de toutes ses possessionsen France,
Calais excepté, et plongea la nation dans
un état voisin de la barbarie.Lespaysans
seuls y gagnèrent par l'abolition du ser-
vage. C. L.

ROSETTE corruption de Raschid
ou RescMd, ville de la Basse-Égypte,
dont on connait la fameuse inscription.
Nous en avons parlé aux art. HIÉROGLY-

phes,T. XI V, p. 23, et Bilingue;ajou-
tons seulementque le monde savantvient
de recevoir d'Égypte la nouvelle inatten-
due qu'un second exemplaire de cette
inscription,tout-à-fait intacte, aurait été
trouvé à Méroé.

ROSIER, genre considéré parA.-L.
de Jussieu comme type de la famille des

rosacées (voy.). Les rosiers sont des ar-
brisseaux ordinairement armés d'aiguil-
lons ou de soies roides; à feuilles alternes
pennées (composées de 3, 5 ou 7 folioles
dentelées, les paires opposées) accom-
pagnées de stipulesen général adhérentes
au pétiole; à fleurs grandes, régulières,
terminales, tantôt solitaires, tantôt dis-
posées en corymbe. Le caractère princi-
pal du genre consiste en ce que les pis-
tils libres etlnadhérents sont insérés sur
toute la paroi interne du tube du calice,
qui les recouvre en entieret qui est res-

serré à son orifice. Les pétales, au nom..
bre de cinq dans l'état normal de la fleur,
sont,comme l'on sait, très multipliés dans
la plupartdes variétés de culture appelée
vulgairement à fleurs doubles.

La vogue justement acquisedont jouis-
sent ces élégants arbustes à titre de plan-
tes d'agrément,n'est rien moins que mo-
derne, car de tout temps la qualification
incontestée de reine des fleurs a été ac-
cordée à certaines roses; et sans contredit
il n'est aucune fleur qui ait été célébrée
autant par les poètes, ou qui compte un
plus grand nombre d'amateurs. Toute-
fois, les roses n'appartiennent pas exclu-
sivemènt au domaine des poètes et des
fleuristes: l'art en extrait diverses prépa-
rations cosmétiquesou pharmaceutiques;
les pétales de roses sont astringents et
purgatifs les fruits de quelques espèces
servent à faire des confitures. L'eau de
roses, pour la première fois mentionnée
par Avicenne au xi" siècle,.fut probable-
ment connue de temps immémorial dans
l'Inde. La découverte de l'essence de ro-
ses est due à une singulière circonstance,
si l'on en croit le P. Catron auteur de
l'histoiredu Mogol. Un canal, rapporte-
t-il, avait été rempli d'eau de roses, pour
servir à une promenade en bateau de la
princesse Nourmahal; la chaleur du so-
leil ayant dégagé de l'eau de roses l'huile
essentielle qu'elle contient, on vit cette
dernière substance flotter à la surface du
canal.

On multiplie les rosiers de graines, de
boutures, de couchage, de drageons, d'é-
clats, et principalement de greffes sur
l'églantier commun (rosa canina, L.)
et l'églantier odorant (rosa rabiginosa,
L.) aussi ces deux espèces (voy. l'art.)
sont-elles devenues l'objet d'une culture
particulière, les individus sauvages ne
pouvant suffire à la consommation des
fleuristes. Les greffes se font en fente ou
en écusson, à œil dormant de même qu'à
œil poussant. Certaines espèces et varié-
tés ne prospèrent pourtant que franches
de pied. Les graines doivent être confiées
au sol dès leurmaturité,oubien,lorsqu'on
ne les sème qu'au printemps suivant, il
faut les faire tremper pendant 24 heures
dans de l'eau tiède. La plupart des ro-
siers s'accommodentde toute sorte de sol;



mais leurs fleurs se développent en plus
grande abondance dans une terre fran-
che, légère, amendée de temps à autre
avec du terreau végétal. On se procure
des rosiers en fleurs au milieu de l'hiver,
en les plaçant en pots dans une serre,
ou sur une couche sans châssis le rosier
de Damas et le pompon sont les espèces
qui se prêtent le mieux à ce traitement.

Les variétés presque innombrables
qu'on cultive aujourd'hui dans les jar-
dins se rapportent pourtant la plupart à

un nombre assez limité d'espèces dont
nous allons signaler les plus notables.

L'un des rosiers le plus généralement
répandus dans les jardins est celui qu'on
appelle vulgairement cent-feuilles (rosa
centifolia, L.). Les catalogues des fleu-
ristes en énumèrent plus de 150 variétés,
au nombre desquelles se trouvent les
roses mousseuses, remarquahles en ce
que leurs calices et pédoncules sont gar-
nis d'un duvet rameux et verdâtre, qui
ressemble en quelque sorte à une mousse;
les rosiers pompons qui ne s'élèvent
guère à plus de 1 pied, et dont la fleur
est tout-à-fait mignonne la rose ané-
mone, la rosé œillet, la rose deHollande,
la rose de Belgique,etc. Le rosier cent-
feuilles croit spontanément dans les fo-
rêts du Caucase. C'est cette espèce qui se
cultivesouvent en grand, notamment aux
environs de Paris, pour la consommation
des pharmaciens, des liquoristes et des
parfumeurs. On présume que la fameuse
rose de Pcestum appartenaitaussi à cette
espèce.

Le rosier de Damas (rosa Damasce-
na, Mill.) ne diffère guèredu rosier cent-
feuilles, si ce n'est qu'il fleurit une se-
conde fois vers la fin de l'été, ce qui lui
a valu les noms de rosier bifére, rosier
des quatre saisons et rosier de tous les
mois. r

Le rosier de Provins (rosa Gallica,
L.), dont les variétés sont encore plus
nombreuses que celles du rosier cent-
feuilles, n'est pas moins recherché que ce
dernier par les horticulteurs. Ses fleurs,
connues en pharmaceutique sous le nom
de roses rouges, font la base de plusieurs
préparations astringentes lort usitées en
thérapeutique, telles que la conserve de
roses, le miel rosat, le sucre rosat et le

vinaigre de roses; le parfum qu'exha-
lent ces roses à l'état frais, devient plus
fort et plus agréable par la dessiccation.

La rose blanche (rosa alba, L.), four-
nit aussi plusieurs variétés très estimées
des amateurs.

Le rosier du Bengale (nom impropre,
car l'espèce rosa semperflorens, Ronv.,
est originaire de Chine) facilement re-
connaissable à son feuillage lisse et co-
riace, se recommandesurtout par la lon-
gue durée de sa floraison.

La rose capucine ou rose ponceau
(rosa punicea, Mill.), et la rosé Jaune
(rosa lutea, Mill.) se font remarquer
par leurs couleurs; mais loin d'exhaler
le parfum qui rend leurs congénères si
agréables, elles ont une odeur de pu-
naise.

Le rosier cannelle (nom dû à la cou-
leur de sonécorce), ou rosier du Saint-
Sacrement, ou rosier de mai (rosa ma-
jalis, L.) est recherché pour ses fleurs
précoces, et fréquemment planté dans
les bosquets ou en haies. ÉD. Sp.

ROSIÈRE.C'est le nom qu'on donne
à la jeune fille qui, en certainsendroits,
obtient le prix de vertu et de sagesse,
consistant en une couronne de rosés.
Selon la tradition, cette fête annuelle fut
instituée par S. Médard, en 535, dans le
village de Salency, près de Noyon, et la
première rosière fut la sœur même du
prélat. Au milieu du siècle dernier, à l'é-
poque où la cour donnait le scandaleux
spectacle du libertinage et de la corrup-
tion, ces utiles institutions se multipliè-
rent Surêne, Neuilly en Bourgogne,
Canon, près de Caen, et d'autres villages
de la Normandiesurtout, eurentune fête
de la rosière. Ces établissements, qui
avaient trouvé des imitateurs jusque dans
les pays étrangers, périrent pendant la
révolution, mais on les a rétablis depuis
dans quelques communes. X.

ROSNY, village de l'arrond. de Man-
tes (Seine-et-Oise), vor. SULLY.

ROSS (JOHN), capitaine de la marine
royale britannique,que deux expéditions
dans les mers polaires arctiques, en 18 18
et en 1829, ont rendu célèbre, et qui a
contribué, par ses découvertes, à reculer
les bornes des connaissances géographi-
ques dans ces régions. Chargé, par son



gouvernement, de chercher le passage,
toujours vainement tenté par les naviga-
teurs, entre l'océan Atlantique et l'océan
Pacifique, par le nord-ouest de l'Amé-
rique, à travers le détroit de Davis, la
mer de Baffin, la mer polaire Arctique,
et le détroit de Bering (voy. ces noms),
le capitaine Ross mit à la voile pour son
premier voyage, en été 1818, avec deux
bâtiments, l'Isabelle et l'Alexandre. Il
arriva, au mois d'août, à la hauteur du
Groenland, en explora d'abord le litto-
ral occidental, entre740 30'et 77° 40' de
lat. N.,puis lelittoralseptentrional,dans
l'angle nord-est de la mer de Baffin,
dont il atteignit ainsi l'extrême limite
septentrionale. Il donna le nom de Hau-
tes-Terres arctiques à cette nouvelle
côte. Empêché, par les glaces, de pousser
plus avant, il ne put, au retour, explorer
qu'imparfaitement leLancastersund(74°
30'), le détroit de Cumberland (63°) et
la baie Répulse, au nord de la merd'Hud-
son car il n'atteignit ces parages qu'au
commencement d'octobre, et dut s'esti-
mer heureux d'y échapper aux glaces.
La relation de cette première expé-
dition du capitaine Ross fut, peu de
temps après publiée sous le titre de
Voyage ofdiscoveryfor the purpose of
cxploring Baffins bai etc. (Londres,
1819 trad. en franc, par Defauconpret,
dans l'ouvrage intitulé Forage vers le
pdle arctique,Paris, 1819, in- 8°). Pour
compléter les découvertes que le coura-
geux marin n'avait pu poursuivre, legou-
nement donna, en 1819, au lieutenant
Parry (voy. 'j, qui avait accompagnéRoss,
la mission de tenter une seconde explo-
ration de la baie de Baffin.

Le capitaine Ross résolut encore d'en-
treprendre, en 1829, à ses propres frais,
et avec la participation de ses amis, d'a-
près un plan qu'il avait conçu et s'était
tracé lui-même, son second voyage vers
le pôle arctique. Il quitta l'Angleterre le
22 mai, avec le bateau à vapeur laYic-
toire, pourvu de vivres pour 3 ans. Con-
formément à son but d'explorer la côte
septentrionalede l'Amérique dans la di-
rection de l'ouest, il s'avança dans le
Lancastersund et pénétra ensuite, malgré
des périls inouis, vers le sud-ouest de ce
canal, dans la passe du Prince-Régent.où

la découverte du golfe de Bouthia, autre
mer intérieure à plusieurs issues, sur la-

mquelle s'ouvre cette passe, couronna son
audace. Cette mer est comprise entre
l'extrémité nord-ouest de l'archipel de
Baffin-Parry, l'ile Coekburn et la pres-
qu'ile Melville d'un côté, et le groupe de
Bouthia du côté opposé. Sur l'île prin-
cipale de cet archipel, il trouva le pôle
magnétique boréal. Après avoir déjà sé-
journé trois hivers dans ces régions d'é-
ternels frimas, il perdit son navire en
mai 1832 il continua son voyage sur
des chaloupes, luttant, avec une éner-
gie et une constance admirables, contre
mille souffrances et mille dangers.Il eut
encoreà passer un quatrième hiver dans
cette terrible situation, jusqu'à ce qu'un
navire de Hull vint enfin délivrer les

voyageurs, qui abordèrent en Angleterre
le 2 oct. 1833. Inquiète du sort du ca-
pitaine Ross, la Société britannique de
géographie avait, dès le 7 iévr. précé-
dent, envoyé à sa recherche le capitaine
Back, qui, de Montréal, dans le Canada,
pénétra, parterre, vers le nord, jusqu'au
lac des Esclaves, et ajouta égalementt
quelques nouvelles découvertes à celles
qui venaient d'être faites. Le second
voyage de Ross a été publié sous ce titre
Narrative oj a second voyage in seurch
of a north-west passage, etc.; la trad.
franc, est aussi intitulée Relation du se-
cond voyage fait à la recherche d'unn
passage au nord-ouest, par sir John
Ross. et de sa résidence dans les ré-
gions arctiques, pendant les années
1829 à 1833; contenant le rapport du
capitainedela marine royale, sirJames-
Clark Rosa, et les observations relatives
à la découverte du pôle Nord ouvrage
traduit, sous les yeux de l'auteur, par
A.-J.-B. Defauconpret(Paris, 1835,22
vol. in-8°). CH. V.

ROSS BACH (BATAILLE DE), ga-
gnée, le 5 nov. 17 57, par Frédéric II, roi
de Prusse, sur l'armée impériale réunie
à un corps français commandé par le
prince de Soubise{voy. Rohan et guerre
de SEPT-ANs). Rossbach est un village
situé entre Weissenfels et Mersebourg
dans la province prussienne de Saxe.

ROSSIGBiOL {motacilla luscinia).
Ce petit passereau dont le brillant et



mélodieux ramage charme nos oreilles
pendant les belles nuits d'été, est rangé
par les ornithologistes dans le genre fau-
vette (voy.). Son plumage ne répond pas
à l'éclat de sa voix c'est une modeste
robe d'un brun roussâtre en dessus, gris
pâle en dessous. Chaque année, il nous
arrive avec le printemps, et s'enfonce
dans les taillis épais poury construire son
nid. Le mâle chante pendant que la fe-
melle couve ses œufs mais dès que les
petits sont éclos, il se tait, sa voix se perd

même, et il ne lui reste plus qu'un cri
rauqueet désagréahle. La femelle fait jus-
qu'à trois pontes par année. Le père et
la mère également occupés de l'éduca-
tion de leurs petits, leur dégorgent la
nourriture. Vers la fin de septembre, ils

se dirigent vers les climatsméridionaux.
Les Grées, pour lesquels le chant de cet
oiseau était déjà l'objet d'une admira-
tion particulière, l'appelèrent philome-
los (au féminin voy. Philomèle) les
Latins lui substituèrent le nom de lus-
cinia, d'où l'on parait avoir tiré ceux de
lusciniol et de rossignol. I! y aurait
quelque témérité à vouloir décrire, après
Pline, après notre Buffon surtout, les in-
flexionssi variées,les modulationssi bril-
lantes de ce chantre mélodieux quelle
description d'ailleurs peut donner une
idée du charme qu'on éprouve à l'enten-
dre par une belle nuit d'été, dans ce
calme universel de la nature, et lorsque
tout semble faire silence pour l'enten-
dre Le rossignol chante même en cage
où de barbares amateurs l'emprisonnent
quelquefois, poussant la cruauté jusqu'à
priver de la vue le petit chanteur, afin
qu'il s'abandonne sans distraction aucune
à ses inspirations musicales. C. S-TE.

ROSSINI (Joachim), le plus célèbre
des compositeurs dramatiques du xixe
siècle est né à Pesaro, petite ville des

états Romains, le 29 février 1792. Son
père, Joseph Rossini, jouait du cor et de
la trompette; sa mère remplissait les se-
conds rôles, et les deux époux parcou-
raient ensemble les petites villes d'Italie
où l'on monte des opéras à l'occasion des

foires. Ils s'établirentenfin à Bologne où
leur fils commença ses études musicales

sousun certainPrinetti; maissesleçonsdé-
goûtèrent l'élève âgé seulement de 1 0 ans,

et sa dissipation était telle alors que son
père, voyant qu'à la prodigieusevivacité
de son esprit ne s'unissai t aucun goût pour
l'étude de la musique, le mit en appren-
tissage chez un forgeron; il conduisait
ses amis voir Joachim rougir le fer et
battre l'enclume: cette humiliation pro-
duisit l'effet le plus salutaire, l'enfant
promit de s'appliquerdésormais à l'étude,
et son éducation fut confiée à Angelo
Tesei qui lui enseigna le chant et le pia-
no il étudia l'accompagnement,c'est-à-
dire la lecture de la basse chiffrée sous
Louis Palmerini, et enfin le contrepoint
sous le P. Mattei. Sa facilité naturelle
était si grande qu'il apprit sans maître
plusieurs instruments dont il jouait assez
bien pour exécuter toute musique ordi-
naire. La nécessité d'aider sa famille fit

que le jeune Rossini tira de bonne heure
parti de son talent.D'abord,comme il pos-
sédait une belle voix desoprano,il chanta
quelque temps dans les églises et dans les
concerts de Bologne; puis, à l'âge de 14
à 15 ans, il parcourut diversesvilles de la
Romagne, tenant le piano à l'orchestre
des divers théâtres où jouait la troupe à
laquelle il était attaché ainsi que son pè-
re. De retour à Bologne, Rossini joignit
aux leçons du P. Mattei un exercicequi,
pratiqué par un artiste aussi intelligent,
ne pouvait manquer de produire les plus
heureux fruits: il mit en partition grand
nombre de quatuorset de symphoniesde
Haydn et de Mozart, et la seule idée de

ce travail, exécuté sur des compositions
alors encore peu appréciées en Italie,
prouve l'excellence de son jugement et
explique en partie la révolution intro-
duite par lui dans le système dramatico-
musical. Il lut aussi beaucoup de com-
positions de divers âges et, quand il faisait
de la musique avec ses compagnons,il no-
tait soigneusement les passages dont le
ton ou la modulation le frappaient.

Son premier ouvrage marquant fut
une cantate intitulée Pianto d'armonia
per la morte d'Orfeo, qui lui valut un
prix au lycée de Bologne; il avait alors
environ 16 ans. Il composait en même
temps une symphonie, des quatuors,
et dans les tournées qu'il faisait en pro-
vince, toujours en qualité de mattre
au clavecin, il écrivait des airs que l'on
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intercalait dans les opéras représentés.
Cependant son plus ardent désir était de

composer en entier un ouvrage drama-
tique,et il obtint, par l'entremise de quel-

ques personnages distingués qui lui por-
taient intérêt, un libretto intitulé La
Cambialedi matrimonio,qui fut joué à
Venise, au théâtre San-Mosè, pendant
l'automnede 1810, avec ce que l'on ap-
pelle un succès d'encouragement.De re-
tourà Bologne, Rossini donna l'Equivoco
straraganle qui ne fut pas reçu favora-
blement. Demetrio e Polibio, représenté
à Rome, était un pastiche formé des airs
de la première jeunesse de Rossini ce-
pendant cet ouvrage fut bien accueilli

un admirable quatuor semblait au reste
révéler la destinée future de l'artiste.
L'année 1812, dans laquelle Rossini at-
teignit sa 20e année, offre cinq opéras
nouveaux représentésà Venise, Ferrare
et Milan l lnganno felice et la Pietra
del paragone ont conservé quelque ré-
putation la Scala di seta et l'Occasione

JàilladroiontovhWks,mais plusieursairs
de Ciro in Babilonia ont été reproduits
dans d'autres opéras de l'auteur. Cette
grande fécondité contribua sans doute à
faire obtenir au compositeur l'exemp-
tion de la conscription à une époque où
pareille faveur était rare. Ces ouvrages
furent suivis de quelques farse ou piè-
ces en un acte. Enfin parurent à Venise
Tancredi et l'Italiana in Algieri (181 3),
où la première manière de Rossini ec
trouva fixée, et l'on put dès lors prévoir
la révolution prochaine du théâtre lyrique
italien (voy. Musique,T. XVIII, p. 309).
De ce moment, Rossini n'eut plus de ri-
vaux sur les scènes de la péninsule et ne
tarda pas à y rencontrer des imitateurs.

Dans Tancredi, premier opéra-seria
qu'il ait écrit, le compositeur avait mon-
tré une grande noblesse de style unie à

toutes les grâces de l'imagination et à une
richesse d'instrumentationdont les» com-

positions des auteurs les plus réputés de
l'époque semblaient n'offrir que les sim-
ples éléments; une autrechose non moins
nouvelle, c'était la continuitéde l'intérêt
qui ne se ralentissait pas un instantà me-

sure que les scènes se succédaient, qualité
bien rare alors même dans les ouvrages
les plus applaudis où apparaissaient tou-
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jours quelques morceaux faibles. Mt'ine
mérite dans Tltaliana ouvrage d'un
genre absolument opposé et dans lequel
la verve de gaité bouffonne est poussée au
plushaut degré. L'année suivante (1814),),
Rossini donna il Turco in Jtatia, déli-
cieux pendantdu précédentouvrage: ces
deux pièces du genre bouffe proprement
dit, aujourd'hui à p.eu près abandonné,
lui assurèrentla première place. La même
année parut Aureliano in Ptilmira, tra-
vail assez faible comparativement à ce qui
le précède et le suit. L'auteur n'avait
point encore écrit pour les théâtres de
.Naples; et l'opinion du public de cette
ville, d'où étaient sortis tant d'illustres
compositeurs,se préparait à être d'autantt
plus sévère à l'égard du musicien nova-
teur, qu'un compositeur des plus atta-
chés aux anciens principes, NicolasZin-
garelli, tenait encore le sceptre de l'art
en même temps que la direction du collége
de musique. On avait reproché à Rossini
d'être incorrect et de n'offrir qu'une
harmonie éblouissante,mais superficielle:
il répondit à cette critique par PEU-
sabetta.

Les deux années qui suivirent (1816
et 1817) furent les plus fécondes de la
brillante carrière de l'artiste: il donna
durant ce temps sept opéras, parmi les-
quels on compte il Barbiere di Siviglia,
Otello, la Cenerentolaet la Gazza ladra,
immortels chefs-d'œuvre qui portèrent
dans toute l'Europe le nom et la gloire
de leur auteur.On voudrait pouvoirana-
lyserces beaux ouvrages et indiquerquel-
ques-unes des innombrables beautés, des
trésors inépuisables d'imagination que
l'autetiry prodigue, des créations les plus

neuves, les plus profondes, les plus spiri-
tuelles, toujours soutenues par le goût le
plus pur et les habitudes pratiques les
mieux entendues. Le Barbier de Séville,
représenté pour la l"5 fois à Rome, fut
d'abord mal reçu mais à la 2e représenta-
tion le succès ne fut plus contesté, et ceux
qui croyaient que l'on devait s'en tenir
à la musique déjà composée par Païsiello
sur les mêmes paroles, durent réprimer
leurs murmures. A Paris, où cette admi-
rable composition, si pleine de vivacité
et de chaleur, avait réussi dès l'origine,
de vieux amateurs exigèrent la remise de



l'ouvrage de Paisiello, afin que l'on pût
établir la comparaison le triomphe du
nouveau maître ne fut pas un instant
douteux. Outre l'expression la plus su-
blime et la plus dramatique des senti-
ments d'amour, de jalousie, de fureur,
qui se remarque à chaque moment dans
Ô/e//o,ouvrageécrit d'enthousiasmed'un
bout à l'autre, cet opéra offrait, en Italie,
une nouveauté,savoir l'abandon com-
plet du récitatif simple pour le récitatif
accompagné, à la manière de Gluck, où
l'orchestre vient continuellement ap-
puyer, expliquer, développer l'expres-
sion du chant. Dans la Gazza ladra
(1817), l'auteur semble avoir posé les
dernières bornes du systèmed'innovation
qu'il avait adopté et qui constitue sa pre-
mière manière. Parmi les ouvrages qui
vinrent plus tard, et que nous ne pou-
vons tous citer, l'on remarque Mosè
(1818), où l'auteur s'adresse à la science
pour obtenir des inspirations dignes des
simples et grandioses idées de la Bible;
la Donna del Lago, où la couleur locale
se montre avec tant de bonheur; enfin
Semiramide,écrite pour Venise en 182 3:
dans cette dernière pièce, Rossini adopte
un style plein de largeur et d'élévation,
il tire d'immenses ressources de combi-
naisons tout-à-fait nouvelles, qu'il ima-
gine dans la disposition des parties d'or-
chestre. En rapprochantson travail de ce
qu'il a fait précédemment, on y recon-
naît véritablèment un nouveau style et
une nouvelle transformation, que carac-
térise par-dessus tout la maturité et l'ex-
périenceacquise. Semiramidefut le der-
nier ouvrage que Rossiniécrivit en Italie.

Avant de parler de ceux qu'il com-
posa pour la France et des circonstances
qui l'amenèrent en ce pays, disons un
mot de sa vie jusqu'à l'époque à laquelle
nous sommes arrivés. Pendant toute sa
jeunesse, son existence fut fort joyeuse et
fort dissipée; mais il ne cessa jamais d'ê-
tre exact à envoyer à ses parents une par-
tie de l'argent qu'il gagnait. En 1815, il
contracta un engagement avec Barbaja,
directeur des théâtres lyriques de Naples i

et qui fournissait en outre des troupes à (

plusieurs villes d'Italie Rossini devait, ]

moyennant12,000 fr. environ, écrire cha- (

que année deux ouvrages; il fixa sa ré- t

sidencedans la capitale des Deux-Siciles.
Il avait déjà fait quelques économies et
il trouva une excellente occasion d'aug-
menter le bien-être de sa position en
épousant Isabelle Colbran. Cette canta-
trice avait beaucoup fait parler d'elle et
de plus d'une manière; maiselle apportait
à son époux,dedix ans plus jeune qu'elle,
une belle fortune que la réputation dont
elle jouissait et l'union contractée avec le
premier compositeurde l'époque ne pou-
vaient qu'accroître. Ayant terminé son
engagement avec Barbaja, Rossini se ren-
dit à Vienne (1822) avec sa femme poury
mettre en scène sa Zelmira qui obtint un
brillant succès. Rentré en Italie, il écri-
vit comme on l'a vu la Sernirainide et
contracta un engagement avec le direc-
teur du théâtre Italien de Londres, où il

se rendit au printemps de 1823. A son
passage par Paris, il fut convenuqu'à son
retour d'Angleterre il prendrait la direc-
tion du Théâtre-Italien.

Son séjour à Londres où il passa 5 mois
lui rapporta environ 250,000 fr., mal-
gré la faillite du théâtre, qui fut compen-
sée pour lui par une somme de 50,000 fr.
offerte par une réunion de membres du
parlement. Il avait commencé un opéra
dont le premier acte seul fut écrit et qui est
demeuré, dit-on, dans les archives du
théâtre. Il ne fit donc autre chose que de
diriger des concerts, accompagner au
piano et même donner quelques leçons
dont il est permis de douter que ses riches
élèves aient beaucoup profité.

La place de directeurdu Théâtre-Ita-
lien de Paris convenait peu à Rossini.
Le grand compositeurn'avait aucune des
qualités nécessaires pour diriger un théâ-
tre où il n'était pas intéressé; pendant sa
direction,ilne composa que lapetite pièce
de circonstanceIl Viaggioà Reims, dont
plusieurs morceaux ont été reproduits
dans le Comte Ory, et ne se donna pas
même la peine de recruter des chanteurs
aussi ce théâtre qui avait prospéré avant
lui fut-il bientôt voisin de sa ruine. Il
cessa donc ses fonctions et fut nommé
intendant général de la musique de chant
du roi et inspecteur général du chant en
France, véritables sinécures qui lui pro-
curaientsans aucune obligation, un trai-
tement annuel de 20,000 fr, Ces prodi-
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galités enrichirent le plus grand artiste
de l'époque et ont produit Guillaume
Tell, le plus étonnant, sans contredit, de

ses ouvrages. Rossiniavait préludé à cette
création magnifique en arrangeant pour
la scène française les opéras de Mosè et
Maomelo, dans lesquels il avait ajouté
plusieurs morceaux aussi neufs que vi-
goureusement conçus dans Guillaume
Tell, il devint tout-à-fait compositeur
français, mais en unissant à l'expression
dramatique, si prisée en France, toute la
richesse mélodique des Italiens, en même
temps que son harmonieoffrait la science
la plus profonde sous les formes les plus
gracieuses et les plus abondantes. Ce qui
surprend le plus à l'examen de cette belle
partition,c'est que tout y est. absolument
neuf; l'auteur s'y montre sans cesse dif-
férent de lui-même comme de tous les
autres compositeurs chaque morceau est
marquéau coin du génie le plus inventif,
de l'expérience la plus consommée,du goût
le plus pur.GuillaumeTelleut en outre le
mérite d'achever la réforme du chant au
théâtre de l'Opéra. Rossini avait terminéà
l'âge de 37 ans cet ouvrage qui est le der-
nier sorti de sa plume féconde, à l'excep-
tion de plusieurs morceaux d'un Stabat
publié en 1841, et qui a donné lieu à de
nombreux procès.

Le compositeur lui-même avait dû en
soutenir un contre la liquidation de la
liste civile; lorsque la révolution de juil-
let eut renversé l'ancien gouvernement,
la plupart des emplois dépendant de la
maison du roi ayant été supprimés, il
réclama la pension à laquelle les précau-
tions qu'il avait su prendre lui donnaient
des droits. Les contestations se prolon-
gèrent longtemps, et Rossini continua
d'habiter Paris, associé dans l'entreprise
du Théâtre-Italien, et intéressédans quan-
tité de bonnes affaires par MM. Aguado
et Rothschild. Il fit un voyage en Espa-
gne, et se rendit ensuite à Milan; puis,
sa sauté commençantà s'altérer,retour-
na se fixer à Bologne d'où il ne s'est plus
éloigné que pour aller passer à Naples
quelques mois lors de la mort de son père
en 1839, et l'année dernière(l843) pour
venir à Paris se faire traiter d'une mala-
die cruelle, mais moins dangereuse qu'il
n'avait cru il est retourné dans le pays

nos
de ses études musicales, sinon entière-
ment guéri, au moins grandement sou-
lagé. •

Rossini parait s'être malheureusement
promis de ne plus écrire. Le motif qu'il
donne de son silence est qu'après Guil-
laume Tell, un succès de plus n'ajoute-
rait rien à sa renommée,et qu'une chute
pourrait y porter atteinte. Peut-être ce-
pendant eût-il encore trouvé, dans la
pratique d'un art qui a fait sa gloire, une
douce ressource contre l'ennui qui, au
milieu des honneurs et delaplus brillante
fortune qu'ait jamais faite un artiste, est
quelquefois venu l'assaillir,surtoutdepuis
que l'état de sa santé a dû l'éloigner des
habitudes de plaisirs qu'il avait contrac-
tées. Comment s'imaginerd'ailleursque le
novateur hardi, l'homme qui a su à plu-
sieurs reprisestransformerson talent, n'ait
pointétéguidépar les vues les plus élevées?
Quoi qu'il en soit, il a lancé la mélodie
dans des routes nouvelles et changé tout
le système lyrico-dramatique des Italiens
en appelantl'orchestreà concourir à l'in-
térêt qui, précédemment,se portait uni-
quement sur la partie vocale. En renfor-
çant la partie des instruments, il leur a
d'abord donné uniquementdes fragments
mélodiques à exécuter; puis, à mesure
que son talent a pris de l'aplomb et qu'il
a travaillé plus à loisir, l'harmonie pro-
prement dite a augmenté d'importance,
lés mélodies sont devenues plus larges,
l'imagination a été moins vagabonde, et
l'auteur s'est montré de plus en plus dif-
ficile sur le choix des idées, en même
temps qu'il recherchait davantage la nou-
veauté des effets. Mais un mérite bien re-
marquable,selon nous, c'est qu'en trou-
vant des formes mélodiques inconnues
avant lui, le compositeur ne s'est jamais
écarté des nobles habitudes de son pays;
jamais il n'a imposé aux voix ces cris, ces
éclats insensés que l'on appelle de l'ex-
pression et qui sont aussi contraires au
bon goûtet au bon sens qu'aux voix elles-
mêmes sous ce rapport, personne n'a
surpassé Rossini, et il est permisde crain-
dre qu'il ne soit le dernier qui ait con-
servé la tradition des doctrines de l'an»
cienne école d'Italie.

L'œuvre de Rossini se compose: 1° de
40 opéras, dont un quart environ sont de»
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ouvragesde premier ordre; il n'enest guère 1
parmi les autres qui n'offrent des parties to
plus ou moins remarquables et souvent L

en grand nombre; la gravure a plusieurs tr
fois reproduit ses chefs-d'œuvre sous tou-
tes les formes, et ils ont donné lieu à une (i
foule de cooipositionssecondaires;2°de88 no
grandes cantates,la plupart dans le style de m
théâtre on peut y joindre deux hymnes p
patriotiques, composés l'un à Bologne en p
t8i5,)'autre à Naples en 1820; 3° d'une s'
symphonie pour orchestre et de qua- gi

tuors, ouvrages de la jeunessede l'auteur, fi
qui ont été publiés contre son gré; 4" ei

de 12 mélodies intitulées Soirées mu.ri- a
cales, gravées à Milan et à Paris 5° de P

deux messes inédites, composées l'une à h

Naples vers 1820, l'autre en France à la A

campagnedu banquierAguado; 6° enfin, g
d'un StabatMater qui n'a jamaisété eue- p
cuté à l'église, mais à Paris au Théâtre- t
Italien, et en Italie dans divers concerts. d

Rossini a reçu des décorations de plu- 1

sieurs souverains, il n'a jamais porté que v

le ruban de la Légion-d'Honneur; mem- t
bre de quantité d'Académies et Sociétés £
philharmoniques, son titred'associéétran- c

ger de l'Institut de France est le seul dont 1

il parle quelquefois. Nous n'indiquerons ]

pas ici les biographies de Rossini nous i

savons de lui-même que le public doit

en tenir peu de compte, ainsi que d'une
foule d'anecdotes écartées à dessein de
cette courte notice. J. A. DE L.

ROSSO (le), ou maître Roux, un des
fondareurs de l'école de peinture fran-
çaise, mort en 1541 voy. Française
(eco/e),T.XI,p.432,PniMATicEet Fon-
tainebleau.

ROSTAMIDES(DYNASTIE j>ts),voy.
KHALIFAT et FATIMIDES.

ROSTOCK, voy. Mecklenbourc-
SCHWERIN.

ROS'rOF, ville de district très an-
cienne du gouvernement russe de Iaros-
lavl, siège d'un archevêché, et autrefois
le chef-lieu d'une principauté qui fut
réunie, dans le xv. siècle, à la grande-
principauté de Moscou. D'après une pu-
blication officielle de 1842, la ville de
Rostof n'a plus aujourd'hui que 7,858
habitants. Ses foires sont célèbres.

Les princes de Rostof étaient issus de
la maison de Rurik; il en existe encore

ROS
1

plusieursbranches, les Chtchépine- Rns-
tofskii, les Kassatkme- Rostof s kii et les
Labanof- RostoJ 'skii, tous investis du ti-
tre de prince (voy. Kniaz).

Parmi elles, celle des princes Labanof
(on écrit en russe Lobanof) mérite une
mention particulière plusieurs de ses
membres se sont fait un nom soit dans la
politique soit dans les lettres. Tel fut le
prince DMITRI Ivanovitch, qui, après
s'être élevé dans l'armée russe jusqu'au
grade de général en chef de l'infanterie, k
fut ministre de la justice, de 1817 7 à 1 827,

et se distingua par son intégrité et son
amour de la vérité. Il mourut à Saint-
Pétersbourg, le 7 juillet 1838. Comme
homme de lettres, nous citerons le prince
ALEXANDRE Iakovlévitch, né en 1788,
général-major russe, mais qui habite le
plus souvent Paris. Outre sa belle collec-
tion decartes, qui fait aujourd'hui partie
de l'état- major-général de Saint-Péters-
bourg et qu'il a lui-même décrite dans
un grosvol. imprimé chez F. Didot [Ca-
talogue descartes géographiques,topo-
graphiqueset marines de fa bibliothèque
du P. AlexandreLabanoff de Rostoff,
Paris, 1823, in- 8°), il s'est fait connaitre
par ses recherches intéressantes sur di-
vers points de l'histoire de Russie et par
ses efforts soutenus pour retrouver, au-
tant que possible, la correspondancede la
reineMarieStuart.Aprèsavoirpublié d'a-
bord des Lettres inédites de cette prin-
cesse, accompagnées de diverses dépêches
et instructions(Paris, 1839,in-8°),ilen
fait imprimer dans ce moment une col-
lection beaucoup plus complète, en 4 vol.
in-8°, laquelle ne peut manquerd'offrir
à l'histoire des matériaux nouveaux et
authentiques, en même temps qu'elle sa-
tisfera la curiosité qui s'attache naturel-
lement à une femme si aimable et à une
si éclatante infortune. S.

ROSTOPTCIIINE (Foedor Vassi-
LIÉVITCH, comte), gouverneur général
de Moscou en 1812, était né, le 12 mars
1765, d'une ancienne famille russe qui,
avant lui, n'avait pas joué un rôle bien
important. Il entra comme lieutenant
dans la gardeimpériale, et partit quelque
temps après pour voyager à l'étranger.
La protection de Roumantsof lui fit par-
courir rapidement l'échelle des grades



militaires jusqu'aux plus élevés. Favori
de Paul ler et de son ministre des affai-
res étrangères, il fut comblé d'honneurs
par lui, et obtint, en 1799, le titre de
comte. Mais il tomba ensuite en disgrâce,
et ne fut plus employé. L'empereur
Alexandre le nomma gouverneur général
de Moscou, et dans ce poste il acquit une
haute célébrité lors de l'expédition fran-
çaise, en 1812. On lui a attribué l'incen-
die de cette seconde capitale de l'empire
(voy. l'art.), les uns en le blâmant sévè-
rement, les autres en l'élevant aux nues
et en le comparant aux plus fameux hé-
ros de tous les siècles. Il s'en est défendu,
un peu tardivement, dans une brochure
publiée à Paris, en 1823, sous ce titre
La vérité sur l'incendie de Moscou (3
feuilles in-8°); mais ses dénégationsn'ont
trouvé aucune créance, et, en Russie
même, l'opinion publique le désigne
comme le véritable auteur de cette cata-
strophe. S'il ne l'a pas ordonnée, ce n'est
pas à dire qu'il y fut étranger il con-
naissait sans doute les dispositions de la
populace, et n'ignorait pas quel parti on
pouvait tirer de ses passions même igno-
bles. En 1814, le général comte Rostop-
tchine accompagnaAlexandre au congrès
deVienne; en 1817, il vint s'établir à Pa-
ris, où il passa plusieurs années, et où il
maria sa fille avec un petit-fils du comte
de Ségur, ambassadeur de France à la
courdeSaint-Pétersbourg. Il mouru t dans
cette dernière ville, le 30 janv. 1826, peu
de temps après son retour dans sa patrie.
Homme d'esprit et de finesse, on lui at-
tribue des Mémoires écrits en dix mi-
nutes, et renfermés dans moins de dix
pages, mais fort spirituels: un biblio-
phile russe les a fait imprimer (à 300
exempl. numérotés), Paris, 1839. Voir
sur lui Domergue, Histoire de la Rus-
sie pendant l'invasion française, Paris,
1831, 2 vol. in-8". C. L. m.

ROSTRES, ou tribune aux haran-
gues, ainsi nommée des éperons de navi-
res (rostrum bec), dont elle offrait l'i-
mage. Voy. Forum.

Les mots colonne,couronne rostrale,
ont la même étymologie. Les colonnes
rostrales sont hérissées de part et d'autres
de rostres ou d'éperons de navires; la
première connue fut élevée en l'honneur

de Duilius (voy.) il en existe de nos
jours dans plusieurs villes, par exemple
à Saint-Pétersbourg, en avant du bel
édifice de la Bourse. Pour les couronnes
rostrales, voy. Couronne.

ROTANG, voy. Palmier.
ROTATION, mouvement circulaire

en forme de roue (rota). Pour la signifi-
cation de ce mot en agriculture, voy. As-
SOLEMENT et JACHÈRE.

ROTE (rota romand) ,voy. Romaines
(chambre et chancellerie).

ROTIIENB OUR G,jadis une branche
de la maison de Hesse, éteinte dans les
mâles depuis 1834. Elle a pris son nom
d'une ville de la Basse-Hesse (électorale),
sur la Fulde, où l'on voit encore le châ-
teau de résidence.

ROTHSCHILD (MAISON DE). Le fon-
dateur de cette célèbre maison de banque,
Mayer-Anselme Rothschild,naquit, en
1743, à Francfort-sur- le-Mein, de pa-
rents juifs sans fortune. Il n'avait que 111

ans lorsque la mort les lui enleva. Des-
tiné à l'état de rabbin, le jeune Roth-
schild fut placé à l'académie spéciale de
Fûrth; mais il ne tarda pas à suivre une
autre direction, et, après une absence de
trois ans, il retourna dans sa ville natale,
où, tout en cultivant la numismatique
pour laquelleil avait un goût prononcé, il

se familiarisa avec la comptabilité et les
autresbranches de la sciencecommerciale.
Un banquier de Hanovre lui offrit une
place qu'il accepta; mais après quelques
années de séjour en cette ville, il revint
à Francfort, s'y maria, et avec un petit
capital, fruit de ses économies,commença
quelques affaires de peu d'importance.
Bientôt sa ponctualité, son infatigable
activité, jointes à une loyauté parfaite,
inspirèrent laconfiance.il fut chargéd'af-
faires importantes, et son crédit grandit
avec sa fortune. Ce fut au point que déjà,
dans les années 1802 et 1803, il put en-
treprendrede négocierpour le Danemark
deux emprunts montant ensemble à 20
millions de fr. Mais ce qui, plus que tout
le reste, lui permit de donner ses opé-
rations financièresl'extension prodigieuse
qu'elles ont prises, et qui rendit le nom
de Rothschild européen, ce fut la bien-
veillance qu'eut pour lui l'électeur de
Hesse. Dès 1801, ce priuce (alors land-



grave), qui avait eu l'occasion de recon-
naître en lui un commerçant conscien-
cieux et habile, l'avait nommé agent de

sa cour, et, en 1806, lorsque l'invasion
des armées françaises l'obligea de fuir loin
de ses états, il lui laissa le soin de sauver
sa fortune particulière, qui s'élevait à
plusieurs millions de florins. Rothschild
s'acquitta de cette honorable mission au
péril de sa vie et au prix de nombreux
sacrifices; la noble conduite qu'il tint en
cette circonstance,lahaute probitédont il
fitpreuve,non moins que l'empressement
qu'il mit à secourir ses concitoyens dans
ces temps malheureux, lui valurent l'es-
time générale. Aussi, en 1810, le prince-
primat ayant accordé aux israélites, avec
la liberté du culte, la jouissance des
droits civils et politiques, Rothschild fut
nommé membre du collége électoral de
Francfort. Il mourut dans cette ville, en
1812, laissant 10 enfantsdont 5 fils, qui
continuèrent les affaires de banque de
leur père.

L'ainé, ANSELME, né le 12 juin 1772,
resta le chef de la maison de Francfort-
sur-le-Mein SALOMON, né le 9 sept.
1 7 74,s'établit à Vienne;Nathah-Mayer,
né le 16 sept. 1777, fonda, en 1798, à
Manchester un comptoir, qu'il transféra
cinq ans après à Londres son coup d'oeil
promptet sûr, sa rare aptitude, lui gagnè-
rent en peu de temps l'estime et l'amitié
des hommes politiques les plus remarqua-
bles de l'Angleterre il acquitbientôtune
grande influence à l'échiquieret à la ban-
que. Le gouvernementanglais n'a pas en-
core oublié l'immense service qu'il lui
rendit dans la crise de 1813, en lui conti-
nuantun concoursque les banquiersan-
glais eux-mêmeslui refusaient,et en s'as-
sociant complétement à sa fortune. Sans
doute, à la signature de la paix, Nathan
Rothschild aurait pu prétendreaux plus
magnifiques récompenses,mais sa modes-
tie lui faisait fuir les honneurs avec autant
de soin que d'autres en mettent à les re-
chercher. Tout au plus consentit-il à ac-
cepter,en 1820,le titre de consul d'Autri-
che, et, en 1822, celui de consul général.
Il mourut à Francfort, le 28 juill. 1836,
avec la réputation méritéede premier ban-
quier de l'Europe. Son fils aîné, Liokm,,
l'a remplacé à la tête de la maison de Lon-

dres. Le 4' des frères Rothschild, Char-
LES, né le 24 avril 1788, réside, depuis

1821, tantôt à Francfort et tantôt à Na-
ples,oùilaélabliune maison. Enfin le 5e,
James, né le 15 mai 1792, a fixé, depuis
1812 son séjour à Paris. Il a épousé la
fille de son frère Salomon, femme aima-
ble et très estimée dans la société pari-
sienne. L'union la plus intime n'a pas
cessé de régner entre les cinq frères. Ils
se sont fait un devoir sacré d'obéir aux
dernières volontés de leur père, qui, en
mourant, leur avait recommandé par-
dessus tout de vivre dans la plus parfaite
concorde, et l'on ne saurait douter que
cet accord n'ait puissamment contribué
à élever la maison Rothschild au rang
qu'elle occupe dans le monde commer-
cial.

Ce qui n'y a pas moins contribué,c'est
la loyautéet la prudente hardiesse de ses
opérations financières. Lorsque l'électeur
de Hesse rentra dans ses états, en 1813,
les frèresRothschild offrirent non-seule-
ment de lui restituer les sommes qu'il
avait confiées à leur père, mais encore de
lui en payer les intérêts. L'électeur, éton-
né de tant de bonne foi et de désintéres-
sement*, leur abandonna pendant plu-
sieurs années encore le maniement de ses
fonds, et leur facilita ainsi l'entreprise de
spéculations sur une large échelle. A da-
ter de cette époque,lesRothschild se sont
trouvés en relation avec la plupart des
gouvernementseuropéens, qui ont sou-
vent négocié avec eux des emprunts dont
le chiffre total s'élève à près de 6 mil-
liards Presque tous les souverainsaussi
leur ont donné des témoignages d'estime,
de confiance ou de gratitude. En 1813,
le roi de Prusse leur conféra le titre de
conseillers privés de commerce. L'empe-
reur d'Autriche les anoblit en 1815, et
leur décerna la baronnie en 1822. Le
grand-duc de Hesse les nomma,en 1820,
membresde son conseil privé des finan-
ces. Ils sont ou étaient tous les cinq che-

(•) Il tavait que la fortunede MayerAnselme
Rothschild avait été engloutie dans l'invasion
française, et, convaincu que les fonds qu'il avait
recommandés à ses soins, avaient eu le même
sort, il ne parait même pas qu'il ne soit donné la
peine de prendre à ce sujet des informatious.

(")Dès i83a, les intérêt! annuels qui leur
revenaient personnellement de ces emprunts,
représentaientun capital de 5^5 millions.



valiers de plusieurs ordres étrangers. Le
baron James, consul général de l'Autri-
che à Paris (depuis 1822) et l'un des per-
sonnages les plus considérables de la
France, où il est mêlé à toutes les gran-
des affaires financières, a obtenuderniè-
rement la croix de grand-officier de la
Légion-d'Honneur. Nous avons déjà dit
qu'à sa mort,Nathanétaitégalement con-
sul générald'Autriche à Londres, dignité
dans laquelle son fils Lionel lui a succé-
dé. Depuis 1820, Anselme, l'aîné des cinq
frères, est consul et banquier de la cour
de Bavière, et un autre Anselme, fils
de Salomon de Rothschild, né en 1806,
a obtenu à Francfort, en 1836, le titre
de consul général de l'Autriche. Tous ses
succès, la maison Rothschild les doit en
grande partie à l'union, à la solidarité
étroite qui a toujours existé entre ses
membres, jointe à une intelligence ad-
mirable descombinaisons de banque; c'est
ainsi qu'elle s'est élevée à un degré de
puissance qui a influé plus d'une fois, on
ne saurait le nier, sur la marche des événe-
ments politiques. Depuis la mort du chef
de la famille, toute proposition, de quel-
que côté qu'elle soitvenue, a été l'objet de
délibérations communes. Toute opéra-
tion importante a été exécutée d'après
un plan mûrement délibéré, et les profits
répartis égalemententre les cinq maisons
qui ont couru des chanceségales. Malgré
l'éloignement leurs affaires marchent
avec une régularité parfaite. Cetéloigne-
ment même leur est fort utile, chacun
d'eux se trouvant ainsi instruit de tout
ce qui peut survenir d'important sur les
principales places de l'Europe et influer

sur l'opération qu'ils ont en vue. Il faut
d'ailleurs reconnaitre que la confiance

sans bornes qu'on leur accorde a été mé-
ritée de leur part par la fidélité avec la-
quelle ils remplissent leurs engagements,
par les conditions modéréesdes emprunts
dont ils se chargent, par le soin qu'ils
mettent à rendre, autant que possible,
leurs opérations indépendantes des jeux
du hasard,enfin par la sévère probité qui
préside à toutes leurs opérations.

A l'exemple de la veuve de son chef,
qui vit encore à Francfort dans une sim-
plicité de mœurs plus assortie àson hum-
ble fortune primitive qu'à son opulence

actuelle, cette famille est restée fidèle au
culte de ses pères aussi exerce-t-elle la
plus haute influence dans la communauté
israélite des villes respectives habitéespar
ses membres. C. L. m.

ROTIFÈRES ordre de zoophytes
(voy.) de la classe des microzoairesouin-
(usoires Ivor.), et dans le corps gélatineux
desquels on distingue une bouche et un
tube intestinal. La bouche est armée de
cirrhes, appendices très mobiles qu'ils
rentrent à volonté, et dont ils se servent
pour attirer les animalculesmicroscopi-
ques dont ils se nourrissent. Leur corps,
de forme allongée, se termine par une
queue, à l'aide de laquelle ils se fixent
aux corps sur lesquels ils veulent reposer.
Ces infusoires nagent avec une rapidité
extrême. Ils pondent des ceufs ovalaires.
Leur nom vient de ce que leurs cirrhes
produisent par leurs vibrations l'image
de deux petites roues tournant avec ra-
pidité sur leur axe. D'autres animalcules
du même ordre méritent d'être cités, à
raison de l'espèce de carapace dont leur
corps est recouvert, comme chez les crus-
tacés on les nommebrochions. C. S-tk.

ROTROU (JEAN),néaDreux,en 1609,
n'est guère connu que par son théâtre et
par sa mort héroïque. On sait que sa fa-
mille était distinguée, et quelques mé-
moires du temps font croire que sa jeu-
nesse se passa dans les plaisirs et dans la
production, facile pour son génie, de
tragi-comédies, de comédies et de tra-
gédies. Il paraît que sa passion pour le
jeu lui imposa plus d'une servitudequ'eùt
déclinée la noblesse de son caractère.
Associé aux auteurs qui travaillaient aux
pièces de Richelieu, Rotrou, plus jeune
que P. Corneille, mais connu par dessuc-
cès prématurés, se lia intimement avec le
futur auteur du Cid. Ses idées de réformes
dramatiques furent tellement goûtées de
Corneille, que celui-ci proclama toute sa
vie ce qu'il lui devait, en l'appelant son
père. Cependant, en réalité, Corneille a
plus fait pour Rotrou que Rotrou pour
Corneille. L'un, en voulant purger le
théâtre d'une grossière licence, tomba
souvent dans les défauts de ses contem-
porains son principal mérite fut de pres-
sentir de meilleuresvoies pour l'art et de
juger féconde l'imitation da anciens.



L'autre exécuta ce qu'il conçut, et c'est
près Horace, Cinna, Rodogune, que
fut composée la tragédie de Venceslas.
Cette pièce (1647), dont le style doit of-
fenser les lecteurs délicats accoutumés
aux vers de Racine, est le chef-d'œuvre
de Rotrou. Il est peu de rôles plus beaux
et plus dramatiques que celui de Ladis-
las, dont Voltaire s'est évidemment ins-
piré pour son Vendôme. Cosroès (1649)
a des beautés du premier ordre, entre
autres l'exposition; mais on peut douter

que l'auteur ait donné toute sa mesure.
Pensionné de Louis XIII, travaillant,
comme Corneille, en province, Rotrou
était lieutenant particulier au bailliage
de Dreux, assesseur criminel et commis-
saire examinateur au même comté. Une
maladie épidémique vient fondre tout à

coup sur la petite villedu poëte ses con-
citoyens meurent ou fuient; ses amis et
son frère le pressent de s'éloigner; il leur
écrit pour la dernière fois « Le salut de

mes concitoyens m'est confié-, j'en ré-
ponds à ma patrie: je ne trahirai ni l'hon-
neur ni ma conscience. Ce n'est pas que
le péril où je me trouve ne soit grand,
puisque, au moment où je vous écris, on
sonne pour la 22e personne qui est morte
aujourd'hui. Ce sera pour moi quand il
plaira à Dieu. » Et trois jours après, le
28 juin 1650, il mourut victime de son
dévouement il avait 40 ans et quelques
mois.

On ne peut ranger Rotrou parmi les
grands maitres: sa langue est trop in-
forme, et il se laisse aller trop à sa fa-
cilité d'imitation; mais il appartient à
l'histoire du théâtre français par ses no-
bles efforts à le tirer du chaos et par une
œuvre qui ne saurait périr. Souvent il

emprunta ses sujets aux nations moder-
nes, surtoutaux Espagnols; parfois aussi,
traducteur des anciens, il fit goûter leurs
beautés à des spectateurs qu'il préparait
à recevoir les imitations plus heureuses et
surtout plus originales des Racine et des
Molière.Les pièces isolées de Rotrou sont
fort difficiles à réunir mais une édition
en 5 vol. in-8°, publiée par M. Viollet
Le Duc en 1820, comble une lacune de

nos bibliothèques. Cette édition, à peu
près complète, renferme 17 tragi-comé-
dies l'Hypocondriaque Cléagenor et

Doristée,Les occasions perdues, L'heu-
reuse Constance,L'heureux naufrage,
la Céliane, la Pélerine amoureuse, -Agé-
tilan de Colchos,L'innocenteinfirlélité,
Arnélie, Les deuxpucelles, Laure per-
sécutée, Iphigénie en Aulide, Bélisaire,
Célie,donBernarddeCabrère,donLope
de Cardone; 7 tragédies Hercule mou-
rant, Antigone, Crisante, Saint-Genest,
Penceslas,Cosroh,L'illustreamazone;
12 comédies la Bague de l'oubli, la
Diane, les Ménechmes, la Célimène, la
belle Alphrède, le Filandre, Clorinde,
les Sosies, les Captifs, Clarice, la Sœur,
Florirnonde. Chacune de ces pièces est
en 5 actes et en vers. En contestantà Ro-
trou L'illustre amazone, on lui attribue
une demi-douzained'autres ouvrages dra-
matiques,sansque sa réputation gagne ou
perde à l'opinion qui l'en fait auteur. La
mort de Rotrou fut proposée pour sujet
du prix de poésie, qui fut décerné en 1811
à Millevoye par la seconde classe de l'In-
stitut. J. T-v-s.

ROTTECK ( CHARLES VENCESLAS
DE), homme pariementaire célèbre et
longtemps professeurde droit à l'univer-
sité de Fribourg (Bade),naquit dans cette
ville le 18 juillet 1775. Il était fils d'une
Françaiseet de Ch.-A. Rodecker, direc-
teur de la faculté de médecine de cette
même université, et médecin primaire
(protomedicus)desprovincesrhénanes de
l'Autriche, qui fut anobli et changea son
nom. Après avoir fait dans sa ville natale
de bonnes études en jurisprudence, le
jeune Charles de Rotteck y reçut, en
1797, le bonnet de docteur, et, l'année
suivante, il fut nommé à la chaire d'his-
toire.Des voyagesen Autriche,en France,
en Suisse et en Italie étendirent ses con-
naissanceset imprimèrent en même temps
à son génie ce cachet de profondeur et
d'indépendance qui se manifeste dans ses
ouvrages. Nommé conseiller de cour, en
1816, par le grand-ducdeBade, il obtint,
en 1817, le diplôme de membre de l'Aca-
démie des sciencesde Munich, et, en 1 8 1 8,
il descendit de sa chaire de professeur
d'histoire pour monter dans celle du droit
naturel et des sciencespolitiques. La cha-
leur avec laquelle il' défendit l'existence
de l'université de Fribourg, et la part
qu'il eut ainsi à sa cuaservaiiun, le firent



choisir par elle pour son représentant
dans la première chambre des États du
Grand-Duché, lorsque la constitution y
fut proclaméeen 1819. Rotteck fut, à la
Chambre des députés, l'un des partisans
les plus zélés et les plus ardents d'un ré-
gime constitutionnel sincère, et du déve-
loppement progressif de toutes les liber-
tés. Il ne fut point réélu en 1825; mais,
de 1830 à 1840, il siégea parmi les re-
présentants du peuple dans la seconde
chambre, et ne cessa de réclamer des ré-
formes politiques, luttant contre l'in-
fluence de la diète fédérale et contre toute
tendance rétrograde, prenant chaude-
mentparti pour tout acte d'indépendance
et de liberté. En 1831, il fut choisi, avec
M. Duttlinger(voy.), pour vice-président
de la Chambre, ce qui atteste l'estime
dont il y jouissait. Il défendit, entre au-
tres, ainsi que M. Ch.-Th.Welcker,la li-
berté de la presse dans la session de 183 3 1

Mais, plus il devenait cher aux libéraux,
plus il se faisaitd'ennemis parmi les aris-
tocrates. La part qu'il prit à la fondation
du journal Der Freisinnige (le Libéral),
paraissantà Fribourg, et les accusations
de tendances démagogiques que ses en-
nemis lui prodiguèrent, eurent pour ré-
sultats, en 1832, époque de réaction en
Allemagne, la réorganisation de l'univer-
sité de cette ville, et la mise à la retraite
des professeurs Rotteck et Welcker. Le
journal fut supprimé; Rotteck, déclaré
incapable de diriger aucune publica-
tion périodique pendant cinq ans, dut
même renoncer à la direction des Annales
politiques générales, recueil publié par
la librairie Cotta, et dont il s'était chargé
en 1830. L'intérêtqu'on lui témoigna de

tous côtés le dédommagea de ces persé-
cutions. La ville de Fribourg le choisit
pour bourguemestre; mais le gouverne-
ment refusade sanctionnercette élection,
et la ville l'ayant élu une seconde fois,

1
Rot teck refusalui-mèmed'accepterl'hon-
neur qu'elle lui faisait. Cependant le gou-
vernement badois finit par se réconcilier
avec un homme si honorable à tous
égards, quoique peut-êtremanquantpar-
fois de prudence et de mesure. Rotteck
veuait d'être réintégré dans sachaire,lors-
qu'il mourut, le 26 nov. 1840, regretté
de ses concitoyenset de toute l'Allemagne

libérale. Il était, depuispeu, membrecor-
respondant de l'Institut de France (Acad.
des sciences morales et politiques].

L'idée directrice de Ch.de Rotteck,dans
toute son activité, était celle du triomphe
du droit rationnel sur le droit historique;
en d'autres termes, l'idée de l'émancipa-
tion politiquedespeuplesetde leur droità
l'autonomieet à la liberté. De même que
l'était sa vie entière, ses ouvrages sont em-
preints de ces principes. Le principal de
tous est l'Histoireuniverselle, remarqua-
ble par une grande clarté et par un esprit
pratique assez rares en Allemagne aussi
eut-elle un très grand nombre d'éditions
(Frib., 1813-27, 9 vol.; lleéd., 1835,
3 vol.) .11 en a été publiéunabrégé àStutt-
gart, en 4 vol. 1830-34. Cetabrégépopu-
laire a égalemenobtenu un immense suc-
cès il a été trad. en franç. par S. Gunzer
( CarlsruheetParis,1833-36,vol. in-8°).J.
Rottecka publié,en outre,toujoursenlan-
gue alleraande,un Musée historiquepour
tous les états (Sluttg., 1828, 3 vol.}; un
Manuel du droit naturel et des sciences
politiques (1829-30, 2 vol.); un Recueil
d'opuscules historiques et politiques
(1829-30, 3 vol.); et un Manuel d'éco-
nomie politique ( 1835). En 1836, il
avait commencé, avec son collègue M.
Welcker, la publication d'une encyclo-
pédie spéciale pour le droit public et con-
stitutionnel,sous le titre de Staais-Lexi-
kon ouvrage savant et utile, maisoù l'on
pourrait désirer plusd'ensemble, d'ordre
et de clarté. Il prit une part active à cette
publication jusqu'au t. IX, où elle resta
abandonnée à la direction unique de M.
Welcker.Ce savant y a inséré une notice
fortétenduesursonamietcollègue,unpeu
sous la forme apologétique. On possède
plusieursautresnoticesbiographiquessur
Ch. de Rotteck la principale est celle

que son fils, M. Hermann de Rotteck, a
placée à la suite des OEuvresposthumes
de son père, 5 vol. in-8°. S.

ROTTEN-BOROUGHS, voy.
BOURGS- POURRIS.

ROTTERDAM,villede80,000âmes,
sur la droite de la Meuse, la seconde du
royaume des Pays-Bas, l'une des plus
commerçantes de l'Europe etcentre d'une
grande navigation à la vapeur. Voy. Hol-
LANDE.



ROTULE, voy. Genou.
ROTURE. Sous l'ancien régime, on

désignait par ce nom l'état ou la condi-
tion d'une personne qui n'est pas noble,
d'un bien appartenant à des roturiers.
On fait venir ce mot de ruptura, qui
s'employaitdans la basse latinité pour la
culture de la terre; on l'appliqua aux
personnes non nobles, parce qu'elles
étaient surtout employées à ce travail.
Toute terre tenue en roture payait un
cens: c'était la marque caractéristique de
cette sorte de tenure. Dans la plupart des
coutumes, l'aîné n'avait point de préci-
put sur ces sortes de biens. Aujourd'hui,
il n'y a plus de distinctionen Franceentre
les personnes autrefois dites nobles (voy.
Noblesse)et celles qui n'ont ni particule
nobiliaire ni titre: tous les citoyens sont
légalement égaux, et le mot injurieux de
roture n'a plus de sens. Z.

ROUBLE, monnaie russe dont le
nom est dérivé du verbe roubith, couper,
parce que, dit-on, c'était un coupon levé
sur le lingot. Quelques auteurs expli-
quent le mot roubli, qui est un pluriel, et
qui peutsignifier bords crénelés,par les en-
tailles qu'on y faisait ou par les morceaux
de bois au moyen desquels on comptait
plus anciennement. On se servit long-
temps en Russie de monnaies étrangères,
notamment de thalers ou demi-thalers
d'Empire, qu'on frappait aux armes rus-
ses. L'unité monétaire nationale était
alors la grima. Les premiers roubles fu-
rent de forme ovale. D'après les chroni-
queurs, on en monnaya déjà sous le rè-
gne de Vassili Dimitriévitch, en 1409.
Mais ils ne devinrent monnaie courante
(encore fût-ce pour peu de temps seule-
ment) que sous Alexis Mikhaïlovitch, qui
en fit frapper à Moscou, en 1654'. Le
rouble ne prit définitivementplace dans
la circulation qu'à partir de 1704.

Il y avait autrefois des roubles d'or et
des roubles d'argent; mais les premiers
furent remplacés, sous le règne de Ca-
therine II, par les impériales, pièces va-
lant 10 roubles en argent, et par les
demi-impériales, pièces de 5 roubles.
Depuis, il y eut aussi des roubles en pa-
pier on en assignationsde banque. On en
émit, en 1768, pour une somme de 40
millions. Ce papier était alors au nu-

méraire comme 105 est à 100. Mais
des émissions multipliées le dépréciè-
rent au point qu'il tomba jusqu'à la va-
leur de 26 kopeks en argent. Vers 1810,
il y en avait en circulation pour près
de 600 millions. Néanmoins, le rouble
en papier était alors regardé comme
la principale unité monétaire; et ce fut
seulement en 1839 qu'on introduisit,
à cet égard, un nouvel ordre de choses.
En vertu du manifeste du juillet de

cette année, le rouble en argent devint la
principale monnaie courante de l'empire,
et les assignations de banque ne durent
plus être considérées que comme signe
représentatif auxiliaire. Il fut décidé, en
même temps, que ce papier aurait un
cours constant et invariable au taux de
3 roubles 50 kopeks en argent.

Le rouble en argent vaut 4 fr. 01 c.
Son poids légal est de 24.011 gr. son
titre de 0.750. Il est frappé aux armes
russes, sans effigie. Il se divise en 100
kopeks (voy.) argent, valant chacun près
de 4 kopeks en cuivre; outre cette mon-
naie, d'une valeur bien supérieure à son
cours, il y a pour subdivisions des pièces
d'argent de 20, de 10 et de 5 kopeks ar-
gent.t. ·

En 1828, on a aussi frappé en platine
des pièces de 3 roublesen argent; et de-
puis, des pièces de 3, de 6 et de 12 rou-
bles argent. Cependant cette monnaie est
toujours restée facultative; et comme elle
n'a pas trouvé faveur, on n'a pas donné
suite au désir que l'on aurait eu de la
multiplier davantage. S.

ROUCOUYER, voy. Rocou.
ROUE, machine simple d'un grand

usage dans la mécanique, et composée
d'un corps rond, ordinairement plat, de
bois, de métal ou autre matière et mo-
bile sur un axe ou essieu (voy.). On dis-
tingue deux sortes de roues les unes
tournant sans se déplacer autour d'un
axe, comme les poulies (voy.) simples, ou
avec leur axe fixe au centre, dont les pi-
vots (voy.) se meuvent librement dans
des trous servant d'appui, telles que les
roues d'horloge, de moulin, et d'une
foule de machines composées dans les-
quelles elles reçoivent et transmettent le
mouvement au moyen de certaines par-
ties saillantes qu'on réserve ou qu'oa



ajoute à leur circonférence, et qui reçoi-
vent les noms de dents (vor. Engre-
NAGE, Pignon), chevilles, vannes, elc. i
les autres, roulant sur leur circonfé-
rence, emportent leur centre ou essieu,
sur lequel elles tournent, dans une di-
rection parallèle au plan qu'elles par-
courent telles sont les roues des voi-
tures, des manéges, etc.

On nomme roues hydrauliques des
roues de la première espèce mues par une
eau couranteet destinées à transmettre le
mouvement à une machine quelconque.
Pour recevoir la percussion de l'eau, leur
circonférence est garnie ou de palettes,
qu'on nommeaubes, ou de cavités,qu'on
nomme auges. Ces aubes ou ces auges,
frappées par le liquide qui les entrai-
ne, font tourner la roue ainsi que son
axe, lequel communique le mouvement
au moyen d'engrenages. La forme de ces
aubes ou auges varie suivant que le li-
quide percuteur tombe sur le haut de la
roue, ou la frappe à sa partie inférieure
ou à sa partie moyenne, de côté, ou bien
encore que le mouvement lui est seule-
ment imprimé par le courant. Les tur-
bines sont formées d'une roue hydrauli-
que horizontale tournant sur un axe ver-
tical. L. L.

ROUE (SUPPLICE DE LA). On n'est pas
d'accord sur l'origine de ce supplice.
Cujas, entre autres, prétend qu'il était
inconnuaux anciens,et Furgault, au con-
traire, dans son Dictionnaired'antiqui-
tés, dit qu'il remonteà un âge très reculé.
D'autres en attribuent l'inventionà l'em-
pereur Commode. Quelques-uns croient
qu'il fut infligé pour la première fois aux
assassins du comte de Flandre, soùs le
règne de Louis VI, dit le Gros; ou bien
enfin, la roue aurait été le dernier sup-
plice subi par Rodolphe de Woerlh, con-
damné à mort pour attentat contre l'em-
pereurAlbert Ier, pendant la guerre qu'il
faisait aux Suisses. Cet infâme supplice,
qui n'est pas encore aboli dans la législa-
tiou de plusieurs peuples étrangers, mê-
me d'une haute civilisation,ne fut léga-
lement institué enFrance que sous Fran-
çois 1". Par un édit du4févr. 1534, ce
princeordonna de l'appliquerauxvoleurs
degrands cheminset de maisonshabitées
« Les bras, disait cet édit, leur seront

brisés et rompus en deux endroits, tant
haut que bas, avec les reins, jambes et
cuisses, et mis sur une roue haute plantée
et élevée, le visage contre le ciel, où ils
demeureront vivants pour y faire péni-
tence, tant et si longuement qu'il plaira
à notre Seigneur les y laisser. » Le suppli-
cié était en effet couché sur quatre soli-
veaux assemblés en X, les pieds et les bras
assujettis par des cordes; le bourreau le
rompait, c'est-à-dire qu'il lui brisait les

os à coup de barre, et le corps, ainsi dis-
loqué, était porté sur la roue et plié en
rond. Dans d'autres pays, c'est avec la
roue même qu'on lui rompait les os. Hen-
ri II étendit l'application de cette peine
auxassassins.Laraisonpubliquese souleva
contre ce supplice horrible, que les ma-
gistratsmitigeaientquelquefoisen ordon-
nant l'étranglementdu patientaprès qu'on
l'aurait rompu et la révolution fit cesser
en France tous ces actes de barbarie inu-
tile sanctionnés par les lois. L. L.

ROUÉ. Ce nom, emprunté à l'homme
puni du supplice de la roue, devint, sous
la Régence, une dénomination des séduc-
teurs, des petits-maîtres, des lions de
cette époque licencieuse. Ce fut d'abord
celle des compagnons de débauche de
Philippe d'Orléans (yoy, ce nom, T.
XVIII, p. 783), puis de tous les liber-
tins du grand monde. On dit que, tra-
versant la place de Grève, en 1719, un
jeune seigneur dans l'ivresse fut insulté
par un criminel que l'on suppliciait sur
la roue. « Ami, lui dit le jeune homme,
être rouéne dispense pas d'être honnête. »
Ce mot fit fortune à la cour, et l'on s'em-
pressa d'être poli, tout en étant roué par
la débauche ou digne de la roue par des
actions infàmes. Le titre d'aimable roué
appartient au jargon du grand monde.
Les Broglie, les Brancas, les Canillac,
les Biron, les Richelieu, se distinguè-
rent parmi les plus cyniques. Le Luxem-
bourg, qu'habitait la duchesse de Berry,
fille du régent, était l'un des théâtres les
plus ordinaires de leurs orgies. « Vers
l'heure du souper, dit Duclos, il (Phi-
lippe d'Orléans) se renfermait avec ses
maîtresses, quelquefois des filles d'opéra
ou autres de pareille étoffe, et dix ou
douze hommesde son intimité, qu'il ap-
pelait tout uniment ses roués. Là ré-



gnait la licence la plus effrénée; les or-
dures, les impiétés,étaient le fond et l'as-
saisonnementde tous les propos, jusqu'à

ce que l'ivresse complète mit les convives
hors d'état de parler et de s'entendre.
Ceux qui pouvaient encore marcher se
retiraient; l'on emportait les autres et
tous les jours se ressemblaient. » Quoique
passé de mode, roué est encore d'usage,
ainsi que rouerie pour l'action d'un
roué. L'emploi de ces mots s'est même
étendu, et l'on a des roués et des roueries
en matière d'industrie et de commerce,
de politiqueet de religion.Le mot pourra
tomber, il n'en sera sans doute pas sitôt
de même de la chose; une fusion s'est
opérée,RobertMacaire est né Tartufe et
Rodomont ne font qu'un (vor. tous ces
noms). J. T-v-s.

ttOUEN, anciennecapitale de la Nor-
mandie, chef-lieu du département de la
Seine-Inférieure (voy. ce mot), est situé
sur la Seine, à 30 lieues au-dessus de son
embouchure.Onfaitdériverson nom latin
Rotomagus des deux mots celtiques ro,
rivière,ettomagh, tribut,apparemmentà
cause du péage que les bateaux y acquit-
taient pour remonter le fleuve. La ville
est entourée d'une ceinture de collines
d'où la perspective est pleine de charme.
A la vue d'une foule de maisons en bois
ou en pierre avec pignon, souvent très
curieusement sculpté, on reconnaît une
ville du moyen-âge non encore entière-
ment transformée. Cependant un beau
quai et plusieurs rues neuves, plus larges
et mieux pavées que les anciennes, at-
testent les progrès de la civilisation. La
ville est riche en monuments d'architec-
ture gothique, au premier rang desquels
il faut placer l'église de Saint-Ouen. Cet
édifice a 416 pieds de long sur 78 de
large et 100 sous clef de voûte. Du mi-
lieu s'élève une tour octogone flanquée
de quatre petites tourelles qui s'y ratta-
chent par de légers arcs-boutants. La tour
se termine en une couronne ducale du
plus léger travail. De l'intérieur, on voit
au-dessus du portail et aux deux extré-
mités de la croisée ou transept des roses
en vitraux d'un effet magnifique.Saint-
Ouen fut commencé en 1318 et achevé
seulement dans le xvie siècle. La cathé-
drale, quoique plus lourde, a aussi ses

beautés, telles qu'un portail très noble,
deux toursdont l'une s'appelait la tour de
Beurre, parce qu'elle fut construite avec
des sommes provenant de permissions de
mangerdu beurre en carême; là se trou-
vait le fameux George-d'A ni boise, cloche
(voy.) énorme pesant 36,000 livres, la-
quelle servit à faire des canons pendant
la révolution; enfin une flèche qui, brù-
lée en 1822 par le feu du ciel, a été re-
construite en fonte, mais n'en rappelle
plus la gracieuse légèreté. On remarque
encore, comme édifices dignes de l'atten-
tion des étrangers, l'église de Saint-Ma-
clou, avec un bel escalier et des portes
sculptées par J. Goujon; Saint-Gervais,
Saint-Vincent, Saint-Patrice; le Palais
de Justice dont la salle des Pas-Perdus,
de 170 pieds sur 50, a une voûte qui re-
présente un vaisseau renversé; les halles,
surtout celle aux rouenneries, vaste local
voûté, à plein cintre, ayant 272 pieds de
long sur 50 de large; les Consuls, où se
tiennenten temps pluvieux les négociants
pour traiter des affaires de bourse; l'Hô-
tel-Dieu, le Collége royal, l'Hôtel des
monnaies, l'Hôpital général, l'Hôtel du
Bourgtheroude, maison très ancienne où
l'on voit, sculptée sur pierre, l'entrevue
de François 1" avec HenriVIII au Camp
du Drap-d'Or; les fontaines de Lisieux,
de la Grosse-Horloge,de la Crosse, de la
Croix-de-Pierre, enfin celle de la Pu-
celle, surmontée d'une mauvaisestatue de
Jeanne d'Arc, mais élevée sur le lieu où
l'infortunéejeune fille subit son supplice.

Rouen, qui comptait, en 1836, 92,083
hab., et en 1841 seulement 90,580, est
le siège d'un archevêché ayant pour suf-
fragants les évêques de Bayeux, Coutan-
ces, Évreuxet Séez, d'une égliseconsisto-
riale pour les réformés,d'une cour royale
à laquelle ressortissent les tribunaux de
lre instance et de commerce des dép. de
l'Eure et de la Seine-Inférieure. Son hô-
tel des monnaies a la lettre B pour mar-
que. Rouen a une banque particulière,
une chambre de commerce, une bourse,
un conseil de prud'hommes; c'est le quar-
tier-général de la 14« division militaire,
le chef-lieu du 28 arrondissement de la
conservation forestière. Indépendam-
ment d'une académie universitaire, avec
l'aculté de théologie, d'une école prépa-



ratoire de médecine et de pharmacie,
on y trouve des bibliothèquespubliques,
une galerie de tableaux, des théâtres, un
jardin botanique, une société d'agricul-
ture, un entrepôt de tabacs, de poudres,
des casernes, des hospices, etc., etc.

L'industrie manufacturièreest très dé-
veloppée à Rouen la spécialité de cette
ville est, d'après son nom même, la rouen-
iierie, c'est-à-dire les tissus de coton de
toute nature; mais elle fabrique aussi la
laine, et en général toutes sortes d'étof-
fes, dont plusieurs y sont ensuite impri-
mées. Ses teintureries nombreuses chan-
gent la couleur de l'eau de la petite ri-
vière appelée Robec, qui la traverse.
Rouen possède en outre des raffineries
de sucre, des fonderies, des tanneries, des
blanchisseries, etc. Ses confitures et su-
cres de pommessont renommés. Son com-
merce maritime est aussi fort important,
et le mouvementde son port est d'environ
4,000 navires par an, tant entrant que
sortant; mais les bancs de sable, à l'em-
bouchure de la Seine, ne laissent guère

passer les navires de plus de 200 ton-
neaux Un service de bateaux à vapeur
entretient une communication suivie avec
le Havre d'un côté, et avec Paris ou plu-
tôt Saint-Germainde l'autre. Un chemin
de fer relie en outre Rouen à la capitale
le trajet se fait en 4 heures.

Les deux rives de la Seine commu-
niquent par un beau pont de pierre,com-.
mencé sous le règne de Napoléon, et for-
mé de deux parties dont le point de
jonction est situé sur l'extrémité d'une
île, et par un beau pont suspendu en
fonte. C'est sur le milieu du pont de
pierre qu'est placée la statue de Cor-
neille, né à Rouen; un monument a
aussi été élevé à un autre des enfants de
cette ville, le compositeur Boieldieu. Les
faubourgs de Rouen sont Saint-Sever sur
la rive gauche,et, sur la rive droite, Cau-
choise, Bouvreuil, Beauvoisine, Saint-
Hilaire, Martainvilleet Eauplet.

Chef-lieu du pays des Cale/es, Rouen
n'est point cité dans les auteurs anciens;
sans doute la ville avait alors peu d'im-

(') Yoir la partie de la Statistique générale de
la Fraiace, par M. Schoitzler, intitulée De la
Création de la richesse, ou des inlérètl matérielt
en France, t. lt:, p. 239 et passirn.

(*) VoiriMJ., t.'II, p. 34x

portance. S. Mellon, vers 260, en fut le
premierévêque,après l'avoir convertie au
christianisme. En 576, Mérovée, fils de
Chilpéric, y épousa sa tante Brunehaut,
et périt bientôt après par ordre de Fré-
dégonde, qui ne put habiter Rouen à
cause de l'horreur que ses crimes y exci-
taient. Cette ville, détruite en 841 par
les Normands, devint, en 910, la rési-
dence de Rollon, leur duc. Depuis lors,
cette ville a suivi les vicissitudes de la
Normandie. En 1203, Arthur de Bre-
tagne fut assassinédans une des tours du
palais par Jean-sans-Terre, qui perdit
la Normandie à la suite de son crime.
Henri V d'Angleterres'empara de Rouen,
en 1417, par la trahison du gouverneur,
Guy-le-Bouteillier, qui rendit ainsi inu-
tile la valeur déployée par Alain Blan-
chard, capitaine des bourgeois. Le sup-
plice de ce héros souilla les vainqueurs,
qui préludaient ainsi à celui, plus hon-
teux encore, de Jeanne d'Arc, en 1430.
Charles VII, en 1449, en chassa les An-
glais. Occupée par les calvinistes, la ville
fut reprise peu après, en 1562, par le
duc de Guise qui la laissa piller par ses
soldats. Henri IV l'assiégea en 1591
l'arrivée du duc de Parme le força à s'é-
loigner mais, en 1593, la ville reconnut
son autorité. Pendant les troubles de la
Fronde, elle servitderetraiteà LouisXIV
et à la cour. En 1810, la visite de Napo-
léon y donna l'impulsion à plusieurs des
grands travaux qui en ont déjà changé
l'aspect..

,»
L. G-s.

ROUERGUE, subdivision de l'an-
cienne Guienne(voy.)se rapportant aux
départementsactuels de l'Aveyron et du
Tarn (yoy.y Elle se composait du comté
de Rouergue (chef-lieu Rhodez), de la
Haute-Marche (chef-lieuMilhaud) et de
la Basse-Marche (chef-lieu Villefranche
d'Albigeois).

ROUGE, -«or- FARD.
ROUGE (MER); golfe très allongé de

la mer des Indes, qui s'étend entre l'Asie
et l'Afrique, depuis le détroit de Bab-el-
Mandeb jusqu'à l'isthme de Suez, sur une
longueur d'environ 50 lieues et une lar-
geur qui varie de 10 à 16 lieues. On le
nomme aussi golfe Arabique; les Hé-
breux l'appelaient Bahr-Souphou mer
des algues, plantes qui, avec des coraux



et des madrépores,en remplissent le fond,

au point que dans quelques endroits il
semble que l'on voie des prairies sous-
marines.Lesmadréporesont produit une
quantité de récifs, et sur les côtes se
prolongent des bancs considérables de

ces pétrifications: aussi la navigation est-
elle dangereuse dans la mer Rouge, sur-
tout pour les grands navires européens;
et il n'y a que les barquesdes Arabes,ha-
bitués à naviguer dans ces parages, qui
puissent esquiver le danger de heurter les
récifs qui ceignent souvent,comme d'un
boulevard inexpugnable, le grand nom-
bre d'iles quiy sont semées et dont la po-
sition est généralement mal indiquée sur
les cartes européennes. Quant au détroit
par lequel on pénètre dans cette mer,
son nom arabe de Sab-el-Mandebsig-
nifiant Porte de malheur ou détroit des
naufrages, dit assez ce que les vaisseaux
ont à redouter dans ce passage. On ne
peut même pénétrer dans cette mer de-
puis la mi-avril jusqu'à la mi-octobre à

cause de la mousson, et ce n'est que pen-
dant l'autre mousson qui règne pendant
le reste de l'année, que l'on y arrive
moyennant quelques précautions. Aussi
ce golfe,parlequelon pourrait communi-
quer rapidementde la Méditerranée avec
la mer des Indes, ne peut-il guère servir
à cet usage, à moins d'y naviguer à la
manière des Arabes ou bien à la vapeur.
On ne désespère pourtant pas de voir
réussir le projetsi souvent discuté du per-
cement de l'isthme de Suez [voy.), ou ce-
lui du rétablissementdu canal creusé par
ordre du roi Ptolémée pour unir la mer
Rouge au Nil, ou enfin celui d'un canal
entre la mer Rouge et le lac Mengaleh.
Déjà la compagnie des Indes a organisé
un service de bateaux à vapeur entre
Bombay et Suez, trajet qui exige 20 à 22
jours de navigation.Vers l'isthme se pro-
longe un petit bras du golfe désigné sous
le nom de golfe de Suezaa Soueys,tandis
qu'un autre petit bras, celui à'Agabah,
se dirige vers l'est en sorte que la pres-
qu'ile de Sinaî sépare les deux bras à
l'extrémité du golfe, en formant la pointe
de Ras-Mohammed devant lequel s'étend
un banc de corail. La force des marées
dans cette mer dépend des moussons
il est des temps où, selon l'assertion de

Niebuhr, ou peut traverser à pied le bras
de Suez. Outre les poissons, on pêche
dans cette mer du corail rouge et blanc,
et des perles qui passent pour supérieu-
res à celles du golfe Persique à cause
de leur teinte rose. Aussi les tribus
arabes et éthiopiennes qui vivent sur
les côtes ou qui y viennent de temps en
temps, subsistent-elles principalementde
la pêche. Un grand nombre d'îles sont
disséminées dans le golfe tel est le petit
groupe des iles Farsan, dont la princi-
pale, ayant deux ports, est habitéepar des
Arabes qui exportent des perles et des
écailles de tortue. On remarque encore
les iles de Dalae, Hassani, et l'ile volca-
nique de Ketumbul sur la côte de l'A-
rabie-Déserte.

Les eaux de la mer Rouge baignent
d'un côté les côtes de l'Arabie, où l'on
trouve le port de Djedda et celui d'Ho-
deida fréquentés par les navires persans
et indiens, et de l'autre, les côtes de
l'Abyssinie, de la Nubie et de l'Égypte,
n'ayant sur une immense étendueque les
ports de Massoua et Souakin. Ce n'est
que sur les côtes arabes que le commerce
maritime a de l'activité; encore les An-
glais s'efforcent-ils d'attirer ce commerce
à Aden (yoy. en dehors du golfe, qu'ils
occupent depuis 1838. « Le climat de la

mer Rouge,dit le docteurAubert-Roche,
ancien médecin en chef au service de
l'Égypte(.R(?i>ae de l'Orient, cah.2,Paris,
1843), est regardé comme mortel pour
la race blanche. Cette mer est la seule de
tout le globe où l'on ne rencontre pas un
établissement, pas une maison de com-
merce européenne. Cependant c'est sur
cette mer qu'il faut s'établir et demeurer
si l'on veut profiter de la révolution com-
merciale qui va s'opérer. Ce ne sera pas
la première fois que la race blanche ten-
tera de s'implantersur les côtes de la mer
Rouge les Grecs, les Romains, puis les
Turcs, les Vénitiens, les Hollandais, les
Français et les Anglais y ont fondé soit
des établissementsindépendants,soit des
factoreries; les uns et les autres ont tou-
jours fini par languir et sont retombés
dans les mains des gens acclimatés et des
indigènes. Au commencementde ce siè-
cle, les Anglais ont voulu s'emparer de
l'île de Socotora la mortalité les en a



bien vite délogés. Demandez ce que déjà
leur coûte la possession d'Aden depuis 5

ans encore n'est-ce qu'à l'embouchure
de la mer Rouge, car ils n'oseraient y
pénétrer. Méhémet-Ali connaît tellement
l'influence de ce climat sur la race blan-
che, qu'il a envoyé périr sur le littoral
de l'Arabie toute la soldatesque indomp-
table des Arnautesdont il voulait se dé-
barrasser. En 10 ans, de t8,000 il en res-
tait 400. Il est vrai de dire que Méhé-
met-Ali avait eu soin de choisir les en-
droits les plus malsains et de les y mettre
en garnison.»Cependant ce médecincroit
que moyennant un régime convenable
et en choisissant les points salubres des
côtes, la race blanche parviendrait à y
vivre aussi bien que la race éthiopienne
et que la race arabe. On peut consulter
sur ce golfe la Géographie de la mer
Rouge par Rozière, la carte de D'Anville,
celle de Niebuhr (voy.) faisant partie de
son Foyage en Arabie, et la petite carte
très soignée donnée par M. Jomard dans
ses Études géographiques et historiques
sur l'Arabie (Paris, 1839,in-8°). D-G.

ROUGE-GORGE(sylvia rubecula).
C'est l'espèce la plus répandueet la mieux
connue du genre rubiette. Ce joli petit
passereau est gris-brun en dessus, blanc
en dessous, avec la gorge et la poitrine
rousses. C'est un des oiseaux les plus fa-
miliers et les plus faciles à apprivoiser. Il
niche dans les bois, près de terre. Le
mâle fait entendre, pendant l'incubation,
un chant doux et agréablement modulé.
Quelquefoiscet oiseau reste dans nos con-
trées pendant l'hiver; il n'est pas rare
alors de le voir se réfugier dans nos ha-
bitations, et nous charmer par sa gentil-
lesse, sans être aucunement effarouché
par la présence de l'homme, qui pourtant
sacrifie fréquemment à sa sensualité ce
petit animal,dont la chair est en effet très
délicate en automne. C. S-TE.

ROUGEOLE, exanthème contagieux
qui se caractérise par de petites taches
rouges, légèrement élevées au-dessus du
niveau de la peau, et qui, distinctes d'a-
bord, se confondent ensuite, affectentune
forme irrégulièrement semi-lunaire et
laissent entre elles de petits intervalles,
où la peau conserve sa blancheur. Cet
exanthème a une marche parfaitement

régulière au début, symptômes géné-
raux variables; puis développement de
phénomènes exclusivement propres à la
maladie, tels que fièvre, éternuements,
coryza, larmoiement, toux etc., et qui
tous aunoncent une atteinte portée à
l'ensemble des membranes muqueusesde
l'organisme. Quand ces symptômesont du-
ré pendant quatre ou cinq jours, l'érup-
tion apparaitavec les caractères que nous
avons indiqués, et se montre successive-
ment au front, au menton, au nez, à la
poitrine, au tronc et aux membres. Le
septième jour, l'éruption commenceà pâ-
lir elle est complétement éteinte deux
jours plus tard.

Le traitementde cette maladie est fort
simple, c'est celui des exanthèmes aigus
sans complication (voy. EXANTHÈMES,
maladies de la PEAU). Lorsque des com-
plications surviennent,elles doivent être
combattues directement,c'est le meilleur
moyen de faire reparaître l'éruption.
• Un exanthème qui doit être rappro-
ché de la rougeole, c'est la roséole. L'é-
ruption qui la constitue offre une colo-
ration plus intense que celle de la rou-
geole mais elle a une durée plus courte,
n'est point contagieuse et réagit d'une
manière beaucoup moins marquée que la
première sur les diverses muqueuses. Un
régimeléger, des boissonsdélayantes,une
températuremodérée, constituent tout le
traitement à opposer à la roséole. M.S-n.

ROUGET DE L'ISLE (JosEPH), né
àLons-le-Saulnier,le 10 mai 1760, mort
à Choisy-le-Roi, près de Paris, le 27 juin
1836. Voy. MARSEILLAISE.

ROUILLE, voy. Fer, T. X, p. 654.
ROUILLE et PUCCINIE. En bota-

nique, on nomme rouille (uredo rubigo)
une sorte de cryptogame parasite dont
on ne connait pas mieux le mode de pro-
pagation que celuide la carie et du char-
bon (voy. ces mots). Il se développe sur
les feuilles d'un certain nombre de plan-
tes, notammentsur celles des céréales, se
nourrit de leur sève, les rend languis-
santes, altère la couleur verte qui leur
permettait, dans l'état normal, de réagir,
en présence de la lumière, sur les agents
atmosphériques, affaiblit ainsi les touffes
entières et les fait parfois périr avant la
maturité des grains.



La ronille a été confondue avec d'au-
tres plantesparasites également ennemies
des blés. Le professeur Henslow, dans un
mémoire lu à la Société royale d'agri-
culture de Londres, a notamment cher-
ché à établir que ce petit champignon,
d'abord sphérique ou à peu près tel, s'al-
longeait en vieillissant, prenait une tige,
se contractait au milieu et se transfor-
mait ainsi en puccinie (puccinia gra-
nùnum ) mais cette opinion qui fit d'a-
bord des prosélytes, a été combattue en
France par M. L. Vilmorin. Conformé-
ment aux recherches de ce jeune et ex-
cellent observateur, Vuredo rubigo se
développe sous l'épiderme des feuilles,
des balles et des grains du froment, plus
rarement sur ses tiges; elle apparaitsous
forme de petites pustules orange clair,
ordinairementen chapelet, disposées en
lignes parallèles, contenant des globules
sphériques libresousans pédicelles appa-
rents et renfermant un nucleus, égale-
ment sphérique, formé de granulescolo-
rés. Cette rouille commence ordinaire-
ment à se montrer vers le mois de juin;
elle dure jusqu'à la fin de juillet. Une
autre espèce du même genre, à globules
de teinte chocolat,arrondis dans leurjeu-
nesse, mais elliptiques lorsqu'ils ont pris
tout leur développement,se montre vers
le commencement de juillet seulement.

L'accroissementde la puccinie, ajoute
M. Vilmorin, est tout-à-faitdifférent de
celui des uredo. Au lieu de se former
comme eux sous l'épiderme, elle prend
naissance dans l'épaisseur du tissu au mi-
lieu des lacunes qui séparent les fais-
ceàux de fibres. On aperçoit d'abord une
petite masse informe reconnaissable à sa
couleur verte foncée qui s'étend, se cou-
ronne plus tard à sa partie externe de
mamelons dorés, lesquels se font jour
jusqu'à l'épiderme, soulèvent, déchirent
celle-ci et se montrent enfin au dehors
sous forme de capsules. Souvent un cer-
tain nombre de capsules de la puccinie
n'ont pas la force de percer l'épiderme
voilà pourquoi cette plante apparaît plus
abondante partout où la rouille lui a
déjà frayé en quelque sorte le passage,
et pourquoi l'uredo à globules allongés
qui, par le fait de la croissance tardive,
se trouve communément mêlée à la puc-

cinie, a pu être considérée comme une
transition de la rouille commune à cette
dernière.

Les désastres qu'occasionne la rouille
sur les blés sont considérables.L'une des

causes de son apparition est l'humidité
trop abondantedu sol ou plutôt encore
celle de l'atmosphère. Comment l'homme
pourrait-il remédiera à de telles disposi-
tions ? Les anciens croyaient pouvoir les
combattre par l'emploi des engrais éner-
giques, notamment de la colombine
Ubi vel uligo, vel alia pestis segetum
enecat, ibi columbinum slercus conve-
nit, dit Columelle.Malheureusementun
tel remède n'est guère pluscertain qu'au-
cun de ceux qu'on a indiqués depuis
commepalliatifs: aussi le cultivateurvoit-
il le fléau s'étendre sans même chercher
à l'empêcher. Dans ces années calami-
teuses, le grain sera infiniment moins
abondant, le pain moins bon, la paille
moins uourrissante pour les animaux, et
la litière même de moindre qualité pour
le fumier. 0. L. T.

ROUISSAGE, opération qui consiste
à déposer, pendant un certain temps,
dans l'eau, des matières textiles, telles
que le lin, le chanvre, etc., afin de sépa-
rer ensuite plus parfaitement l'écorce fi-
lamenteuse de la tige ligneuse qu'elle
recouvre. mROULADE, agrément de chant formé
de plusieurs inflexions de voix sur une
même syllabe. Ces traits rapides se pla-
cent ordinairementdans les points d'or-
gue pour faire briller le talent, la sou-
plesse d'organe du chanteur.

'ROULAGE, voy. TRANSPORTS.
ROUM nom oriental d'un empirequi

se forma, au xie siècle, dans l' Asie-Mi-

neure, sur les ruines de l'empire Romain,
auquel il empruntason nom,et dont il est
souvent questiondans l'histoire des Croi-
sades. Voy. Seldjoukides.

ROUMANÏSOF (Pierre ALEXAN-

DROVITC,H, comte), surnommé Zadou-
naUlti ( le Transdanubien), était fils
d'AlexandreIvanovitch Roumantsof, of-
ficier distingué que Pierre-le-Grand
avait remarqué parmi les soldats du ré-
giment de Préobrajensk et qu'il avait
avancé jusqu'augrade de général-major,
sans cesser jamaisde l'honorer de sa con-



fiance et de son estime. Après la mort du
tsar, Alexandre Ivanovitch remplit de
nombreuses fonctions et devint général

en chef; il mourut, d'après Bergmann,
le mars 1749. L'impératrice Anne Ioan-
novna lui avait conféré le titre de comte
et l'avait décoré de l'ordre de Saint-An-
dré, en récompense de ses services.

Pierre Alexandrovitch Roumantsof,
né en 1730, entra fort jeune au service
et parvint rapidement au grade de géné-
ral. Il prit une part brillante à la bataille
de Kunersdorf, en 1759, où les Russes,
commandés par Soltykof, secondèrent le
général autrichien Loudon; et, en 17G1,
il s'empara de Kolberg. Son admiration
pour la supériorité militaire du roi de
Prusse lui concilia l'amitié de l'empereur
Pierre III, qui lui donna le commande-
ment de l'expédition projetée contre le
Holstein. Roumantsofallait se mettre en
route lorsque l'infortuné monarqueper-
dit la vie. Craignant alors que sa faveur
passée ne fût pour lui une cause de dis-
grâce sous le règne nouveau, il donna
sa démission. Mais Catherine II s'em-
pressa de le rassurer elle-même par une
lettre pleine de bonté, et le chargea du
gouvernement de la Petite-Russie, orga-
nisé en 1764*. En 1769, il fut chargé
du commandement du 2e corps de l'ar-
mée russe dans la guerre contre les Turcs;
corps qui avait pour mission de s'emparer
de la forteresse de Bender et d'envahir la
Bessarabie. Ayant succédé bientôt après
(sept. 1769) au prince Galitsyne, comme

I

général en chef de l'armée principale, il
vainquit, le 18 juilletde l'année suivante,
les Tatars de Crimée, sur la rive gauche
du Prouth, dans la plaine de Kathal, et
remporta, quelques jours après, sur les
Turcs eux-mêmes la bataille du Kagoul,
qui lui valut l'ordre militaire de Saint-
Georges de lre classe. Ces deux victoires
firent tomber les villes de Kilia Aker-
man, Bender, Braila, et toute la rive gau-
che du Danube, en la possession des Rus-
ses. En 1771 Roumantsof s'empara de
la forteresse de Giourgevo; l'année sui-
vante, il conclut une trêve qui fut suivie
des conférences de Fokchany puis, en

(*) Il existe une correspondanceparticulière
de l'impératriceavec lui, qui se rapporte à cette
époque.

1773,decelIesdeBoukharesl.Leshostilités
ayant cependantrecommencé,iltraversa le
Danube et remporta plusieurs nouveaux
avantages sur tes Turcs, sans pouvoir tou-
tefois s'emparer de Silistrie. Après quel-
ques revers, il repassa le fleuvemais re-
venant bientôt sur ses pas, il alla assiéger
dans son camp de Choumla le grand-visir,
auquel il imposa, le 21 juillet 1774, le
fameux traité de Koutchouk-Kaînardji
{voy.). L'impératrice reconnaissante, qui
lui avait déjà conféré le grade de feld-
maréchal, l'honora du titre de Z adon-
nais ky. Roumantsofaccompagna ensuite
le grand-duc Paul lorsqu'il se rendit en
Prusse pour épouser la princesse Marie
de Wurtemberg. La guerrecoutre la Tur-
quie ayant recommencéen 1 787, il obtint
le commandement d'une armée que la
Russie entretenait en Ukraine pour sou-
tenir les Autrichiens; mais ses opérations
ne répondirent pas entièrement à l'at-
tente du gouvernement.Enfin, irrité de
l'orgueil du prince Potemkine et de l'en-
vie dont il le poursuivait, Roumantsof
donna sa démission (1789) et se retira
dans ses terres, où il mourutle 6 ( 17) déc.
1796, peu de jours après l'impératrice
Catherine, qui avait payé d'ingratitude
ses longs et signalés services. Paul Ier, dit
Masson,porta pour lui le deuil troisjours,
et le fit porter à toute l'armée.

NICOLAS PÉTROVITCH comte Rou-
mantsof, fils aîné du précédent, chancelier
de l'empire,hommeaussi distinguépar ses
talents politiques que par les services qu'il
a rendus aux sciences, naquit en 1753,
et fut élevé dans la maison de son père,
qui toutefois, comme on sait, était meil-
leur général que tendre père. A l'âge de
18 ans, il fut nommé gentilhomme de la
chambre,et, quelque temps après, envoyé
pour faire partie de l'ambassadede Vien-
ne. Ce fut son début dans la carrière di-
plomatique. Il avait à peine 30 ans, lors-
qu'il fut nommé, vers 1784, ministre et
envoyé plénipotentiaireà Francfort-sur-
le-Mein, accrédité près de tous les prin-
ces du cercle électoral du Rhin, poste où
il resta 15 ans, et où il eut des rapports
fréquents avec les émigrés de Coblentz.
Catherine II lui accorda toute sorte de
distinctions, et l'éleva jusqu'au rang de
conseiller privé. Rappelé sous Paul Ier,



il devint conseiller privé actuel (1797),
reçut le cordon de Saint-André, mais

ne fut point remis en activité, et vécut
à Moscou jusqu'à la mort de cet em-
pereur. Nommé ministre du commerce
par Alexandre, en 1802, et chargé en
outre de la direction des voies de com-
munications,il adopta d'excellentes me-
sures pour développer le commerce in-
térieur et extérieur de la Russie. Il
passait pour un partisan de Napoléon
aussi, en 1807, après l'entrevue du Nié-

men, fut-il appelé au ministère des af-
faires étrangères poste qui lui valut
bientôt, après la réunion de la Fin-
lande à l'empire, la haute dignitéde chan-
celier ou président du collège de l'em-
pire. En 1 808, accompagna Alexandre
à Erfurt. En 1810, la présidence du con-
seil de l'empire lui fut confiée. Pendant la

campagne de 1813 à 1814, il resta à
Saint-Pétersbourgà la tête de son dépar-
tement mais toutes les affaires impor-
tantesse décidaient dans le camp de l'em-
pereur. A son retour (1814), Alexandre
donna le portefeuille des affaires étran-
gères au comte Nesselrode (voy.), et de-
puis cette époque, Roumantsof, presque
privé de l'ouie, vécut éloigné des affai-
res, consacrant ses grandes richesses à des
entreprises patriotiques et scientifiques.
Il eut, pour citer seulement quelques
exemples, une grande part dans l'intro-
duction de la méthode lancastérienne en
Russie; ce fut à ses frais que M. Othon
de Kotzebue (voy.) fit son voyage autour
du monde, et ce fut lui encore qui en fit
publier la relation. En 1817, il com-
manda à Canova une statue colossale de
la Paix, tenant d'une main une bran-
che d'olivier et s'appuyant de l'autre sur
une colonne où se lisait cette inscription
Paixd'Abo, 1743;paixde Koutchoali-
Kaïnardji,\nA;paixdeFrederiftsham,
1809, destinée à rappeler que, par un sin-
gulier hasard, les trois traités de paix les
plus importants pour la Russie avaient
été conclus par le grand-père, le père et
le fils. Lorsqu'il donna, en 1814, sa dé-
mission de chef de la chancellerie, il en-
voya comme don patriotique à l'Hôtel
des Invalides tous les cadeaux qu'il avait

reçus des cours étrangères pendant son
ministère. De plus, il fit imprimer i ses

frais le Codex diplomaticus rune (blos.
cou, 1813); il fournit aux dépenses de
l'édition de Léon leDiacre,entreprise par
M. Hase (voy.), et mit 25,000 roubles
(en papier) à la disposition de l'Acadé-
mie des sciences pour la publication de
chartes et de chroniques russes. En 1817,
il fit lui-même un voyage dans l'intérieur
de la Russie pour recueillir tous les do.
cuments relatifs à l'histoire nationale,
tâche que continua ensuite M. Stroief.Ce
fut aussi à ses frais que Frédéric Adelung
{voy.) publia la description des célèbres
portes de Korsoun. On lui doit en outre
la 1" édition tatare de l'histoired'Aboul-
gbasi*. L'école industrielle qu'il fonda
en 1820, dans sa terre de Homel, gouv.
de Mogbilef, servit de modèle à plusieurs
établissements semblables dans les envi-
rons. Il mourut à Saint-Pétersbourg, le
15 janvier 1826, sans laisser d'enfant.
L'année suivante, on ouvrit au public le
musée Roumantsof, composé de la bi-
bliothèque du chancelier, de ses collec-
tions, etc., conformément à ses dernières
volontés.

Ses deux frères, MICHEL et Serge Pi-
TROVITCH, n'eurent pas non plus d'héri-
tiers directs, de manière que cette illustre
familles'éteigniten 18 38. Le comte Serge
qui avait représenté son pays à la cour
de Prusse, à l'époque de la mort de Fré-
déric II, puis à celle de Suède, et avait
atteint le rang de conseiller privé, a ac-
cordé en 1830 la liberté à ses paysans de
Taroutino, en récompense de ce qu'ils
avaient fait élever à leurs frais dans ce
village un monument en mémoire de la
victoire qui y fut remportée en 1812, par
Koutousof. S.

ROUMÉLIE (Roum-ili), division
de la Turquie d'Europe, embrassant la
Boulgarie, des parties de la Thrace, l'É-
pire et la Macédoine des anciens, et que
traversent les monts Hémus (voy. BAL-
kan) et Rhodope. Elle est divisée en plu-
sieurs sandjaks. Ses habitants, soit Turcs,
soit Grecs, sont appelés Rouméliotes.
Voy. Othomah (empire).

ROUPIE, monnaie indienne dont la
valeur varie suivant les pays. La roupie

(*) >tMghttti BalladurChant Hittoria Hong*
torum a Tatarcrum mum primin tmfrict, etc.,
Kuan, 1825, in-fol.



d'or de Perse vaut 36 fr. 175 c., et celle
d'argent 2 fr. 45 c. La roupie d'or du
Mogol, aux signes du zodiaque, vaut 37
fr. 51 c.; celle de Chah-Alem 41 fr. 65
c. la roupie d'argent du Mogol vaut 2
fr. 42 c. A Bombay, la mohur ou roupie
d'or vaut 15 roupies d'argent; d'après
des essais faits à Londres, la première
équivaut à 36 fr. 40 c., les secondes à 2
fr. 40 c. A Calcutta, il faut 16 roupies
d'argent pour faire une mohur: celle-ci
vaut 41 fr. 85 c. La roupie sicca (fictive)
est estimée 2 fr. 57 c. Les roupies dites
de Ferruk-Abad (ville ayant hôtel des
monnaies) valent 2 fr. 47 c. A Madras,
les nouvelles roupies d'or valent 39 fr.
76c.; celles d'argent 2 fr. 45 c., ou seu-
lement 2 fr. 40 c. suivant VÂnnuaire
du Bur. des Long. La roupie d'argent
de Pondichéry, évaluée à 2 fr. 42 c. par
le même ouvrage, est estimée par d'au-
tres à 2 fr. 77 c. il en faut 3 pour faire
une pagode d'or. L. L.

ROUSSEAU (Jean-Jacques), l'écri-
vain le plus éloquentdu xviii" siècle, na-
quit à Genève, le 28 juin 1712. Son
père, simple horloger, descendait d'une
famille française que les guerres de reli-
gion avaient déterminée à s'expatrier.
Jean-Jacques perdit sa mère en nais-
sant une tante maternelle prit soin de
ses premières années. La fuite d'un frère

'aine le laissa bientôt fils unique. Dès
l'enfance, la lecture de Plutarque, celle
des romans de chevalerie, donnèrent un
tour poétique à son imagination naturel-
lement ardente. Pourtant, bien des an-
nées s'écoulèrent avant que cette exalta-
tion devint du talent. La première moitié
de sa vie s'écoula dans une profondeob-
scurité. Son éducation commençait à
peine, lorsque les suites d'un duel con-
traignirent son père à quitter Genève.
Laissé aux soins d'un oncle, il fut mis en
apprentissage chez un graveur, qui le
maltraita. Il s'enfuit, erra quelque temps
autour de Genève, et fut recueilli par la
baronne de Warens, jeune et gracieuse
femme nouvellement convertie au catho-
licisme. Envoyé par elle à Turin, à l'hos-
pice des catéchumènes, il y abjura le
protestantisme, servitcomme domestique
dans quelques grandes maisons, puis re-
vint à Mm< de Warens,qui lui permit da

rester près d'elle, et s'efforça de lui pro-
curer un état. Il en essaya plusieurs sans
succès. Enfin, retiré avec sa bienfaitrice
aux Charmettes, campagne voisine de
Chambéry, il se mit à cultiver sérieuse-
ment son intelligence. A quelque temps
de là, le prévôt de Lyon, Mably, le donna
pour précepteur à ses fils. Son peu de vo-
cation pour cet emploi le lui fit bientôt
abandonner. En 1741, il vint chercher
fortune à Paris, où il connut quelques
gens de lettres. Il y soumit à l'Académie
des Sciences un nouveau système de no-
tation musicale, qui lui valut des éloges,
et rien que des éloges. Alors, il dut ac-
cepter l'emploi de secrétaire près de
l'ambassadeur de Venise, comte de Mon-
taigu. Rousseau se fit honneur dans ce
poste, que les procédés de l'ambassadeur
l'obligèrent pourtant d'abandonner. De
retour à Paris, il y composa le poème et
la musique d'un opéra qu'il ne put faire
jouer, Les muses galantes. Il exécuta,
sans profit, quelques travaux littéraires,
notamment pour l'Encyclopédie,dont il
rédigea la partie musicale. Pressé par le
besoin, il venait d'entrer, comme secré-
taire, chez Mme Dupin, lorsque l'Acadé-
mie de Dijon mit au concours cette ques-
tion Le rétablissement des sciences et
des arts a-t-il contribué à corrompre
ou à épurer les mœurs ? Question bi-
zarre et bizarrementposée. Rousseauprit
parti contre les arts et les sciences, et
remporta le prix. C'était en 1750; l'au-
teur avait alors 38 ans.

Ce prix fut le signal de sa renommée;
et pourtant, on peut le dire sans irrévé-
rence envers un écrivain qui compte tant
et de si beaux titres de gloire, le discours
sur les sciences est bien au-dessous du
succès qu'il valut à son auteur. Le style

en est chaud et coloré, mais flasque et dé-
clamatoire la question n'y est vue que
d'un côté, et l'exagération y fausse jus-
qu'aux idées qui seraient vraies dans une
certaine mesure. Il fit pourtantune vive
sensation dans le public. Les réfutations
abondèrent; un roi même, Stanislas, ne
dédaigna pas de répondre au secrétaire
de Mm" Dupin. Rousseau fit face à tous,
au roi lui-même, qui ne s'en offensa point.
Ses répliques,fort supérieuresaudiscours
même, affermirent à la fois sa réputation



et son talent. Plus tard, un concours
nouveau le rappela dans la lice. La même
Académie avait posé cette magnifique
question De l'origineet des fondements
de l'inégalité parmi les hommes. Tou-
tefois, le discours de Rousseau, quoique
bien supérieur au premier, et par la pro-
fondeur des vues et par la fermeté du
style, n'obtint pas cette fois le prix, qui
fut donné à l'abbé Talbert. Dans l'inter-
valle de ces deux concours, la gracieuse
pastorale du Devin du village,qu'ilavait
composée en se jouant, fut vivement ap-
plaudie au théâtre de la cour (1752);
Narcisse, œuvre de sa jeunesse, eut un
sort moins heureux au Théâtre-Français
(id.). L'auteur la fit imprimer avec une
préface, remarquable comme la première
expression des idées philosophiquesqu'il
devait développer dans la suite.

C'est ici que l'existence de Rousseau
prend ce caractère de singularité qu'elle
a conservé jusqu'à la fin de sa carrière.
Après le succès de son premier discours,
sûr désormais d'être écouté des hommes,
il se crut appelé à devenir auprès d'eux
l'organe incorruptible de la vérité de là

cette devise qu'il adopta dès lors, Fitam
impendere vero Dans sa ferveur, il vou-
lut rompre avec tout ce qui pouvait faire
obstacle à la haute mission qu'il s'était
donnée, s'affranchir à la fois du joug de
l'opinion et des séductions de la fortune
il vendit sa montre, réforma sa toilette

7
refusa un poste lucratif, et se mit à co-
pier de la musique à six sous le rôle pour
gagner sa vie. Quand son Devin du vil-
lage fut applaudi à la cour, on voulut le
présenterau roi; une pension l'attendait
il s'y déroba. Le séjour de Paris l'impor-
tunait il ne s'y trouvait pas assez libre;
il résolut de le quitter. Dans ce dessein,
il commença par faire un voyage dans sa
patrie. L'accueil qu'il y reçut l'invita
d'abord à s'y fixer. Il reprit le culte de

sou enfance,rentra dans son titre et dans
ses droits de citoyen. Mais de retour en
France, l'amitié de M™" d'Épinay l'y
retint. Il accepta d'elle (1756) un asile
modeste, à l'Ermitage, près de Mont-
morency, s'y établit avec son petit mé-
nage, et se crut heureux. Il le fut quel-

que temps en effet. Mais des tracasseries
troublèrent ses rapports avec M™* d'É-

pinayune rupture s'ensuivit. Jean-Jac-
ques quitta l'Ermitage et vint habiter
Mont-Louis, non loin de Montmorency.
Ce fut là qu'il publia ses plus importants
et ses plus beaux ouvrages la lettre
sur les spectacles, la Nouvelle Héloïse,
l'Emile et le Contrat social.

Quel que fût, en effet, l'éclat de ses
débuts littéraires, nous ne pouvonsvoir
dans ses premiers écrits que de brillants
essais dans lesquels l'auteur, préludantà
des travaux plus sérieux, s'exerçait à l'art
de penser en même temps qu'à l'art d'é-
crire. Ce n'est ni dans le discourssur les
sciences, ni même dans le discours sur
l'inégalité qu'il faut chercher la philoso-
phie de Rousseau. Là, rien de pratique,
rien même de démontré, toujours des
hypothèses, et des hypothèses poussées à
l'extrême dans leurs conséquences. Pour
nous, l'oeuvre philosophique de Rousseau
date seulement du jour où, refroidi sur
ses premières idées, devenu riche de
calme et de loisir, il a modéré ses théo-
ries pour les rendre applicables, et tra-
vaillé pour la société au lieu de déclamer
contre elle. De ce moment, l'influence
de sa parole s'exerce chaque jour plus
puissante; elle balance l'iufluence de
Voltaire, la complètesur quelques points,
la corrige sur quelques autres. Sous Vol-
taire, et pendant la première moitié du
xviii" siècle, la réforme politique avait
éveillé peu d'attentionet fait peu de pro-
grès la réforme religieuse, au contraire,
avait marché si rapidement qu'elle avait
franchi le but; Voltaire s'était vu dé-
passé par ses disciples. Rousseau se con-
stitua le promoteur de l'une et le modéra-
teur de l'autre. Il attaqua le despotisme;
il réprima une philosophie trop auda-
cieuse plus libéral et plus religieux que
son siècle, il proclama la souverainetédu
peuple et l'existence de Dieu.

Le premier ouvrage où se révèlent ces
tendances, où Rousseau semble se sépa-
rer de l'école encyclopédique, est la Let-
tre à d'Alembert, publiée en 1758. Il
y combat, avec raison, le singulier con-
seil donné par ce philosophe aux Gene-
vois, d'ouvrir un théâtre dans leur ville.
S'il a trop généralisé sa thèse; si, dans sa
critique des chefs-d'œuvrede notre scène,
il a parfois montré plus de subtilité que



de justesse, on ne peut nier qu'il n'ait
pleinement raison sur le fond même de
la question. Là aussi son style brille par
des qualitésnouvelles. Un peu tendu dans
ses précédents ouvrages, il se ramollit et
s'empreint des couleurs les plus aimables.
Le tableau des mœurs genevoises est sur-
tout un morceau rempli de charme.

Ces caractères apparaissent bien mieux
encore dans la Nouvelle Héloïse,qui pa-
rut en 1759. La Nouvelle Héloïse n'est
pas le meilleurdes ouvragesde Rousseau;i
il en est le plus éloquent. L'auteur l'a
composéavec amour, et l'on voit dans les
Confessions au milieu de quelles extases
délicieuses il en a tracé les pages. Comme

roman, la Julie a soulevé beaucoup et de
k fort justes critiques mais la Julie est-

elle un roman? n'est-ce pas plutôt une
causerie où l'écrivain, se saisissant du lec-
teur au moyen d'une fiction dramatique
et touchante, épanche à flots ses senti-
ments,ses impressions,ses pensées ? Nous
voyons, en quelque sorte, dans l'Héloïse,
un supplément aux Confessions. Que
Rousseau s'appelle Saint-Preux, Julie,
milord Édouard, c'est toujoursRousseau
qui nous parle, qui nous révèle touteson
âme, qui nous entretient de mille sujets
riants, gracieux, graves ou touchants, et
toujours avec une onction pénétrante et
dans un langage enchanteur. L'ouvrage
eut un succès immense,près des femmes
surtout. Beaucoup d'entre elles se plai-
saient à supposer que l'auteur était lui-
même le héros de son livre, et cette illu-
sion ne nuisait pas au livre. Aujourd'hui
qu'elle est dissipée, la Julie reste encore
l'œuvre la plus populaire de Rousseau.

On a peine à comprendre que la même
plume ait écrit V Héloïse et le Contrat
social, tant ces deux créations offrent
peu de rapport entre elles, soit pour le
fond, soit pour la forme. Ici, les vives
effusions du sentimentet de l'imagination,
là, d'austères méditations sur l'origine et
la nature des institutionspolitiques; ici,
la facile expansiond'un langage abondant
et passionné, là,toute la sévérité d'unstyle
grave,nerveux, sévère, admirable de con-
cision et de propriété. Même à côté du
chef-d'œuvre de Montesquieu, le Con-
trat social reste le plus parfait modèle de
la manière d'écriresur la philosophie des

lois. Quant à la doctrine exposée dans
l'ouvrage, ses fortunes ont été diverses.
A l'apparition du livre, les gouvernements
l'ont trouvé séditieux et ont sévi contre
l'auteur;au temps de la révolution fran-
çaise, il est devenu le manuel des réfor-
mateurs il a défrayé de formules nos
premières assemblées législatives la Res-
tauration, et l'empire avant elle, l'ont
frappé de réprobation;aujourd'hui l'on
semble s'accorder à n'y voir qu'une uto-
pie généreuse, mais sans applicationpos-
sible. Peut-êtrey a-t-il dans ce jugement
un excès de sévérité. Sans tout adopter,
à beaucoup près, dans le Contrat social,
nous sommes porté à croire qu'on s'exa-
gère les objections, et que souvent il suf-
firait de changer ou de définir quelques
mots pour mettre d'accord sur les choses
et l'auteur et ses critiques. Quoi qu'on en
puisse penser, on ne pourra lui refuser
cette gloire, d'avoir été le premier cri de
liberté et le plus énergique qui se soit
fait entendre dans les années qui ont pré-
cédé notre régénération sociale. C'est à

ce titre qu'il partage avec l'Émile le dou-
loureux honneur d'avoir attiré sur son
auteur la colère du pouvoir absolu.

Émile, ou de l'Éducation, parut la
même année (1762) et presque en même
temps que le Contrat social. Nommer
l'Emile, c'est nommer le chef-d'œuvre
de Rousseau, qui l'appelle son meilleur
et sonplus digne ouvrage; non que VJ5-
mile doive être pris à la lettre, et ren-
ferme une méthode d'éducation directe-
ment applicable. Rousseau lui-même ne
l'a pas entendu ainsi; l'ouvrage entier
n'est qu'un développement dramatique
de cette pensée, que l'éducationdoit ten-
dre à former l'homme, et non le person-
nage de tel ou tel rôle, non l'homme de
telle ou telle condition. A côté de cette
pensée vient s'en placer une autre, dont
il ne faut point outrer l'application, mais
qu'on doit reconnaître vraie dans une
certaine mesure c'est que les meilleurs
enseignements sont ceux qui découlent
des choses et non ceux que nous rece-
vons des hommes. De belles et nombreu-
ses vérités de détail viennent, mêlées de
quelques exagérations et même de quel-
ques erreurs, se grouper autour de ces
vérités générales. Elles ont amené dans



l'éducation plus d'une réforme salutaire
les mères ont appris de Rousseauà nour-
rir elles-mêmes leurs enfants; l'usage
meurtrier du maillot a disparu; plus de
liberté, plus d'activité corporelle ont été
accordées au jeune âge. h' Emile est peut-
être le livre le mieux écrit de la langue
française à part les premières pages où

e montre encore un peu de tension et
d'effort, c'est une perfection continuelle.
L'intérêt de style se soutient toujours,
relevé par un choix exquis des plus belles
formes du langage. C'est surtout dans la
Profession de foi du vicaire Savoyard
que ces mérites divers se réunissent au
plus haut degré, pour éclairer les conso-
lantes vérités de la religion naturelle, et
pour apprendre la tolérance aux croyan-
ces trop exclusives.

Le Contrat social, œuvre d'un répu-
blicain, contenait des objections contre
la monarchie: l'Émile, œuvre d'un pro-
testant, contenait des objections contre
le catholiscime. Ces libertés n'étaient pas
sans danger sous un pouvoir absolu, et
Rousseau ne comptait publier ses livres
qu'à l'étranger.Des amis influents, le duc
et la duchesse de Luxembourg, Lamoi-
gnon de Malesherbes, alors directeur de
la librairie, se flattèrent d'en faire tolérer
l'introduction en France. Rousseau cé-
da mais le parlement,qui venait de con-
damner les jésuites, voulut, pour être
impartial, condamner un philosophe:
Rousseau fut décrété. Il pouvait se jus-
tifier aux dépens de ses amis, il préféra
l'exiler.

On comprend la susceptibilité des tri-
bunaux français il est moins aisé de s'ex-
pliquer celle des gouvernements républi-
cains et protestants auxquels Rousseau
allait demander un asile. Arrivant aux
portes de Genève, il trouve ses livres con-
damnés.Hest expulsé du cantonde Berne.
Enfin il obtient, à grand'peine, l'hos-
pitalité sur le territoire de Neufchàtel,
que lord Keith, ancien maréchal d'É-
cosse, administrait au nom du gouverne-
ment prussien. Protégé par lui, consolé

par son amitié,Rousseau vécut tranquille

assez longtemps(1762-65) au village de
Motiers-Travers. C'est là qu'il reçut le
mandement que l'archevêquede Paris ve-
nait de publiercontre V Emile.

C'était un fait grave alors que cette
censure prononcéecontre un particulier
par une autorité révérée et puissante, et
peut-être, dans sa haute position, eût-il
été mieux à Christophe de Beaumontde
s'abstenir d'une attaque superflue contre
un illustre proscrit. Rousseau, qui n'a-
vait point réponduà la censure de la Sor-
bonne, répondit à l'archevêque. Sa lettre
est d'une haute éloquence elle eut un
long retentissement dans l'Europe. Ce-
pendant, nulle voix dans Genève n'a-
vait encore réclamé contre le décret qui
condamnait X Emile. Rousseau, blessé de
cetabandon, abdiqua son titre de citoyen.
C'était une noble manière de témoigner,
son ressentiment. Alors, ses partisans se
réveillèrent, rédigèrent des représenta-g
tions, que le procureur généralTronchin
combattit dans ses lettres écrites de la
campagne. Rousseau lui répondit par
les lettres écrites de la Montagne, ou-
vrage remarquable encore par la vigueur
de la discussion, mais bien inférieur aux
précédents par l'intérêt et par le coloris.
Cette défense où sa plume reprit sou-
vent l'offensive, provoqua une vive irri-
tation. On ameuta le peuple contre lui;
on l'assaillit à coups de pierres dans sa
demeure. Il dut quitterMotiers, où Keith
n'était plus pour le protéger. Il passa dans
l'ile Saint-Pierre (lac de Bienne), qu'il
fut bientôt contraint de quitter. Il allait
rejoindre Keith à Berlin, lorsque l'his-
torien Hume lui fit accepter un asile en
Angleterre. Jean -Jacques s'y rendit, en
passant par Paris, où le prince de Conti
lui donna l'hospitalité.Hume l'accueillit,
lui fit obtenir une pension du gouverne-
ment, et lui procura une retraite soli-
taire à Wootton dans le pays de Galles.
Qui se serait attendu qu'une liaison com-
mencée sous de si heureux auspices dût
aboutir au plus triste dénouement? Au
bout de quelques mois, Hume écrivait à

ses amis de France Rousseau est un
scélérat.

Hélas! Rousseau n'était point un scé-
lérat c'était un aliéné, ou, pour parler
plus exactement, un monomane.Toute sa
vie, et même au temps de sa jeunesse,
l'infortuné avait toujours montré une
fatale disposition à s'alarmer, à se créer
dea fantômes. Cette maladie s'accrut par



l'âge, la vie solitaire, les tracasseries, les
persécutions. Au temps dont nous par-
lons, elle prit le caractère d'une vérita-
ble affection mentale, qui d'abord ne se
manifesta que par intervalles, et qui finit
par s'emparer de lui presqueentièrement
dans les deux dernières années de sa vie.

Rousseau s'imagina que Hume l'avait
attiré en Angleterre pour l'y diffamer;
qu'il était l'agent d'un vaste complot
ourdi contre son honneur par Grimm,
Voltaire, Tronchin, D'Alembert et le
duc de Choiseul.Plein de cette folle idée,
il rompt avec outrage, refuse la pension
du roi d'Angleterre,et bientôt, saisi d'un
nouvel accès, revient en France, erre
d'asile en asile sans pouvoir se fixer nulle
part, s'arrête quelque temps à Bourgoin,
dans le Dauphiné, et finit par rentrer
dans Paris (1770), malgré l'arrêt du Par-
lement qui menaçait sa liberté. Il y ap-
portait aesConfessions;c'est par cet écrit,
où il a retracé, avec une sincérité que
nul n'a méconnue, le tableau de sa vie
et de ses impressions, qu'il voulait se
justifier des crimes dont il se croyait ac-
cusé car tel était le rêve de son délire.
L'autorité ne l'inquiéta point. Il se ré-
pandit d'abord dans le monde, y fit des
frais d'amabilité, donna plusieurs lec-
tures de ses confessions jusqu'à ce que,
sur la demande de Mme d'Épinay, la po-
lice lui défendit de les continuer. Rous-
seau respecta cette défense, et les Con-
fessions n'ont paru qu'après sa mort.

N'eût-il produit que cet ouvrage,Jean-
Jacques serait encore un des premiers
écrivains de la langue française. Peu de
livres offrent autant de charme. Grâces
du langage, intérêt du récit fraîcheur
exquise dans les descriptions, tendresse
dans les sentiments, mélancolie des sou-
venirs, tout se réunit pour en faire une
lecture éminemment attachante.Les pre-
miers livres surtout offrent ces qualités;
écrits dans la douce solitude de Wootton,
ils nous paraissent bien préférables aux
derniers,composés plus tard, et qu'attris-
tent, qu'aigrissent même parfois de som-
bres hallucinations. Le titre de l'ouvrage
n'est pas menteur Jean-Jacquess'y con-
fesse avecunesévère franchise.Des fautes
dont il s'accuse,une seule est grave, mais
elle est bien grave! Il fut père, et ne rem-

plit pas les devoirs que ce titre impose.
Cet acte est triste à rappeler; non que
l'abandon paternel ait dû beaucoup em-
pirer le sort des enfants Jean-Jacques,
pauvre et incapable de tout ce qui fait
sortir de la pauvreté,n'avait à leur lais-
ser ni éducation ni fortune la famille
de leurmère n'avait à leur apporter que de
fâcheux enseignementset de plus fâcheux
exemples; le préjugé, universel alors,
contre les bâtards les repoussait de toute
carrière. Ce qu'ici nous avons à déplo-
rer, ce n'est point le mai causé, c'est
l'oubli du sentiment le plus saint et du
devoir le plus impérieux. On peut croire
que Rousseau fut puni cruellement par
ses remords. C'est à lui-même qu'il a fait
allusion dans son Émiie, lorsqu'il a dit

« Celui qui ne peut remplir les devoirs
de père n'a pas le droit de le devenir. Il
n'y a ni pauvreté, ni travaux, ni respect
humain qui le dispensent de nourrir ses
enfants et de les élever lui-même. Lec-
teurs, vous pouvez m'en croire. Je prédis
à quiconque a des entrailleset néglige de
si saints devoirs, qu'il versera longtemps
sur sa faute des larmes amères et n'en
sera jamais consolé. »

Déçu dans l'espoir qu'il avait fondé
sur les Confessions Rousseau reprit sa
vie solitaire.En 1772 il écrivit, à la prière
du comte de Wielhorski,ses Considéra-
tions sur le gouvernement de Polo-
gne, morceau très remarquable encore.
En 1775, il permit à la Comédie-Fran-
çaise de représenter son mélodrame de
Pygmalion, dont le succès égala presque
celui du Devin. Peu après, sa mélancolie
augmenta; ses accès devinrent plus fré-
quentset à la fin presquecontinuels. Dans
son ill usion,il voyait le genre humaintout
entier conjuré pour déshonorer sa per-
sonne et sa mémoire. C'est dans ce triste
état d'esprit qu'il écrivit ces étranges dia-
logues, Rousseau juge de Jean-Jacques
et plus tard, les Rêveries du promeneur
solitaire. Peu avant sa mort, il accepta
l'asile que lui offrit Girardin dans sa terre
d'Ermenonville(voy. ces noms). Durant
quelques semaines, il y parut heureux de
l'accueil de ses hôtes et du séjour des
champs; lorsque, le 8 juillet 1778, il fut
subitementenlevé par une attaque d'a-
poplexie séreuse à l'âge de 66 ans, trente-



quatre jours après la mort de Voltaire.
Plusieurs, entre autres Mme de Staél et
Musset-Pathay,ont cru à un suicide; cette
supposition nous parait dénuée de toute
espèce de fondement et même d'appa-
rence.

Rousseau fut enterré à Ermenonville,
dans l'île des Peupliers. Depuis, ses
cendresontété transportées au Panthéon.
En 1815, lors de l'invasionde la France,
les généraux alliés, en mémoire du grand
écrivain, exemptèrent de réquisitions le
village d'Ermenonville.

La compagne qu'il s'était donnée à son
retour de Venise, et qu'il nomma son
épouse en 1768, durant son séjour en
Dauphiné, Thérèse Levasseur parait
avoir été peu digne de lui. Devenueveu-
ve,elle prit pour second mari un palefre-
nier, et mouruten 1801, âgée de 80 ans.

En 1790, l'Assemblée constituante,
sur la proposition de Mirabeau, avait
voté une statue à Rousseauet une pension
à sa veuve.

Outre les écrits que nous avons cités,

nous devons encore mentionner, parmi
les œuvres de Rousseau 1° la Lettre sur
la musique française(1753), qui brouil-
la son auteur avec l'administration de
l'Opéra, et faillit le faire assassiner; 2°
l'extrait de la Paixperpétuelle et de la
Polysrnodie de l'abbé de Saint-Pierre,
rédigé à Mont-Louis, sur la prière du
neveu de cet écrivain; 3° des examens de

ces deux écrits, publiés seulement après
la mort de Rousseau 4° l'essai sur l'ori-
gine des langues, exceïïealmorceau,dont
la date est inconnue 5° le Lévite d'É-
phraim, composé pendant sa fuite hors
de France; 6° des lettres sur la législa-
tion des Corses (1764); 7° le Diction-
naire de musique (1767). Plusieurs
lettres de J.-J. Rousseau peuvent aussi

passer pour de véritables ouvrages, par-
ticulièrement la lettre à Voltaire, à l'oc-
casion du poëme sur le désastre de Lis-
bonne.

Resserrés dansun cadre nécessairement
très limité, nous avons dû nous borner
aux principauxfailsde laviedeRousseau,
nous attachant surtout à ceux qui con-
cernent le philosopheet l'écrivain. Pour-
tant cette vie est elle-même un intéres-
sant objet d'étude. Ceux quichercheraient

sur ce point des notions plus complètes
les trouveront et dans les Confessions et
dans la consciencieuse histoire écrite par
Musset-Patbay. Dusaulx, Corancez, le
comte d'Escberny ont aussi publié le ré-
cit de leurs rapports-avec Rousseau. Quant
à ses œuvres, il faut les lire, puis les re-
lire, et puis les relire encore*. S. A. B.

ROUSSEAU (Jbah-Bxptiste),écri-
vain français, connu surtout par ses poé-
sies lyriques, était né à Paris d'un père
cordonnier, le 6 avril 1670, et mourutà
la Genette, hameau près de Bruxelles, le
17 mars 1741, après avoir passé trente
années en exil. Il s'exerça d'abord dans
le genre dramatique; mais ses premiers
essais ne furent pas heureux. Le Cajé
(com. en 1 acte et en prose, Paris, 1694,
in-12), Jason, ou la Toison d'or (trag.
lyr. en 5 act. avec prologue, 1696, in-4°),
Vénus et Adonis (trag. Iyr. en 5 act. avec
prol., 1697, in-4°), le Flatteur (com. en
5 act., d'abord en prose, puis en vers,
1697, in-12), le Capricieux ou les Ap-
parences trompeuses ( com. en 5 act.,
1701, in-1 2) qui furent représentéssuc-
cessivement, lui attirèrent une suite d'é-
checs qui lui firent enfin comprendre
qu'il s'était méprissur sa véritable voca-
tion. Outre ces pièces justement oubliées,

on lui doit encore la Ceinture magique,
petite comédie jouée devant Louis XIV,
en 1701, V Hypocondre ou la Femme
qui ne parle point (com. en 5 act. et en
vers), la Dupe de soi-même, ou le De-
fiant (corn, en 1 acte et en vers), la Man-
dragore (com. en 1 acte et en prose, tirée
de Machiavel), les Aïeux chimériques
(com. en 5 act. et en vers), et le prologue
d'un opéra-comique,intitulé les Amours
de Pan, qui parurent dans les différentes
éditions de ses œuvres.

Cependant Rousseau, dont l'amour-
propre était excessif, accusait de ses
échecs au théâtre les manœuvres de ses
ennemis. La chute de sa comédie le

(*) La tro édition assez complète des OEuvres
de J.-J. Rousseau est celle do nos savants col-
laborateurs MM. Villenave et Deppiog, Paris,
1817, 8 vol. iu-8° avec 14 plan* lies de musique
eljac-simil: Depuis, ont paru telle» de Miisset-
Pathay (Paris, i8i8-ao, aa vol. io-iaj réim|>r.
et augm., 1823-26, a3 vl. in-8"). Cette dernière
est jusqu'ici la Plus estimée, ainsi que la belle
édition de M. Petitain (Paris, 1819-2o, aa vol.
in-8").



Capricieux,dans le temps même où l'o-
péra d'Hésione,de Danchet {voy.),obte-
nait un succès éclatant, mit le comble
à son déplaisir il ne douta plus d'une
cabale ourdie par Lamotte, Crébillon
Saurin et leur coterie. Donnantalorscar-
rière à son esprit satirique, il parodia
quelques couplets de l'opérade Danchet,
qu'il dirigea contre ces littérateurs. Il n'y
en eut d'abord que cinq; mais ils furent
bientôt suivis d'un grand nombre d'au-
tres, et la voix publique ne manqua pas
de les attribuer tous au même auteur.
Les choses en restèrent d'abord là; l'o-
rage éclata dix ans plus tard. Les hos-
tilités recommencèrent, à ce qu'il pa-
rait, à l'occasion de la succession de Th.
Corneille à l'Académie-Française,et de
la pension, non moins convoitée, que la
fin présumée prochaine de Boileau de-
vait laisser à la disposition de la cour. La-

motte et Rousseau étaient les deux com-
pétiteurs. De Nouveaux couplets, plus
infâmes encore que les premiers, furent
alors colportés par tout Paris. Qui en
était l'auteur? le nom de Rousseau fut
dans toutes les bouches. Cependant cette
imputation n'a jamais été confirmée, et
Rousseau, qui ne cessa de la repousser
comme une lâche calomnie de ses enne-
mis, se crut même fondé, sur quelques
indices, à signaler Saurin comme leurau-
teur véritable. Mais le parlement, saisi
de l'affaire, déclara, par arrêt du 7 avril
1712, « J.-B. Rousseau, dûment atteint
et convaincu d'avoir composé et distribué
des vers impurs, satiriques et diffamatoi-

res, et fait de mauvaises pratiques pour
faire réussir l'accusation calomnieuse
qu'il a intentée contre Joseph Saurin, de
l'Académiedes Sciences, etc.; pour répa-
ration de quoi, ledit Rousseau est banni
à perpétuité du royaume; enjoint à lui
de garder son ban, sous les peines portées

par la déclaration du roi. » Le 4 mai sui-
vant, ce jugement, tout au moins sévère,
fut affiché en place de Grève par l'exécu-
teur des sentences criminelles.

Rousseau, qui s'était exilé volontaire-
ment dès l'année précédente, se retira
d'abord en Suisse,où il reçut de l'ambas-
sadeur français, le comte du Luc, un ac-
cueil plein de cordialité; puis il suivit
cet ambassadeurà Vienne,en 1715. L'an-

née suivante, des lettres de rappel lui
furentexpédiées.Mais Rousseau,qui vou-
lait une réparation et non une faveur,
refusa en disant que, quoiqu'ilaimât bien
la France, il aimait encore mieux son
honneur et la vérité. Son exil dura donc
jusqu'à sa mort ce ne fut qu'à la fin de
1738 que, ne pouvant résister au désir
de revoir encore une fois sa patrie, il fit
le voyage de Paris, incognito, pour re-
tourner bientôt après mourir à Bruxelles.
Tout le monde sait par cœur la belle ode
que Le Franc de Pompignan,son pâle imi-
tateur, a consacrée à la mémoirede notre
grand lyrique.»

Dès son arrivée en Suisse, Rousseau
songea à opposer une édition authenti-
que de ses œuvres (OEuvres diverses du
S. R., Soleure, 1712,in-12)auxrecueils
que de honteuses spéculations faisaient
répandre sous son nom. Cette édition ne
contient encore que la plus faible partie
de ses poésies lyriques. Ses OEuvres com-
plètes ou choisies ont été souvent réim-
primées avant et depuis sa mort. Outre
les Odes et les Cantates, on y trouve 122
Épîtres, II livres à' Allégories, quelques
poésies diverses, et II ou IV livres d'Épi-
grammes. Des IV livres d'odes, le pre-
mier, contenant 19 odes dont 1 cantique
et 1 épode, est consacré aux odes sacrées.
Les sujetsen sont tous tirés des psaumes.
On y distingue surtout l'ode Surl'aveu-
glement des hommes du siècle, qui est
certainementundes plus beaux morceaux
lyriques de notre langue

Qu'auxaccentsde nm voix la terre se réveille,etc.
Malheureusement notre poète n'a pas
toujours été aussi bien inspiré par son
modèle. De même que Malherbe, Rous-
seau écrit péniblement, et, comme lui,
il manque complétement de cette élo-
quence du cœur qui seule fait le grand
poète. Cependant les sentiments tendres
et délicats rencontrent quelquefoisen lui
un heureux interprète telle est son ode
à Philomèle (liv. II)

Pourquoi,plaintive Philomèle.
Songer encore à vos malheurs ?

Les odes des trois autres livres, au nom-
bre de 35, sont consacrées à des sujets
profanes; les deux dernierscomprennent
les odes écrites depuis son exil. Celle qui



commence le IIIe livre et qui est adressée

au comte du Luc,
Tel que le vieux pasteur des troupeaux de Nep-

tune,
est regardée avec raison, par le poète
Lebrun, comme une des meilleures de
Rousseau.

Un autre genre d'odes, dont Rousseau
fut en quelque sorte le créateur, ce sont
ses Cantates allégoriques (au nombre
de 20), que nous mettons bien au-dessus
de ses odes profaneset même de la plu-
part de ses poésies sacrées. Là, la pensée
du poète, qui n'a plus à se renfermer
dans des strophes d'une mesure et d'un
rhythme déterminés, se développe plus
naturellement et trouve des tours plus
heureux, des images plus simples, plus
vraies.On ysent moins le travail,si voisin
de la sécheresse, qui dépare tant d'autres
pièces. La même facilité se remarque
dans les épi très, quoique ici elle touche
peut-êtreà la négligence.Pour ce qui est
des épigrammes, on en rencontre plu-
sieurs d'un tour très spirituel; mais une
pensée ordurière en fait souvent tout le
mérite.Nous terminerons cette notice par
le jugement de Voltaire sur J.-B. Rous-
seau « Vers la fin du règne de Louis
XIV, dit-il, deux hommes percèrent la
foule des génies médiocres et eurentbeau-
coup de réputation.L'un était La Motte-
Houdard(voy.).l'autreétaitRousseau,
qui, avec moins d'esprit,moinsde finesse
et de facilité que La Motte, eut beau-
coup plus de talent pour l'art des vers.
Il ne fit des odes qu'aprèsLa Motte, mais
il les fit plus belles, plus variées, plus
remplies d'images. Il égala dans ses psau-
mes l'onction et l'harmonie qu'on re-
marque dans les cantiques de Racine.
Ses épigrammes sont mieux travaillées
que celles de Marot. Il réussit bien moins
dans les opéras qui demandent de la sen-
sibilité,dans les comédies qui veulent de
la gaité, et dans les épitres morales qui
veulent de la vérité tout cela lui man-
quait. Ainsi il échoua dans ces genres
qui lui étaient étrangers. » roir les
OEuvres complètes de J.-B. Rousseau
avec un Commentaire historiqueet litté-
raire, précédé d'un Nouvel essai sur la
vie et lesécritsde l'auteur,parM. Amar-
Durivicr,Paris, 1820,6 vol. in-8». On y

i trouve une partie de la Correspondance
de Rousseau avec d'Olivet. Em. H-G.

ROUSSEROLE, voy. Fauvette.
ROUSSETTE,voy. Chéiroptères.
ROUSSECR(TACHESDE),«Or.ÉpHÉ-

LIDES.
ROUSSILLON, ancienne province

de France, qui tire son nom de Ruscino,
aujourd'hui Perpignan, capitale de la
Narbonnaise première. Ravagé tourà tour
par les Alains, les Vandales et les Suèves,
subjugué, en 462, par les Visigoths, qui
en furentchassés, en 720, par les Maures,
le Roussillon passa, en 760, sous la do-
mination de Pepin-le-Bref, qui le réu-
nit au royaume d'Aquitaine. Charlema-
gne et son fils Louis, roi d'Aquitaine, y
établirent des comtes en qualité de gou-
verneurs. Dans l'origine, ces gouverneurs
étaient amovibles, mais ils surent rendre
t'autorité héréditairedans leurs familles.
Le dernier d'entre eux, Guinard II
laissa en 1172, par testament, son comté
à Alphonse, roi d'Aragon. En 1462,
Louis XI le réunità la couronne de Fran-
ce mais, 30 ans après, Charles VIII le
restituaà Ferdinand d'Aragon.LouisXIII
s'en empara de nouveau en 1642; toute-
fois il ne fut définitivement incorporé à
la France que par le traité des Pyrénées
{voy.), en 1 659. Aujourd'hui, le Roussil-
lon forme le dép. des Pyrénées-Orien-
tales [voy.). On sait que ce département
estrenommépourses vins ditsde /?();« ,«/-
lon. les plusestiméssont le Bagnols,vinfin

et moelleux; les vins de liqueurs connus
sous le nom de Grenaches(voy.), le mus-
cat de Rivesaltes, le Maccabeo qui rap-
pelle le tokai. On exporte les vins du
Roussillon en Suisse, en Allemagne et
dans l'Amérique méridionale.Une bonne
partie s'expédie à Paris pour les mélan-
ges. Certains vins blancs de ce pays for-
ment la base du faux Madère. Z.

ROUSSIN(Albik-Reine, baron), né
à Dijon, le 21 avril 1781, entra dans
la marine à 12 ans, et fit, comme simple

mousse, la périlleuse expédition d'Irlande
(voy. Groucht). Aspirant de 1™ classe
à 20 ans, il acquit en peu de temps, dans
les mers de l'Inde, des droits à un avan-
cement rapide. En 1807, il fut fait lieu-
tenant de vaisseau, et embarqué en qua-
lité de second à bord d'une corvette



destinéeà croiser dans les golfes Persique
et du Bengale. Fait prisonnier, le 28 oct.
1808 à la suite d'un furieux combat
contre une frégate anglaise, il ne tarda
pas être échangé, et, reprenant aussitôt
du service, il prit part à plusieurs autres
actions dans les paragesde l'ile de France.
Après 8 ans d'absence, le jeune officier
revit enfin son pays mais ce fut la Res-
tauration qui se chargea d'acquitter en-
vers lui la dette de l'empire. Nommé
capitaine de vaisseau et chevalier de
Saint-Louis, en 1814, il faillit être rayé
des cadreslors du second retourdes Bour-
bons. Une courte entrevue avec le mi-
nistre lui rendit sa faveur, et, au mois de
déc. 1816, à la suite du naufrage de la
Méduse, il fut choisi pour accomplir une
exploration hydrographique des côtes
occidentales d'Afrique, sur lesquelles se
trouve le banc d'Arguin, et concourut,

y

avec zèleethabileté,à la fixation descartes
de cette partie du globe, qui, jusque-là,
étaient si imparfaites. En 1819, il fut
chargé de l'hydrographie du Brésil et
détermina,en moins de 18 mois, la posi-
tion de 900 lieues de côtes dans l'Amé-
rique orientale. En 1821, il reçut le com-
mandement des forces réunies dans la
partie opposée de l'Amérique. A la suite
de cette expédition,il fut fait contre-ami-
ral, et entra, le 4 août 1822, dans la
première composition du conseil d'ami-
rauté, nouvellement créé. Entre autres
services qu'il rendit à la marine dans ce
haut emploi, on cite la création du vais-
seau-école de Brest, qui fut adopté,
d'après ses conclusions, en 1826, pour
favoriser l'éducation des jeunes gens qui
se destinentà la m&r\ae.(yoj. écoles NA-
vales.) En 1828, le contre-amiral Rous-
sin fut chargé d'aller, à la tête d'une
escadre, demander au gouvernement bré-
silien réparation des dommages cau-
sés à notre marine par le blocus de Bué-
nos-Ayres. A force de fermeté et de
prudence,il obtint de l'empereur don Pe-
dro Ier toutes les indemnités qu'il avait
ordre d'exiger. Au commencement de
l'année 1830, il fut appelé à l'Académie
des Sciences dans la section de géogra-
phie et de navigation.

La révolution de juillet fit confier la
préfecture maritime de Brest au contre-

amiral Roussin. Le 26 avril 1831, il fut
nommégrand-officierdelaLégion-d'Hon-
neur. Chargé d'obtenir des réparations
de don Miguel, qui régnait alors en Por- »
tugal, il partit à la tête d'une escadre, et,
le 14 juillet, après des sommations in-
utiles, il força l'entrée du Tage, réputée

«infranchissable; amarré sur les quais de
Lisbonne, il obtint ce qu'il avait ordre
d'exiger pour la satisfactiondu commerce
français. Cette action hardie lui valut, le
26 juillet, le grade de vice-amiral, et il
rentra fièrement, le 4 septembre, avec
ses trophées à Brest,où il reprit son com-
mandement. Le Bureau des Longitudes
l'accueillit dans son sein comme ancien
navigateur. Le 11 oct. 18 32, il fut nommé
pair de France, et le 14 du même mois,
il reçut le titre d'ambassadeur de France
à Constantinople. Un an s'était à peine
écoulé que le roi lui offrit ( 4 avril
1834) le portefeuille de la marine; mais
le vice-amiral Roussin préféra demeu-
rer à son poste. Pendant quelques an-
nées, la question d'Orient, assez station-
naire, lui permit de s'occuper spéciale-
ment des intérêts de notre commerce
et il jeta, avec le divan, les bases d'un
nouveau tarif des douanes. Nommé, le
19 janv. 1836, grand'croix de la Légion-
d'Honneur, il eut assez de loisir, à la fin
de cette année, pour faire en France un
voyage de plusieurs mois. Mais la rivalité
de Méhémet-Ali et du sulthan ne tarda
pas à le rappeler à Constantinople, où il
arriva au mois de juillet 1837. Nous
avons racontéailleurs (yoy. MahmoudII,
Mohammed -Au, etc.) les phases diver-
ses de cette lutte dans laquelle le sulthan
faillit perdre sa couronne, et où l'in-
tervention des cinq grandes puissances
de l'Europe devint nécessaire pour ar-
rêter la marche d'Ibrahim-Pacha jus-
qu'au Bosphore. En dépit d'une cer-
taine tendance de l'opinion nationale,
qui voulait faire pencher la balance en
faveur de l'Egypte, le représentant de
la France ne cessa de prêter son con-
cours aux autres puissances européennes,
et il fut le premier à reconnaitre le nou-
veau sullhan Abdul-Medjid,et à lui pro-
mettre son appui. Le 18 sept. 1839,
M. Roussin fut rappelé en France, et
céda son poste à M. de Pontois (aujour-



d'hui ambassadeuren Suisse). A l'ouver- d

ture de la session, il fat nommésecrétaire v
de la Chambre des pairs, et, le ter mars c
1840, il accepta le portefeuillede la ma- c

• riue dans le ministèreThiers (voy.), de- li

venu si célèbre par les complicationsde c

la question d'Orient. Au milieu des dif- I
ficultés soulevées par l'imminence d'une
guerre avec l'Angleterre, et spécialement c
parla double question de l'esclavagedans r
les colonies et des sucres, M. Roussin ren- i
dit d'utiles services à la marine en créant c

des paquebots à vapeur pour les commu- i
nications transatlantiques, à l'exemple

c

des États-Unis et de l'Angleterre. Le 29
oct., il quitta le ministère avec M. Thiers, 1et reçut, en échange de son portefeuille
qu'il céda au comte Duperré, le titre
d'amiral. Il avait repris une part active

aux travaux de la Chambre des pairs,
lorsque, Ie7 févr. 1 843, il accepta le même
portefeuille dans le ministère du 20 oct.
1840; mais sa santé le força bientôt à se
retirer pour aller respirer, dans le Midi,

un air plus doux. D. A. D.
ROUT, mot anglais qui a passé depuis

peu dans notre langue, et qui sert à dé-
signer ces assemblées nombreuses de la
classe élevée, où l'on se réunit pour le
plaisir. Le roui moderne est notre ancien
cercle agrandi. Ce qu'on appelle la so-
ciété, le grand monde, a de nos jours des
éléments multiples beaucoup d'indus-
tries se sont anoblies par leur seule ex-
tension la fortune a suffi pour conférer
des priviléges autrefois réservés à la nais-
sance et aux talents; la politique ne per-
met pas toujours des exclusions fondées
sur l'absence de l'éducation. Il faut donc
aujourd'hui des salons immenses, et les
grandes soirées sont devenues des routs
où la cohue des invités trouve satisfac-
tion à ses goûts divers. On lui donne à la
fois ou successivement danse, musique,
jeux de cartes, loteries, parfois même des
représentations théâtrales. Il y a foule
dans les routs; les désœuvrés y trouvent
des distractions, peu de personnesy ren-
contrent de véritables plaisirs. J. T-v-s.

ROUTCIIOUKou Roustschouk. (on
écrit dans le pays Ruscsuk) autrefois
l'une des forteresses danubiennes, située
sur la rive droite du fleuve en Boulgarie
(voy.), à peu près en face de Giourgevo,

dans le sandjak de Nicopolis. C'est une
ville archiépiscopale,un chef-lieu de pa-
chalik, avec 30,000 âmes, population qui
consiste en Turcs, Grecs, Arméniens,Bo-
hémienset Juifs. D'après les stipulations
de la paix d'Andrinople{voy.), en 1829,

Roulchouk a cessé d'être une forteresse.
ROUTES. Dans l'administration,on

désigne particulièrement sous le nom de
routes les grandes voies de commu-
nication destinées à relier entre eux les
différents centres de production, en tra-
versant les diverses parties de l'intérieur
d'un état. “ «

Si nous en croyons les auteursde l'an-
tiquité, ce seraient le» Carthaginois, qui,
les premiers, auraient eu des routes pa-
vées, afin de faciliter les échanges et les
communicationsentre le littoral et l'in-
térieur de l'Afrique. Après eux, les Ro-
mains, peuple guerrier avant tout, sil-
lonnèrent leur empire de ces admirables
voies militaires dont il reste encore de
nombreux vestiges.Aujourd'hui, les rou-
tes tendent à redevenir ce qu'elles étaient
sous les Carthaginois, c'est-à-dire des
voies commerciales.·

Peu de pays présentent plus que la
France des obstacles sérieux à un bon
système de viabilité. Son sol, tourmenté,
entouré et traversé dans tous les sens par
des montagnes, offre à chaque pas des
inégalités formidables. D'un autre côté,
on doit se souvenir que le morcellement
primitif du royaume, les guerres inté-
rieures qui l'ont si longtemps ravagé
avant qu'il fût réuni sous les lois d'un
pouvoir unique et central, ont déterminé
la fondation de villes importantes dans
des lieux élevés, et partant d'un accès
difficile. Ce sont ces pentes si pénibles à
gravir, si dangereuses à descendre,que le
gouvernement s'occupe depuis quelques
années d'adoucir ou de tourner.

Les voies publiques sont divisées chez

nous en quatre classes distinctes 1°
routes royales; 2° routes départemen-
tales 3° chemins de grande communi-
cation ou de grande vicinalité; 4° che-
mins vicinaux ou communaux. Les rou-
tes royales et départementales, qui elles-
mêmes se subdivisent en plusieurs classes,
sont entretenues, les premières avec les
fonds de l'état, les secondes avec ceux



des départements les chemins de grande
communication le sont avec les ressour-
ces combinées des départements et des

communes, et enfin les cheminsvicinaux

avec les deniers des communes.
Nous n'avons à nous occuper ici que

des routes royales et départementales, les

autres ayant déjà été l'objet d'un article
particulierdans notre ouvrage (voy. T. V,
p. 630).

Les routes royales aujourd'hui clas-
sées, à quelque système qu'elles appar-
tiennent, formaient, en 1836, un déve-
loppementtotal de 8,628 lieues. Depuis,
de nouveauxclassements ont eu lieu, soit
par suite de la création de routes nou-
velles, soit par la transformation de rou-
tes départementales en routes royales. En
1824, le nombre de lieues à l'état d'en-
tretienétait seulement de 3,572;en 1828
il était déjà de 4,905, et en 1836 il s'é-
levait à 6,179. Ily avait en outre une lon-
gueur de 1,463 lieues à réparer et 986
lieues de lacunes à construire. La loi du
14 mai 1837 a mis à la disposition du
gouvernement un crédit spécial de 84
millions de fr., dont 60 pour l'achève-
ment des lacunes, et 24 pour concourir
avec les fonds ordinaires du budget à
la réparation des parties de routes dé-
gradées. En 1842 les ateliers ouverts
pour l'achèvement des lacunes se sont
étendus à 72 routes, et ont embrassé

un développement de 1,335 kilom.;
108 routes ont pris part aux fonds des-
tinés aux réparations extraordinaires;
en 1842 on a livré à la circulation
environ 500 kilom. de route neuve et
substitué plus de 100 kilom. de nouvelles
portions de route d'un parcours facile à

d'anciennes voies dont l'inclinaison op-
posait de graves obstacles au roulage.

Sur les 6,179 lieues de routes, qui, en
1836, étaient à l'état d'entretien, 783
étaient en pavé, 5,396 en empierrement.
Les premières sont surtout celles quiavoi-
sinent la capitale, et trouvent dans des
carrières à grès à proximité un approvi-
sionnement facile. Cependant on cherche
actuellement à remplacer peu à peu les
routes pavées par des routes empierrées
d'après le système de Mac-Adam (voy.).
On a reconnu que les routes pavées étaient
plus commodes pour lesvoituresallantau

pas, mais que les routesempierrées étaient
d'un moindre tirage pour les voitures al-
lantau trot. Le système auquel Mac-Adam

a donné son nom consisteà établir au mi-
lieu de la voie un encaissement de 0m.25

<

de profondeur en moyenne, formé de pe-
tites pierres. Les plus grosses doivent être
mises en dessous, les plus petites et le gros
gravier former le lit supérieur. En géné-
ral, tout caillou destiné à la construction
d'une route doit pouvoir passer dans uu
anneau de Om.O6 de diamètre qui est re-
mis à chaque cantonnier. Le grand mérite
de Mac-Adam est d'avoir compris le pre-
mier les avantages d'une vigilance conti-
nuelle, infatigable, appliquée avec intel-
ligence à la réparation instantanée des
moindres dégâts. Les effets de ce système
ont été de changer entièrement le mode
d'entretien qui était autrefois suivi. Au
lieu de dépenser, comme nous le faisons
encore sur beaucoup de points, 75 p. 100
en matériaux et 25 p. 100 en entretien,
les expériences de Mac-Adam ont prouvé
qu'il fallait faire exactement le contraire,
c'est-à-dire employer 25 p. 100 seule-
ment en matériaux et 75 p. 100 en en-
tretien. Depuis Mac-Adam, tout en res-
pectant et sa méthode de construction et
son système, d'autres ingénieurs ont in-
troduitd'utiles perfectionnements.Lepre-
mierest l'usage,chaque jour plus général,
du rouleau compresseur, notamment de
celui dû à M. Schattenmann; le second
est le balayage des routes. Ce dernier sys-
tème, appliqué surtout au département
de la Sarthe par M. Dumas, son ingé-
nieur, y a produit des résultats vraiment
merveilleux. Il n'était pas difficile, en
effet, de concevoir que la poussière est le
principe de la boue, et qu'en l'enlevant
continuellement au moyen du balai, la
chaussée conserve toujoursainsi sa forme
dure et adhérente. D'un autre côté, en
balayant l'eau au fur et à mesure qu'elle
tombe dans les frayés et les flaches, et
en les remplissant de petites pierres con-
cassées, on évite toutes les causes de dé-
térioration. Depuis que ce système a été
appliqué, aucun département ne jouit
des meilleures routes que celui de la
Sarthe. Ce mode d'entretien a été depuis
adopté par d'autresdépartements, et par-
tout il a produit des effets non moins



avantageux.Aussi a-t-it été prescrit d'une
manière uniforme à tous les ingénieurs

par une circulaire du directeur général
des ponts et chausséeset des mines 25
avril 1839..•

«

Les routes en France sont générale-
ment beaucoup trop larges ce qui en
rend les frais de premier établissement
dispendieux et l'entretien difficile. On
songe aujourd'hui à les rétrécir, afin
de rendre les expropriations moins coû-
teuses et de laisser à l'agriculture une
plus grande étendue de terrain. Une au-
tre question a encore divisé les meil-
leurs esprits et l'administration des ponts
et chaussées elle-même il s'agit de la
plantation des routes. Celles de France,
comme celles d'outre-Rhin,sont presque
toutes plantées dans quelques autres
pays, notamment en Angleterre, on a re-
noncé à les border d'arbres. Tandis qu'un
grandnombre d'ingénieurs tiennent en-
coreaux anciens errements, d'autres sou-'
tiennent que la présencedes arbres, inter-
ceptantl'air,nuitau prompt desséchement
de la chaussée, qu'en outre les feuilles
qui tombent des arbres et s'y déposent
imprégnées d'eau, sont une cause d'hu-
miditéqui amollit et pénètre le sol. Pour
se convaincre de cette vérité, il suffit de

comparer les routes qui se trouvent en
rase campagne avec celles qui sont bor-
dées d'arbres ou traversent des bois. Au
milieude ce conflit on a adopté un moyen
terme, et, dans certains départements,
des règlementsspéciauxontordonné,aux
frais des propriétaires riverains, la plan-
tation d'arbres fruitiers sur le bord des

routes.
Pour l'entretien des routes royales, la

dépense est par lieue d'environ, 3,280 fr.

en ce qui concerne les routespavées, et de
2,040 fr. quant aux routes empierrées.
Les premières, bien que coûtant ordi-
nairementmoins cher, reviennentcepen-
dant à un prix plus élevé à cause de leur
proximité de la capitale et du roulage
plus considérable qu'elles ont à suppor-
ter. En somme, les frais d'entretien sont
aujourd'hui en moyenne de2,200 fr. par
lieue.

Les routes départementales ont fait

(*)Uue largeur de io mètres entre les fossés
wrait plus que suf6unte.

des progrèsencore plus remarquables et
sontgénéralementmieux entretenuesque
les routes royales, et à moindres frais,
puisqu'on évalue en moyenne à 1,240 fr.
leurdépense annuelle d'entretien,et celle
de premier établissement à 38,000 fr.
Cet état de choses tient sans doute à ce
qu'ellessontouvertessurune moins gran-
de largeur et subissent une moindre fré-
quentation. Les routes départementales
classées formaient,en 1836, un dévelop-
pement de 9,232 lieues; depuis le com-
mencement de cette même année, on a
classé une longueur de 474 lieues, ce qui
porte le développement total à 9,707
lieues. Sur les 9,232 lieues de routes clas-
sées en 1836, 5,513 étaient à l'étatd'en-
tretien, 1,219 à réparer et 2,600 en la-
cunes. Les routes de la Corse sont l'objet
d'un travail spécial. Enfin, les routes dites
stratégiques qu'on range dans une caté-
gorie particulière, présentent un déve-
loppement de 359 lieues. L. N.

ROUTINE,capacité, facultéacquise
plutôt par une longue habitude, par une
longue expérience, que par le secours de
l'étude et des règles. Telle est la défi-
nition de l'Académie, et elle convient à
la routine considérée dans les individus,
qui peuvent savoir par routine, agir par
routine; mais la routine, prise par ab-
straction et personnifiée dans le langage,
estplutôt l'habituded'aller toujours dans
la même route, de faire toujours les mê-
mes choses de la même façon, sans prin-
cipes, sans règles; d'où naît cette capa-
cité machinale qui s'acquiert à la longue,
et qui explique la ténacité à ne point
changer de méthode. De tous temps la
routine a été le grand obstacle aux amé-
liorations les plus raisonnables. L'essor
de l'agriculture, de l'industrie, du com-
merce, etc., n'est dû qu'à l'adoption de
procédés nouveaux, mis par une prati-
que éclairée à la place des vieilles rou-
tiues. J. T-y-s.

ROUVRE, voy. CHÊNE.
ROVIGO (duc DE), voy. SAVARY.
ROVILLE, ferme-modèleet institut

agronomique, située dans le dép. de la
Meurthe(,voy.).Nous avonsconsacréune
petite notice à son fondateur M. Mathieu
de Dombasle(iN}y.),agronome célèbre que
la France vient deperdre (37 déc. 1843).



ROWE (Nicolas), auteur du drame
anglais de Jeanne Short et de quelques
autres pièces de théâtre, et poéte lauréat
du roi George Ier, après avoir été sous-
secrétaire d'état sous le duc de Queens-
berry,naquit en 1673, mourut en 1718,
et fut enterré à Westminster.

ROXANE, fille d'Oxyarte ou Oxa-
très, gouverneurde la Bactriane,autemps
de Darius Codoman, vor. Alexandre.

ROY (Ahtoihb, comte), pair de
France, plusieurs fois chargé du minis-
tère des finances sous la Restauration,
est né le 1 mars 1765, à Savigny (Haute-
Marne). Son père lui fit faire ses études
à Langres, et de là l'envoya suivre un
cours de droit à Paris. En 1785, le jeune
Roy, reçu avocat, débuta au Palais; mais
chargé, pendant la révolution, de la dé-
fense de plusieurs accusés qu'il ne put
soustraire au glaive de la loi, ce mau-
vaissuccès l'éloignadubarreau. Ayantob-
tenu, vers l'année 1794, la ferme géné-
rale des biens de la succession de Bouil-
lon, il réalisa d'énormes bénéfices dans
l'exploitation de la forêt d'Évreux. Il se
livra ensuite à de vastes opérations sur
les biens nationaux, et devint en peu de
temps l'un des plus riches particuliersde
la France. Plus tard, Napoléon, qui ne
l'aimait pas, voulut faire réviser sa ges-
tiond'Évreux;et le rapportde Defermont
le fit condamner à verser au trésor une
somme de 1,800,000 fr. L'empereur re-
fusa, en outre, d'autoriser lemariage de la
fille de M. Roy avec le fils du duc de Massa
(voy. Reghiek). Pendant les Cent-Jours,
M. Roy, devenu membre de la Chambre
des députés, prit sa revanche en s'oppo-
sant avec force à la prestation du ser-
ment de fidélité à Napoléon. A son re-
tour, Louis XVIII lui tint compte de son
opposition. Le 25 juillet 1814, il fut
nommé présidentdu collège électoral de
Sceaux, et le 25 août suivant député du
dép. de la Seine. Ses votes furent d'abord
acquis au ministère puis tout à coup il
passa dans le camp doctrinaire (iwy.).
Ses rapports sur les budgets de 1817 et
de 1818 firent sensation; et après la
mort de Corvetto {voy.), on jeta les yeux
sur lui pour lui confier le portefeuille des
finances, le 7 déc. 1818. Ce premier mi-
nistère fut court au bout d« 22 jours,

M. Roy fut remplacé par le baron Louis
(voy.),el reçut en dédommagement le ti-
tre de ministre d'état et de membre du
conseil privé. Élevé de nouveau au mi-
nistère le 19 nov. 1819, il y resta jus-
qu'au 14 déc. 1821, époque où il dut
céder la place à M. de Villèle. Cette fois,
il reçut, outre le titre de ministre d'é-
tat, celui de comte, avec un siège à la
Chambre des pairs. Malgré ces récom-
penses, il fit une critique amère de toutes
les mesures de son successeur, empêcha
la réussite du projet de la conversion de
la rente, et s'acquit un grand renom de
libéralisme. La confiance publique le
désignait naturellement pour succéder à
M. de Villèle aussi fut-il compris dans
le ministère de transition nommé en jan-
vier 1828, et qui devait préparer les voies
au prince de Polignac. Depuis ce temps,
M. le comte Roy n'a plus fait partie
du gouvernement outre la gestion de ses
grands biens, son activité s'est concen-
trée tout entière dans la Chambre des
pairs où ses avis sont toujours écoutés
avec déférence. Sincèrement attaché à la
nouvelledynastie,il semblese borner dans
toutes les discussions aux questions de fi-
nances. Il est souventrapporteurdu bud-
get, préside d'une manière, pour ainsi
dire inamovible le conseil général de la
Marne, et a été nommé, en 1841, prési-
dent de la commission de surveillance de
la caisse d'amortissement et de celle des
dépôts et consignations. D. A. D.
ROYAUTÉ, vor. Roi.l ROYER COLLARD (Piebhe -Paul),
un des orateurs les plus éminents et un
des caractères politiques les plus purs de
notre temps et n'eût-il pas conquis cette
haute renommée comme homme politi-
que, il mériterait encore une place dans
l'histoire de la philosophie, comme le
premier promoteur du renouvellement
des études philosophiques en France.
Comme écrivain, s'il est aujourd'hui un
homme dont le style par sa gravité, nous
dirions presque son austérité, par sa vi-
gueur nerveuse, par sa plénitude, par sa
logique inflexible, rappelle la manière de
Pascal, c'est M. Royer-Collard. Pour-
tant, nous n'avons de lui, soit en politi-
que, soitenphilosophie,qu'un petit nom-
bre de discours, dont le recueil formerait



à peine un volume. Mais d'une part, les
quelques pages qu'il a écrites sur la phi-
losophie renferment le précis le plussub-
stantiel des doctrinesde l'école écossaise,
résumées avec un enchaînementet élevées
à une puissanceque cette école n'a jamais

connue; et de l'autre, ses discours poli-
tiques, en discutant et en établissantavec
profondeur les principes fondamentaux
de notre droit public, ont préparé sous
la restauration notre apprentissage de la
vie constitutionnelle.

Né en juin 1763, à Sompuis, petit
bourg voisin de Vitry-le-Français, M.
Royer-Collard, après avoir achevé ses
études au collége de Chaumont, entra
d'abord dans la congrégation enseignante
de la doctrinechrétienne. Après quelques
années passées dans l'enseignement pu-
blic, il vint à Paris, où il se fit recevoir
avocat au parlement. La révolution étant
survenuesur ces entrefaites,en approu-
va les réformes dans ce qu'elles avaient
de nécessaire. En 1792, il fut nommé
membre du conseil de la Commune par
le district de l'île Saint-Louis, et il en
était secrétaire au 10 août. Mais dès lors
la violence commençaità prévaloir,et le
jeune avocat se retira d'une mêlée où la
victoire devait rester aux passions armées
de la force brutale. « r

Quelques annéesaprès, en 1797, il fut
élu député au conseil des Cinq-Centspar
le dép. de la Marne. Son début à la tri-
bune eut lieu à l'occasion de la loi pré-
sentée par le Directoire sur la police des

cultes; il s'éleva contre le serment de-
mandé aux prêtres, et parla en faveur du
rappel des déportés. Il s'efforça de dé-
montrer que l'intérêt du nouveau gou-
vernement exigeait que la liberté reli-
gieuse reçût toute l'extensioncompatible

avec le maintien des principes constitu-
tionnels et il invita ses collègues à s'at-
tacher à la justice, qu'il appelait le plus
profond des artificeset la plus savante des
combinaisons.Il ne siégea que trois mois

au conseil des Cinq-Cents, sa nomina-
tion ayant été annulée après la réaction
du 18 fructidor. Rentré dans la vie pri-
vée, c'est alors qu'il commença à se livrer
à son penchant pour les études philoso-
phiques. Dansunpetitvillagesurles bords
de la Marne, où déjà il avait trouvé unere-

traite pendant les jours de la terreur, non
loin d'une humble églisejadissoupçonnée
de jansénisme, et fermée alors par l'in-
tolérance dont on faisait l'alliée de la li-
berté, il occupa ses studieux loisirs à mé-
diter quelques ouvrages de Descartes, de
Pascal, d'Arnauld, de Nicole, de Bos-
suet. C'est dans ces études solitaires, où,
comme il le dit plus tard,les goûts deson
esprit et l'amour de la vérité l'avaient en-
gagé, qu'il passa plusieurs années, com-
plètement en dehors du monde politique.

Le consulat,qui renversa le Directoire,
et qui se transforma bientôt en s'entou-
rant des splendeurs de l'empire, ne chan-
gea rien à la situation de M. Royer-Col-
lard sous ce rapport. Seulement,lorsque
pour compléter l'organisation de l'Uni-
versité impériale, on s'occupa, en 1811,
de créer l'enseignementsupérieur à Paris,
M. Royer-Collard fut nommé professeur
d'histoire de la philosophie moderne à
la faculté des lettres de l'Académie de
Paris, et doyen de cette faculté.

Ce qui reste de son enseignement se
réduit à deux discoursimprimés et à quel-
ques fragments qui ont été joints à la tra-
duction des œuvres de Reid. Mais ce peu
a suffi pour marquersa place commephi-
losophe,et pour imprimer un mouvement
intellectueldontnous voyonsaujourd'hui
les résultats.Le discours d'ouverturede
son cours, prononcéle 4 déc. 1 8 1 1 traite
surtout de la méthode, et s'applique à
transporter dans la philosophie de l'es-
prit humain les règles et les procédés
d'observation qui ont amené les progrès
de la philosophie naturelle. Déjà le pro-
fesseur y dirige une critique fondamen-
tale contre la doctrine de Condillac, oc-
cupée de l'ambitieux dessein de ramener
tout l'homme à un fait unique; déjà il y
vante la circonspection de l'école écos-
saise, qui non-seulement reconnait plu-
sieurs faits primitifs, mais n'ose en dé-
terminer le nombre. Enfin on y trouve
un éclatant éloge de l'esprit de Descartes,
qui a soumis à jamais l'autorité à la
raison.

Il ne faut pas perdrede vue qu'à cette
époque la philosophiede Condillac(voy.)
exerçait en France une domination ex-
clusive, qu'elle passait pour être en pos-
session de la vérité tout entière, et pour



Avoir touché les dernières limites que pût
atteindre la sciencede l'entendement hu-
main. Il fallait donc une rare indépen-
dance d'esprit et de caractère pour atta-
quer de front cette puissanceincontestée.
Pendant que M. Laromiguière ( voy.),
interprète élégant de Condillac, réunis-
sait autour de sa chaire un immense au-
ditoire, séduit par le charme de sa parole,
M. Royer-Collard poursuivait avec con-
stance sa tâche critique devant un petit
nombre de disciples assidus, parmi les-
quels venaient s'asseoirquelqueshommes
graves, tels que Maine de Biran (vor.),
M. de Sade, aujourd'hui député et un
groupe de jeunes gens, la plupart élèves
de l'école Normale,non encore convain-
cus, mais ébranlés par la conviction du
maître, et toujours frappés de la vigueur
de ce noble langage sous lequel se pro-
duisait un enseignement si élevé. Parmi
ces jeunes auditeurs, dont quelques-uns
sont devenus célèbres, on distinguait
MM. Cousin, Viguier,Ch. Loyson, Patin,
Ch. Renouard, La Rauza, etc. Fidèle au
plan qu'il s'était tracé, le professeur su-
bordonnait l'examen des divers systèmes
philosophiques à la division des facultés
de l'entendement; l'exposition de chaque
système était éclairée par une théorie
rapide de la faculté à laquelle il se rap-
portait de sorte que son cours d'his-
toire de la philosophie moderne était,
comme il le disait lui-même, un cours
de philosophie, où les analyses histori-
ques tenaient une grande place. Pendant
les deux ans et demi que durèrenPses
leçons,elles roulèrent presque exclusive-
ment sur une question unique,mais fon-
damentale, celle de la perception externe;
et le discours d'ouverture de la 3" année,
qui fut imprimé alors, contient l'analyse
la plus complète de ce vaste et difficile
problème et des faits intellectuels qui s'y
rattachent. En le creusant à cette profon-
deur,leprofesseur ébranlait dans ses bases
la philosophie régnante, et préparait la
révolution philosophique qui fut conti-
nuée et accomplie par sesdisciples,en tête
desquelsse place M.Cousin (noy.), qui lui
succéda dans la chaire de la faculté des
lettres.

Le cours de M. Royer-Collard avait
duré depuis le mois dedéc. 1811 jusque

4 O 4Avers la fin de mars 1814. Attaché la
famille royale par d'anciennes alfections
et par ses opinions politiques, M. Royer-
Collardfut nommé par Louis XVIII con-
seiller d'état et directeur de la librairie.
Pendant les Cent-Jours, il resta seule-
ment professeur et doyen de la faculté
des lettres.

Au second retour du roi, la place de
grand-maitre de l'Université ayant été
supprimée,M. Royer-Collard fut nommé
président d'une commission de l'instruc-
tion publique,composée de cinqmembres.
Il conserva ces fonctions jusqu'en 1819,
époque à laquelle il donna sa démission
(voy. Decazes). Pendant les quatre an-
nées de son administration, il eut à lut-
ter sans cesse pour défendre l'Université
contre les attaques d'un clergé envahis-
seur, soutenupar la faction qui,dès 1815,
avait presquesubjugué le gouvernement.
Soit à la tribune, soit dans le sein même
du gouvernement, il justifia le corps en-
seignant calomnié dès lors comme au-
jourd'hui. Jamais les titres et les services
de ces fonctionnaires modestes ne furent
respectés avec plus de scrupule, jamais les
jeunes talents ne furent encouragés avec
plus de bienveillance. Pour ce qui est de
la directiongénérale des études, nous de-
vons rappeler que ce fut M. Royer-Col-
lard qui créa dans les collèges de Paris
l'enseignement spécial de l'histoire, inno-
vation féconde qui a porté de si heureux
fruits, qu'on s'efforça d'abolir dans les
mauvaises années de la Restauration, et
qui, depuis 1830, a été étendueàtous les
établissements publics. De lui encore vin-
rent Ie3 premiers encouragements donnés
à l'instruction primaire et les médailles
décernées publiquement aux plus habiles
instituteurs.

Depuis 1815, il faisait partie de la
Chambre des députés sa parole grave et
sa noble indépendancey avaient conquis
une autorité, un ascendant qui n'ont fait
que croître d'année en année. Il résista
à la réaction violente de la chambre in-
trouvable (yoy.), et vota constamment
avec la minorité dont il fut une des lu-
mières et un des plus puissants orateurs.
Il défendit l'inamovibilité des jugescontre
M. de Bonald, organe des passions furieu-
ses de la majorité il la défenditet au nom



de la Charte, et comme principe fonda-
mental de l'ordre social. Dans la discus-
sion de la loi d'amnistie,il combattit avec
énergie les amendements de la commis-
sion qui aggravaient par de nouvelles ri-
gueurs et de nouvelles proscriptions le
projet du gouvernement. A l'occasion du
budget de 1816, il s'opposa aux préten-
tions d'une partie de la Chambre qui, en
s'attribuant le droit de revenir sur les lois
de finance antérieures, tendaient à dé-
truire la fidélité des engagements. Mem-
bre de cette courageuseminorité, il lutta
contre tous les excès du parti royaliste,
de concert avec son, ami Camille Jordan,
Lainé, M. Pasquier, de Serres.

M. B.oyer-Collard fut un de ceux qui
conseillèrent la dissolution de la Chambre
introuvable, accompliepar l'ordonnance
du 5 sept. 1816. Nommé président du
collége électoral de la Marne, il fut réélu
à une grande majorité, et il n'a plus cessé
de faire partie de la Chambre, jusqu'au
jour où il lui a plu de rentrer tout-à-fait
dans la vie privée. Pendant les quinzean-
nées de la Restauration, il a pris part à

toutes les grandes discussions où s'agi-
taient les questionsfondamentalesdu ré-
gime représentatif. Par la nature même de
son esprit, autant que par l'habitude des
investigations philosophiques, il avait le
besoin de remonter en toutes choses jus-
qu'aux principes aussi, dès qu'il avait
abordé une question, laissait-il après lui
une trace profonde. C'est par là que, sans
jamaissortir de son attitude calme et di-
gne, avec un ou deux discours par an, il

a été peut-être l'homme de France qui a
le plus fait pour notre éducation constitu-
tionnelle. Voy. Doctrinaires.

Deux lois principales qui sont comme
les deux grands ressorts du gouvernement
représentatif, la loi électorale et la loi de
la presse, ont été perpétuellement étu-
diées, débattues, remaniéespendant tout
le cours de la Restauration.A chaquephase
de ces grands débats, nous retrouvons
M. Royer-Collard dégageant et mettant
en lumière les vrais principes, ceux qui
ont le plus complétement réuni l'assenti-
ment de la raisonpublique, ceux qui,con-
tredits ou éclipsés momentanément, sont
destinésà survivre. Sans doute lui-même

ne se refuserait pas à reconnaître l'ap-

prentissagequ'jl lisait pour son propre
compte en initiant la nation aux secrets
de la vie politique, et le progrès de ses
idées à mesure qu'il approfondissait les
problèmes. Ainsi, dans la première ses-
sion de 1816,it monte deux fois à la tri-
bune, le 2 et le 24 février, pour démon-
trer l'insuffisance et les imperfections du
premier projet de loi électorale. Il tà-
tonne encore, ainsi que laChambre il cri-
tique bien plus qu'il n'établit. A la dé-
marche timide des orateurs, on peut re-
connaître l'enfance du système constitu-
tionnel. Mais dans la seconde session,
le 26 décembre, son allure est plus ferme
et plus assurée. Ici, il arrive directement
à établir comme principe de l'élection
l'intervention de la nation elle-mêmequi
exerce sur son gouvernement une in-
fluence régulière; il déclare que c'est la
chambre élective qui constitue les gou-
vernements représentatifs. Il y a progrès
marqué d'une session à l'autre. C'est que
l'orateur n'est plus en présence d'une
chambre violente qui, sous prétexte d'un
royalisme exalté, veut entraîner la mo-
narch ie dans des voies périlleuseseten faire
l'instrument de ses passions. M. Royer-
Collard a posé les bases de la législation
sur cette matière, en défendant le projet
qui devintla loi du 5 février 1 8 1 7 Il éta-
blit victorieusement le principe de l'é-
lection directe, au lieu de l'élection à
deux degrés qu'on voulait introduire; il
la fixe au chef-lieu du départementpour
la dégager de l'esprit de localité, de cet
esprit étroit et mesquin qui fausse trop
souvent la représentationnationale.« Car,
dit-il, nous sommes ici dans l'ordre po-
litique, et l'électeur est pris dans l'inté-
rêt général de la société, et non dans l'in-
térêt local du point qu'il habite.Et on
ne l'a pas vu plus tard renier son œuvre.
Lorsqu'en 1819 la proposition Barthé-
lemy (voy.), tendant à modifier la loi
électorale, fut reportée de la Chambre
des pairs à la Chambre des députés, il
soutint avec force les deux conditions es-
sentielles de la loi primitive, c'est-à-dire
l'élection directeet l'élection au chef-lieu.
C'est à cette occasion qu'il émit ses idées
sur l'influence de la classe moyenne, et le
rôle qu'elle est appelée à jouer dans notre
nouvel ordre aocial. Lorsqu'à son tour le



gouvernement, el frayé par les conquêtes

que faisait l'opinion libérale au renouvel-
lement de chaque cinquième de la Cham-
bre, s'abandonnaà la réaction qui le pres-
sait depuis la mort du duc de Berri, et vint
proposer le changement de cette loi, M.
Royer-Collardcombattitavec force le pri-
vilège du double vote, et montra dans la
loi de 1817 les véritables libertés du pays
et les principes vitaux du gouvernement
représentatif,c'est-à-dire l'électiondirecte
et l'égalité des suffrages. C'està la suite de
cette discussion que son nom et celui de
Camille Jordan furent rayésde la liste du
Conseil d'état. Enfin,en 1824, il fut aussi

un des adversaires du projet de loi de la
septennalitéqui emportaitles derniersdé-
bris de notre système électoral.

En matièrede liberté de la presse, dès
l'année 1817, il prouvait, d'une manière
victorieuse, que la libre publication des
opinions individuelles est la condition et
le principe nécessaire de la liberté poli-
tique, et que, la provocation indirecte
étant indéfinissable la seule juridiction
légitime pour les délits de la presse est
celle du jury. Il n'y a de nations politi-
quement libres que celles qui participent,
sans relâche, et au pouvoir législatifet au
pouvoirjudiciaire. Dans la discussion de
la loide 1819, la plus libérale qui eût en-
coreété présentéeaux Chambres,motiva
la condition du cautionnement pour les
journaux sur la nécessité d'une garantie
pour l'influence politique, garantie qui
ne se rencontre,selon notre droit publie,
que dans une certaine situation sociale,
dont le signe est la propriété ou ses équi-
valents. Mais bientôt, en 1820, le mi-
nistère ayant demandé l'arbitrairepur,
la censure (do/.) fut rétablie. M. Royer-

•

Collard appuya un amendement qui eût
limité la durée de la censure à la durée
de la session. Il attaquaaussi les lois d'ex-
ception « Elles sont, dit-il, des emprunts
usuraires qui ruinent le pouvoir, alors
mêmequ'ilssemblentl'enrichir.Amenées
par une réaction, elles trainent à leur
suite une réaction qui déjà se fait sen-
tir. Les partis s'en emparent plus ils
sont redoutableset menaçants, plus il y
a d'imprudence à leur donner pour ma-
nifeste l'apologie de la charte et la dé-
fense des libertés publiques. La pré-

sentation d'un nouveau projet sur la
répression des délits de la presse, en 1822,
fut l'occasiond'un admirable discours où
M. Royer-Collard, dénombrant les con-
quêtes de la démocratie et le rôle qu'elle
est appelée à jouer dans la société,mettait
en regard l'humble part qui lui était faite
dans le gouvernement. C'est là aussi que
sa prudence prophétique accusait la po-
litique du ministère de montrer aux peu-
ples la monarchie incompatible avec les
libertés politiques qu'elle avait promises.
Enfin,en 1827,le projetde M. dePeyron-
net-sur la police de la presse, plus connu
sous le nom de loi d'amour, fut foudroyé
par une puissante ironie, plus profonde
peut-être que celle de Socrate, et moins
amère que celle de Pascal.

«
Dans la pen-

sée intime de la loi, disait l'orateur, il y
a eu de l'imprévoyance, au grand jour
de la création, à laisser l'homme s'échap-
perlibreet intelligentau milieu de l'uni-
vers de là sont sortis le mal et l'erreur.
Une plus haute sagesse vient réparer la
faute de la Providence, restreindre sa
libéralité imprudente, et rendre à l'huma-
nité, sagement mutilée, le service de l'é-
lever enfin à l'heureuse innocence des
brutes. » Et plus loin « Une loi de sus-
pects, largement conçue, qui mettrait lit
France en prisonsous la garde du minis-
tère, cette loi ne serait qu'une consé-
quence exacte et une application judi-
cieuse du principe; et, comparée à la loi
de la presse elle aurait l'avantage de
trancher d'un seul coup, dans la liberté
de se mouvoir et d'aller et de venir, toutes
les libertés. Le ministère, en la présen-
tant, pourrait dire avec bien plus d'au-
torité Le mal produit cent fois plus de
mal que le bien ne produit de bien.L'au-
teur des choses a cru autrefois le con-
traire il s'est trompé. »

II nous faut résister à la tentation de
rappeler bien d'autres discours,et surtout
de citer des exemples de ce style éner-
gique et précis, qui grave la pensée avec
tant de profondeur. Entre tant de qua-
lités éminentes qui distinguent le philo-
sophe orateur, le caractère le plus frap-
pant de son éloquence est peut-êtrecette
rigueur de raisonnement, cette logique
inexorable, qui arrache à un principe
tout ce qu'il contient, et met à nu toutes



ses conséquences. C'est par là que son
mémorable discours sur la loi du sacri-
lège frappa d'impuissance les projets
d'oppression religieuse. Ce morceau était
d'ailleurs un véritable traité des rapports
de la religion avec l'état.

Cette haute raison, qui alliait au res-
pect le plus inviolable pour la vérité un
grand fonds de modérationnaturelle,cette
éloquence si grave, mûrie par de longues
méditations et par l'expérience de qua-
rante années de révolution, gagnèrent
peu à peu l'assentiment de la France, et
finirent par s'en emparer si bien, qu'a-
près la dissolution de la Chambre, aux
élections de 1827, M. Royer-Collard fut
réélu à la fois par sept collèges, ceux de
Vitry-le-Français,Châlons, Lyon (midi),
Melun.Paris(7' collège), Bézierset Neuf-
château.

Ce fut un beaumomentpour la France
elle-même, et pour le grand citoyen
adopté par elle, que celui où les seuls ef-
forts de l'intelligence et du patriotisme,
décidant lavictoirede l'opinion publique

et la chute du ministèredéplorable, nous
ouvraient la perspective d'un meilleur
avenir. Les diverses fractions du parti
libéral se rallièrent alors autour de celui
qui avait épuré le libéralisme, et l'avait
fondé sur des doctrines, en le dégageant
des déclamationssurannéeset de l'alliage
bonapartiste. L'opinion nationale s'était
alors personnifiéeen lui; c'était à qui le
salueraitdes noms d'illustre maître, illus-
tre ami,etc. L'Académie-Françaises'em-
pressa de l'admettre à l'unanimité dans
son sein, à la mort de Laplace. Sa récep-
tion fut une des plus brillantes solen-
nités de ce temps-là, un véritable triom-
phe.

A l'ouverture de la session, la Chambre
des députés le présenta le premier des
candidats pour la présidence, et le choix
royal ratifia aussitôt cette désignation. On
sait avec quelle dignité il occupa le fau-
teuil, avec quelle haute impartialité il
dirigea les délibérations,maintenant dans
un juste tempérament et les droits de la
Chambre et la déférence due à la cou-
ronne.

Charles X, qui, malgré la profonde
ignorance où il était resté de l'état réel
de la France, ne manquait pas d'esprit,

goûtait volontiers la conversation de M.
Royer-Collard, et il le témoignait un
jour à ses familiers, en ajoutant cette
étrange restriction « C'est dommagequ'il
n'ait pas l'esprit sain » Nous avons rap-
pelé cette anecdote, qui n'est pas inventée
à plaisir, pour montrer combien était
fatal l'aveuglementqui poussaitcette mal-
heureuse dynastie à sa perte. L'avènement
du ministèrePolignac, cet effetsanscause,
ainsiqueledéfinitalorsM. Royer-Collard,
vint tout remettre en question, et briser
brusquement cette alliance de la nation
et de la royauté; à laquelle s'était dévoué
le fidèle serviteur de la monarchie. La
révolution des trois jours (voy. JUILLET)
fit justice de la dynastie parjure. Le len-
demain de cette crise, que ses conseils
auraient pu prévenir, on l'a entendu dire
« La Restauration nous a enseigné le prix
de la liberté; la Révolution nouvelle va

nous apprendre le prix de l'ordre. » II
prêta serment au nouvel ordre de choses,
et vint s'asseoir silencieux sur les bancs
du centre. Aux élections de 1 83 1 il pen-
sait à se retirer tout-à-fait; mais les in-
stances de Casimir Périer, alors ministre,
le décidèrent à accepter un nouveauman-
dat. En remerciant les électeursde Vitry-
le-Français,qui venaient de le réélire, il
déclara que la révolution de juilletn'avait
été ni dans ses prévisions, ni dans ses
vœux, qu'il l'avait acceptée comme un
fait, et pour éviter un mal pire encore;
mais qu'il était convaincuqu'on avait dé-
passé la limite au-delà de laquelle l'ordre
est en péril. Depuis lors, il a reparu deux
fois à la tribune la première, pour sou-
tenir l'hérédité de la pairie. Il proclama
que le droit divin et la souveraineté du
peuple étaient deux fantômes aussi vaius
l'un que l'autre, et que la souveraineté
de la raison était la seule possible, et qui
plus est, la seule réelle. La seconde fois,
dans la discussion des lois de septembre,
lorsqu'on débattit le projet de loi qui
retirait au jury la connaissance des délits
de la presse, il reprit la parole pour dé-
fendre le principe qu'il avait si victorieu-
sementétabli sous la Restauration. Forcé
de combattre les hommes qui avaientau-
trefois partagé ses convictions, il déplora
ce qu'il appelait l'erreurd'un homme de
bien irrité (M. le duc de Broglie). Enfin,



aux élections de 1842,iladéfinitivement
renoncéàla députa tion. Aujourd'hui, âgé
de plus de 80 ans, il jouit, dans sa verte
vieillesse, de la gloire incontestée que la
postérité tu: décernera, comme à une des
plus belles intelligences et un des plus
nobles caractères qui aient honoré notre
époque. A-D.

ltUBEX, fils aîné de Jacob et de Léa,
fut privé de son droit d'aînesse pour être
monté dans la couche de Bilha, concu-
bine de son père. Il ne partagea pas la
haine jalouse de ses frères contre Joseph;
car lorsqu'ils voulurent le tuer, il lui
sauva la vie en proposant de le descen-
dre dans une fosse vide, avec l'intention
de rendre à Jacob son fils chéri. Yoy.
TRIBUS (les douze).

RUBENS (Pierre-Paul) un des
plus grands coloristes qui aient existé,
naquit le 28 juin 1577, à Cologne où

son père, d'une famille noble d'Anvers,
s'était retiré à cause des troubles du Bra-
bant. Les crayons furent les jouets de Ru-
bens. Après la mort de son père, il I revi nt à
Anvers avec sa mère; et il entra comme
page chez une comtesse de Lalaing; mais
la dissolution des mœurs de cette femme
le dégoûta bientôt. L'ayant quittée, il ob-
tint de pouvoir se livrer tout entier à la
peinture, sous la direction d'Adam Van
Oort et de Van Veen. Ce dernier, qui le
prit en grande affection autant à cause
de ses talents qu'à cause de son irrépro-
chable conduite, lui oonseilla d'aller se
perfectionner en Italie. Le duc de Man-
toue, à qui il fut recommandé par l'ar-
chiduc Albert, le reçut à son service en
qualité de page, et le logea dans son pa-
lais. Rubens y passa sept ans. De Man-
toue, il se rendit à Rome, puis à Venise
où l'appelaient les ouvrages du Titien et
de Paul Véronèse, et enfin à Gênes. Dans
toutes les villes qu'il visita, il laissa des
preuves de son éminent talent. Envoyé
en Espagne avec de magnifiquesprésents
par le duc de Mantoue, il y peignit le roi
Philippe IV et plusieurs grands de sa
cour, tout en étudiant avec ardeur les
grands maîtres de l'école espagnole. Il re-
tourna à Mantouecomblé d'honneurs et
de présents; mais il fut bientôt rappelé
dans son pays par la nouvelle qu'il reçut
que sa mère était dangereusement ma-

lade il ne la trouva plus en vie, et le
chagrin qu'il en conçut le fit s'enfermer
pendant quatre mois dans l'abbaye de
Saint-Michel, où, pour calmer sa dou-
leur, il s'occupa avec zèle de l'étude des
sciences et des arts. Les brillantes pro-
messes de l'archiduc, et l'amour qu'il
éprouvait pour Isabelle Brant, le retin-
rent en Flandre. Il se bâtit à Anvers une
maison magnifique qu'il orna extérieu-
rement de fresques et où il se plut à ras-
semblerune précieusecollection de vases,
de bustes, de tableaux et de médailles.
Quoique fort riche, il consentit, dans la
suite, à vendre cette belle collection au
duc de Buckingham pour une. somme de
10,000 liv. st. Il peignit pour la cathé-
drale d'Anvers l'admirable Descente de
croix qui en est un des plus beaux orne-
ments pour les Jacobins, les quatre Évan-

gélistes pour l'église de Saint-Pierre, à
Cologne, où il avait été baptisé, le Cru-
cifiement de S. Pierre; sans parler d'une
foule d'autres ouvrages qui lui ont mé-
rité l'immortalité. Cependant beaucoup
de tableaux signés de son nom ne sont
pas entièrement de lui; il en fit peindre
plusieurs par ses élèves, se contentant d'y
mettre la dernière main. C'est ce qui eut
lieu, entre autres, pour les scènes de la
Vie de Marie de Médicis, série de 211
tableaux qui lui furent commandés à
Paris, en 1620, par cette reine, pour
une des galeries de son palais du Luxem-
bourg, et qu'il acheva en deux ans à An-
vers deux seulement de ces tableaux, qui
font aujourd'hui partie du Musée du
Louvre, lui appartiennent en propre.

Rubens fut un peintre du premier or-
dre.Songéniecréateurétaitd'une richesse
inépuisable. Il a réussi également dans
le paysage, le portrait, les batailles, les
tableaux de chasse, d'animaux, d'histoire.
C'est lui qui a orné de figures les paysages
de Wildens, de Van Reden, de Breughel
et d'autres peintres célèbres de son temps.
Intimement lié avec les plus grands his-
toriens et les poètes les plus illustres de
presque toutes les nations, profondément
versé dans la littérature, il unissait le
jugement le plus sain à l'observation la
plus minutieuse de la nature et des règles
de l'art. Jamais peintre peut-être nc l'a
égalé dans l'expression des passions. Il



excellait à conserver, dans la composition
de ses figures, les nuances de l'âge, du
sexe, de l'état, et savait donner à chacun
des personnages son caractère propre.
Ses peintures ont moins de douceur,
moins de grâce que celles de Raphaël,
mais l'enthousiasme s'y montre sous des

traits si hardis, si énergiques, si pleins de
vie; ses formes sont d'un si grand style,
que l'on a pu, avec assez de justesse,
l'appeler le Raphaël flamand. Cependant
ce feu qui anime ses compositions, joint
à la rapidité avec laquelle il les exécutait,
l'a entraîné quelquefois à rechercher l'é-
clat plutôt que la beauté des formes, et
à sacrifier l'exactitude du dessin à la ma-
gie du coloris. Néanmoins, Rubens a été
surnommé,juste titre, le prince de l'école
néerlandaise, où il semble former la tran-
sition de l'ancien genre au nouveau,

Versé dans toutes les branch es des con-
naissances humaines, douéd'un extérieur
remarquable, d'une éloquence entraî-
nante, d'un génie universel, des talents
les plus aimables, d'un regard pénétrant
comblé,en un mot, de tous les dons de la

nature et de l'éducation,Rubens fut ap-
pelé à jouer un rôle sur la scène politi-
que. Sur son lit de mort, l'archiduc Al-
bert recommanda à sa femme Isabelle de
consulter le peintre dans tes circonstances
importantes. Les talents de Rubens ne
tardèrent pas à être employés. En 1627,
il fut chargé de négocier les préliminaires
de la paix entre l'Espagne et l'Angleterre
avec l'envoyéde CharlesIer, Nicolas Ger-
bier, peintre comme lui, et, en 1630, il
signa le traité de paix avec le chancelier
Cottington. Déjà le roi d'Angleterre, qui
l'estimaitbeaucoupcomme homme, com-
me artiste et comme négociateur, l'avait
créé chevalier. Au milieu de ces occupa-
tions nombreuseset diverses, Rubensme-
nait une vie simple et régulière. Le temps
dont il pouvait disposer, il le passait au
milieu d'un cercle d'amis, ou en visite
chez des peintres malheureux qu'il s'em-
pressait de secourir. Ses tableaux sont
très estimés et se vendent à un haut prix i
le Musée du Louvre possède de lui d'ad-
mirables portraits, et l'on trouve aussi
de ses plus remarquables tableaux en Es-

pagne, à Saint-Pétersbourg, en Angle-
terre, etc. Il a rendu enfin d'inapprécia-

bles services à la gravure en apprenant
aux graveurs à exprimer les couleurs
dans leurs teintesnoireset blanches.Sous
sa direction, Vorsterman, Bolswert, Pon-
tius, Witdunck, Merinus et d'autres ont
porté l'art de la gravure à un point de
perfection qui n'a plus été atteint (voj.
T. XII, p. 795). Il grava lui-même à
l'eau-forte quelques planches, et il ap-
prit à son élève, Chr. Jegher, à graver
sur bois. Sa première femme étant morte
en 1626, il épousa en secondes noces
Hélène Forman, qui posa souvent pour
les têtes de femme. La goutte et un trem-
blement de la main l'empêchant de pein-
dre, il ne s'occupa plus de grandescom-
positions dans les dernières années de sa
vie se borna à des tableaux de cheva-
let. Il expira, le 30 mai 1 640, à Anvers,
où on lui fit des funérailles magnifiques
dans l'église de Saint-Jacques.Au second
anniversaireséculaire de sa mort, Anvers
lui éleva une statue en bronze sur le port.
Les élèves les plus illustresdeRubenssont
Van-Dyck, Téniers, Van Tulden, Schut,
Van Hoek, Diepenbeek, etc. – Voir Mi-
chel, Hist. de la vie de Rubens (Brux.,
1771); Smit, Histor. Levensbeschrijving
van Rubens (Amst., 1774); Smith, Cata-
logue raisonné (Lond., 1830), etc. C. L.

RUBIACÉES, famille de dicotylé-
dones à corollemonopétaleépigyne. C'est
l'un des groupes les plus riches en espè-
ces on en connatt environ 2,000. La
plupart de ces végétaux habitent les ré
gions intertropicales.

Les rubiacées abondent en végétaux
précieux par leur utilité. Le caféier
(vor. ce nom) en est un exemple des
plus notables. Mais c'est surtout par
leurs propriétés médicales que beaucoup
d'espèces sont dignes de tout notre in-
térêt les unes, parmi lesquelles il suffit
de citer les quinquina (cinchona), sont
éminemmenttoniqueset fébrifuges ;d'au-
tres, telles que les ipécacuanha (voy.
ces noms), ne sont pas moins célèbres à
titre d'éméliques plusieurs jouissent de
vertus puissamment diurétiques; quel-
ques-unes ont été signalées comme dras-
tiques et vénéneuses. Certaines rubiacées
exotiques donnent des fruits charnus et
comestibles.Une foule d'espèces se parent
de fleurs superbes et souvent très oda-



rantes. Parmi les rubiacées indigènes,
dont la plupart d'ailleurs ne forment
que des herbes de peu d'apparence, la
garance (voy.) est importante comme
plante tinctoriale le principe colorant
qui existe dans les racines de cette plante
se retrouve, avec plus ou moins d'inten-
sité chez beaucoup d'autres rubiacées,
soit indigènes, soit exotiques. Éd. Sf.

RUBICON, rivière qui, du temps des
Romains, marquait la frontière entre la
Gaule Cisalpineét l'Italie. Selon les tables
de Peutinger, c'est le Pisciatello actuel;
mais selon un décret du pape, rendu en
1756, ce serait le Luso. En le traversant
avec son armée, César (voy.) franchit les
limites de la Gaule proconsulaire dont
il était gouverneur,et déclara par ce fait
seul la guerre au sénat et à la république.
Ce fut le signal de la guerre civile. l'oy.
Pompée, et ci-dessus p. 587. C. L.

RUBIS (du latin rubeus, rouge). On
donne ce nom à différentes pierres pré-
cieuses transparentesd'un rouge plus ou
moins vif. Le rubis orientalou d'Orient
est un corindon (voy.)vitreux d'un rouge
cochenille et d'une grande dureté; il est
inaltérable au feu et pèse 4.28 fois plus
que l'eau; le rubis spinelle est moins
dur, et sa couleur a un reflet légèrement
orangé; le rubis balais est d'un rouge
clair; le rubis du Brésil ou topaze du
Brésil est d'un rouge tirant sur le jaune,
soit que cette couleur lui appartienne
naturellement, soit qu'on la lui ait com-
muniquée en le chauffant. Plusieurs au-
tres pierres portent à tort le nom de
rubis ainsi l'arsenic sulfuré rouge ou
réalgar s'est appelé rubis d'arsenic; des

grenats de couleur rouge ou violacée et
pâle ont été nommés autrefois rubis de
roche; une variété de grenat rouge vio-
lacé qu'on tire des Karpathes a prie le

nom de rubis de Hongrie le rubis de
Bohème est un grenat d'un beau rouge
de feu qu'on trouve dans ce pays; le
même nom a été donné au quartz hyalin

rose laiteux de couleur foncée les quartz
hyalins rosesourouges sont dits des rubis
occidentaux ou d'Occident (pseudo-
rubis); enfin les belles tourmalines rouges
deSibérie,appelées rubis de Sibérie,pas-
séraient pour des spinelles, si leur mode
de cristallisation ne les faisait recônnai-

tre. Les lapidaires nomment rubis-topaze
le corindon vitreux qui est à la fois jaune
et rouge, et rubis-saphir celui qui est
rouge et bleu.-p Z.

RUCELLAÏ (Giovanni), poète italien
des temps de la renaissance, né à Flo-
rcnce le 20 oct. 1475, mort en 1526.
Voy. ITALIENNE (langue et litt.), T. XV,

p. 171.
RUCHE, l'habitation des abeilles

(voy.) dans l'état de domesticité. C'est
une espèce de panier renversé, où elles
déposent le miel et la cire, et où elles se
multiplient en de nouveaux essaims. On
distingue deux sortes de ruches, les sirn-
ples et les composéesl es premières sont
les plus usitées; elles consistent en paniers
de paille ou d'osier, sans divisions inté-
rieures et recouvertsd'un surtout ou en-
tonnoirde paille, servant à l'écoulement
des eaux de pluie et propre à maintenir la
température au dedans. Les ruchescom-
posées forment une réunion de plusieurs
ruches qui peuvent se séparer au besoin;
elles consistent en un cylindre de paille,
couvert d'une planche percée de trous,
et surmonté d'un couvercle en dôme,
telle est la ruche villageoise de Lorn-
bard.

On fait aussi des ruches en bois, qui
se composent d'un certain nombre de ca-
dres ou tiroirs qu'on place entre les deux
fonds de la ruche, soit en hauteur, soit
en profondeur cette division facilite la
récolte et permet de diriger la formation
des rayons.

La capacité de la ruche doit être pro-
portionnée à l'importance de l'essaim,
c'est-à-dire d'environ 40 décimètres cu-
bes pour 20,000 abeilles, de 60 pour
30,000, et ainsi de suite. C-z-s.

RUCKERT (Frédéric),-un des poë-
tes allemands contemporains les plus esti-
més, connu aussi dans le monde littéraire
sous le pseudonyme de FreimundRai-
mar, naquit en 1789 à Schweinfurt, ville
bavaroise, située sur le Mein. Après avoir
suivi les cours de l'université d'Iéna, sur-
tout ceux de philologie et de belles-let-
tres, il se rendit à Stuttgart où il fut at-
taché d% 1815 à 1818 à la rédaction du
Morgenblatt. Il partit ensuite pour l'Ita-
lie, et passa la plus grande partie de l'an-

i née 18 18 à Rome et à Aricie tout occupé



de l'étude de la langue et de la littéra-
ture italienne. Deretour dans sa patrie, il
se fixa à Kobourg où il se mit à cultiver

avec ardeur les langues de l'Orient, prin-
cipalement l'arabeet le persan; et en 1826,
il accepta la chaire de professeurdes lan-
gues orientales à l'université d'Erlangen.
A cette époque, il s'était déjà créé une
brillanteréputation par ses poésies, dont
lepremierrecueilavait paru à Heidelberg,
en 1814, sousle titrede Poésies
des. Ce premier volume fut suivi, trois
ans après, d'un second, intitulé La cou-
ronne du siècle (Stuttg., 1817), qu'il
publia sous son véritable nom. L'année
précédente, il avait fait imprimer dans la
même ville une comédiepolitique en trois
actes sous le titre de Napoléon. Ces pu-
blications ont été réimprimées plusieurs
fois avec les Roses orientales (Leipz.,
1822) et les nombreuses pièces de vers
que M. Rùckert a insérées dans VAlma-
nach des Dames ou dans d'autres écrits
périodiques. La dernière édition est celle
d'Erlaugen, 1839. Entraîné par sou
goût pour la littérature orientale, il en-
treprit bientôt une imitation des Maka-
mat de Hariri (voy.), et le succès que son
travail, publié sous le titre de Métamor-
phoses dAbou-Seïd (Stuttg., 1826; 2e
éd., 1837, 2 vol.), obtint, l'engageant à
persister dans cette voie, il donna suc-
cessivement des traductions plus ou moins
célèbres de Nal et Damajanti (Francf.,
1828; 2e éd., 1838), de légendes et
d'histoires orientales (Stuttg., 1837, 2
vol.), de Rostem et Souhrab (Erlang.,
1837), de poésies gnomiques indiennes
sous le nom de Sagesse des Brahmanes
(Leipz., 1836-39, 6 vol.), etc., ainsi
qu'une Vie de Jésus en vers, tirée des
quatre Évangélistes (Stuttg., 1839). La
muse de M. Rûckert est si inconstante,
si capricieuse, elle s'est exercée sur tant
de sujets divers, qu'il serait impossible
de la caractériser. On peut dire cepen-
dant en général que l'esprit et l'imagina-
tion dominent également dans ses poé-
sies mais qu'il en est bien peu qui parlent
au cœur. Personne peut-être n'a manié
la langue allemande avec plus d'art, n'a

su comme lui la plier à toutes les formes;

et c'est sans doute à cette facilité même,
jointe à la richesse de son imagination,

qu'il faut attribuer le défaut qu'on lui
reproche d'épuiser un sujet, de le tour-
ner et retourner en tous sens jusqu'à
fatiguer le lecteur. Sa versification n'est
pas non plus irréprochable; cependant,
sous ce rapport, ses dernières productions
laissent beaucoup moins à désirer. C. L.

RUDESIIEIM, vor.~R.nis(vins du).
RCDIMENT {rudimentum,de rudis,

qui ne sait pas), ouvrage didactique élé-
mentaire, tel qu'une grammaire à l'u-
sage de la jeunesse, renfermant les pre-
miers principes d'un art, d'une science
quelconque.La difficultéde s'abaisser au
niveau des moindres intelligences donne
un grand prix aux bons rudiments. L'im-
primerie multiplia de bonne heure ces
livres utiles. Dès1473, parut la "édition
de Nicolas Perotto Rudimenta gram-
matices. Comestor intitula son histoire
universelle La chaine des temps, ou le
Rudimentdes novices, Rudimentumno-
vitiorum, 1475, 2 vol. in-fol. Ou a des
rudiments du christianisme, rudiments
de l'histoire, etc. Quand le mot rudiment
se prend pour la connaissance des pre-
miers principes d'une science ou d'un art,
il ne s'emploie qu'au pluriel. J. T-v-s.

RUDOLPHINES (TABLES), wj\Ty-
cho Brahé et Kepler.

IUJDOLSTADT, voy. Schwabz-
BOURG.

ItUFFO (don Fabbicio), voy. CAS-

tklcicala. A une autre branche de cette
maison appartenait le cardinal FABRICIO
Ruffo, l'un des conseillers du roi des
Deux-Siciles, Ferdinand Ier (voy.), célè-
bre par son entrée à Naples, en 1799, à
la suite de Nelson (voy.). Né dans cette
ville, le 16 sept. 1744, cadet d'une famille
dont l'aîné portait le titre de duc de
Baranello, il y mourut le 13 déc. 1827.

Il ne faut pas le confondre avec son
parent éloigné, le cardinal Lodovico
RUFFO-SCILLA, archevêque de Naples,
qui, en 1820, se déclara d'une manière
tout-à-fait inattendue pour la consti-
tution, et mourut en 1832. D'autres
membres de la maison Ruffo, tels que le
prince Alvaro et le marquis Girolamo,
ont siégé ou siégent encore dans les con-
seils du roi des Deux-Siciles. X.

RUFIJX ministre de Théodose-le-
Grand et d'Arcadius, naquit à Éluae



dans la Novempopulanie, vers le milieu
du îv* siècle. Parvenu, grâce à ses ar-
tifices, au poste de grand-maître du pa-
lais, il conseilla à Théodose en 390
l'horrible massacre de Thessalonique, où
7,000 personnes de tout âge et de tout
sexe périrent en punition d'une révolte.
On sait quel beau rôle l'évêque de Milan,
S.Ambroise (voy.),jouadans celte circon-
stance. Loin d'être ébranlé, le crédit de
Rufin ne cessa de s'accroître, et en même
temps ses vices et son arrogance. Il fit
massacrer, en 391, le général Promote;
et, en 392 il envoya à la mort le préfet
du prétoire Tatien dont il se fit donner
la charge. La mort de Théodose, arrivée
en 395, l'affranchit bientôt d'un reste
de pudeur.Tout-puissant, sous Arcadius,
il allait se faire associer à l'empire par
ce faible prince lorsqu'une mort vio-
lente mit fin à ses projets ambitieux. In-
dignés d'avoir été rappelés au moment
où, unis aux troupes d'Occident sous les
ordres de Stilicon (voy.),\hallaient com-
battre et vraisemblablement vaincre Ala-
ric, que Rufin lui-même avait appelé
dans l'empire, les soldats se jetèrent sur
lui et le massacrèrent, sans égard pour
la présence d'Arcadius, le 27 novem-
bre 395. E. H-G.

RUGEN, île de la mer Baltique située
à l'embouchure de l'Oder, et apparte-
nant à la Prusse. On croit qu'elle faisait
autrefois partie du continent, dont elle
n'est séparée en quelques endroits que
par un détroit d'une lieue.Elle a 17 milles
carr. géogr. de surface, et près de 30,000
hab. Cette ile comprend 2 villes, dont
la principale est Bergen, 2 bourgs et 67
villages. La mer y a creusé comme des
dentelures, c'est-à-dire des presqu'ileset
des golfes les premièressont Jasmund,
Witlowet Monkguth, et les golfes Trom-
perwik au nord, Prorerwik à l'est, et
Rugenbodden au sud. Les rochers cal-
caires du Stubbenkammer, qui s'élèvent
à pic jusqu'à 543 pieds au-dessus du ni-
veau de la mer et auxquels une belle forêt
de hêtres sert de manteau, fixent sur-
tout l'attention des étrangers. Un phare
a été construit sur l'emplacement de
l'ancienneArcone, où l'on voit les débris
d'une forteresse détruite par Waldemar.
Là était aussi, dit-on, le sanctuaire de la

déesse Ilerlha (yoy.). Sur la colline ap-
pelée Rugard, près de Bergen, s'élevait le
château des princes du pays dont on voit
encore quelques ruines. L'ile de Rugen
est très fertile en blé; la pêcheet l'éduca-
tion des bestiaux sont deux autres sour-
ces de richesse.On y va prendre des bains
de mer. Les paysans y sont laborieux et
pleins de vigueur; les habitants des côtes
fort bons marins. La noblesse y est nom-
breuse parmi plusieurs châteaux remar-
quables est celui des princes de Putbus.

Prise par le roi de Danemark Walde-
mar Ier, en 1168, l'île de Rugen devint
l'apanage des ducsde Poméranie,entreles
mains desquels elle resta jusqu'en 1648,
époque où elle tomba au pouvoir de la
Suède. Les Français s'en emparèrent en
1807 enfin elle fut donnée à la Prusse
en 1815. C. L. m.

RUHNKEN(DAviD),diti{aAniîe/2J«f,
un des plus célèbres humanistes de son
siècle, naquit, en 1723, à Stolpe dans la
Poméranie ultérieure. Ses parents, qui
possédaient une certaine fortune,ne vou-
lurent point contrarier ses inclinations,
et l'envoyèrentau collège deKoenigsberg,
qu'il quitta à l'âge de 18 ans pour aller
étudier la théologie à Gœttingue. Mais
s'étant arrêté en route à Wittenberg, le
jeune Ruhnken fut tellement captivé par
les leçons de Bergen et de Ritter qu'il y
resta deux ans. La réputation de Tibère
Hemsterhuys l'attira ensuite à Leydè;
mais avant de partir, il publia, en 1743,
pour obtenir le grade de maitre-ès-arts,
sa thèse De Galld Placidid; en la sou-
tenant, il eut l'occasion de se convaincre
que le don de la parole lui avait été re-
fusé. Hemsterhuys ne tarda pas à recon-
naître le mérite de son élève il devint
son ami, et sous sa direction, Ruhnken
recommenca ses études d'une manière
mieux ordonnée et plus méthodique. En
1749, il publia une Epistola critica sur
les hymnes homériques,Hésiode et l'an-
thologie grecque, et deux ans après, il en
fit paraitre une seconde sur Callimaque,
Apollonius et Orphée. II désirait vive-
ment obtenir une chaire de philosophie
dans une université de Hollande; mais
ne voyant pas le moyen d'y arriver, il se
remit à l'étude du droit qu'il avait com-
mencée à Wittenberg, et qu'il quitta de



nouveau pour s'occuper d'une édition de
Platon. H parvint à se procurerune copie
du seul manuscrit qui existe du Lexikon
vocum Platonicarum, manuscrit con-
servé à la Bibliothèque royale de Paris,
et la publia, avec un commentaire, à
Leyde, en 1754 (2e éd., 1789). Ce tra-
vail seul aurait suffi pour lui assurer une
place parmi les premiers philologues de
son siècle, car il serait difficile de trouver
en un si petit volume autant d'érudilion
et de critique. La vie indépendante que
menait Ruhnken lui plaisait si fort qu'il
refusa plusieurs places, et il profita de
ses loisirs pour visiter les principales bi-
bliothèques de l'Europe. Cependant
Hemsterhuys, accablé par l'âge et les ma-
ladies, réussit à se faire adjoindre, en
qualité de lecteur, Ruhnken, qui, à la
mortd'Oudendorp,futenfinnommé pro-
fesseur d'histoire et d'éloquence. Parmi
les ouvrages de ce philologue,on doit ci-
ter encore son édition de Rutilius Lupus
(Leyde, 1768; 2eéd.,Leipz., 1831), celle
de Velléius Paterculus (Leyde, 1779, 2
vol.), et celle de Muretus (1789, 4 vol.).
On lui doitaussi la publicationde l'hymne
homérique à Cérès (1780), découverte à
Moscou par Matthaei, ainsi que l'admi-
rable Éloge de Hemsterhuys (1768;
2e éd., 1789). Quant à son édition de
Platon, il n'avait terminé que les scholies,
lorsque la mort l'enleva le 14 mai 1798.
Ses Opuscula oratorio, philologica,cri-
tica, ont été publiés à Leyde, en 1797,
et réimprimés dans la même ville, en
1823, 2 vol. Différents recueils de ses
Lettres ont paru successivementàl.eipzig
(1812), et à Flessingue (1832 et 1834).
Tous les jeunes philologues doivent lire
la Fie de Ruhnkenius, écrite par son
disciple Wyttenbach(vo/.),Leipz.,l 822,
in-8°. C. JL

RUINES. Nous renvoyons, pour les
ruines célèbres de l'antiquité, aux art.
ÉGYPTE, BABYLONE, PERSÉPOLIS, PAL-
myre, ROME, P.sstum, Pompéï, ARLES,
Nîmes; pour celles d'autres contrées, à
PALENQUE, et pour les ruines du moyen-
âge, à CHATEAU, Pierrefokds Hbi-
DELBKRG, MaRIENBOURG,HOH-KOENIGS-

BOURG, etc.
liUISDAEL,voy. RUYSDAEL.
HULUIÉRE (Claude Carloman

de) naquit au village de Bondy, près
Paris, en 1735, d'un inspecteur de la
gendarmerie de l'lie-de-France. Son
goût naturel l'entrainait vers la poésie;
et il avait déjà fait quelques vers dignes
d'être remarqués, lorsqu'il se décida à
entrer dans le corps des gendarmes de la
garde. Il servit pendant dix ans, prit
part à la campagne de Hanovre, et sui-
vit le maréchal de Richelieu dans son
g'ouvernement de Guienne. C'est à cette
époque qu'il fit paraître son É pitre sur
les disputes, que Voltaire a insérée tout
entièredans son Dictionnaire philosophi-

que, et qu'il se plaît à regarder comme
un petit chef-d'oeuvre. Ce succès réveilla
les premiers goûts de Rulhière. En 1760,
il suivit, en qualité de secrétaire d'am-
bassade, le baron de Breteuil, nommé au
poste de Saint-Pétersbourg. Il assista
ainsi à la révolution qui mit Catherine II
à la place de Pierre III (voy. ces noms) i
et l'aspect de si grandsévénementsdéve-
loppa en lui le germe des études histori-
ques. A peine revenu en France, il re-
nonça définitivement à la carrière mili-
taire (9 juin 1765), malgué la commis-
sion de capitaine de cavalerie, qui lui fut
offerte; puis, sur les instances de la
comtessed'Egmont, qui l'engageaità écrire
les événements dont il avait été témoin à
la cour de Russie, il s'enferma dans la
retraite, et acheva, en peu de temps, le
manuscrit de ses Anecdotes sur la révo-
lution de Russie, en l'année 1762. Il
refusa de le livrer à l'impression, et se
contenta d'en faire des lectures dans dif-
férentes sociétés, où il acquit bientôtune
grande réputation. La cour de Versailles
voulut connaître ce récit de son côté,
l'impératriceCatherine, instruite de ce
qui se passait, conçut quelquesinquiétu-
des sur la nature des révélations de Rul-
hière, et chargea Grimm, son correspon-
dant à Paris, de faire disparaître son ma-
nuscrit, à quelque prix que ce fût. Mais
Rulhière mit en lieu de sûreté trois
exemplaires, déposés entre les mains de
trois personnes différentes, et tint tête
aux menaces aussi bienqu'aux séductions.
La protection de Monsieur, qui fut de-
puis LouisXVIII,lui fut alorsd'un grand
secours; nommé secrétaire des comman-
dements de ce prince, il repoussa plus



énergiquement que jamais les offres des
agents de l'impératrice, qui allèrent jus-
qu'à lui proposer 30,000 liv. pour faire
disparaître seulement de ses Anecdotes
quelques traits qui pouvaient blesser leur
souveraine. Rulhière se contenta de pro-
mettre que son manuscrit ne serait im-
primé qu'après la mort de Catherine; et
en effet, il ne fut publié qu'en1797, lors-
que Rulhière lui-méme avait déjà, depuis
six ans, disparu de la scène du monde.
Au moment de cette petite persécution,
la cour donna une nouvelle preuve de

son estime à l'historien de la révolution
de Russie, en le chargeant, en 1768, d'é-
crire, pour le dauphin, les derniers trou-
bles de la Pologne. Rulhière se mit avec
ardeur à l'œuvre; mais il s'interrompit
bientôt pour tracer, à la prièrede son an-
cien patron, le barondeBreteuil,alors mi-
nistre, un Rapportsur l'état des protes-
tants, depuis la révocation de Védit de
Nantes. Le cabinet, et notamment Ma-
lesherbes, furent enchantés de ce travail,
qui fut présenté au roi, mais qui attira
en même temps quelques critiquesà Rul-1-

hière. C'est pour leur répondre qu'il fit
alors paraître ses preuves à l'appui, sous
le titre d'Éclaircissements historiques
sur les causes de la révocation de fédit
de Nantes, et sur l'état des protestants
en France depuis le commencement
du règne de Louis XIV jusqu'à nos
jours, tirés des différentes archives du
royaume. En 1771, il fut nommé écri-
vain politique attaché aux affairesétran-
gères, avec 6,000 liv. de pension; et
en 1775, il reçut la croix de Saint-Louis.
C'est alors qu'il se remit avec une nou-
velle ardeur à la rédaction de son his-
toire des troubles de la Pologne, et que,
muni de certaines instructions du gou-
vernement, qui n'approuvait pas les pro-
jets de la Russie dans l'affaire du par-
tage, il partit, en 1776, pour le pays
dont il allait parler, et visita en moins
d'un an Dresde, Varsovie,Vienne et Ber-
lin. A son retour, il reprit son œuvre;
mais elle était loin de toucher à son ter-
me et il n'avait encore presque rien pu-
blié, lorsqu'en 1787 sa réputation seule
le fit admettre à l'Académie- Française,

en remplacement de l'abbé de Boismont.
Reçu dans la société la plus choisie,

Rulhière obtint, par l'entremise de son
protecteur, de Breteuil, la survivancedu
gouvernement de la Samàritaine, qui va-
lait de 5 à 6,000 liv. Lorsque survinrent
les premiers troubles, précurseurs de la
révolution, il voulut écrire les événe-
ments du jour; et à cet effet, il vint se
loger à Versailles, auprès du manège. Il
avait même rassemblé une assez grande
quantité de notes, lorsque sa famille, in-
quiétée à la suite de la journée du 10
août, crut devoir les faire disparaître.
Rulhière avait été subitement emporté
dans la nuit du 30 janvier 1791. La
Commune de Paris, que l'on accusa, sans
doute injustement, de sa mort, fit saisir
ses papiers, et priva ainsi le théâtre de
deux comédies qui s'y trouvaient, dit-
on, le Fdcheux et le Méfiant. Ce n'est
qu'en 1807 que fut publiée pour la pre-
mière fois son Histoire de l'anarchie de
Pologne et du démembrement de cette

république à laquelle il avait travaillé
pendant 22 ans, et qu'il laissa inachevée,
les livres XII et XIII, dont on a re-
trouvé des fragments, ne conduisant le
récit des événements que jusqu'à la fin
del 770*. Outre cet ouvrageremarquable
à tant de titres, on attribue encore à Rul-
hière plusieurs opuscules, et entre autres
un Portraitdu comte de Fergennes, l'en-
nemi de Breteuil; les Anecdotes sur (le
maréchal de) Richelieu,et une brochure,
intitulée De l'action de l'opinion sur
les gouvernements. Dans sa retraite, et
au milieu de ses travaux historiques, il
n'abandonna pas la versification; il com-
posa un petit poéme, des Jeux de mains,
qui fut publié en 1808, mais qui pro-
duisit peu d'effet, parce qu'on avait alors
perdu la clef des allusions dont cet écrit
fourmille. Il fit aussi beaucoup de vers
pour la société de la comtesse d'Egmont,
et s'essaya dans tous les genres, contes,
lettres, épitres et épigrammes. Mais l'ou-
vrage qui a fondé sa réputation d'une
manière durable, c'est son Anarchie de
Pologne, mis au jour par le savant Dau-
nou (Paris, 1807, 4 vol. in-8"), qui en

(*) On sait que le comte Ferrand (vof.) entre-
prit de le contiaoer. Voir sur cet ouvrage pos-
thume et le sort qui lui était réservé Quérard,
La France Uuèrain art, Rulhiirt. Vof. aussi
notre art. Daukoo. 5.



fait le plus magnifique éloge,et réimprimé
en 1819, par les soins de M. P.-R. Au-
guis, à qui l'on doit aussi les OEupres
complètes de Rulhière, où ce même ou-
vrage est compris, Paris, 1819, 6 vol.
in-8°. D. A. D.

KU9IB, mot synonyme d'aire de vent,
c'est-à-dire de l'une des 32 divisions du
compas de mer et des divisions corres-
pondantes de l'horizon. Il parait être une
corruption du mot rhombe ou losange;
en effet, il est d'usage d'indiquer, dans
les cartes géographiques,la direction des
quatre points cardinaux (voy.) au moyen
de deux losanges en croix, fort allongés,
dont les quatre angles aigus marquent
ces quatre points cette forme de losange
allongé a été adoptée comme étant celle
de l'aiguille aimantée dans les boussoles
marines. C'est par un procédé analogue
qu'on a construit la rose des vents, qui
présente ainsi 32 angles de rhombes, in-
diquant 32 directions, séparées l'une de
l'autre par un intervalle de 11° 15'. On
les appelle aussi pointes de compas ou
simplement pointes. Les marins dési-
gnent encore les rumbs sous le nom de
quarts; et c'est dans ce sens qu'on dit
qu'un vaisseaua plus ou moins de quarts
dans sa voile. X.

RUMFORD (Benjamin Thompson,
comte de ) physicien et philanthrope
célèbre, membre de la Société royale de
Londres, associé étranger de l'Institut de
France, était né vers 1753, à Rumford,
village nommé aujourd'hui Concord,dans
le New-Hampshire. Sa famille, originaire
d'Angleterre, était peu aisée; il eut le
malheurde perdre son père étant encore
dans l'enfance; sa mère se remaria et il se
trouva tout-à-faitabandonné.Néanmoins,
son goût pour les sciences se développa
avec énergie, et, à l'âge de 19 ans, un ma-
riage avantageux le mit tout à coup dans
une position indépendante; mais à la
suite de la révolution d'Amérique, la
famille de sa femme qui tenait pour la
métropole fut ruinée et compromise.
Thompson, contraint de s'enfuir à Bos-
ton, laissant sa femme enceinte, eut le
malheur de la perdre, et ne revit la fille
à qui elle avait donné le jour que 20 ans
après. Fidèle à ses engagements, il fit la

guerre pour la mère-patrie, et lorsque les

Anglais durent évacuer Boston (1776),
il en apporta la nouvelle au ministère de
la Grande-Bretagne. Lord G. Sackville
l'attacha à son déparlement; Thompson
se démit de sa place au bout de quelques
années, et retournaen Amérique (1782),
où il reprit du service et se distingua à
la tête d'un corps de cavalerie qu'il avait
organisé lui-même. La paix mit enfin un
terme aux hostilités.Thompson, devenu
colonel, obtint, par la recommandation
du prince de Deux-Ponts, depuis roi de
Bavière, d'entrer au service de l'électeur,
chef de sa famille. Il fit prévaloir tant
d'idées et de réformes utiles dans ses
états* que, par reconnaissance, ce prince
lui conféra le titre de comtede Rumford,

avec le grade de lieutenantgénéral et la
décoration de plusieurs ordres.

En 1799, le comte de Rumford re-
tourna en Angleterre et s'y livra de nou-
veau à l'étude, jusqu'en 1802, époque à
laquelle il vint se fixer définitivement à
Paris. Il y épousa, en secondes noces, la

veuve du célèbre Lavoisier; mais cette
union fut malheureuse, et ne tarda pas à
être suivie d'une séparation après la-
quelle le comte de Rumfordse retira dans
une propriété qu'il avait à Auteuil là,
trouvant que le climat de la France con-
venait mieux que tout autre à sa santé, il
demanda au roi de Bavière, la permission
de s'y fixer, ce que ce prince lui accorda,
en ajoutant à cette faveur la continua-
tion de sa pension. Le comte de Rum-
ford mourut le 21 août 1814.

Outre un grand nombred'articles qu'il
avait fait insérer dans plusieurs recueils
scientifiques, tels que la collection des
Mémoires de l'Institut et les Transac-
tionsphilosophiques,il a publié des Mé-

moires sur la chaleur (Paris, 1804, in-
8°), des Recherches sur la chaleur, etc.
(1804-13, in-8°J, enfin, des Essais po-
litiques,économiques et philosophiques
(trad. en franç. par le marquis de Cour-
tivron et par Seignelte, Genève, 1799-
1806, 4 vol. in-8°). C-B-s.

RUMINANTS, nom que l'on donne
à un ordre de mammifères [voy.), en rai-

(*) Ou lui dut la suppression de la mendicité
à Munich,des ateliers et des < hauffolrs pour les
pauvres les soupes économiques connues sous
sou nom, etc., etc.



son de la faculté qu'ils ont de ramener
dans la bouche, pour les mâcher unese-
conde fois, les alimentsqu'ilsont déjàava-
lés. Telle est, sous tous les autresrapports,
la conformité de leur organisation, qu'ils
semblent ne former qu'une seule famille.
Tous sont bisulques ou à pieds four-
chus, c'est-à-dire que leurs pieds n'ont
que deux doigts enveloppés dans deux
sabots qui, se regardantpar une faceapla-
tie, semblent former un sabot unique,
divisé accidentellement. Les incisives qui
manquent à la mâchoire supérieure,sont
inférieurement séparées des molaires par
un espace vide qui est dû à l'absence des
canines, chez les espèces du moins dont
la têle est armée. Tous ces mammifères
sont herbivores. L'acte de la rumination
tient à la structure de l'estomac (voj.),
qui est quadruple. L'œsophage, en effet,
n'aboutitpas comme chez les autres ani-
maux à une cavité unique, mais il com-
munique directement avec plusieurs po-
ches disposées de telle sorte que lorsque
les aliments avalés sont grossiers, ils re-
montent,par une sorte de régurgitation,
d'un premier estomac (la panse) dans la
bouche, d'où ils redescendent dans le
bonnet, qui est plus petit, pour passer
ensuite dans le feuillet, puis enfin dans
la caillette, seul estomac complétement
développé quand l'animal tette, celui où
s'accomplit la véritable digestion.L'étude
approfondie de la structure anatomique
de ces parties, prouve que cette série d'ac-
tes est en quelquesorte la résultanteobli-
gée de leurs rapports entre elles.

L'ordre des ruminants a été partagé

en 2 sections celle des ruminants sans
cornes (chameaux, chevrotains), et celle
des ruminants à cornes, parmi lesquels

on reconnait plusieurs groupes secondai-

res, selon que les appendices sont cadu-
ques (cerfs), persistants et recouverts
par la peau (girafe), ou creux (antilopes,
chèvres, bœufs). Des articles particuliers
ayant été consacrésà chacune de ces im-
portantes espèces, nous ne dirons rien
ici des immenses services de tous genres
que rendent à l'homme et à la civilisation
ces intéressants quadrupèdes. C. S-TE.

RUNDJE T-SIXG1I,maharadjah du
Pendjab, mort le 27juin 1839. Son nom
lignifie lion victorieux. Né en 1782, il

était fils de Maha-Singh, qui ne lui laissa,

en 1794, qu'un faible héritage. Mais
Rundjet-Singh l'agrandit et finit par de-
venir seul maitre du Pendjab, de Pes-
chawer et du Caschmyr. Voy. PENDJAB,
LAHOR et Sikhs. X.

RUNIQUES (inscriptions). Quel-
ques savants font remonter beaucoup au-
delà de l'ère vulgaire, tandis que d'autres
placent après la naissancede J.-C., l'in-
vention des caractères de l'alphabet en
usage chez les peuples du Nord, Germains
et Scandinaves.La ressemblance rjnequel-
ques-uns de ces caractères ont avec les
lettres correspondantes de l'alphabet la-
tin, ne prouvent nullement qu'ils aient
été empruntésà ce dernier, puisque cette
ressemblancene se rencontreque dansun
petit nombre, tandis que les autres dif-
fèrent complétement des lettres latines.
En outre, l'alphabet runique n'avait dans
l'origine que 16 lettres, ce qu'on pour-
rait difficilement expliquer dans l'hypo-
thèse que les Scandinaves ont copié l'al-
phabet des Romains. Comme, d'un autre
côté, on ne peut guère admettre que les
peuples du Nord aient inventé eux-mê-
mes l'art de l'écriture, il serait permis de
croire,avecFr. Schlegel, quecet art aurait
été porté dans la plus haute antiquitésur
les bords de la Baltique par les Phéni-
ciens, et conservépar la caste sacerdotale
qui l'aurait appliqué à la magie. M. G.
Grimm a cherché à prouver, dans son
écrit sur les Runes allemandes (Gcett.,
1821), que les Germains, dans les temps
an té-historiques, avaient uneécriture qui
présentait des ressemblances plus qu'ac-
cidentelles avec l'alphabet grec et d'au-
tres alphabets, et que les runes alleman-
des proprement dites, celles des Saxons
établis au Nord de l'Elbe et d'autrespeu-
plades germaniques, tenaient le milieu
entre les runes anciennes ou scandinaves
et les runesanglo-saxonnes, en sorte que,
provenant des premières, elles paraissent
avoir donnénaissanceà celles-ci. Comme
M. Mone, il dérive le mot de runes, de
runen, faire une entaille; d'autres le font
venir de raunen, intimer, souffler à quel-
qu'un. D'un autre côté, MM. Dahlmann
et Kopp soutiennent que l'écriture runi-
que n'est pas aussi ancienne qu'on Je sup-
pose. Il est certain que les manuscrits en



caractères runiques sont d'an âge posté-
rieur à l'âge des manuscrits ordinaires.
Langebecka trouvéaussi, enl753, qu'au-
cune des nombreuses inscriptions runi-
ques qu'on voit en Suèdene remonte au-
delà de 1200 les plus modernes sont de
1449. Selon Sjœberg, il y a dans ce pays
1300 pierres runiquei dont 700 se trou-
vent dans l'Upland seul. On n'en a de-
couvert aucune ni dans la Laponieni dans
la Finlande.M. Nyerupa publié,en 1824,

9

une liste des pierres runiques du Dane-
mark. – Voir Brynjulf, Periculum ru-
nologicum (Copenh., 1823); Les runes
et leurs monuments, dans les Mines du
Nord de Legis (Leipz., 1829); et Lil-
jegren, Run-Lœra (Stockh., 1832, avec
grav.). C. L.

RITRIK sans doute le même nom
que Roderic, voy. Vaiuéghes, Russie
(histoire) et Novgorod.

RUSSEL (famille). Les Russel, si
l'on en croit le biographe anglais de cette
maison tiennent leur nom des seigneurs
du Rosel qui possédèrent la baronnie de
Briquebec en Basse-Normandie, et dont
l'un, nommé Hugues, suivit Guillaume-
le-Conquérant en Angleterre; mais leur
fortune ne date que de John Russel, ori-
ginaire du comté de Dorset, qui fut gen-
tilhomme de la chambre sous Henri VII,
baron Russel, grand-amiral, lord du
sceau privé sous Henri VIII, membre du
conseil d'administrationsous la minorité
d'Édouard VI, et enfin comte de Bedford
en 1550. William Russel, connucomme
chef de l'opposition et comme martyrpo-
litique sous Charles II, était fils du S"
comte de Bedford, et naquit le 29 sept.
1639. Après avoir voyagé sur le conti-
nent, et notamment en France d'où sont
datées plusieurs de ses lettres, il entra à
22 ans à la Chambre des communes.Là,
il combattittour à tour le ministère nom-
mé de la Cabale (voy.), le gouvernement
arbitraire et vénal de Charles II, et sur-
tout les tendancespapistes du duc d'York.
Il osa proclamer en plein parlement le
droit de résistanceà l'autorité, et se laissa
entralner par le parti des mécontents
(voy. MONMOUTH) dans quelques-unsdes

(") Uèmoirts historiques de la maison de Rus-
stl, depuis la conquête jusqu'à nos jours, par J.-H
Wiffeu, Loudro», i833, a Toi. io-8*.

conciliabules d'où sortit le complot de
Rye-House. Mais il n'avait pris aucune
part aux machinations contre la vie du
roi, dont on l'accusa. Condamné malgré
l'évidence,et au méprisde toutes les for-
mes judiciaires, il monta, le 21 juillet
1683,avec l'énergied'un héroset le calme
d'un saint, sur l'échafaud, où Algerdon
Sidney (voy.) ne tarda pas à le suivre, et
ces deux noms, a dit Fox, resteront éter-
nellement gravés dans le cœur debout
Anglais parmi ceux des martyrs de la li-
berté politique et religieuse. Un des pre-
miers actes du gouvernement nouveau,
après la révolutionde 1688, fut de casser
la condamnation de lord Russel, et de

nommer duc son père, le vieux comtede
Bedford,qui devint ainsi lecliefde la mai-
son ducale de ce nom (voy. l'art.). Lady
Russel (RachelWriothesley),veuve du
précédent, est célèbre par son courage,
son dévouementconjugal, et par un Re-
cueil de lettres souvent réimprimé. Lord
EDOUARDRussel, cousin-germain de lord
William, né en 1651, fut amiral, battit
Tourville au combat de la Hogue (voy.),
fut créé comte d'Orford en 1697, et
mourut en 1727.

Lord John Russel, célèbre parmi les
hommes d'état contemporains de la
Grande-Bretagne, comme chef de l'op-
position whig à la Chambre des commu-
nes, et comme l'un des membres les plus
influents du ministère auquel lord Mel-
bourne (voy.) a donné son nom, est te
deuxième fils du 6* duc de Bedford, mort
le 20 oct. 1839, et peut passer pour la
personnification la plus frappante de ces
cadets de l'aristocratie anglaise qui, ré-
duits par leurs aînés à un *ain titre (on
sait qu'ils ne portent le titre de lords
que par courtoisie), savent trouver dans
leurs talents personnels, et, le plus sou-
vent, dans la défense des libertés publi-
ques, l'illustration que les droits de la
primogéniture semblent leur interdire.
Né le 19 août 1792, élevé à Édimbourg,
où il eut pour maîtres Dugald-Stewart
et sir Thomas Brown, il entra, en 1814,
à la Chambredes communes,et, en allant
s'asseoir sur les bancs du parti libéral, il
prit dès lors ce rôle qui, chez les Russel,
semblait une tradition de famille. Mais,
tandis que les autres chefs de l'opposi-.



tion combattaient le ministère dans les
diverses questions accidentelles de poli-
tique intérieureet extérieure, lord John,
tout en les appuyant de son vote, se
vouait plus spécialement au triomphe des
deux grands principesde liberté civile et
religieusedont il s'était fait le champion
la réforme parlementaire et la suppres-
sion des entraves imposées aux cultes
dissidents (voy. ces mots). Ainsi, le 14
déc. 1819, il se déclare pour la sup-
pression des bourgs pourris; dans la
même session, il appuie une proposition
tendantà l'abolition du test (voy. T.XV,
p. 82 ); en mai 1820, il demande qu'on
ôte la franchise au bourg de Grampound,
accusé de corruption électorale, motion
qui passa dans la session suivante. En
avril 1821 1 il réclame, avec sir Lambton
(voy. Durham l'augmentationdu nom-
bre des électeurs; enfin, le 2avril 1822,
par un long et remarquable discours, il
appelle l'attention du parlement sur l'é-
tat de la représentationnationale. Com-
battue par l'opposition silencieuse de
M. Peel et par l'éloquence de Canning,
la prise en considération est écartée;
mais à lord Russel revenait l'honneur
d'avoir provoqué, sur cette grande ques-
tion, le premier débat sérieux qu'elle eût
soulevé depuis 25 ans. Lors de l'inva-
sion de l'Espagne par l'armée française,
il se déclara, avec l'opposition, contre la
neutralité, et demanda la révocation du
bill qui défendait aux sujets anglais de
prendre du service à l'étranger. L'année
suivante, en 1823, il revint à sa motion
favorite pour la réforme parlementaire,
la reprit en 1824, et, en 1826, la sou-
tint encore sous une autre forme, en
présentant un bill tendant à prévenir la
corruption dans les élections. Au com-
mencement de 1830, une proposition
émanéeencore de l'infatigablelord Rus-
sel, à l'effet d'accorder le droit de repré-
sentation aux villes commerçantes de
Leeds, Manchester et Birmingham, ob-
tenait 140 voix contre 188, résultat qui
pouvait passer pour un commencement
de succès. Il n'avait pas montré moins de
persévérance pour la cause de la liberté
religieuse, et là un succès encore plus
marqué avait couronné ses efforts. La
grande mesure de l'émancipation (voy.)

avait été précédée d'un bill provoqué
par lui, bill qui relevait de toute inca-
pacité politiqueles protestantsdissidents,
et l'Irlande reconnaissante avait réparé
l'échec que son zèle pour sa cause lui
avait attiré de la part des électeurs du
comté d'Huntingdon.

En 1830, les tories, renversésdu poste
qu'ils occupaient depuis si longtemps,
faisaient place au ministère whig de lord
Grey (voy.) dont lord Russel fit partie
avec le titre de payeur général de l'ar-
mée, et la réforme parlementaire, ce vœu
repoussé de si loin lorsqu'il le hasardait
presque seul onze ans auparavant, repro-
duit par lui tant de fois sans succès de-
puis ce temps, devenait le mot d'ordre
du jour et le cri d'un peuple entier. Dans
cette grande question, qu'ilavaitsu, pour
ainsi dire, se rendre personnelle, il jus-
tifia tout ce qu'on pouvait attendre de
lui. Lors de la lecture du 1er bill, qui
était en grande partie son ouvrage, il le
défenditarticle par article, réfutant tou-
tes les objections, et opposantaux fureurs
de ses adversaires, tantôt une raison
haute et calme, tantôt une froide et pé-
nétrante ironie; puis il résuma la discus-
sion et la termina par un rapide coup
d'oeil jeté sur la situation politique du
monde « L'art de gouverner,dit-il, n'est
que celui de consulter l'opinion publique,
et de tâter, s'il est permis de parler ainsi,
le pouls de la société. Ne cédez pas au
caprice populaire, non sans doute mais
sachez ce qu'exigent les circonstances où
se trouve un peuple suivez le progrès de
la civilisation, ne le brusquez pas, et ne
l'entravez jamais » On sait quelles épreu-
ves le bill eut à traverseravant de deve-
nir loi de l'état rejet à la Chambre des
communes, puis à celle des lords, disso-
lution du parlement, élections générales,
prorogation, présentation d'un nouveau
bill par lord Russel, démission des mi-
nistres, menace d'une fournée de pairs
(mars 1831 – juin 1832; voy. Grande-
Bretagne et Grey). Pendant cette lutte
mémorable, l'intrépide champion de la
réforme fut toujours sur la brèche, et
l'énergie de sa conviction éleva parfois
jusqu'à l'éloquence sou langage d'ordi-
naire froid et positif.

Mais si lord Russel fut un membre utile



et influent du premier ministère whig, ï
s'il fut le promoteur de plusieurs mesu- t
res importantes, telles que la suppression c

de 10 évéchés et des sinécures ecclésias- (

tiques en Irlande, la première tentative
pour commuer les dimesen une rente fon- a

cière, etc., le retour passager des tories )

aux affaires, dans l'automne de 1834, <

montra son talent sous un nouveau jour.
<

Il dirigea alors contre sir Robert Peel 1

(voy.) la coalition des whigs et des radi-
caux, dans une des campagnes parlemen-
taires les plus brillantes dont les fastes de
la Grande-Bretagne fassent mention, et
parvint à faire adopter cette clause célè-
bre ciappropriationqui, aprèsavoir ren-
versé le ministère d'essai de Peel en 1835,
devait plus tard, par un singulier retour
de fortune, contribuer à la chute des
whigs. Le 19 avril 1835, lord John Rus-
sel rentra au pouvoir avec ses amis poli-
tiques en qualité de secrétaire d'état au
département de l'intérieur, et fut l'âme
du ministère auquel présidait lord Mel-
bourne. « C'est à lui, dit un de ses bio-
graphes, c'est à ses efforts persévérants
que revient l'honneur de la réforme des
corporations municipales, de la conver-
sion définitive des dimes, de la refonte
de l'ancienne loi des pauvres; c'est encore
lord Russel quia présidé aux innovations
accomplies dans l'état civil et l'instruc-
tion publique, à l'adoucissementdes lois
criminelles, à la répartition plus égale
des revenus ecclésiastiques et au complet
affranchissement des esclaves. Si, sur les
deux questions importantes des taxes et
de la nature des propriétés de l'Église,

il n'a pu faire triompher les idées mo-
dernes, il a du moins préparé l'opinion
publique à une solution qui s'effectuera
tût ou tard dans ce sens. C'est enfin lord
Russel qui, après une lutte glorieuse,
tombantdu pouvoir, vaincusous le nom-
bre, a lancé comme un Parthe à ses en-
nemis victorieux la formidable question
de la liberté commercialeet de la taxe du
pain. » Cédant enfin à l'opposition con-
tre la loi sur les céréales (voy. ce mot et
Peel), il avait proposé in extremis de
les modifier eu établissant un droit fixe
de 8 schellings par quarter; mais il était
trop tard, et les embarras intérieurs,
joints aux complications du dehors (voy. t

PALMERSTON), firent passer aux tories
modérés, avec le pouvoir, la solution de
cette question et de beaucoup d'autres
sept. 1841). Comme chef du déparle-
ment de l'intérieur, lord John Russel
avait eu à réprimer les mouvements char-
tistes et à combattre les tentativesdes ra-
dicaux pour établir un nouveau système
électoral, le suffrage des hoitse-hotders,
les parlements triennaux, le scrutin se-
cret dont il ne s'était pas montré éloigné
à une autre époque. Appelé, en août
1839, au Bureau des colonies, il simpli-
fia les rouages de l'administration colo-
niale, encouragea l'émigration, prit une
part importante aux affaires du Canada
et de la Jamaïque. Sa conduite, en re-
prenant place encore une fois sur les
bancs de l'opposition, fut conforme au
programme tracé d'avance par lui-même,
dans une lettre du 19 juillet précédent
aux électeurs de la Cité, qui lui avaient
offertspontanément leurs suffrages.«Dans

ce changement de position, avait-il dit,
il serait contraire aux notions que j'ai
acquises sur les devoirs publics, de ha-
rasser le gouvernement du jour par une
opposition taquine, et encore plus de dé-
nier à la couronne les moyens de soute-
nir l'honneur du pays au dehors et sa
tranquillité intérieure. Mais quand les
grands principes de la liberté religieuse,
civile et commerciale sont mis en ques-
tion, ces principes doivent être maintenus
avec fermeté et sans crainte. C'est ainsi
qu'on l'a vu se rallier au ministère dans
les questions du tarif, de l'éducation des
classes ouvrières, et que, dans les débats
récents soulevés par l'agitation de l'Ir-
lande, tout en déclarant que « le rappel
de l'Union était une questionouverte aux
débats, et sujette à révision, comme tous
les actes de la législature, » il a voté pour
le bill des armes, conduite qui lui fait
encoreplus d'honneur peut-être que l'ha-
bileté déployée par lui dans l'opposition
à d'autres époques. Néanmoins, il a ra-
mené depuis (motiondu 2 févr. 1 844) l'at-
tention du parlement sur cette question
brûlante, attaquantvivementla politique
suivie à l'égard de l'Irlande par le minis-
tère tory et faisant ressortir tout l'avantage
de celle du cabinet dont il a fait partie.

Homme d'état de premier ordre, lord



John Russel est de plus un écrivain dis-
tingué. Il est auteur d'un Essai sur l'his-
toire de la constitution et du gouverne-
ment anglais, 182 1 trad. en franc, en
1831,parA. Roy; d'une tragédie de Don
Carlos, 1822,in-8°; de Mémoires sur
les affaires de l'Europe, depuis lapaix
d'Utrecht, 1828 et 1829, 2 vol. in-8" et
in-4°; et enfin de diverses publications
sur les familles de Russel et de Bedford
rie de lord William Russel,1819,in-4°,
et 1820, 2 vol. in 8°; Fie de lady Rus-
sel, avec ses Lettres, 1819, 3 vol. in-8°
et 2 vol. in-4°; Correspondancede John,
4e duc de Bedford avec Introduction,
1842-1844, 4 vol. in-80. R-y.
RUSSES (LANGUE ET LITTÉRATURE),

voy. à la suite de l'art. Russie.
RUSSIE (Rossiia), une des cinq plus
grandes puissances de l'Europe chré-
tienne, celle qui a le moins rallenti de
nos jours son développement territorial,
et celle à qui l'avenir réserve encore les
progrès les plus rapides en tous genres;
puissance colossale,mais fortement con-
stituée d'ailleurs placée sur les confins
de l'Europe et de l'Asie, appartenant à

l'une aussi bien qu'à l'autre, et différente
en tout de ses rivales en Occident plus
anciennes qu'elle en civilisation et d'une
force généralementplusconcentrée. Cette
différence s'expliquepar l'histoire seule
peut-être de tous les états rangés sous la
bannièredu Christ, la Russie est restée en
dehors du monde latin. Toujoursinabor-
dable aux légions romaines, elle n'a pas
fléchi non plus sous l'autorité des papes,
et elle s'est ainsi privée du commun pa-
trimoine de la civilisation chrétienne,
non moins que de celui du droit romain
favorable à l'émancipation des peuples;
la féodalité n'a point fait peser sur elle
ses chaînes salutaires; elle n'a point ré-
pondu au cri d'enthousiasme religieux
qui donna lieu aux croisades, et par elles
à la chevalerie; enfin, sequestrée par le
schisme et retranchée pour ainsi dire de
la grande famille catholique, elle n'a pu
invoquerson secours lorsqu'elle succom-
ba souslesattajiuesdesenfantsdudésertde
la Haute-Asie.Elle s'est glorieusement re-
levée de sa chute profonde; mais la Po-
logne, placée entre elle et l'Occident,
avait profité de ses malheurs pour la re-

fouler vers l'est, et avait trouvé des auxi-
liaires à l'extrême septentrion. L'Europe
ignorait en quelque sorte la Moscovie,
lointaineetschismatique,lorsque, triom-
phant coup sur coup des Suédois et des
Polonais, son peuple, à peine libre du
joug des Mongols, fit retentir de son nom
toute la chrétienté, qui bientôt recher-
cha son alliance contre l'ennemi com-
mun, les Turcs othomans. Ce sont les
Slaves qui anéantirent la formidable puis-
sance de ces derniers, les Polonais à leurs
propres dépensées Russes pour leur agran-
dissementillimité;et leurs victoiressur les
musulmans facilitèrent celles qui, par la
destruction de la Pologne, leur rivale de-
puis des siècles, devaient les introduire à
jamais, et sur la plus large base, dans le
système européen, où la force et l'habi-
leté, jointesla modération,leur ont sou-
vent assuré la prépondérance, sous les
deux souverains remarquables successi-
vement placés de nos jours sur ce trône
resplendissant.

10 Géographie et statistique. Consi-
dérée dans son ensemble, la monarchie
russe, assise dans trois parties du monde,
s'étend en longitude sur 212 degrés (de
16° de Paris à 228°*), et en latitude sur
40 (de 38° 30' à 78° 30'). Ses limites,
du côté de l'Europe, sont, au nord, l'o-
céan Arctique avec la mer Blanche, puis
la Norvège à l'ouest, la Suède, la mer
Baltique et ses golfes, la Prusse, l'empire
d'Autriche et la principauté de Moldavie;
enfin au sud, la Turquie d'Europe, la mer
Noire et la Caspienne. Cette même fron-
tière se continue, du côté de l'Asie, le
long de la Turquie d'Asie et de la Perse;
elle touche ensuite à la steppe des Kir-
ghiz-Kaïssaks (voy. tous ces noms), que
l'on comptevolontierscommerangée déjà
sous sa domination et qui la sépare du
Turkestan plus loin à ce même Tur-
kestan ou Tatarie indépendante, pour
suivre de là jusqu'à la mer la lisière sep-
tentrionale de l'empire de Chine, dont
l'immense étendue ne le cède qu'à la
sienne. Ason extrémité orientale,elle est
baignée par le Grand-Océan ou mer Pa-
cifique avec ses golfes, la mer d'Okhotsk,
celle de Kamtchatkaet celle que M. Balbi

(*)36à»48Qd8l>lltdeF.r.



appelle Asiatico-Orientale*; au nord,
par l'océan Arctique. Enfin, l'Amérique

russe, séparée de la masse principale par
le détroit de Béring, sous le 190. degré
de long. or. (lat. N. 67), est bornée par
l'océan Arctique au nord, le» possessions
anglaises à l'est, le Grand-Océan au sud
et à l'ouest.

En dehors de ces limites, sont encore
placées les îles d'OEset, de Dago et le

groupe de celles d'Aland puis les îles de
Kalgouïef ,deVaïgatch et, dans leurvoisi-
nage, laNouvelle-Terre (Novaïa Zemlia),
vaste région boréale encore inexplorée,
mais dépendante du gouvernement d'Ar-
khangel les îles dites Nouvelle-Sibérieet
autres, en face des côtes de la vraie Sibé-
rie, entre l'embouchure de la Lena et
celle de la Kolyma; les îles Aléoutiennes
qui, de la presqu'ile d'Alaska, en Améri-
que,partent vers le sud et se rapprochent
de celle de Kamtchatka; enfin l'archipel
des Kouriles, entre celle-ci et d'autres
îles dépendantes du Japon.

Mais, indépendamment de leur situa-
tion boréale et malgré. leur étendue, ce
sont là des terres imperceptibles auprès
des deux grandes massescontinentales de
la monarchie russe d'unepart, la région
d'Amérique,dont nous ne parlons guère

que pour mémoire, commed'une station

pour les navigateurs,pour la pêche, pour
la chasse et le commerce des fourrures,
offrant d'ailleurs à la Russie un prétexte
quand elle veut étendre sa politique au
Nouveau-Monde,comme elle l'applique
à l'Asie, en même temps qu'à l'Europe,
son principal objet; d'autre part, la masse
de l'Ancien-Monde, compacte au point
qu'il n'y a pas de démarcation adminis-
trative entre ses deux portions, celle d'A-
sie et celle d'Europe, quoique la géogra-
phie ait adopté maintenant comme limite
continentale les monts Oural et le fleuve
du même nom (Oural ou Iaïk) qui, les
dépassant vers le sud, a son embouchure
dans la mer Caspienne. Cette limite, puis-
qu'il en faut une, est la seule rationelle;
elle est complétée, en ce qui concerne la
Russie, par la mer Caspienne, la mer
Noire et la chaine du Caucase qui s'étend
de l'une à l'autre,mais que l'empire fran-

(*) Les Russes l'appellent mer des Castors
(mort BeinroU).

i chit pour se rattacher à l'Asie antérieure,
comme elle touche à toutes ses autres
grandes divisions. ji t

L'étendue totale de ces masses conti-
nentalesn'est pas moindre de 18,650,000
verstes carrées, lesquelles répondent à 21
millions de kilom. carr., à 400,000 mil-
les carr. géogr., ce qui est plus du dou-
ble de l'Europe, un sixième des terres du
monde entier*. “

“La superficie de l'Amérique russe étant
de 850,000 verstes carrées, il en reste
pour la masse, en-deçà du Grand-Océan,
17,800,000. Mais faut-il compter tout
cela dans l'empire russe proprement dit?
Non, car sans rappellerque certainespeu-
plades, habitant de vastes régions arcti-
ques, ne sont que tributaires et non sou-
mises sans parler des montagnards de la
Caucasie qui soutiennent leur indépen-
dance les armes à la main, nous regar-
dons la Russie d'Asie presque tout en-
tière, où, en moyenne, on ne compte pas
un homme par lieue carrée, commeune
annexe de l'empire, comme un territoire
colonial, bien que partiellement organisé
à l'instar de la métropole. Il serait injuste
de tenir compte de ces déserts en appré-
ciant la force vitale et les ressources de
l'empire* aussi nos données statistiques
se rapporteront-elles presque exclusive-
ment à la Russie d'Europe, qui est le cen-
tre de la puissance moscovite, et qui seule
peut offrir des points de comparaison,
encore tout au plus approximatifs, avec
nos pays de la vieille Europe, la France,
le royaume uni de la Grande-Bretagne

(*) Voici quelques points de comparaiaou en
partie empruntés aux Éléments de Gèographia
(i843) de M. Balbi

kilom.carr.kilom. carr.
Total des terres dans le mondeentier 139,000,000
Empire Britannique avec toutes

ses dépendances 19,300,000
Empire chinois 14,000,000
Étendue de l'Europe. y, jSo.ooo
Territoire des États-Unis d'Amé.rique. «. 5,384iooo
Monarchie française avec ses dé-pendances 892,686
Royaumedes Français (rnétrop.). 527,686-rO}.La verste est au kilomètre foraine i est à
1.067; la v«rste carr. au kilom. carr. comme test à 1.14.

(**) Si l'on faisait entrer la Guyane dan. le ta.
bleau de la France, toutes les proportions nu.
mériques ne seraient-ellespas dénaturé** ?1



et de l'Irlande, l'Autriche, l'Espagne, la

Prusse, etc.
L'étendue de la Russied'Asie, égale au

tiers de cette partie du monde, est de 133
millions deverst. carr.,ou de 14,800,000
kilom. carr., 285,000 milles carr. géogr.
Sur ce nombre 180,000 verstes carrées
reviennent à la Transcaucasie, indépen-
damment de la Caucasie non encore sou-
mise, et tout l'excédant à la Sibérie avec
ses dépendances, dont les points les plus
éloignés, par exemple le port de Pétro-
Pavlofsk du Kamtchatka, sont à plus de
13,000 verstes ou 3,250 lieues de Saint-
Pétersbourgqui n'est pas, comme on sait,
le point le plus occidental de l'empire.

Reste enfin la Russie d'Europe, ou la
véritable Russie,en deçà de l'Oural et du
Caucase, avec ses annexes d'Occident.
Occupant un espace de 4,800,000 vers-
tes carrées ou 5,465,000 kilom. carr.,
ou 98,000 milles carr. géogr., elle forme
encore plus de la moitié de l'Europe, où
elle s'étend du 16e au 62" degré de long.
or., et du 42e au 70e degré de lat. N.
NotreFrance, puissancede premierordre
pourtant, n'a pas tout-à-fait la dixième
partie de cette étendue, et aucuneautre
puissance européenne, en ne comptant
pas les colonies, n'approcheencore de -|.

Cette partie de la monarchie russe se
subdivise de la manière suivante:

Empire proprement dit. 4,352,160
Royaumede Pologne. 111,070
Grande-princ. de Finlande. 336,770

Des articles spéciauxayant été consacrés
aux deux dernières divisions,nous aurons
tout au plus à nous en occuper ici pour
les comprendredans les résultats géné-
raux.

Mais quel que soit notre devoir de
simplifier la tâche immense abordée par
nous, afin de mieux la proportionner à

nos forces, la tâche d'esquisser à grands
traits le tableau d'un empire formant un
sixième des terres habitées de notre globe,
il faut bien, avant tout, le considérer dans

son ensemble pour en saisir la physio-
nomie générale et les principaux carac-
tères.

L'Europe occidentale, amincie, dé-
chirée, échancrée par les mers et les gol-
fes, peut être considérée, pourainsi dire,

verat. carr.

comme une appendice ou queue de ce
grand corps appelé la terre, dont la char-
pentesolide s'y prolongeetmontre partout
ses pittoresques ramifications. Bien diffé-
rent de cette nature, le pays qui nous oc-
cupe, et qui dépend du corps même, de la
masse compactede l'Ancien-Monde,serait
loin de présenter le même aspect riant
et varié, fût-il placé sous l'influence
d'un soleil également vivifiant. C'est une
plaine à perte de vue, monotone et sans
charme, où l'horizon n'a de borne que
son immensité,etoùcertains mouvements
de terrains ne se font guère apercevoir
qu'à la direction des eaux dont ils déter-
minent le partage. Cependant il ne faut
pas croire pour cela que la nature al-
pestre, avec ses contrastes, son grandiose,
son intarissable intérêt, soit refusée à la
Russie on a vu que c'est un géant aux
longs bras qui sait atteindre à tout, et les
ornementsqui manquent à son corps, il
a réussi au moins à en parer ses extré-
mités. En effet, c'est à l'Orient, non loin
de la frontière de l'Asie, que ces vastes
plaines aboutissent à de hautes monta-
gnes, où se rencontrenttoutes les beautés
de la nature, en même temps que ses ri-
chesses les plus rares, et où les voyageurs
iront un jour se repaître de cet admirable
spectacle qu'ils sont habitués depuis des
siècles à demanderde préférenceaux Py-
rénées, aux Alpes, et à l'Apennin. Tout
au sud de la Russie d'Europe, dans la
presqu'ile. de Tauride, une magnifique
terrasse en calcaire s'élève au-dessus de
la mer Noire; et, en-decà, le Tchadyr-
Dag ou montagne de la Tente flanqué
de plusieurs autres sommités remarqua-
bles, dépasse la hauteur de 5,000 pieds.
Puis, au-delà des langues de terre qui,
peu s'en faut, ferment la mer d'Azof,
commence la formidablechaîne du Cau-
case, dont toute la largeur de l'isthme
entre la mer Noire et la Caspienne est
hérissée. Le rameau principal court du
nord-ouest au sud-est; mais bientôt il
s'en détache des rameaux secondaires
dont l'un se dirige au sud et se rencontre
aux confins de la Russie et de ses deux
voisines, la Turquie et la Perse, avec les
dernierscontrefortsdu mont Taurus. Là,
aupoint mêmeon les deux empires se tou-
chent,s'élèvemajestueusement le Grand-



Ararat, nom sacré pour l'Arménien et
qui doit être vénérable pour tons car
l'auteur de la Genèse l'écrivait déjà, sans
variante, il y a plus de 30 siècles. Sa hau-
teur est de 5,400 mètres:aussi son front,
meurtri par le tremblement de terre de
1840, qui en a détaché des masses de ro-
chers assez grandes pour engloutir des
villages entiers est-il couvert de neiges
éternelles; le Petit-Ararat,son voisin im-
médiat, ne lui est inférieurque del,3 30m.

Entre ces hautes montagnes de l'Arménie
et celles de l'isthme s'étend une région
alpestre qui n'a rien à envier à la Suisse,
sinon les témoins de sa beauté elle a
été décrite dansun art. spécial {voy. CAU-
case). Là est l'ancienne Porte Cauca-
sienne, gorge étroite par où les Scythes
et d'autres Barbares de l'Europe venaient
fondre sur l'Asie, qui n'a pas été en reste
avec sa sœur, et luia envoyé àson tour des
nuées de nomades. Vers son entrée, pour
qui vient du sud, s'élève le Kazbek ou
M'kinvari, dont le sommet dépasse de
beaucoup la limite des neiges éternelles.
Mais le point culminant du rameau sep-
tentrional, où le schiste et le calcaire
reposent sur le granit,est l'Elbrouz,qu'on
trouve plus au nord-ouest, en se rappro-
chant de la mer Noire. Ce géant est
entouré comme d'une ceinture de mon-
tagnes coniques de porphyre, toutes dé-
passant la limite des neiges. Lui-même,
divisé en deux cimes, est d'une hauteur
de 5,600m au-dessus du niveau de la

mer. La première ascension y a été faite
le 22 juillet 1829. Des montagnes pres-
que aussi hautes bordent la Sibériè à ses
confins avec l'empire chinois, et se rami-
fient dans son intérieur au nord et au
nord-est du lac Baïkal. Le sol fortement
déprimé de cette région en partie déserte
aboutit d'abord au système formidablede
l'Altaï (voy.) qui s'étend d'occident en
orient, depuis le Haut-Irlysch, dans la
partie méridionale du gouvernement de
Tomsk*, jusqu'au sud du grand lac, in-
tervalle qui est de 21 degrés de longi-
tude, entre 50° et 52° 30' de lat. N. Ce
système se compose, en ce qui concerne
la Russie, d'abord de l'Altaï proprement
dit ou Altai-Kolyvân, jusqu'ici connu

(")Tel qu'il est constitué depuis l'oukaie du
iSovril ii»M.

sous lenom étrange de Petit-Altai, quoi-»

que occupant, nousen avons pour garants
MM. Ch. Ritter, A. de Humboldt, etc.,
le plus d'étendue etoffrant les montagnes
neigeuses les plus élevées. Le pays qu'il
couvre a « quatre fois la grandeur de la
Suisse; et ses points culminants, dit l'un
de Ces éminents géographes, sont placés
dans la seconde rangée méridionale, un
peu à l'est des sources,de l'Ouimon, où,
entre les hautes Alpes neigeuses de Ka-
tounia et de Tchouia, s'élève le pic ma-
jestueux de Biéloukha, à 13,300 pieds
(4,4 3 3m) de hauteur.»C'estdans ces mon-
tagnes trachitiques, où se montrent fré-
quemment le porphyre et le granit, que
gisent les métauxprécieux dont la Russie
est richement dotée: aussi étaient-elles
appelées Monts d'Or par les anciens. Le
système Altaïque, près du lac Téletzkoî,
envoie au nord-ouest, sous le nom de
monts Kouznetsk, une chaîne pour ainsi
dire méridienne (sous le 86° de long.)
assez haute et dont fait partie le plateau
de la Poklonnaia Gora; puis il se conti-
nue à l'est par la chaîne Sayane où l'Ié-
nicei a sa source, chaîne qui prend en-
suite le nom de monts Ergik, et avance
jusqu'au 53» 45' de lat. plus loin, dans
la proximité du lac Baïkal, elle devient
le Gourbi ou Toukinsk. Autour de
cette nappe immense, le pays se hérisse
de montagnes, et bientôt au système
Altaïque succèdent d'autres systèmes.
A l'extrème frontière de la Chine, au-
delà de Kiakhta, s'élève le Tchokon-
do, haut, suivant M. Pansner, de 1,290
toises (2,580m) c'est le point de départ
du Iablonnoi-Kbrébet*, qui court dans
la direction du nord-est, s'abaisse de
plus en plus et n'offre souvent qu'un
plateau, point de partage des eaux en-
tre les affluents de l'Amour et ceux de
la Lena. A mesure qu'elle s'approche de
la mer d'Okhotsk,cette chaine devient le
Stanovoï-Khrébet, qui, sous différents
noms, parcourt le pays de Iakoutsk et
d'Okhotsk, forme la crète dont est cou-
pée dans toute sa longueur la presqu'ile

(*) Montagne des Pommes. C'est la transfor-
mation, mais non la traduction, du nom mon-
gol ItbltniDaba. Le mot russe Khribet, qui re-
vient plus loin, dansStanovoï-Khrébet(Monta.
gnes de Stature), signifia iclune dot, ckaint dt
mohtagntl.



de Kamtchatka, souvent ébranlée par ses
volcans, et se joint à la chaine de l'Ai–
dàn dont quelques hauteurs ont jusqu'à
1,400 mètres au-dessus de l'océan Pa-
cifique, mais restent cependant,dit M. de
Humboldt, dépourvues de neige en été.

Si, de cette extrémité du monde, nous
revenons vers l'Europe, sur sa limite
même, nous aurons à franchir les monts
Ouraliens, chaine méridienne qui court
du sud au nord, entre le 53e et le 58"
degré de longitude, sur une ligne de
plus de 2,000 verstes ou 500 lieues. Sans
nous en apercevoir, nous nous trouve-
rons, à Bilimbaiefsk, au-delà de Catheri-
nebourg, à la hauteur de plus de 500m
au-dessus du niveau de la mer. Mais le
point culminant, le Kontchakofskoi-Ka-
men, qui reste à notre droite, vers le
nord, est bien plus élevé on lui donne
jusqu'à 2,600m. En général cependant,
cette chaîne, dont la base en granit
supporte toutes les autres stratifications,
n'a rien d'imposant et n'offre guère de
sites pittoresques; du côté opposé, plus
encore que de celui de l'Asie, on y
arrive presque sans l'avoir vue. Elle
commence dans le coude que le fleuve
Oural fait du côté de l'ouest en s'avan-
çant vers Orenbourg,et s'appelle d'abord
monts Gouberlinsk,du nom d'une petite
ville située sur le fleuve. Un faible ra-
meau, l'Obchtchii-Syrt (Syrtecommune),
s'en détache aussitôt dans la direction de
l'ouest; mais la masse, divisée en plu-
sieurs chainons parallèles, va au nord,
prend différents noms dans différentes lo-
calités de plus en plus désertes, notam-

ment celui de Iougorskii-Khrébet*,et se
termine à l'ile de Vaigatch dans la mer
Glaciale. L'art. Oural nous dispense
d'entrer dans plus de détails.

Sur la rive opposée de la même mer,
en Laponie, le pays est coupé par les der-
nières ramifications des montagnes Scan-
dinaves dont les masses granitiquessont
semées1 à travers la Finlande, comme par
la main des Titans. Dans une contrée
moins arctique,d'autresondulationssou-
lèvent par-ci par-là le sol de la Livonie et
de la Courlande. Enfin, plus encore vers
lesud, l'extrémité de la chaîne des monts

(*) Pour l'explication de ce nom', ver. notre
art. OuMLiEifs.

KarpathscouvrelaVoly nie et la Podolie de
charmantscoteaux. Hors de là, tout paraît
plaine, sauf les bords élevés des fleuves,
du Volga par exemple, accompagné d'a-
gréables eollines, de même que la Mosk-
va aux environs de la vieille capitale. Ce-
pendant il y a bien encorequelques hau-
teurs à enregistrer. Nous ne comptons
pas les Rynpeski, buttes de sable du
gouv. d'Astrakhan; mais les hauteurs de
Valdaï,à l'est du lac Ilmen, dans le gouv.
de Novgorod, quoique insignifiants pour
l'œil, ont cependant environ 320m d'é-
lévation au-dessus du niveau de la mer,
et projettentdes ondulations danslesgouv.
d'Olonetz et deVologda d'une part, et de
l'autre dans celui de Smolensk, laissant
au centre un plateau fort étendu qui dé-
termine le partage des eaux de plusieurs
grands fleuves.Au-delàde ce plateau cen-
tral, le pays va en s'abaissant, au nord
vers la mer Glaciale, au sud vers la Cas-
pienne et la mer Noire. Ici, il se trans-
forme en steppe, partout déboisée et
semblable à d'immenses champs de blé.
Toute la Russie méridionale se pré-
sente ainsi un peu au sud de Tam-
bof, on aborde cette vaste steppe qui s'é-
tend du Prouth au Don, mais dont la par-
tie limitée par la Vorskla et le Donetz
prend encore un caractère plus tranché.
Les steppes, en partie salines, du Volga,
de l'Oural, avoisinent la mer Caspienne,
autrefois réunie probablementen un seul
bassin avec la mer Noire; au-delà, sont
les steppes de la Sibérie, sans parler de
celles que parcourent avec leurs trou-
peaux les nomades Kirghiz-Kaissaks.

Le mal, dans ces régions, c'est le dé-
faut d'abri qui ne permet pas d'entre-
prendre des plantations. Quelquefoisaussi
c'est le manque d'eau; mais, en général,
il n'est pas de territoire mieux arroséque
la Russie, ni où les grandes communica-
tions fluviales soient plus fréquentes.

Le pays des sources, en Europe, est le
district d'Ostaschkof avec ses alentours,
ou ce coin occidental du gouv. de Tver
qu'environnent ceux de Novgorod de
Pskofetde Smolensk, et que couvre l'im-
mense forét Volkhouskienne; solitude
coupée de lacs, les uns petits comme le
Dvinetzd'où découle la Dvina occidentale
ou Duna;d'autresfort considérables,com-



me le lac Séligher parsemé d'iles,ou le lac
Péno qui est le berceau du Volga. Le
Dnieper a le sien nou loin de là, vers le
sud, dans le gouv. de Smolensk. Tous ces
fleuves, ainsi que le Don, le Dniester, la
Dvinaseptentrionale, leKouban, le Térek,
le Kour, l'Araxe, et les plus grands de
la Sibérie (voy. Obi, Iénicei, Lésa),
ont leurs art. particuliers nous n'en di-
rons donc que quelques mots.

La Russieest depuislongtempsmaîtres-
se exclusive du coursde sesgrandsfleuves,
à l'exceptionseulement de la Vistule et du

Niémen elle n'a plus rien à désirer de

ce côté-là. Par eux, toutes ses parties
ont un débouché facile dans les mers qui
la bordent, au nord la mer Glaciale avec
son golfe la mer Blanche, et la mer Bal-
tique avec les golfes de Bothnie, de Fin-
lande et de Riga; au sud, la mer Noire
et la Caspienne; à l'est, l'océan Pacifique
avec la mer d'Okhotsk. En Sibérie, pres-
que tous les fleuves versent leurs eaux
dans la mer Glaciale, dont en Europe
aussi plusieurs bassins sont tributaires;
les autres aboutissent ou à la Caspienne
et à la mer Noire ou à la Baltique. Ces
bassins sont en petit nombre; mais il est
difficile d'en déterminerles limites exac-
tes, les investigations des géographesrus-
ses ne venant pas suffisamment à notre
aide*.

Le plus grand des fleuves, non-seule-
ment russes, mais de t'Europe entière,
c'est le Volga, autrefois regardé comme
terminant cette partie du monde. Long de
plus de 1,000 lieues (4,149 kilom.}, il

arrose, avec ses affluents, la Tvertza, la
Chexna, la Mologa, l'Ounja, l'Oka, la
Kama, etc., etc., toute la portion orien-
tale du territoiremoscovite jusqu'à la Cas-
pienne, dont, par son moyen, on a opéré
la jonction avec la mer Baltique. Il est
d'une grande ressource pour l'approvi-
sionnement des deux capitales, moins en-
core par la pèche abondantequ'il permet
à une populationsoumise à de longs ca-
rêmes, qu'en se prêtant aux transportsfa-
cileset peu dispendieux. Le fleuve Oural

ou Iaik, qui fait aujourd'hui la démarca-
tion du côté de l'Asie, appartient égale-
ment à la mer Caspienne, ainsi que le

(*) La carte géognostique de M. de Helmer-
sen ne nous est pis encore parvenue.

Térek et le Kour uni à lAraxe, venant
du côté opposé.

La mer d'Azof, golfe de la mer Noire,
reçoit le Don, autre artère principale de
ce vaste corps, mais qui cependant ne peut
se comparerau Volgaet ne vient pas de si
loin. Dans le pays des Cosaks, il se rap-
proche de ce fleuve au point qu'il semble
devoir se confondre avec lui; mais un lé-
ger mouvement de terrain le repousse, en
lui imprimant la direction vers le sud-
ouest. •

*A la mer Noire aboutissent le fabu-
leux Rion ou Phase des anciens, et le
Kouban, sorti des steppes caucasiennes;
puis, du côté opposé, le Dniéper, fleuve

au long cours dont nous avons vu plus
haut la source, mais dont le lit est em-
barrassépar ces cascatelles auxquelles les
Cosaks de l'Ukraine ont dû le nom de
Zaporoghes. Il se termine en un liman
où le Boug vient se joindre à lui. Le
Dniester porte ses eaux dans la même

mer, ainsi que, plus au sud, le Danube,
fleuve limitrophe au moyen duquel le
Prouth y trouve égalementsondébouché.

Suivent la Baltique et ses golfes. Par la
large, mais courte Neva, qui est pour
Saint-Pétersbourg à la fois un ornement
magnifique et une menace sérieuse de
tous les ans, le lac Ladoga s'y décharge.
Disons, en passant, qu'à son tour il re-
çoit la Voxa, écoulement des lacs de la
Finlande, qui arrive encore couverte des
écumes de la cascade d'Imatra. A défaut
de grandes rivières, la Finlandeoffrecette
infinité de nappes d'eau dont le pays est
si pittoresquement accidenté.LaNarova,
dont on cite aussi la cascade, est l'émis-
saire du lac Péipous. Le cours de la Duna
ou Dvina occidentale, qui a son embou-
chure dans le golfe de Riga, est infini-
ment plus long. On a vu naitre, près
d'Ostaschkof, ce beau fleuve, véhicule
d'un commerce considérable. Nous cite-
rions encore le Niémen, que les Prussiens
appellent Memel, s'il aboutissait à la mer,
sur le territoire russe,autrement que par
la Vindan et le canal du même nom.

La mer Glaciale, vers laquelle tout le
nord de la Russie est incliné, reçoit d'elle
la plusgrande masse d'eau. C'est d'abord
la Dvina septentrionale, qui, formée de
la réunion de l'Ioug avec la Soukhonia,



rivières du gouv. de Vologda, est ensuite
grossie de la Vouitchegda, de la Vaga et
de la Pinéga, et débouche dans la mer
Blanche au-dessous d'Arkhangel. Puis,
encore en-deçà de l'Oural, le Mézenn et
la Petchora au-delà, l'Obi, renforcé de
lïrtysch l'Iénicei, fleuve qui vient des
frontières chinoises, reçoit la Tungous-
ka, et a 1,000 lieues de cours; l'Ana-
bara, qui n'arrose que des déserts; la
Léna, principal cours d'eau du gouv.
d'Irkoutsk, et qui de là parcourt l'im-

< mense solitude du pays des Iakoutes, où
elle reçoit l'Aldân; enfin la lana, l'In-
diguirka et la Kolyma, qui suivent tou-
jours la même direction, nous mènent
jusqu'à l'extrémité orientale de la Si-
bérie.

Au-delà,dans le pays desTchouktchis,
nous n'avons plus à citer que l'Anadyr,
le seul grand fleuve russe qui se décharge
dans l'océan Pacifique; la Kamtchatka
est beaucoup moins considérable.

A ces principales artères viennent se
,joindre, non pas pour animer le morne

aspect du pays, mais pour y supprimer
en quelque sorte ces énormes distances
qui en sont une des plaies, pour mul-
tiplier les voies navigables et fournir à
l'alimentation des canaux, une quantité
innombrable de lacs, grands et petits,
la plupart poissonneux comme les fleu-
ves, mais dont la superficie,dans certaines
contrées, par exemple dans la Finlande
méridionale, l'emporte presque sur la
terre ferme. Le plus grand de ces lacs est
le Baikal, au fond de la Sibérie, gouv.
d'Irkoutsk on lui donne plus de 34,000
verstes carrées. En Europe, te plus grand
est le Ladoga,non loin de Saint-Péters-
bourg (13,700 verst. carr.); puis vien-
nent le lac Onéga (7,700). un peu plus
au nord-est; ceux des Tchoudes ou Peï-
pous et de Pskof réunis(ensemble 4,000),
du côté de la Livonie; le lac Ilmen et le
Biélo-Ozéro ou lac Blanc, dans le gouv.
de Novgorod; celui d'Imandra et autres,
dans le gouv. d'Arkhangel l'Enara et le
Saima, aux deux extrémités de la Fin-
lande celui d'Altaï ou Télelzkoï, au
pied de la grande chaîne sibérienne,etc.
Les plus étendus de ces lacs, comme les
grands fleuves, ont un art. spécial dans
cet ouvrage.

Pour terminer l'hydrographie de la
Russie, ît ne reste plus qu'à rappeler le
vaste système de canalisation dont il a
déjà été parlé T. IV, p. 600, et dont le
principal objet est d'établir une commu-
nication entre Sainl-Péteisbuurg et les
points les plus éloignés de l'empire, au
moyen du Volga, mis en rapport avec la
Néva par le lac Ladoga ou plutôt par le
canal qui permet d'en éviter le passage.
Trois systèmes différents concourent à
remplir cet objet: 1° le systèmede Vouich-
nii-Volotchok, où ce sont la Tvertza, le
Msta, le lac Ilmen et le Volkhofqui ser-
vent d'intermédiaires; il y entre 76 lacs
et 106 cours d'eau grands et petits 2° le
système de Tikhvine, dans lequel on se
sert du Siass et de la Mologa réunis par
un canal; et enfin le plus important de
tous, 3° le système de Marie ou de Ry-
binsk, qui fait remonter aux bateauxve-
nant du grand fleuve, d'abord la Chexna
sortie du Biélo-Ozéro,puis la Kovja, que
le canal Marie unit à la Vouitégra, la-
quelle débouche dans le lac Onéga, qui
lui-même est en rapport avec le Ladoga
par le Svir Ces trois systèmes sont com-
plétés ou alimentés par d'autres secon-
daires et parmi ceux qui se rapportent
à divers fleuves, nous avons déjà nommé
le canal de la Vindau, destiné à prolon-
ger le Niémen jusqu'à la ville courlan-
daise de ce nom, et nous ajouteronscelui
du duc Alexandre de Wurtemberg qui
doit unir la mer Blanche à la Baltique.
Plusieurs autres encore mériteraient une
mention.

L'affreux désastre de la retraite de
Moscou a donné au climat de la Russie
une fâcheuse célébrité, qui peut facile-
ment induire en erreur. En somme, il est
rigoureux, non-seulement à raison de la
latitude, mais aussi parce que les terres
deviennent plus compactes à mesure
qu'on avance vers l'est, et qu'au lieu des
vents de mer, généralement tempérés,
règnent des vents de terre refroidis dans
ces immenses espaces et contre lesquels il
n'y a pas d'abri. Cependant le soleil est
ardent en été, et l'on sait que pendant 66
jours, sous la latitude de Saint-Péters-
bourg, il disparaît à peine de l'horizon.

(*) Voir les détails dans ha Rusiit, la Pologne
it la Fmlnndt, p. 14g, 177 et 178.



Dans la ville d'Astrakhan, où toutefois
le plus long jour n'a que 15 heures 36
minutes, il n'est pas rare que la chaleur
s'élève en été jusqu'à 28 degrés. Les con-
trées les plus méridionales sont sous la
parallèle de Naples, il est vrai sans jouir
de la même douceur de climat. En Sibé-
rie, sous une latitude médiocre, le froid
est affreux; on assure qu'à la fin de sep-
tembre la Léna a été trouvée glacée à 2
pieds d'épaisseur, et, d'après un voyageur
véridique, M. Hansteen, le thermomètre
se maintientpendant 4 ou 5 mois de l'an-
née à une température de 25 à 43 degrés
au-dessous de la glace. Dans le fait, on
ne peut rien dire de général sur le climat
d'un empire qui s'étend sur 40 degrés de
latitude tout le monde comprend qu'il
doit y régnerune grandediversitéde tem-
pérature. A Moscou(tat.N. 55° 45'; long.

or., 35° 18'; hauteurau-dessus du niveau
de la mer, 95m), qui tient peut-être le
milieu sous ce rapport, on a calculé que
la température moyenne était en degrés
centigrades pour l'année, -f- 3.6; pour
l'hiver, – 1 0. 3; pour le printemps,+6. 3;

pour l'été, + 16.8;enfin pour l'automne,
4- 1.6. Le climat de Saint-Pétersbourg
est à peu près le même; mais Ka9an n'a
plus pour l'année que la moyenne+1.3,
et Tobolsk, celle de 0.63. Au reste, ce sont
là quelques positions isolées, et pour en
faire la base d'un raisonnement quelcon-
que, il faudrait leur en opposer beaucoup
d'autres. Un explorateur habile a éta-
bli, sous ce point de vue, la division sui-
vante la région de la glace descend jus-
qu'au 700 de lat. N.; celle des marécages
et des mousses (tundryj jusqu'au 65e;
mais du 60 au 65e s'étend la première
région des bois et des fourrages, propre
déjà à l'élève des bestiaux celle d'une
agriculture élémentaire et de la culture
de l'orge commence au 55e; celle du sei-
gle et du lin, au 50"; celle du froment et
des fruits, au 45e; celle du mais et de la
vigne au 4O*,et le reste,jusqu'au 38° 30',
constitue la région de l'olivier, du co-
tonnier, de la soie et de la canne à sucre,
produits qu'on cultive déjà dans la Trans-
caucasie, mais qu'on attend de l'avenir en
plus grandes quantités.

Nous devons nous en tenir à ceux
du présent qui sont nombreux,variés, et

à quelques égards même merveilleux.
Témoin le règne minéral qui, sans

parler des pierres précieuses, fournit
l'or, jadis gardé par les griffons des Ari-
maspes (voy. Hïperboréeiîs), mais li-
brement exploité aujourd'hui dans les
mines de l'Oural (gour. de Perm), dans
celles de l'Altaï et du district de Ner-
tchiosk, en Sibérie. De 1823 à la fin de

t1842, c'est-à-dire en 20 ans, elles ont
fourni plus de 7,900 pouds d'une
valeur de 39G millions de fr., ce qui fait
par an 396 pouds, ou une valeur de
19,800,000 fr. Mais le produit des der-
nières années va beaucoup au-delà de
cette moyenne. En 1842, il était d'en-
viron 970 pouds, dont 479 extraits en
Sibérie.Le métal précieux, disséminédans
le sable aurifère, se présente quelquefois
en blocs assez considérables la pépite
trouvée, en 1826, à Miask (district de
l'usine de Zlatooust), pesait déjà 10.118
kil.; mais le 26 oct. 1842, on en a dé-
couvert une près du ruisseau de Tasch-
kou-Targanka, dans le même district, du
poids de 36.020 kil., pepite monstre qui
n'a jamais eu d'égale ni dans l'ancien ni
dans le nouveau monde. Le plus grand
morceau de platine trouvé jusqu'ici en
Russie (à Nijni-Taghilsk) ne pèse que 8
à 9 kilogr.; dans 19 ans, de 1823 à 184 1,

on a recueilli, dans l'Oural, en tout 1,553
pouds de ce métal, ce qui fait 82 par an;
mais dans la dernière année, le chiffre
s'est élevé jusqu'à 108. Les mines d'ar-
gent se trouvent exclusivement en Asie,
oit l'Altaï (Zmeiogorsk ou ScMangen-
berg) renferme les plus riches dépôts.
Les principales usines d'exploitationsont
à Kolyvân Barnaoul et Nerlchinsk. Le
produitannuel n'excèdepas 1,200 pouds,
qui ne valent pas tout-à-fait 4 millions
de fr. Mais outre ces métaux dits pré-
cieux, on exploite annuellement en Rus-
sie 210,000 pouds de cuivre, 12 mil-
lions de pouds de fer, et 40,000 de
plomb; il y a une mine d'étain dans le

gouv. d'Irkoutsk; on recueille aussi de
l'aimant, du zinc, du mercure, de l'an-
timoine et du cobalt. Parmi les autres
minéraux, nous ne citerons que le sel
dont on exploite plus de 30 millions
de pouds, surtout vers les sources et lacs

(*) Le poud équivaut à 16.380 kilogr.



gales le lac Ielton (gouv. de Saratof) et
les salines du district de Solikamsk (gouv.
de Perm) méritent à cet égard une men-
tion particulière. La houille, ce grand
promoteur de la civilisation, manquait
jusqu'ici presque totalement, et même on
niait l'existencedu terrain houiller (voy.
T. XIII, p. 286). Toutefois, dansces der-
niers temps, on a découvert, dit-on, des
bancs considérables de cette formation,
non-seulement au midi (pays des Cosaks
du Don, gouv, d'Iékatérinoslaf, etc.)

1

mais encore au centre (gouv. de Toula
et de Kalouga)et même vers le nord

A toutes ces richesses minéraless'ajou-
tent celles du règne végétal consistant
particulièrementen grains, lin et chanvre,
bois de construction et autres, légumes
et fruitscommuns,produitsqui abondent
surtoutdans la bandecentrale d'une éten-
due de 80 millions d'hectares, entre les
Karpaths et l'Oural, qui est d'une grande
fertilitéet le véritablegrenierde la Russie.
Plus loin,au sud, on cultive le houblon, le
tabac,lagarance,lesmelonset arbouses; et,
dansquelquesprovincesméridionalesseu-
lement, le vin dont la préparation toute-
foisappel le encore des perfectionnements,
quoique la vigne paraisse originaire de la
Transcaucasie; enfin les végétaux déjà
nommésqui exigent un climat chaud. Le
seigle,au contraire,réussit partout, à l'ex-
ception de la région hyperboréenne et
dessteppessaturées de sel.On cultive aussi
beaucoup d'autres céréales, dont un ex-
cellent statisticien, M. de Kœppen, estime
la consommation (hommes et animaux
domestiques)à 170 millions de tchetver-
tes* chiffre dans lequel sont compris 5
millionsservant à la distillation de l'eau-
de-vie, mais non pas les 50 millions ab-
sorbéspar lessemailles.Ce dernierchiffre
est à peu près constant, et le blé d'été y
figure pour J, le blé d'hiver pour -|; en-
semble, ils donnent à peu près 4 grains

(*) Voir les notes de M. de Helmersen dans le
Bu/lelin icientifauc de l'Acad. de Saint-Pétersb.,
]) *k., t. X, p. jq3 et Blasiu5, Reise im Euro-
juriichm Ruuland, t. fer, p. 76. Ce naturaliste
a accompagné M. le baron Alexandrede Mcyen-
dorff dans son intéressantvoyage d'exploration.

(") Le tchetverte est de 206.80 litres. En le
comptant seulement comme un double hecto-
litre, cela fait 340 hettol. La production de la
France, pour 34 million! d'hab., est de i85 mil-
lions d'hectol.

pour 1, ce qui porte la moisson à plus
de 200 millions de tchetvertes; elle était
de223 millions en 1836,année moyenne,
et seulement de 164 millions en 1834,
année de disette; en 1840, selon M. de
Reden, de 183 millions. Cependant les
50 millions de tchetvertes exigés par les
semailles, ajoutés à 170 millions requis
par la consommation, donnent déjà 220
millions, et la Russie exporte tous les ans
plusieurs millions de tchetvertes de blé.
Quant au bois, on se plaint d'une grande
diminution due à un énorme gaspillage
cependant, d'après M. Schubert, 156
millions de déciatines*, sur 402 millions
qu'il donne à toute la Russie d'Europe,
seraient encore couverts de forêts nous
lisons même dans un rapportofficiel sur
la production de bois dans les gouv. du
haut Volga (Tver, Iaroslavl, Kostroma,
Vladimir, Nijegorod, Moscou), auxquels
les plaintes ci-dessus se rapportent, que
les forêts y sont encore à la superficie to-
tale comme 41 est à 100; et pourtant ce
n'est pas encore cette région-là qui est la
plus boisée. La forêt Volkhonskienne

9dans le gouv. de Novgorod, est une des
plus vastes que l'on connaisse; les gouv.
de Vologda et d'Olonetz en renferment

d'impénétrables, et danscelui de Grodno,
la forêt de Bialovietz (voy.), qui a 1400
verstes carrées de superficie, mérite aussi
une mention; enfin les gouv. de Perm,
de Kasan, de Tobolsk, d'Irkoutsk, etc.,
sont couverts de bois.

Dans le règne animal, la Russie joint
à nos espèces ordinaires le chameau dans
les régions du sud, et le renne au milieu
des neiges de la Laponie; le chien de Si-
bérie devient pour elle une utile bête de
trait. Elle a, de plus, le bison, le buffle, le
djiggetai ou cheval sauvage; un gibier
nombreuxet de toutes sortes; une quan-
tité de bêtes à fourrures (renards de tou-
tes couleurs, martres, castors, loutres,
zibeline, hermine, chat sauvage,etc.), et
l'eider au précieux duvet; le chasseur y
rencontre des loups, des lynx, des élans,
des ours, et même des ours blancs, des
phoques, des morses et autres monstres

(*) C'est l'arpent russe; il répond à 1093
hectare.

(*") La proportion, en France, est de près
de un sixième.



marins; il n'est pas jusqu'au tigre qui ne
se montrequelquefoisdans la Sibériemé-
ridionale et dans le Caucase. On évalue
le nombre des chevaux à 9 millions et
demi; celui des bêtes à cornes à 19 mil-
lions celui des moutons à 40. Quoique
petit de taille et sans apparence,le cheval

russe est agile et endurant; on en perfec-
tionne la race dans de nombreux haras,
dont il existe, dit-on, jusqu'à 80 dans le
seul gouv. de Voronège; celle des chevaux
kirghiz est la plus estimée. Les boeufs de
l'Ukraine sont renommés pour leur belle
taille; l'éducation des bêtes à cornes est
avancée même dans le gouv. hyperbo-
réen d'Arkhangel. Cette branche d'éco-
nomie rurale fournit une grande masse
de suif, de peaux en partie transformées
en cuir de Russie. La race des bêtes à
laine a été perfectionnée avec soin; en
1841, on a compté près de 2 millions de
brebis mérinos dans 1,100 bergeries
aussi peut-on exporter tous les ans de
plus grandes quantités de laines.

Mais arrivons à l'homme, usufruitier
de toutes ces ressources importantes et
qui, en les fécondant par son travail, en
y appliquant les conceptions de son es-
prit, les convertit en éléments de puis-
sance et en fait la base d'intérêts dignes
de lui.

On sait qu'il se fait périodiquement
en Russie des dénombrements appelés ré-
visions, à l'effet de constater le chiffre
des individus soumis à la capitation ou
aux autresimpôts. Eu comparant les résul-
tats obtenus par deux de ces opérations,
on peut juger de l'accroissement prodi-
gieux que prend la population dans ce
vaste empire. Nous choisirons la 4e, re-
lative à l'année 1782, et la dernière ou
8°, qui a eu lieu en 1832, à 50 ans d'in-
tervalle. Tandis que celle-là ne donnait
encore que 28 millions d'hab. des deux
sexes, celle-ci a porté ce chiffre jusqu'à
52,500,000. Toutefois, l'une et l'autre
évaluation étaient tout au plus approxi-
matives, le dénombrement officiel ne te-
nant compte que des individus mâles
(douc/ii, âmes); elles étaient en outre
incomplètes, excluant toutes les classes
et toutes les portions de l'empire non
soumises à l'impôt général. Pour arriver
à des donnéesplus positives,M. de Kœp-

pen a compulsé tous les matériaux réu-
nis au ministère des finances et à celui
des domaines de l'empire, et ce travail
difficile, consigné dans les Mémoires de
l'Académie imp. des sciences de Saint-
Pétersbourg et adopté par le gouverne-

ment, fera désormais autorité. Il se rap-
porte à l'année 1838; nous ne pouvons
mieux faire que de le prendre pour guide.

L'addition des calculs auxquels M. de
Kœppen s'est livré pour chaque gouver-
nement ou portion de territoire séparé-
ment, a donné le chiffre de 53,977,200
individus des deux sexes; en ajoutant 14
millionpour l'armée de terre et de mer, y
compris les cantonnistes, les invalides,les
ouvriers militaires, etc., avec leurs fem-
mes 4i millions pour le royaume de Po-
logne 1-j million pour la grande-prin-
cipauté de Finlande, on a un total de 61

millions d'âmes
On se rend compte de cet accroisse-

ment quand on jette les yeux sur les listes,
parfaitement tenues, du mouvement de
la population au sein de l'Église gréco-
russe. Nous les avons sous les yeux pour
près d'un demi-siècle ils constatent une
augmentation de plus de 660,000 âmes
par an, proportion d'après laquelle cent
ans suffiraient pour doubler la popula-
tion actuelle* Voici les chiffres relatifs
à l'année 1840: naissances, 2,000,482,
dont 1,020,363 pour le sexe masculin et
980,119 pour le sexe féminin; décès,
1,691,732, dont 855,471 pour le pre-
mier et 836,261 pour le second. La
moyenne des mariages est de près de
400,000 par an.

Malgré ces chiffres imposants, en di-
visant par son étendue la population de
la monarchie en Europe, qu'on peut fixer
en nombre rond à 56 millions, y com-
pris les forces de terre et de mer, on n'a

(*) Le total trouvé par notre savant ami >

M. de Kceppeu, est de 6a millions et demi mai.
il y comprend pour i million tes montagnards
du Caucaae, que nous mettons provisoirement
à l'écart.

(") Eu Frauce, l'eictklunt des naissances sur
les décès, pendant les 10 dernières années, n'a
été que de r,a8[,(54 individus à ce compte, il
faudrait plus de »5o ans pour doubler la po-pulation. Voici quel en a été le mouvement eu
1840 naissances, o,5a,:ii8, dont 489,374 mâles
et 4O2,yi4 du sexe féminin j décès, 816,486,
dont 4[o,8S3 masculins «t 4o5,t)3î féminin! ¡mariages, 181,998.



pas encore 12 habitantspar verstecarrée,
nombrequi n'est guère que doublé, même

en appliquant ce calcul aux 14 gouver-
nements les plus rapprochés du centre.
C'est, comme on voit, une population

encore rare* et qui peut s'étendre à
l'infini, sans crainte d'encombrement.
Dans les cinqgouv. de la Petite-Russie
la proportion s'élève jusqu'à 31 et elle
est de 40 dans le royaume de Pologne.
Le maximum de la densité se rencontre
dans le gouv. de Kalouga: elle ne va pas
au-delà de 45 bah. par verste carrée.
Dans les 8 gouv. de la Russie orientale,
la proportion tombe à 8 dans la grande-
principauté de Finlande, à 4; dans les
5 gouv. septentrionaux, à 2; et dans la
Sibérie orientale ou occidentale, ce n'est
plus qu'une fraction de l'unité. «

D'après une publication officielle re-
lative à l'année 1840, moins de -fc de la
population est concentré dans les villes

au nombre de 809 (693 dans l'empire;
85 dans le royaume de Pologne, et 31 en
Finlande) tout le restehabite les bourgs,
villages et hameaux; seulement il faut
ajouter que certains villages, par exemple
celui d'Ivanovo (gouv. de Vladimir), ont
plus d'importanceque beaucoup devilles.
On donne 470,202 hab. à Saint-Pé-
tersbourg 349,068 à Moscou; 140,471
à Varsovie. Parmi les autres villes, il n'y
en a plus que 4 ayant plus de 50,000
âmes; ce sont Odessa (60,055); Riga
(59,960); Vilna (54,499) et Toula
(51,735); d'après ces mêmes publica-
tions officielles, Kief en a 47 42 4 As-
trakhan, 45,938; Saratof, 42,237; Ka-
louga, 35,290; Orel, 32,600; Nijni-
Novgorod, 31,921.

Sur les 54 ou 55 millions d'habitants
des deux sexes afférents à l'empire pro-
prementdit, près de 45 millions appar-
tiennent à la classe des paysans, serfs de
la couronne, du domaine de l'état ou des
particuliers; près de 5 milliousà la classe
bourgeoise(employés, commerçants,pro-
fessionnistes, etc.); 538,000 au clergé,

(') Nous avons dit que la verste carrée dif-
fère peu du kilom. carré or, en France il y a
63 hab. par kilom. carré, en prenant la
moyenne de tout le territoire du royaume.

(**)EuyajoutautVoronège. Ou trouvera plus,
foin les données, à nous propres, sur leiquelltl
•posent ces rapprochements.

et près de 1 million à la noblesse(lesétran-
gers compris).Viennentensuite les Trans-
caucasiens,les hommesde différentesmi-
lices, et plus d'un demi million de no-
mades.

Cette population, clair -semée sanl
doute, mais dont le chiffre total parait si
formidable, est-elle homogène? Nulle-
ment les 80 langues qu'on lui prête sont
passées en proverbe, et pour se faireune
idée de la diversité réelle, il suffit de jeter
un coup d'œil sur la Table ethnographi-
que annexée au mémoire, si plein d'in-
struction,de M.deKœppen .Mais d'abord
rappelons ce fait que la Russie, c'est £
de la terre habitée; puis, ne craignons

pas de dire qu'on a beaucoup exagéré
l'importance des peuplesautresque Rus-
ses. En effet, il faut savoir que les quatre
cinquièmes au moins de la population
totale sont Slaves, et parmi eux on peut
compter environ 40 millions de Russes;
nom, il est vrai, qui englobe aujourd'hui
beaucoup d'anciens Finnois,Lithuaniens
et autres peuples qui se sont fondus avec
la population principaleet en ont adopté
la langue et la croyance, mais qui néan-
moins désigne une seule et même natio-
nalité unanimement sentie et voulue. Ce
peuplerusse proprementdit, il ne faut pas

en juger par ses sommités, les nobles,qui,
ayant joui de tous les bienfaits de l'édu-
cation européenne, ressemblent à ceux
des autres pays, à cela près que l'usage
de tous nos principaux idiomes remplace
chez eux ce qu'ils peuvent avoir en moins
quant au fond des connaissances réel-
les, à la profondeur des notions morales
ou esthétiques.C'estdansla classe si nom-
breuse des moujiks ou paysans (tchornii
narod), de ces hommes à la chevelure
arrondie, à la forte barbe, au costume
semi-oriental, gais, hardis, fins et rusés,
naturellement bons, mais sans principes
ni lumières, âpres au gain, mais secoura-
bles et hospitaliers. c'est là qu'il faut
chercher l'originalité et le cachet na-
tional.

Nous nous sommes appliqué, dans un
ouvrage spécial à étudier séparément
chacune des diverses familles de peuples
dont se compose la nation, à en retracer
l'origineet les développements successifs.
Ici, le manque d'espace nous oblige de



nous restreindre à une simple énuméra-
tion, que divers articles de cette Ency-
clopédie auxquels nous renvoyons, et
d'autres plus généraux, comme Races,
Linguistique, etc., pourront servir à
compléter.

A la race slavonne appartiennent:
1° les Russes, dont les différentes varié-
tés sont celles de la Grande-Russie, de la
Petite-Russie, de la Russie-Blanche et
Noire ou des Rousniaks; celles des Co-
saques ou Kosaks (voy.) d'Ukraine, du
Don, de l'Oural, etc.; 20 les Polonais,qui
n'habitent pas seulementle royaumepro-
prement dit, mais aussi ses anciens dé-
membrements, surtout la Volynie et la
Podolie. <•

La race lettonne, que nous distinguons
des Slaves, n'en est qu'unebranche, se-
lon quelques auteurs; et M. Schafarik,
dans son livre remarquable des Antiqui-
tés slavonnes, incline aussi à cet avis,
sans toutefois l'adopterencore pour sien.
Quoi qu'il en soit, les Lettons (voy.) de
l'empire se divisent en Lithuaniens et en
Latiches;ces derniers occupent la Cour-
lande et la moitié de la Livonie (voy. ces
noms, ainsi que LITHUANIE). s

A la race finnoise (voy.), jadis plus
répandue,n'appartiennentpas seulement
les Finlandais de la grande-principauté,
les Esthiens de l'Esthonie et de la Livo-
nie septentrionale, et les Caréliens de
quelques gouv. voisins de Saint-Péters-
bourg, mais encore les Lapons, les Zy-
riaines, les Permiens, les Tchouvaches,
les Tchérémisses, les Votiaks, les Mor-
douans, les Ostiaks et les Vogouls, en-
deçà ou au-delà de l'Oural.

Ce qu'on appelle la race tatare (voy.)

ce sont des Turcs autrefois soumis aux
Mongols et depuis constitués en diffé-
rents royaumes ou khanats. On les divise

en Tatars de Kasan, d'Astrakhan, de Cri-
mée, de Sibérie, en Nogais, etc., et l'on
y ajoute, de plus, les Baschkirs, les Kir-
ghiz, les Meschtchériaks, les Teptaires
(tribus mélangées), les Iakoutes, etc.
Voy la plupart de ces noms et les suiv.

La race mongole en est tout-à-fait dis-
tincte. Outre quelques Mongols propre-
ment dits, celle-ci se compose de Kal-
mouks et de Bouriates.

La race mandchoue, plus exclusive-

ment asiatique, réclame les Tungouses

avec les Lamoutes, voisins de la mer
d'Okhotsk.
Dans la race caucasienne, qui se rat-
tache en partie à la souche persane, mais
très variée du reste, figurent les Géor-
giens, les Iméréthiens, les Mingrélienset
les Lazes, que les Russes confondent sous
la dénomination unique de Grousiens;
puis, l'antique peuple des Arméniens, et
une infinité de tribus montagnardes, en
partie indépendantes,comme les Lesghis,
les Ossètes, les Tcherkesses, les Avkha-
ses, etc. etc.

A la race germanique, composée d'Al-
lemands et de quelques Suédois, appar-
tient une grande partie de la bourgeoisie
des villes de Saint-Pétersbourg, Revel,
Riga, Mitau et autres des trois provinces
Baltiques,ainsi que la noblesse et le clergé
de ces provinces; puis, de quelque cent-
mille colons du midi et des environs de
la capitale. T>

La race des Hébreux est nombreuse,
surtout en Pologne; mais elle n'est tolé-
rée que dans le royaume de ce nom et
dans certains gouvernements de l'empire
expressément désignés, où elle est dans

ce momentl'objet de rigueurs affligeantes.
Enfin, à tous ces peuples de langues,

de religions, de mœurs différentes, il
faut encore ajouter les Persans, ainsi que
les Tadjiks, issus du mélange de leurs
congénèresavec lesArabes; les Moldaves,
les Valaques et les Grecs; de plus, les
Samoiédes ou Khasovas, les Ioukaghires,
les Téleutes; les Tchouktchis, les Ko-
riaks, les Aléoules, les Kouriles, de l'ex-
trémité orientale de l'empire; enfin les
Bohémiens ou Tsiganes, qui parcourent
les provinces méridionales.

Relativement à la religion, on sait que
tous les Russes appartiennent à l'Église
orientale (voy.), tandis que les habitants
du royaume de Pologne sont catholiques,
et ceux de la grande-principautéde Fin-
lande, luthériens. Dans l'empire même,
outre les gréco- russes, on compte près
de 1,200,000 arméniens grecs ou gré-
goriens, sans parler du petit nombre des
arméniens unis; environ 2,600,000 ca-
tholiques, dont les Grecs unis, au nom-
bre de 1 million, ont abandonné la
communion en 1839; 1 million de



protestants, surtout luthériens; plus de 1

million de juifs; environ 2 millions de
mahométans;enfin 3 ou 400,000 lamaï-
tes, dont 65,000 en Europe; et 6 ou
700,000 chamanites. N'oublions pas
malgré leur faiblechiffre, les ghèbres,qui
regardent l'Atesch-gahde Bakou comme
un de leurs principaux sanctuaires.

C'est à l'agriculture que cette popu-
lation doit ses moyens de subsistance les
plus puissants; et à cet égard, elle ne peut
mieux faire que de suivre les bons exem-
ples qui lui sont donnés par les colons
allemands. Le travail des mines, la pêche,
surtout celle de l'esturgeon et du sterlet
dans le Volga et l'Oural, la chasse en Si-
bérie, d'où viennent les belles fourrures,
et dans l'Amérique du nord, d'où l'on
ramène les loutres, les phoques et les cé-
tacés, l'éducation des abeilles, etc., ajou-
tent de nouvelles ressources à celle du
premier des arts. Quant à l'industrie,
longtempsgrossièrechez un peuple adroit
pourtant et ingénieux, ses branches per-
fectionnées sont des importations du de-
hors, et peut-être faut-il considérer en-
core comme tant soit peu artificiels les
progrès prodigieux qu'elle a faits de nos
jours, grâce à un administrateur habile
(voy. Cancrin), digne d'être surnommé
le Colbert de la Russie. Suivant un ta-
bleau dressé par un statisticien allemand,
on ne comptait dans la Russie proprement
dite, en 1717, que 35 fabriques; en 1767,
ce nombre s'était élevé à 502 puis, en
1802, à 2,270; en 1820, vers la fin du
règne de l'empereur Alexandre, il y eu
avait 3,817, occupant128,264 ouvriers.
En 1839, à moins de 20 ans d'inter-
valle, voici de quels chiffres on était en
droit de se glorifier pour les fabriques

et usines, 6,855; pour les ouvriers,
412,931; c'est, on peut le dire, une aug-
mentation du double. De ces établisse-
ments, le plus grand nombre est affectéà
la préparation des peaux; viennent en-
suite les fabriques de cotonnades, les
fonderies de suif, les draperies, les fabri-
ques de chandelles, les savonneries, les
manufactures de soieries, celles de toiles,
celles pour la préparation du fer et de
l'acier, celles des verres et des cristaux,
les corderies, les papeteries, etc. Afin de
donner une idée plus nette du mouve-

ment ascensionnel,au moins dans l'urie
des principales directions, nous mettrons
en regard les deux années extrêmes d'un
tableau relatif à l'importation du coton,
et que nous trouvons dans les Documents
publiéspar notre ministère du commerce." > 1824. 1841.
Coton brut pouèi 55,372,314,301*
Fil de coton blanc. –307,913 560,799

4 – teint. 27,880 2,480

Voici d'ailleurs les valeurs qu'on indi-
que comme ayant représenté, en 1841,
les principaux articles de la production
manufacturière draps et autres tissus
de laine, 82 millions de fr.; indiennes,
12; soieries, 21; autres articles, tels que
fils de coton, ouvrages en cuirs et en mé-
taux, papier, porcelaines, produits chi-
miques, etc., 23.. •

Les gouv. où l'industrie est la plus flo-
rissante sont, dans l'ordre décroissant du
nombre des fabriques, et sans compter la
Pologne, ceux de Moscou, de Vladimir,
de Nijni-Novgorod,de Saratof, de Saint-
Pétersbourg, de Koursk, de Kasan, d'O-
rel, d'Astrakhan et de Perm. Ceux de
Iaroslavl, de Livonie, de Kalouga, de
Toula, de Tver, figurent aussi au premier
rang. Mais le centre de toute l'activité in-
dustrielle, c'est la vieillecapitale,Moscou.
Il y existait, en 1842, 560 fabriques et
manufactures, avec 20,424 métiers, non
compris 4,275 à la Jacquard, et occupant
40,168 ouvriers. Dans tout le gouv., il
y avait 1,057 établissements,avec52,3811
métiers, 63 machinesà vapeur, et 96,062
ouvriers. Il faut citer ensuite le grand
village d'Ivanovo (gouv. de Vladimir),
appartenant au comte Chérémétief: il y
existe 170 établissements dont les prin-
cipaux ont jusqu'à 150 métiers.

Bien que le commerce soit de toutes
les occupations celle qui répond le plus
aux goûts du peuple russe, il n'a été long-
temps entre ses mains qu'un trafic vul-
gaire c'est encore aux étrangers qu'il
doit, pour une bonne part au moins, d'a-
voir prisdes directions plus élevées. Nous
le répétons, les Russes sont essentielle-
ment marchands, et ils ont pour auxiliai-
res, dans toute l'ancienne Pologne, les

(*)Cela fait environ 5,117,000 kilogr. L'im-
portation en France, pour la même aouée, a été
de 56 million!.



Juifs, et en Orient les Arméniens,c'est-
à-dire deux peuples commerçants de
l'expérience la plus longue et la plus
éprouvée. Une importance extrême s'at-
tache naturellement au commerce inté-
rieur dans un empire deux fois grand
commel'Europeenlière,quand tes moyens

de transportsont proportionnés à l'énor-
mité des distances, ainsi qu'il arrive ici,
grâce aux rivièreset canaux en été, grâce
au trainageen hiver.L'activitéde ce com-
merce y est attestée par les milliers de
barques auxquelles s'ouvrent les écluses
des diverses voies navigables d'une part,
et de l'autre par l'augmentation toujours
croissante des affaires qui se font aux
grandesfoiresannuelles. A celle deNijni-
Novgorod {voy.)t la première de toutes,
non-seulement eu égard à la Russie, mais
peut-être à l'Europe entière, il se vend
pour environ 120 millions de fr. de mar-
chandises, dont plus des deux tiers de
provenance intérieure, les autres venues
du dehors. C'est à Nijni que la Russie
donne rendez-vous à l'Orient, aux Chi-
nois, aux Boukhares et à d'autres peu-
ples du Turkestan aux Kirghiz, aux
Persans, aux Arméniens,etc. Après cette
foire colossale, les plus importantes sont
celles de Kharkof, de Rostof (voy. ces
noms), d'Irbith (gouv. de Perm), de
Soumy (gouv. de Kharkof), la foire dite
Korennaia (gouv. de Koursk), celles de
Romny (gouv. de Poltava), de Berditchef
(Volynie), etc. Le commerce extérieur,
quelque favorable qu'il soit à l'augmenta-
tion du numéraire circulant dans l'em-
pire, ne peut prétendre qu'au second
rang aussi est-il en partie sacrifié au
premier; des restrictions sévères et des
prohibitions multipliées y mettent des
entraves. Le tarif de 1825, protecteur de
l'industrie nationale, devint encore plus
rigoureux par les dispositions toutes fis-
cales des oukases de nov. 183 t mais, à
la fin de 1836, un autre oukase fut rendu,
qui relève certainsarticlesde la prohibi-
tion absolue. Des considérationsde divers
genres, que nous développeronsailleurs,
ont concouru à l'adoption de ce système,
dont la Prusseet l'Angleterre onteu le plus
a souffrir, mais qui n'a pasarrêté la marche
ascendantedu commerce russe. Voici des
chiffres qui le prouveront. Ils représen-

tentdes millions de fr. et sont les moyen-
nes de 3 périodes, les deux premières de
10 ans, la troisième de 9.

EIp. Imp.1814-23 218 1641824-33. 230 1951834-42. 300 268
Dans la première de ces périodes, le re-
venu des douanes de l'empire était en
moyenneseulementde 39 millions; dans
la seconde, il était de 67; depuis 1840,
il a constamment dépassé 100 millions.
Remarquons toutefoisque les chiffres des
exportations et des importations ne se
réfèrent pas exclusivement au commerce
extérieur on y comprend celui avec la
Pologne et la Finlande,annexes de l'em-
pire qui ont une administration séparée;
mais il ne résulte de cette circonstance
qu'une diminution assez minime, comme
on peut le voir par les chiffres suivants,
qui présentent le mouvementdu com-
mercepour 1842, sous la forme officielle,
en roubles d'argent de la valeur de 4 ft.1 Exp. à l'étranger. 82,575,868

– en Finlande “ 971,951t
– en Pologne 1,810,387

Le total est de 85,358,206 roubles en
argent.

Imp. de l'étranger.. 82,975,566
de la Finlande. 980,100
delaPologne.. 637,725

Letotal est de 84,593,391 roubles d'ar-
gent.Pardes raisons que le rapportofficiel
explique, la balance a été, dans cette an-
née, moins favorable à la Russie que de
coutume. C'est sa richesse agricole qui
fournit tous les principaux articles d'ex-
portation dansune moyenne de 2 50 mit-
lions, quatrearticles,à savoir les grains, le
suif, le lin et le chanvre, figuraientseuls

pour la somme de 146 millions. Il faut y
ajouter les graines de lin les toiles, le boii,
le fer, le cuivre,leslaines, en quantités tou-
jours croissantes, les cuirsbrutset ouvrés,
la pelleterie, la corderie, les soiesde porcs
et les crins. Parmi ces articles, le chanvre
est fortement en baisse à cause de l'usage
du fer qui prévaut dans le gréement des
navires anglais; les grains sontsujetsà des
fluctuationsconsidérables. L'i mportation
consiste pour moitié en matièresnéces-

(*) Sur l'unité monétaire adoptée en Russie,
le lecteur consultera notre art. Rouni.i.



laireJ à l'industrie, pour en objets ma-
nufacturés, et pour le dernier quart en
objets de consommation le coton brut
et filé, les cotonnades, les soieries, les den-
rées coloniales, surtout le sucre, le thé,
les vins, les matières tinctoriales, en com-
posent la majeure partie. En ce qui con-
cerne l'exportation, il y a une distinction
essentielle à faire entre le commerceavec
l'Europe et celui avec l'Orient le pre-
mier se rapporte à la Russie agricole,c'est-
à-direau fond mêmede la richessedu pays;
le second, à la Russie industrielle. Celui-là
est de beaucoup le plus considérable sur
une moyenne de 260 millions, il en a ab-
sorbé 210; en revanche, celui-ci est gros
d'avenir, non-seulementpar le lien dont
il enlace l'Asie, mais aussi par l'influence
qu'il exerce sur l'émancipation de la bour-
geoisie. Cette branche du commerce se
fait par la mer Noire, par la Caspienne,
ou par caravanes.L'empireOthomanet la
Chine, avec laquelle les échanges se font
à Kiakhta (vor.),y sont le plus intéressés;
puis viennent le Turkestan,les peuplesdu
désert, la Perse, etc. On vend à ces nations
asiatiques des draps, des tissus de coton,
des grains, des denrées coloniales, des
pelleteries, du fer, du suif, des cordages,
du sel, du caviar; on leur achète du thé,
des cuirs préparés, du coton, de la soie et
des soieries, des fruits du sud, de l'huile
d'olives, de l'indigo, de la garance, du ta-
bac, etc. Quoique susceptible des plus
grandsdéveloppements,comme nous l'a-
vons dit, ce commerce, pour le moment,
est encore faible, comparé avec celui qui

se fait en Europe.De ce côté, les de l'ex-
portation ont lieu par la Baltique;par
la mer Noire, -fo par la mer Blanche, et
fe par la frontière continentale. C'est
l'Angleterre,cet immense atelier,ce mar-
ché ouvert au monde entier, qui offre à
la Russie le meilleur débouché elle y
place pour plus de 100 millions de pro-
duits agricoles, et ne lui achète pas de ses
produits manufacturés pour un tiers de
cette somme (en moyenne 40 millions).
Après l'Angleterreviennent les villes An-
«éatiques, la France, la Prusse, la Chine,
la Turquie, l'Autriche, les Pays-Bas, etc.
Bien que la France occupe ici l'un des
premiers rangs, la Russie n'en exporte
pourtant pas des marchandises (au moins

directement) pour plus de 18 à 20 mil-
lions elle y en importe pour 33 à 35
millions notons même qu'une petite
partie de ces chiffresreviennentau com-
merce de transit.
• La marine commerciale russe peut s'é-
lever à 8 ou 900 navires prenant part au
commerce extérieur. Les affaires sont
concentrées dans trois ports Saint-Pé-
tersbourg ou plutôt Kronstadt et Riga,
pour la Baltique; Odessa, le 3e en im-
portance, pour la mer Noire; on peut y
ajouter Arkhangel pour la mer Blanche,
et Taganrog pour celle d'Azof {voy. ces
noms, ainsi que quelques-uns des sui-
vants). A une longue distance viennent
ensuite les autres ports marchands au
nord, Libau, Pernau, Revel, Vindau,
Narva, sans parler de ceux de la Finlande;
au sud, Izmail, Kertch, Bakou, Foeodo-
sie, Astrakhan, etc. Le mouvement de ces
ports suit la marche ascensionnellequ'on
remarque dans le commerce en général.
En comptant tous les navires arrivés ou
partis, que ce soit avec cargaisons ou
sur leur lest, on peut établir la compa-
raison suivante, relative à deux périodes
de dix ans,dont nous donnonsles moyen-
nes et à l'année 1842.

Arrivés. Partit.1814-23 4,032 3,962
1824-33. 4,524 4,5571842 4,927 4,784*

Dans les arrivages de 1842, il y avait
2,361 navires sur lest et 2,566 chargés,
jaugeant 450,038 tonneaux dans les
départs, 209 navires sur lest, et 4,575
chargés, jaugeant 827,120 tonneaux.Le
pavillon russe était au pavillon étranger
dans la proportion de 22 à 78 celui de
l'Angleterredominait,puisvenaient ceux
des Etats-Unis,de la Prusse, de la Suède,
de la France. Le cabotage n'offre pas de
chiffres considérables. En 1841, le nom-
bre de navires expédiés de port à port a
été, dans les mers du Nord, de 2,007,
et dans la mer Noire de 5,275.

Les faits que nous avons exposés jus-
qu'ici,à l'aide des derniers documentsof-

(*) Voici quel a été le mouvement des port»
français pendant la mêmeannée,quaot au com-
merce extérieur: entrée, 18,646 navires, dont
2,56a sur lest, et 16,084 chargés jaugeant
i,o.63,5a6 tonneaux; sortie. 18,601 navires.
dont 7,o61 sur lest et 11,540 chargés, jaugeant
i,I75,8c5 tonneaux.



ficiels, se rapportent aux intérêts maté-
riels, et sont les éléments du bien-être
et de la richesse des particuliers. Il nous
reste à jeter un coup d'œil sur les inté-
rêts sociaux et moraux, ceux qui consti-
tuent l'ordre dans l'état, sa sécurité, sa
force et sa dignité. °

La monarchie russe, aujourd'hui si
colossale (nous avons dit qu'on lui donne
400,000 milles carr. géogr.), n'a pas
toujours eu ces énormesproportions en
1462, elle était restreinte à une étendue
de 18,500 milles carr. géogr., et la ma-
jeure partie des Russies n'y appartenait
pas*. En 1584, après la découverte de
la Sibérie, elle en comptait déjà plus de
125,000, et en 1689, à l'avènement de
Pierre-le-Grand, 264,000. Depuis, elle
s'est constamment agrandie aux dépens
de tous ses voisins, surtout en Europe.
Elle secompose de trois élémentsde force
inégale, on devrait même dire de trois
étatsdistincts, l'empireproprementdit, le
royaume 'de Pologne et la grande-princi-
pauté de Finlande; mais, séparées admi-

(*) A cette époque, ou la connaissait sous le
nom de Moscovie, bien que ses princes fussent
descendants de Rurik et par conséquent Varè-
ghes ou Russes, et bien que Novgorod, une des
métropoles des Russes, fut, au moins jusqu'à un
certain point, dans leur dépendance.Kief, le
berceau de l'empire et la première Russie des
Slaves, était au pouvoir des Lithuaniens; et ce
que les Polonais appelèrent Terres rmsîennes se
rapportait tantôt à toute la Petite-Russieavec
la Russie-Rouge et la Russie-Blanche, tantôt
seulement à la Russie-Rougeou à Halitch, dont
le prince, de l'aveu du pape, avait pris le titre
de roi de Russie. Pour l'Europe, la Moscovie
était donc alors en dehors de la Russie; mais à

ses propresyeux,etavec raisnn.elleen constituait
une partie essentielle. Aussi Situéon Ioannovitch,
mort en i352, porta-t-il le titre de grand.prime
de toutes les Russies. Outre la Grande-Russie eu
Moscovie, avec Novgorod, Alexis Miklmlovitch
spécifia ensuite dans son titre la Rusiir-lllanche,
à partir de l653, et la Petite-Russie l'année sui-
vante. Le titre du métropolitain et du patriar-
che s'étendit constamment à toutes les Russie* ji
Pierre-le-Grand adopta le même usage pour le
sien, et tous ses successeurs l'imitèrent. Les Po-
lonais leur en ont toujours contesté le droit, et
ils ont fait ensuite une distinction entre les Rus-
siem ou Russes, et les Rors ou Moscovites (no/.
T. XX, p. 5, la note). Cette discussion n'a plus
qu'un intérêt historique, puisque toutes les Rus-
sies, à l'exception seulement de Halitili («>
GaliCik), sont réunies sous le même sceptre i
mais si l'on est curieux d'en voir les détails, on
les trouvera dans l'ouvrage La Ruisie, la Polo*

gne et la Finlande, p. aa et suiv.

nistralivement et par des lignes de doua-
nes, ces divisions se confondent presque
en ce qui concerne la politique, puis-
qu'elles n'ont ensemble qu'une seule et
même armée, et que le siège de leur gou-
vernement est à Saint-Pétersbourg, ce
qui ne semble pas conforme aux stipula-
tions des traités.

Le souverain, après s'être longtemps
contenté du titre de grand-prince, c'est-
à-dire de chef et père des divers princes
apanages, prit, en 1547, celui de tsar
(yoy.), emprunté aux Tatars, conjointe-
ment avec celui de dominateur (povéli-
tel), et, en 1721, dans la personne de
Pierre-le-Grand, celui d'empereur que
les différentescours, après de longuescon-
testations, finirent par lui reconnaitre*.

On a fait grand bruit, dans ces der-
niers temps, de ce qu'on appelle le des-
potisme impérial en effet, il n'y a de
force en Russie que la volonté du monar-
que, comme l'indiquecet autre titre de
samoderjelz ou autocrate; il est la per-
sonnification de l'empire, et n'est censé
tenirson autoritéque de Dieu. Mais, nom
l'avons déjà dit à l'art. ABSOLUTISME, cet
état de choses peut présenter plus ou
moins d'inconvénients, suivant les cir-
constances et peut-être constitue-t-il
le seul gouvernement possible là où tout
est encore à créer, où la plus haute civi-
lisation se trouve quelquefois en pré-
sence de l'extrême barbarie: Quoi qu'il
en soit, absolue dans tout l'empire, l'au-
torité du souverain estfaiblement limitée
en Pologne par le statutorganique du 26
février 1832,auquelil a été plus d'une fois
dérogé, et en Finlande par d'anciennes
constitutionstraditionnelles*.L'hérédité

par ordre de primogéniture, d'abord
dans les màles jusqu'à extinction et alors
seulement parmi les femmes,a été établie
par Paul Ier (oukase du -i avril 1797)
et confirmé depuis par ses successeurs.
L'héritier du trône prend le titre de cé-
sarévitch; il nait d'ailleurs grand-prince
(traduction plus fidèle que grand-duc),
ainsi que tous ses frères et sœurs et tous
les princes de la famille.

Il y a trois grands corps de l'état char-

(*) On peut voir les détails dans notre Slalii-
tique générale de la Russie, n, l3q «t suiv.

{")roiriUi.,p.io6. “



S& de préparer les lois, d'en surveiller
l'exécution, de diriger les ministres et
leur servir de conseil, de donner leur
avis sur toutes les affaires du gouverne-
ment, d'administration et de comptabi-
lité publique, de dresser le budget, de
tenir la main à ce que bonne justice soit
rendue, et en ce qui concerne l'un d'eux,
de former lui-même une cour de justice
en dernière instance le tout sous le bon
plaisir de l'empereur qu'aucune de leurs
décisions n'engage et dont émane néces-
sairement l'initiative de toutes. De ces
trois corps, le premierest surtout politi-
que et législatif c'est le conseil de l'em-
pire, divisé en 5 départements. Les mi-
nistres en font partie de droit mais le
conseil, dont le président occupe, dans
l'échelle hiérarchique, le degré le plus
élevé, a pour intermédiaire direct, entre
lui et le monarque, son secrétaire géné-
ral, appelé secrétaire de l'empire. Le se-
cond corps, autrefois le premier, est le
sénat; ses attributions sont surtout judi-
ciaires c'est un tribunal suprême à la
fois politique et civil, faisant en même
temps fonction de Cour des comptes et
surveillant l'exécution des lois par les
fonctionnaires de toute espèce. A l'instar
de l'empereur, il rend des oukases
mais ils n'ont force de loi qu'à condition
d'être revêtus de la signature du procu-
reur-général, représentant spécial du
monarque, qui peut d'ailleurs les abro-
ger comme il lui plait. Des onze dépar-
tements du sénat, fi siègent à Saint-Pé-
tersbourg, 3 à Moscou et 2 à Varsovie.
Enfin, le 3. corps, le saint-synode, spé-
cialement chargé des affaires ecclésiasti-
ques, assiste, en sa qualité de chef de l'É-
glise nationale; le monarque, qui s'y fait
représenter%ussipar un procureur choisi
quelquefois dans l'armée. Un métropoli-
tain préside le synode, où les dignitaires
de l'Église sont appelés à tour de rôle.
Le pouvoir exécutif est exercé, en vertu
d'une délégation de l'empereur et sous
son contrôle, par les ministres placés à la
tête des différentes administrations. Il
existe 9 départements ministériels, sans
comptertrois directions, celle des voies de
communications et des travaux publics,
celle du contrôle et celle des postes. Les
chefs de ces directions siègent avec les

ministres et leurscollègues [tovatuhtch),
s'il en existe, au comité des ministres,qui,
ayant pour président celui du conseil de
l'empire, se réunit une fois par semaine
pour traiter des affaires relatives à la fois
à plusieurs départements.

L'administration locale est confiée,
sous l'autorité d'un certain nombre de
gouverneurs généraux ou militaires, à
des gouverneurs civils, dont les circon-
scriptions sont appelées gouvernements
quandelles sont régulièrementorganisées
d'après le statut de Catherine 11, et pro-
vinces (oblastlî) quand elles n'ont pu
recevoir encore cette organisation. Voici
les noms de toutes ces divisions ceux que
n'accompagne aucune qualification sont
desgouvernementsréguliers.Nous les clas-

sons en un petit nombre de groupes dont
nous indiquons, d'après des calculsà nous

propres, l'étendue et la population.*
Ancienne Moscovie et dépendances

(Grande-Russie et ses premiers dévelop-
pements, avec les ancienskhanats de Ka-
san et d'Astrakhan). – 1° Partie cen-
trale et méridionale, 62 3,000 verst.carr.;
16,171,000 hah. 14 gouv. Moscou,
Vladimir, Nijegorod,Kostroma,Iaroslavl
ou Iaroslaf, Tver, Pskof, Smolensk, Ka-
louga, Toula, Orel, Koursk, Tambof et
Riaisan. 2° Partie septentrionale
l,340,000verst.carr.2,895,000hab.;
5 gouv. Saint-Pétersbourg,Novgorod,
Vologda, Olonetz,Arkhangel ou Arklian-
ghelsk. – 3° Partie orientale,1 ,2 1 0,000

verst. carr. 9,870,000 hab. 8 gouv.
Perm, Viatka, Orenbourg, Kasan, Sim-
birsk, Penza, Saratof, Astrakhan.

Petite-Russie(dénominationqui n'est
plus officielle et qui reçoit ici peut-être
un peu trop d'extension), 230,000 verst.
carr. 7,260,000 hab.; 5 gonv. Kief,
Tchernigof, Poltava, Kharkof et Voro-
nège.

Russie occidentale (provinces Balti-
ques, Lithuanie, Russie-Blanche, por-

(*) Les éléments de ces calculs se trouvent
dans notre Statistique spéciale (La Russie, la
Pologne et la Finlande); mais nous les avons re-
vus et combinés avec les données de M. de Kœp-
pen sur la population. Nous espérons les jus-
tifier dans la nouvelle édition que nous prépa-
rons de notre Statistiquegénérait'

(**) L'île de Novaïa Zewlia et le lac Ladoga
ne sont pas compris dans ces chiffres.



tions de l'ancienne Pologne), 430,000
verst. carr.; 9,030,000 hab. 11 gouv.
Esthonie, Livonie, Courlande, Kovno*,
Vilna, Grodno, Minsk, Vitebsk, Moghi-
lef (Mohilew), Volynie, Podolie.

Russie méridionale(Nouvelle Russie

avec l'ancien khanat de Crimée, la Cau-
casie et une partie de la Moldavie),
520,000 verst. carr. 3,924,000 hab.;
10 gouv. ou autres divisions Kherson,
régence urbaine d'Odessa, province de
Bessarabie, Tauride, Iékatérinoslaf, ré-
genceurbainedeTaganrog, id. deKertch
et Iénikalé, pays desCosaks duDon, pays
des Cosaks de la mer Noire, prov. de
Caucasie.

Transcaucasie (Géorgie, Iméréthi
Mingrélie, Gouria, Chirvan, Daghes-
tan, etc.; voy. ces noms), 180,000 verst.
carr.; 1,300,000 hab. gouv. Grou-
sino-Iméréthien, prov. Caspienne.

Sibérie occidentale, 5,272,400 verst.
carr.; 1,478,000 hab.: Tobolsk.Tomsk.

Sibérie'orientale, 8,330,000 verst.
carr.; 949,900 hab.:Irkoutsk, Iéni-
ceisk, prov. de Iakoutsk, régence côtière
d'Okhotsk, id. de Kamtchatka, pays des
Tchouktchis.

Russie d Amérique 850,000 verst.
carr.; 61,000 hab.

Chacune de ces divisions est subdivi-
sée en districts, en nombre variable
de 4 à 12 et au delà. Toutes ont leurs
armes particulières. Celles de l'ancienne
grande-principauté de Moscou sont de-
venues lesarmes de tout l'empire per-
sonne n'ignore que c'est l'aigle romaine
à double tête, couronnée, et portant
sur la poitrine un écusson rouge qui re-
présente S. Georges terrassant le dra-
gon. Les écussons d'armes des autres an-
ciens états souverains entourent celui de
Moscou dans le grand écusson des armes
de l'empire.

Sous le rapport ecclésiastique, la Rus-
sie est diviséeen 49 diocèses ou éparc/iies,
y compris ceux des anciens grecs-unis
et ceux des arméniens grégoriens, qui
ont un calholikos ou patriarche à Etch-

Gouvernement récemment institué, par
oukase lia 3o déc. 184a. – En même temps, te
territoire de Bi.,ilystok ou Bélostok fut incor-
poré au gouv. de Grodno.
(**) La prov. d'Omsk a été supprimée par ou-

kaiodu 18 avril l838.

miadzine (voy.) et un exarque en Géor-
gie. Le patriarcat de l'Église gréco-russe
n'ayant eu qu'une courte durée (1588-
1700 ) c'est la dignité de métropolitain,
presque toujours attachée aux sièges de
Saint-Pétersbourg,de Kief, de Moscou,
mais que l'empereur confère à volonté,
qui est la plus élevée; cependant les pré-
lats qui en sont investis n'ont de juridic-
tion sur les autres évêques ou arkhiérei
qu'en qualité de membres du saint-sy-
mode. Les popes, qui sont ou protohiérei,
ou hiérei ou diacres, forment le bas clergé
qui compte plus de 52,000 membres,
desservant les églises au nombre de plus
de 28,000, dont 451 cathédrales. Quant
au clergé noir ou régulier, il se com-
pose des moines de S. Basile dont les
chefs s'appellent igoumens (prieurs) ou
archimandrites (abbés) c'est parmi ces
derniers que se recrute l'épiscopat. Il y a
350 couvents d'hommes et plus de 5,000
moines ou anachorètes; de plus, 98 cou-
vents de femmes peuplés par 4,000 re-
ligieuses. Trois monastères de premier
ordre, ayant le titre de laures (yoy.), le
monastère Petcherskii à Kief, celui de
Saint-Serge à Troitza, et celui de Saint-
Alexandre Nevski à Pétersbourg(voy. ces
noms),sontles sanctuaires les plus révérés
Au mot Raskolniks, nous avons dit un
mot des sectes dissidentes: parmi elles, les
duukhorborlses(voy.), qui représentent
le mysticisme en Russie, paraissent avoir
fait récemment des progrès. Les diocèses
catholiques, comprenant 955 églises pa-
roissiales, sans parler des succursales et des

chapelles, sont au nombre de six, indé-
pendamment de ceux du royaume de Po-
logne. Le clergé se compose de 1 ,990 prê-
tres, de 1,900 moines et de 6.00 religieu-
ses. Les protestants, dont les églises et
oratoires luthériens ou réformés, sont au
nombre de 902, ont 484 pasteurset des
consistoires à Mitau, Riga, Revel, Saint-
Pétersbourg,Sarepta. En Finlande, ils ont
des évêques. Les Juifs, y compris les ka-
raites (voy.) de la Tauride, ont 954 rab-
bins, 604 synagogues et 2,340 oratoires.
Enfin lesmahométansont 5,483 mosquées
et 620 mèdressés ou écoles; environ
15,000 personnes sont employées à leur
culte dontle moufti d'Oufa(gouv.d'Oren-

bourg) et celui de Tauride sont tes chefs,



La sollicitude éclairée et persévérante
de l'empereur actuel a porté la lumière
dans le chaos des lois russes, appartenant
à tous les âges. Il a été suffisamment parlé,
au mot Codification, du Svod zakonn
ou Concordance des lois dont ce monar-
que a doté ses états; heureux s'ils possé-
daient partout des juges instruits et in-
tègres, capables de rendre la justice sui-
vant ses intentions, en résistant à l'appât
du gain et à l'ascendant des hautes posi-
tions sociales. Ah si le roi le savait!
soupirait le malheureux dans l'ancienne
France; Le tsar est loin et le ciel haut
(tsar daloho, bog vouisoko!)s'écriait na-
guère le Russe affligé d'un déni de jus-
tice mais aujourd'hui les yeux du tsar
sont partout, et sa présence inopinée a
souvent foudroyé le magistrat infidèle à

son mandat.
Nous ne suivrons pas, en ce moment,

l'auteur d'une Lettre à M. Mauguin
dans ses commentaires sur les finances
russes. Bornons-nous à répéter ici que
l'administration de M. le comte Can-
crine, en développant toutes les bran-
ches de l'économie nationale, en cher-
chant à élever la condition de la masse
du peuple, en mettant des bornes à la
corruption des employés, en vivifiant
toutes les sources de revenus, a fait fai-
re, sous ce rapport, de grands pas à

son pays; de son côté, la création d'un
ministère des domaines dé l'état exerce
une influence salutaire dans Je même
sens. Nous avons essayé autrefois de dres-
ser, en quelque sorte, le budget de l'em-
pire, et nos calculs ont eu l'approbation
de juges compétents, entre autres de no-
tre ami, M. A. Balbi; mais aujourd'hui
les chiffres qui le composaient sont au-
dessous de la réalité. Ses recettes, dont
nous avons donné l'énumération et dont
les droits de douanes et la capitation sont
les principales ne doivent pas rester
maintenant beaucoup en-deçà de 450
millions de fr. (la Pologne non compri-
se) et de grands efforts sont nécessaires
pour renfermer dans cette même limite
les dépenses, si l'on songe que les intérêts
de la dette publique et son amortisse-
mentn'absorbentannuellementpasmoins
dé 70 millionsde fr., sans parler de l'ar-
mée. Cette dette, indépendamment d'en-

viron 600 millions de roubles en assi-
gnations de banque restés dans la circu-
lation, s'élevait, au 1er janvier 1843, à
la somme de 290,434,1 55 roubles en ar-
genf (environ 1,161 millions de fr.).

L'armée se recrute parmi les paysans
et les bourgeois; le plus souvent à raison
de 4 à 5 par 1,000 âmes, terme qui ne
s'applique qu'au sexe masculin.La durée
du service actif, soit dans les régiments
mobiles, soit dans la réserve, est de 15 à
20 ans (voy. ci-dessus, p. 379). Les dis-
positions générales ne se rapportent pas
aux Cosaks et autres milices, ni aux
provinces du Caucase. Des règlements
spéciaux régissent aussi les colonies mi-
litaires(vor.).En 1835,les forces de terre
étaient ainsi spécifiées 500,000 hom-
mes d'infanterie, 86,800 de cavalerie,
40,000 Cosaks, 80,000 hommes for-
mant le corps détaché de la Caucasie.
On comptait 1,000 pièces d'artillerie.
Outre les kreml ou citadelles de beau-
coup de villes de l'intérieur, auxquelles
on peut ajouter Pétersbourg et Varsovie,
et outre les forts en bois qui défendent
la frontière du côté de l'Asie, les princi-
pales forteresses sont Riga, Dunabourg,
Smolensk, Narva, Kronstadt, Kherson,
Kaménietz, Khotine, Svéaborg en Fin-
lande, place du premierordre, Modlinou
Novo-Ghéorghiefsk en Pologne, etc, etc.

La marine a pris de grands dévelop-
pements sous l'empereur Nicolas. Divisée
en deux escadres, celle de la Baltique et
celle de la mer Noire, auxquelles il faut
ajouter la flottille entretenue sur la mer
Caspienne, elle se compose, dit-on, de
367 navires grands et petits, armés de
plus de 7,500 bouches à feu, nommément
de 48 vaisseaux de ligne (de 110 à 74 ca-
nons) d'environ 30 frégates (de 60 à 44
canons), de 15 vaisseaux de guerre à va-
peur puis de bricks, corvettes, chalou-
pes canonnières, etc. Les meilleurs ma-
rins de la monarchie sont les Finlandais.
Il existe deux amirautés, celle de Saint-
Pétersbourg et celle de Nikolaief. Les
principaux ports militaires sont ceux de
Kronstadt, Sévastopol, Revel, Baltisch-
port, tous fortifiés.

Aux ordres russes,Saint- André,Saint-
Georges, Saint-Vladimir, Saint-Alexan-
dre Nevski, Sainte- Anne, dont nous par-



Ions sous ces divers noms, ainsi que de l'or-
dre de Sainte-Catherine,destinéaux da-

mes,se sont ajoutés dernièrement ceux de
Pologne, l'Aigle-Blanc et Saint-Stanislas.

Nous ne dirons rien de la noblesse
(comprenantenviron 285,000 individus
mâles), de ses priviléges, consacrés par le
remarquablemanifestede 1785, ni de ses
titres [voy. Kniaz, etc.) mais nous rap-
pellerons qu'en Russie le service de l'état
anoblit, et qu'en dehors de l'aristocratie
proprement dite, le tchinn (ordre des
rangs) y a fondé une hiérarchie civile
aussi bien que militaire (voy. p. 350).
Il se compose de 14 classes, depuis
l'enseigne et le régistrateur de collége
jusqu'au feldmaréehal et au conseiller
privé actuel de 1™ classe. Il n'y a ja-
mais qu'un très petit nombre d'hommes
placés à ce premierdegréde la hiérarchie
à partir de la 1 0e classe, la noblesse est ac-
quise à partir de la 8', elle devient hé-
réditaire. On comptait, en 1836, près
de 79,000 personnesjouissant de ces dis-
tinctions. C'était une grande et belle idée
de Pierre-le-Grand de donner au mérite
ou aux services rendus le pas sur la no-
blesse territoriale et titrée; mais aujour-
d'hui cette institution n'a-t-elle pas de

graves inconvénients? ne décime-t-elle
pas, pourainsi dire,la bourgeoisie, en lui
enlevant tout ce qui ferait sa gloire et sa
force ? ne multiplie-t-elle pas outre me-
sure la classe arrogante des tchinovniks,
dont l'éducation n'est pas au niveau de
leurs prétentions, et qui deviennent sou-
vent un fléau pour le peuple?"

La bourgeoisie, sans laquelle un état
manque de vie et de consistance, n'offre
encore qu'un noyau dans celui qui nous
occupe. C'est à Catherine II qu'on en
doit pour ainsi dire l'institution; mais ses
progrès sont une des gloires du règne ac-
tuel. Nous avons sous les yeux un travail
remarquabledû à un fonctionnaire émi-
nent, et qui complète le Règlement des
villes, promulgué,en 1785, par la grande
impératrice,en même tempsque le statut

(*) En Pologne, la noblesse héréditaire ou
stlachta,débris informe de faocieunedémocra-
tie nobiliaire, présentait à peu près les mêmes
inconvénients mais elle n'est pas reconnue sans
restriction par le gouvernementrusse qui en
revanche, a étendu le tcltînn à ce royaume (loi
«lu 7 juillet 1836).

pourlanoblesse; malheureusementlêsdé-
tails où il nous permettraitd'entrer exigea
raient plus de place que nous n'en avons
ici à notre disposition. Disons seulement
qu'en1840,ona constaté 4,906,3 tOhab.
des deux sexes dans les villes, en tète des-
quelles, à ce point de vue, il faut placer,
avec les deux capitales, les vieilles cités
des provinces Baltiques; et que c'est à

peu près là, saufquelques cent mille no-
bles et ecclésiastiques, ce qu'on peut ap-
peler la bourgeoisie russe, laquelle, ou-
tre les meschlchanincs ou petits bour-
geois, et les tsékhoviiou professionnistes,
se compose des notables, des marchands
inscrits dans l'une des trois guildes,
exempts de la capitation, et dont les plus
marquants sont souvent honorés du titre
de conseiller de commerce ou des manu-
factures enfin, des hôtes étrangers.

Reste la classe des paysans, libres en
Finlande, dans les provinces Baltiques,
au milieu des Cosaks, mais qui, dans la
majeure partie de l'empire, ainsi qu'en
Pologne, sont encore attachés à la glèbe.
Plus de 43 millions d'hommes y appar-
tiennent. Certes, leur position n'est pas
malheureuse; mais est-elledigne, est-elle
d'accord avec les hautes lumières du
christianisme? C'est un des titres d'im-
mortalité de Casimir-le-Grand, roi de
Pologne, d'avoir mérité le surnom de roi
des paysans le jour viendra où quelque
souverain de la Russie, jaloux du même
titre, se fera bénir de la multitude, en lui
consacrant des efforts pareils à ceux qui
se font depuis vingt ans en faveur de la
classe immédiatement supérieure. Mais
il est juste de dire que déjà on a cherché
de diverses manières à adoucir la servi-
tude, qui d'ailleurs ne pèse pas du même
poids sur toute cette classe. Si elle peut
sembler dure aux paysans des particu-
liers, eux-mêmes néanmoins peu désireux
de leur affranchissement, elle laisse infi-
niment plus de latitude aux paysans de
la couronne et du domaine de l'état, qui
forment près de la moitié de la classe en-
tière. La position de ceux-ci est moins
précaire, leur bien-être plus grand, leur
développement plus rapide; leur éman-
cipation même, qui ne trouverait guère
d'obstacle dans l'esprit libéral de l'em-
pereur, serait facile, si les nobles se mon-



traient disposés à en accepter et suivre
l'exemple.

Au reste, parmi les paysans, comme
dans les autres classes de la population,
la civilisation fait tous les jours des pro-
grès l'Europe doit le remarquer avec
joie, car la force qui se possède et se gou-
verne est moins à craindre que celle qui
reste livrée à la violence de ses instincts.
Nous fournirons la preuve de ce fait, en
terminant cette rapide esquisse, par un
coup d'oeil jeté sur l'état de la culture
intellectuelle en Russie dans ces der-
nières années.

Nous l'avons dit ailleurs (T. XIX, p.
633), Pierre-le-Grandentendait la ci-
vilisation à sa manière il y voyait une
force, plutôt qu'une conditionde dignité
morale. Aussi n'est-ce qu'à partir de
Catherine II, et surtout pendant les rè-
gnes d'Alexandre et de Nicolas, que de
grands efforts ont été faits pour propa-
ger les lumières et les connaissances es-
sentielles. Il faut en convenir, l'activité
du ministère de l'instruction publique,
sorti en 1802 de la commission spéciale
nommée vingt ansauparavant, a été pro-
digieuse. En 1804, il avait dans son res-
sort 499 écoles avec 33,481 élèves; dès
1824, c'étaient 1,41 lécolesavec69,629
élèves, et, en 1835, 1,681 écoles avec
85,707 élèves dont 25,000 étaient bour-
siers du gouvernement.En 1842, c'est-
à-dire au bout de 40 ans à peine, les
premiers de ces chiffres se trouvent plus
que triplés. Voici l'état officiel des choses
à cette époque, peut-être un peu em-
belli, mais constatant au moins d'une
manière approchante la situation véri-
table. Sous le rapport de l'instruction pu-
blique, à la direction de laquelle une
somme de 2,765,380 roubles d'argenta
été allouée pour l'année 1843*, tout
l'empire est divisé en 10 circonscrip-
tions, qui sont celles de Saint-Péters-
bourg, de Moscou, de Kharkof, de Ka-
san, de Dorpat, de Kief, de la Russie-
Blanche, d'Odessa, de la Transcaucasie,
de la Sibérie. Les principales ont pour
centre les universités établies dans les
deux capitales, à Dorpat, Kasan, Khar-

(*)C'est plus de n millions de fr.Eo France,
la somme correspondante allonée pour la même
arméo ne s'élève pas au (delà de ië,5oo,ooo fr.

kof, Kief, et dont nous parlons dans des
art. spéciaux, ainsi que de l'université
de Varsovie, aujourd'hui placée sous la
même direction, et de l'université fin-
landaise d'Helsingfors. Outre les uni-
versités*, il existe dans l'empire propre-
ment dit, 1 Institutpédagogiquesupérieur
à Saint-Pétersbourg; 3 lycées (à Moscou,
Odessa et Kief); 76 gymnaseset 46 pen-
sions nobles attachées aux gymnases; 445
écoles de districts; 1,067 écoles de pa-
roisses enfin 521 pensions et écoles
tenues par des particuliers. Le nombre
des élèves dans les universités, académies
et lycées est de 3,488; dans les gymnases
et écoles inférieures, de 99,755; total
103,243. Ce chiffre serait faible s'il
comprenait tout l'ensemble des établis-
sements d'instruction; mais la plupart
des ministères ont leurs écoles spéciales,
et beaucoup d'autres, surtout de filles
et d'orphelins, sont sous la direction im-
médiate de l'impératrice; celles du clergé
sont fréquentées par un nombre d'élèves
moins fort seulement du quart, et la jeu-
nesse réunie dans les écoles militaires va
même beaucoup au delà du même chif-
fre. Il en résulte que le bienfait de l'in-
struction est dispensé à environ 480,000
jeunes gens et enfants* ce qui ferait,
peu s'en faut, 1 élève pour 100 habi-
tants. Malheureusement le bas peuple
n'y prend encore qu'une faible part
que sont, en effet, 1,067 écoles parois-
siales,mémeenyajoutantles350à 400 te-
nues par le clergé, pour une masse de 433
millions de paysans? On comprend qu'il y
ait à peine en moyenne dans cette classe,

(*) A leur suite, il faudrait nommer les Aca-
demies inédico-cbirurgirales de Saint-Péters-
bourg, de Moscou et de Vilna; l'Institutorien-
tal, celui des ingénieurs des voies de commu-
nications; l'École de droit et l'Académie mili-
taire de la première de ces villes; le Lycée de
Tsarskoïé-Célo enfin une foule d'établisse.
ments supérieurs spéciaux que nous sommes
obligé de passer ici sous silence.

(**) En France, les seules écoles primaires, au
nombre de 55,342, étaient suivies pendant l'au-
née 18.il, en hiver, par 1,641,407 garçons, et.
par 1,240,272 filles; et les écoles primaires su-
périeures par i5,285 élèves. Dans les établisse-
ments secondaires de l'Université, il y en avait,
en l843, 45,000; et dans les établissements ec-
clésiastiques 83,000. Cela fait r élève pour itr
habitants. Dans le royaume de Pologne, il
existait, eu i83g, I,i5g établissements d'in-
struction, avec 70,000 élèves.



comme l'assure M. A. de Krusenstern*,
1 homme sur 300 qui sache lire.

La science a de glorieux représentants
en Russie elle brille à l'Académie de
Saint-Pétersbourg, une des compagnies
savantes les plus illustres de l'Europe
(voy. T. Ier, p. 100) dont l'ancienne
Académie Russe (ib., p. 100) ne forme
plus qu'une classe** elle brille dans plu-
sieurs universités, notammentà Dorpat,
et ses reflets colorent tout l'enseignement
supérieur; maisellen'arrive pas jusqu'aux
derniers rangs de la population, et peut-
être serait-ce au clergé à venir au secours
de l'étal, surtout en ce qui concerne ces
régions inférieures, où la morale importe
encore plus que la science, et où les bons
exemples donnés par des prêtres respec-
tables ne sauraient manquer d'être effi-
caces. Aussi croyons-nousque ce qu'il y
a maintenant de plus pressé pour l'état,
c'est d'agir sur les séminaires. Nous ex-
pliqueronsailleurs notre pensée sur cette
question, selon nous, vitale; et, tout en
applaudissant au système dit national
récemmentintroduit dans l'enseignement
( voy. Ouvarof) système parfaitement
approprié à un état placé encore dans des
conditionsexceptionnelles, nous faisons
des vœux pour qu'il s'attache au fond en-
core plus qu'à la forme, et qu'il reste tou-
jours accessible à la salutaire influence
qu'un pays voisin, l'un des plus avancés

en matièred'instruction populaire, solide,
morale, religieuse, exercerait dans l'ave-
nir comme il a fait par le passé. Alors ce
système, agrandi, pénétrant toutes les
classes de la société, et partout environné
d'estime, deviendra pour l'empireun élé-
ment de force véritable et de puissance
pacifique.

Beaucoup d'ouvrages ont été publiés
depuis un demi-siècle sur la géographie
et la statistique de l'empire de Russie,
sans que les situations soient encore
suffisamment éclaircies. Les auteurs qui
méritent le plus d'être cités sont les sui-
vants: enrusse,MM.Ziablofski,Andros-
sof, Boulgarine, P. de Kœppen, Pavlof

et Arsénief. Outre sa Statistiquedéjà an-
cienne, on doit à ce dernier, un des hom-

(*) L'instruction publiques* Russie, p. 4ig-
(") L'Académie des Beaux-Arts en est restée

séparée.

mes qui ont le plus fait pour la connais-
sance de la Russie sous ce rapport, une
Géographiegénéralequi en estla 1 5e éd

(1840), et les Matérialy dla Statistiki,
Saint-Pétersb., 1839-42,vol. gr. in-8°.
Les principaux ouvrages écrits en alle-
mand ont pour auteurs, Herrmann,

pStorch, Wichmann, Hassel, MM. Schu-
bert, Possart, de Reden; ceux en anglais,
Tooke; et ceux en français, MM. Wey-
demeyer et A. Balbi, sans compterVsé-
volojski,dont le Dictionnaire géographi-
que historique, rectifié et continué jus-
qu'à ce jour, ne serait cependant pas à la
hauteur de la science. Nous-même, de-
puis 15 ans, nous consacronsnos loisirs à
cette étude non moins étendue qu'inté-
ressante heureux si nousavions au moins
réussi à déblayer le terrain et à dégrossir
les matériaux pour nos publicationsfu-
tures. Des deux ouvrages entrepris dans
ce but et aujourd'hui épuisés, le premier
est l'Essaid'une statistiquegénérale de
l'empirede Russie,accompagnéd'aper-
çus historiques (Paris, 1829, in-12),
dont nous préparonsune édition entière-
ment refondue et augmentée (en 3 vol.
in-8°); le second, la statistique spéciale
par gouvernements, sous ce titre La
Russie,la Pologne et la Finlande, Ta-
bleau stal., géogr.ethist. (Paris, 1835,
in-8°), laquelle recevra son complément
d'un Tableau de la Russie asiatique non
encore terminé. Parmi les publications du

gouvernement russeoffrant d'utiles maté-
riaux à la statistique,leBulletin scientifi-
que de l'Académie de Saint-Pétersbourg,
la Gazette du commerce, leJournal de
1'intérieur,ceux des Domaines de l'em-
pire et de l'Instruction publique, ont
droit à une mention spéciale. J. H. S.

Il. Histoire. Nous la prendrons à l'é-
poque de l'arrivée des Varèghes ou Nor-
mands, connus sous le nom de Russes,

sans examiner par quels peuples était oc-
cupé auparavantle vaste territoire auquel
ces Scandinaves attachèrent leur nom.
Pour ce temps, en quelque sorte anté-
historique, le lecteur peut consulter les
art. SCYTHES, SARMATES, SLAVES, KHA-
zaks, etc. L'histoire de Russie, depuis
cette époque jusqu'à nos jours, se partage
en 4 grandes périodes. La lre commence
à l'établissement de Rurik à Novgorod,



en 864, et se termine à la conquête du

pays par les Mongols, en 1238; la 2e em-

brasse toute la durée de la domination de

ce peuple en Russie jusqu'à l'avénement
d'Ioann III Vassiliévitch, en 1462; la 3e
s'étend depuis le règne de ce prince, qui
secoua tout-à-fait le joug tatar, jusqu'à
Pierre-le-Grand, reconnu seul empereur
en 1689; la 4e enfin comprend l'histoire
moderne de la Russie.

1. L'empire russedoit son origineà une
colonie de Normands,quiy furent connus
sous le nom de Ross ou Rouss, soit qu'il
leur appartînt en effet, soit qu'il fût ce-
lui sous lequel les peuples finnois les dési-
gnaient, soit enfin plutôt que cette déno-
mination, usitée à Constantinople, leur
fût restée et qu'ils l'eussent adoptéeeux-
mêmes vis-à-vis de leurs nouveaux su-
bordonnés*. Fatigués de leurs dissen-
sions continuelles,les Slaves de Novgorod
(voy.), pour mettre un terme à l'anarchie,
crurent devoir appeler à leur tête, vers le
milieu du IXe siècle, des guerriersdont ils
avaient appris à honorer la justice et le

courage. Le Varèghe Rurik et ses deux
frères, Sinaus ou Sinaf et Truvor, s'em-
pressèrent de répondre à leur invitation.
Tous les trois s'établirent, en 862, non
loin de Novgorod, avec la petite troupe
d'aventuriers qui les avait suivis. En 864,
Rurik fixa sa résidence à Novgorod même,
qui devint ainsi la plus ancienne métro-
pole de la Russie. La mort de ses frères
le rendit seul maître des pays situésentre
la Néva et l'Oka, pendant que d'autres
Varèghes, conduitspar Askold et Dir, re-
nonçant au projet qu'ils avaient d'abord
forméde pousser jusqu'à Constantinople,
prenaient pied, au midi, sur le Dniéper
et y fondaient le petit état de Kief.

Après la mort de Rurik, en 879, la do-
mination de Novgorod, pendant la mi-
norité de son fils Igor, fut exercéepar son
tuteur Oleg. Ce chef, aussi entreprenant
que brave, porta ses armes contre Kief,
fit périr Askold et Dir et érigea la ville
conquise à son tour en métropole. En
906, arrivant avec une nuée de barques
jusque sous les murs de Constantinople,il

(*) Voir à ce sujet La Russie, la Pologne et la
Finlande, p. i5 et sttiy., et, pour quelques dé-
tails nouveaux, des notes de MM. Fraehn et
Krag, dans le Bulletin tcitnt. de l'Acad. de Pi'
lirsb,, t, Vf, not et 10.

rançonna l'empereur Léon-le-Philoso-
phe. Igor, après avoir pris possession du
trône, en 912, tenta encore une fois l'a-
venture mais cette entreprise se termina
pour lui par une défaite complète. Ce-
pendant les relationsavecByzancene lar-
dèrent pas à prendre un caractère moins
hostile. Déjà la grande-princesse Olga,
veuved'Igor, qui se chargea de la régence,
en 945 pendant la .minorité de son fils
Sviatoslaf, embrassa le christianisme à
Constantinople (957), et prépara ainsi
l'introduction du culte chrétien de l'É-
glise orientale chez ses compatriotes en-
core idolâtres. Elle mérita d'être canoni-
sée par l'Église. Mais Sviatoslaf, prince
guerrier et hostile à la foi nouvelle, en re-
tarda la propagation. Après avoir un mo-
ment alarmé les Grecs de Constantinople
par une invasion en Boulgarie, il périt
(972) dans un combat contre le peuple
des Petchénèghes (voy.), non loin des
cascatelles du Dniéper. Il avait partagé
son empire entre ses 3 fils; mais le plus
jeune, Volodimir ou Vladimir Ier, dit le
Grand ou le Saint, le réunit de nouveau
tout entier en 980. Ce prince se signala
par d'importantes conquêtes, se fit res-
pecter Constantinople,et reçut, en 988,
le baptême avec la main d'une princesse
byzantine, Anne, belle-sœur de l'empe-
reur d'Allemagne Othon II. Plein de zèle

pour le nouveau culte, dont il avait fait
choix comme nous le dirons ailleurs,
Vladimir, que les Russes appellent Pégal
des apôtres, s'occupa d'associer son peu-
ple à sa conversion,afin de le rendre ac-
cessible en même temps aux germes d'une
civilisation plus avancée, telle que la ren-
fermait l'empireByzantin (wy.)au milieu
de sa démoralisation toujours croissante.
Il mourut en 1014, après avoir, selon la

coutumedes peuples du Nord, divisé l'em-
pire, comme un patrimoine, entre ses 12
fils, dont 8 lui survécurent. Parmi les di-

verses principautés entretenues par ce
système de morcellement, qui tendait à
multiplier les apanages à l'infini, celle de
Kief devait, il est vrai, toujours former
le lot le plus considérable et appartenir
au chef de la dynastie ou grand-prince,
dont les simples princes devaient en tout
temps reconnaitre la suprématie. Mais,

comme l'ordre de succession ne repo-



sait pas sur une règle fixe, la jalousie des
prétendants à la dignité de grand-prince
donna lieu à d'interminables divisions.

Cependant le christianisme,en établis-
sant des rapports suivis entre le métro-
politain de Kief et Constantinople, ser-
vit à maintenir la bonne intelligence en-
tre les descendants de Rurik et l'empire
Byzantin, et, peu de temps après la mort
de Vladimir, les Russes se concertèrent
même avec les Grecs,pour la destruction
du royaume desKhazars (roy.), entre le
Dniéper et le Don, qui s'accomplit en
1016. A l'issue d'une lutte sanglante avec
ses frères, IaroslafIer Vladimirovitch, dit
le Grand (voj. l'art., T. XV, p. 280),
prince de Novgorod, s'empara, en 1019,
de la grande-principauté de Kief, où il
régna ensuite jusqu'en 1054, après avoir
de nouveau réuni toute la Russie en 1036.
Iaroslaffonda la prospérité de Novgorod,
en conférant à cette ville d'importantes
franchises municipales; il se montra aussi
très favorable à la propagation du chris-
tianisme, et maria ses filles aux rois de
Norvége,de Hongrie et, dit-on, de France
(voy. ANNE, T. 1er, p. 776). Enfin il fut
le premier législateur de la Russie. Son
vaste empire avait alors pour limites ex-
trêmes le lac Ladoga au nord, l'embou-
chure de l'Oka dans le Volga à l'est, les
cascades du Dniéper au sud, les sources
de la Vistule, celles du Niémen et le golfe
de Finlandeà l'ouest. A sa mort les dé-
membrements par suite d'apanages, re-
commencèrent et continuèrent encore
pendant trois siècles.

D'après le testament d'Iaroslaf, qui
laissa cinq fils, l'aîné, comme le chef de
la famille, devait avoir la prééminence;
mais elle n'en resta pas moins l'objet de
contestations sans cesse renouvelées. Ce-
pendant Kief était toujours la principale
métropole, et le besoin de revenir à l'u-
nité de domination y était senti plus
qu'ailleurssous l'impressiondes maux di-
vers causés par les partages. Ce fut le
même ordre d'idées qui décida dans cette
ville, en 1113, de l'élection de Vladimir II
Vsévolodovitch,dit Monomaque ( car il
était, du chef de sa mère, petit-filsdel'em-
pereur Constantin Monomaque), élevé à
la dignité de grand-prince au détriment
d'autres descendantsdela race deRurik.

Ce prince repoussa les attaques des peu-
ples voisins hostiles à la Russie, dont il se
trouva à la fin presque seul maitre jus-
qu'à sa mort, arrivée en 1125. Son fils
ainé, Mstislaf-le-Grand, suivit la même
politique de concentration mais il ne
régna que jusqu'en 1132, et, sous ses suc-

cesseurs, la tendance à la souveraineté in-
dépendante devint générale dans toutes
les branches de la maison de Rurik. Plu-
sieurs princes, autres que ceux de Kief et
à l'instar de ceux-ci, aspirèrent égale-
ment au titre de grand-prince.

Dans cette foule de souverainetés
entre lesquelles la Russie était divisée à

cette époque, nous nous bornerons à
distinguer les plus puissantes. C'étaient,
après Kief, qui déchut rapidement,celles
deTchernigofetde Sévériedansla Petite-
Russie celles de Terebovl ou Halitch
(Galicie,Russie-Rouge)de Pérémyschlet
deVladimir(Lodomérie)enVolynie;puis
dans la Russie-Blanche, celles dePolotzk,
deVitepsk,deSmolensk,etc.;enfindansla
Russie proprementdite ou Grande-Rus-
sie, celles de Novgorod-la-Grande, de
Riaisan et de Souzdal. Cette dernière,
fondée par lourii Dolgorouki (c'est-à-
dire George Longuemain) 8e fils de
Monomaque, s'érigea en grande-princi-
pauté à l'égal de Kief, et acquit une
prépondérancequ'elle maintintjusqu'en
1175. lourii Dolgorouki bâtit Moscou

en 1147. Son fils André, qui hérita de

sa puissance, fit, en 1157, de la ville
de Vladimir qu'avait fondée son aient, la
capitale du territoire deSouzdal. Mais à

sa mort cet état se fractionna de nou-
veau en plusieurs dominations, dont les
trois principales furent celle de Vladi-
mir, à laquelle passa le titre de grande-
principauté, celle de Tver et celle de
Rostof. Tous les princes russesexerçaient
dans leurs états un pouvoir despotique.
Il n'y avait d'exception que pour la mu-
nicipalité de Novgorod qui, prétendant

au droit d'élire elle-même ses souve-

(*) Sous laro.laf Vladimirovitchet sous Ro-
màn Mstislavitch, cette grandtvpiinripanlé at-
teignit un haut degré de splendeur, et, comme
nous l'avons dit plus haut (p. 692, note), le
grand-prince Daniel Romanovitchreçut du pape
le titre de roi de Russie (totius Ituss'â rrx). Mais
bientôt les Hongrois et les l'olooais se disputè-
rent son héritage. S.



rains, ne leur accordait qu'une autorité
limitée. Florissante par son commerce,
cette cité privilégiée s'était de bonne
heure élevée en prospérité bien au-
dessus de toutes les autres villes russes.
Cependant les mutations de règne n'y
furent pas toujours exemptes de secousses
violentes. Malgré cet état d'agitation et
de division perpétuelles, il s'était encore
conservé quelques liens qui continuaient
de retenir lesdiverses principautés russes
dans un même faisceau politique, mal
uni, mais parfaitement distinct des do-
minations environnantes et presque en-
tièrement ignoré de l'Europe centrale
et occidentale. Elles tenaient entre elles

par la conformité de la langue des

mœurs, du culte, et en général de toutes
les institutions civiles et religieuses, par
l'origine commune de toutes leurs dy-
nasties, et par l'ambition même de plu-
sieurs de ces dernières tournée vers le
rétablissement de cette unité du pouvoir
qui ne devint pourtant réalisable que
beaucoup plus tard.

Parmi les maux qu'entraînèrent les
luttes intestines auxquelles la Russie se
trouvait alors en proie, un des plus fu-
nestes fut l'agression de tous les peuples
voisins,Hongrois, Polonais,Lithuaniens,
Boulgares,Poloftses.Si leurs expéditions
ne furent pas toujours heureuses, elles n'en
contribuèrent pas moins à l'affaiblisse-
ment graduel de l'empire.Aussi son épui-
sement ne tarda pas à se manifesterlors-
que du fond de l'Asie les Mongols (voy.),
poussés par Tchinghiz-Khan,vinrent tout
à coup se ruer sur l'Europe avec une vio-
lence irrésistible. Vainqueurs des Po-
loftses, les Tatars (voy.') les chassèrent
devant eux vers le Dniéper. Le prince de
Ha litch,Mstislaf-le-Hardi,vouIutcoura-
geusement, mais trop tard, portersecours
aux fugitifs les deux peuples alliés fu-
rent complétementdéfaits par les Mon-
gols près de la Kalka (sur le territoire
actuel deTaganrog), en 1224. Cependant
les farouches vainqueurs, suivant d'a-
bord une autre direction, ne revinrent
que 13 ans plus tard attaquer aussi les
autres principautés. Elles ne purent ré-
sister au choc, et ta Russie tout entière
fut subjuguée, de 1237 à 1240, par les
hordes tatares, qui mirent toute la con-

trée à feu et à sang. Le grand-prince de
Vladimir, lourii II, qui avait tenté d'ar-
rêter leur chef, Batu-Khan, périt lui-
même à la bataille de la Sita (gouv. de
Tver), le 4 mars 1238. Seule de toutes les
cités russes, Novgorod réussit à sauver
son indépendance, en traitant avec les
vainqueurs.

2. L'invasion mongole, sans enlever
aux princes de la maison de Rurik l'ad-
ministration de leurs états, les réduisit
néanmoins à la dépendance la plus hu-
miliante.En 1243, la plupart des princes
russes parurent devant Batu -Khan, à
Saraî, dans le Kiptchak [voy.), où il
avait établi sa résidence, pour implorer
sa clémence et se déclarer ses vassaux.
Le vainqueur reçut leurs hommages et
confirma le souverain de Vladimir dans
la dignité de grand prince. Selon la
coutume de sa nation à l'égard des vain-
cus, il ne toucha point à leur culte ni à
leur gouvernementintérieur; mais,à leur
avènement, tous les grands-princes du-
rent solliciter leur investiture du khan;
contraints de s'abstenir de toute entre-
prise qui eût pu donner de l'ombragea à
ce maitre irritable, ils devaient se tenir
prêts à le servir en toute occasion, et en-
voyer tous les ans un lourd tribut à la
Horde-d'Or (voy.). Le khan avait le pou-
voir de les nommer et de les destituer,
selon son bon plaisir, et s'était érigé en
arbitre de tous les différends qui s'éle-
vaient entre les princes des diverses bran-
ches. Ceux-ci n'avaient d'ailleurs aucun
moyen de se pourvoir contre l'arbitraire
des contributions sans fin que leurs in-
satiables dominateurs tiraient de la Rus-
sie par leurs agents directs, ni contre les
autres actes de brigandage, de cruauté et
d'oppression auxquels les Tatars, dans
leurs courses nomades à travers les pays
subjugués, pouvaient impunément se li-
vrer envers les populations. Les peuples
voisins de l'ouest ne manquèrent pas non
plus de profiter de cet état d'humiliation
de laRussie pour s'agrandirases dépens:
aussi se vit-elle tout d'abord en butte aux
attaques des Lithuaniens, des chevaliers
porte-glaive maitres de la Livonie, et
des Suédois; mais les tentatives des agres-
seurs eurent rarement le succès que sem-
blaient leur promettre les circonstan»



ces. Le bras d'un héros les contint.
Alexandre laroslavitch, grand prince
de Vladimir, n'étant encore que prince
apanage deNovgorod,défitcoroplétement
les Suédois sur laNéva, en 1240, et mé-
rita par cet exploit le surnom de Nevski
(voy.T. Ier, p.388). Devenu grand-prince
(1252-63), après la mort violente de son
père dans la Horde- d'Or, ce guerrier
dissimula par politique; occupé de ses
ennemis de l'ouest, il montra toujours
une profonde soumission à l'égard des
Mongols, dont la force supérieurene lais-
sait entrevoir aucune chance de succès
dans une révolte à main armée. Malheu-
reusement les fils et descendants d'A-
lexandre ne prirent pas exemptede sa sa-
gesse, et ne firent que se disputer le pou-
voir. Leurs discordes occasionnèrent une
intervention presque continuelle desTa-
tars, dont le joug devint ainsi plus pesant
et s'étenditd'unemanière plusdésastreuse
que jamais sur toute la Russie. Le plus
jeune des fils d'Alexandre Nevski, Da-
niel, étant arrivé, en 1294, à la di-
gnité de grand-prince, choisit pour sa
résidence Moscou, dont il admirait le
site. Il attacha le nom de cette ville à

Eon titre (1296 ), y resta jusqu'à sa mort
(1304), et y fut enterré. Depuis ce
temps, Moscou fut le centre de l'état
prépondérant. Son fils, lourii III, fit

avec succès la guerre aux Suédois. loann
Danilovitch Kalita ou la Bourse, son
frère, confirmépeu après lui, par le khan
Ouzbek, dans la dignité de grand-prince,
en 1328, fit plus qu'aucun de ses pré-
décesseurs pour la concentration de la
souveraineté dans la personne d'un seul
chef de dynastie. Au commencement de
sou règne, il n'était encore véritablement
souverain que dans sa principauté héré-
ditaire de Moscou, n'administrant celles
de Vladimir et de Novgorod qu'en qua-
lité de gouverneur, au nom des khans du
Kiptchak, et n'ayant à se prévaloir au-
près des autres princes de sa race que
d'une autorité le plus souvent chiméri-
que. Pour rehausser l'importance de sa
capitale, Moscou, il y fixa le siège du mé-
tropolitain de toutes les Russies,que l'in-
vasion mongoleavait déjà forcé de se ré-
fugier, en 1299, de Kief à Vladimir

(*) II u'y avait alors rju'uu seul métropolitain

s'appliquant en même temps, par des
flatteries habiles, à fortifier son crédit
dans la Horde, il en usa pour convertir
en une suprématie de fait celle qu'il n'a-
vait que de nom sur les autres principau-
tés russes. Ses successeurs sur le trône de
Moscou, Siméon, dit Gordii ou le Su-
perbe(t340), et Ioann II (1353), pour-
suivirent la route qu'il leur avait tracée;
le premier, afin d'avoir un titre qui jus-
tifiât cette prétention, se fit appeler dès
lors grand-prince de toutes les Russies.

Mais pendant que la grande-princi-
pauté arrivait ainsi à une prépondérance
durable au coeur du pays, les princi-
pautés occidentales étaient devenues la
proie d'un peuple conquérant. A partir
du commencement,du xrve siècle, les
Lithuaniens, sous la conduite de leur
grand-prince Ghédimine (voy.) et de ses
successeurs, s'étaient rendus maitres de
tous les pays à l'ouest du Dniéper, et
avaient poussé leurs ravages même au delà
de ce fleuve et jusque vers Moscou. Kief
elle-même, l'ancienne métropole, prise
par les Mongols en 1240, puis replacée
sous l'autorité des princes de Halitch,
était tombée, en 1320, au pouvoir de ce
peuple encore païen et plus barbare peut-
être que les enfants du désert*. Plus
au nord, les chevaliers de l'ordre Teu-
tonique avaient entamé le territoire de
Pskof, menaçant, comme les Lithuaniens,
celui de Novgorod.

Le danger était partout, cependant
rien n'égalait l'humiliation du joug tatar.
Poussé à bout, Dimitri Donskoi (iioy.),
qui régnait depuis 1362 sur le trône de
Moscou, prit la résolution hardie de le

secouer ou de conquérir la couronne du
martyre. Aprèsavoir obligé les princesde

en Russie. Le premier en titre, il prenait rang
immédiatement après le patriarche de Jérusa-
lem, et les documents que celui de Constaotino.
ple, son sapérieur, lui adressait, étaient, par uue
distinction particulière scellés non avec de la
cire, mais avec du plomb. S.

(*) Depuis ce moment, l'histoire nationale
russe ne se rattache plus aux principautésméri-
dionales, mais à la Moscovie, fidèle à la descen-
dance de Rurik, et qui devint le centre d'attrac-
tion vers lequel tous les fragments détachés de
la patrie russe devaient incessamment graviter.
C'est là une loi de nature contre laquelle les
hommes ne peuvent rien et les échafaudagesar
tifiiiels ne tiennent

pas eussent-ils pour sup-
port la chaire la plus roteutissaute, S.



Tver et de Riaisan à reconnaître sa su-
prématie, le vaillant grand-prince, pro-
fitant des scissions qui s'étaient déclarées
dans la Horde,ne craignit pas de marcher
contre les oppresseurs de sa patrie. Peu
s'en fallut que son héroique audace ne
fût couronnée du succès le plus complet.
Le 8 sept. 1380, il remporta dans les
champs dcKoulikof, près des bords du
Don, sur l'armée du khan Marnai, une
victoire chèrement achetée, qui lui valut
à juste titre le surnom de Donskoï. Mal-
heureusement son triomphe fut de courte
durée, car il trouva dans le nouveaukhan
Toktamyschun adversaire plus redouta-
ble, qui, poussant contre la Russie de

nouveaux flots de Tatars, prit et incendia
Moscou, en 1382. Pour la seconde fois,
les vainqueurs étendirent sur toute la
contrée le réseau de fer de leur domina-
tion.

Plus que d'autrespeuples de l'Europe,
les Russes étaient restés en arrière de la
civilisation, par les raisons qui ont été
indiquées au commencementde cet ar-
ticle. Les relations avec Byzance seules
avaient, dans la précédentepériode, dé-
posé chez eux quelques lumières et les
germes des principales institutions civiles
et religieuses; mais la situation géogra-
phique de la Russie, peu favorable à
l'expansion et à l'entretien de rapports
actifs avec les nations plus policées de
l'Occident, la diversité des éléments de
population répandus sur une aussi vaste
étendue continentale les fractionne-
ments continuels de l'empire, et le des-
potisme qui y était sans cesse aux prises
avec l'anarchie, toutes ces causes réunies
entravèrent le développement de cette
semenced'ailleurs peu abondante, et que
l'invasion mongole faillit étouffer tout-à-
fait. Car il est certain que le joug asia-
tique, en interrompant presque totale-
ment les rapports avec l'empire Grec
par suite de l'établissement des Tatars
sur la mer Noire, en énervant le peuple
russe, en détruisanttoutes les institutions
populaires où s'était réfugié au moins un
simulacre de liberté*, en préparant ainsi

(') La cloche de la velcha ou assemblée mu-
nicipate, resta dès lors muette, si ce n'est à Nov-
gorod et l'on ne parla plus de tjsiatikoi ou
milleniers élus par le peuple. S,

l'asservissementgénéral des paysans,con-
sommé plus tard sous Boris Godounof*,
et en communiquant aux mœurs un ca-
chet de ruse et d'humilité sournoise,exerça

une influence déplorable sur la Russie*
Le commerce avec l'étranger, concen-
tré sur un très petit nombre de points,
était, au nord, dans les provinces voi-
sines de la Baltique, tout entier entre les
mains des Allemands; il se faisait princi-
palement par l'intermédiaire des Grecs
dans les provinces méridionales voisi-
nes de la mer Noire. Novgorod, où un
comptoir anséatiques'établit, en 1267, et
Kief, tant que cette ville resta unie au
corps de la nation, en étaient à peu près
les seuls entrepôts. La culture des scien-
ces et des lettres était à peine connue.
Seulement, les faits historiques de chaque
époque étaient consignés dans un lan-
gage inculte et sans art par des moines

peu lettrés, auteurs de sèches chroni-
ques, dont celle de Nestor (voy.), moine
de Kief qui mourut vers 1117, mérite
seule d'être placée hors de ligne.

Jusqu'à Dimitri Donskoï, il arrivait le
plus souvent, parmi les descendants de
Vladimir Monomaque, qu'après la mort
d'un grand-prince, le plus âgé de la fa-
mille, héritier direct ou collatéral, était
appelé à la succession, et l'héritage ter-
ritorial du prince décédé se partageait
entre ses fils. Dimitri fit un grand pas
vers le rétablissement de l'unité en té-
glant que le titre et l'autorité de
grand-prince ne pourraient plusdoréna-
vant se transporter de sa postérité di-
recte à aucune des branches collatérales
existantes; seulement il ne stipula rien
en faveur de la primogéniture* Par
suite de cet oubli, la possession de la di-
gnité de grand-prince devint le sujet de
nouvelles luttes, après la mort de son fils
etsuccesseur Vassili (Basile)II, qui régna
de 1389 à 1425, à l'avénement de son
petit-fils Vassili III Vassiliévitch, sur-
nommé l'Aveugle (Temnoi), parce qu'il

(") Nous croyonsau reste que la fusion de l'é.
lément finnois avec l'élément slavou, eut une
grande part à l'établissement de la servitude de
la glèbe. S.

(**) Cette ÎDniience.on la trouve dépeinte avec
une uoble franchise dans Karamzine, t. V,
chap. 4. S.

(*") Voir Karamïme, t. V, chup. Ie'. S.



eut les yeux crevés en défendantses droits
contre les prétentions de son oncle et de

ses cousins.- Ces sanglants débats retar-
dèrent pour la Russie l'heure de la déli-
vrance du joug tatar jusqu'au règne
énergique d'Ioann III Vassiliévitch qui
dèvint grand- prince de Moscou en 1462,
et ouvrit une ère nouvelle de restaura-
tion et de progrès.

3. Ioann III, surnommé Gordii ou
le Superbe et aussi le Grand, occupa le
trône de 1462 à 1505. Lors de son avé-
nement, la division et le démembrement
avaient déjà considérablement affaibli la
Horde d'Or encore plus violemment
ébranlée par l'invasion de Tamerlan
(voy.), khan du Djaggatai, en 1398,
Le Kiptchak s'était démembré en plu-
sieurs khanats, dont lesprincipauxétaient
ceux de Kasan, d'Astrakhan et de Cri-
mée. Mais les progrès formidables des
Lithuaniens et des Polonais dans la
Russieoccidentale, où ils poussèrentleurs
conquêtes jusqu'à Smolensk, en 1413,
avaient empêché les grands-princes de
Moscou de profiter de ces germes de dis-
solution,pours'affranchirdutribut exigé

par les Tatars. Ioann III lui-même ne
le refusa pas d'abord, parce qu'il lui im-
portait avant tout de raffermir son au-
torité par la soumission des princes apa-
nagés de sa maison. Le succès couronna
pleinementsa politiqueaussi ferme qu'ha-
bite; en 1476, il proclama l'indivisi-
bilité de l'empire, et, plus tard, il con-
firma cette loi fondamentale dans son
testament.Wovgorod-la-Grande,qui jus-
qu'alors n'avait reconnu sur elle aux
grands-princesqu'une autorité purement
nominale, fut réduite à l'obéissance par
loann, en 1471, et dépouillée par lui de

tous ses priviléges, qui en faisaient
une véritable république (avec un prin-
ce et une aristocratie), après la révolte
qu'elle tenta contre son pouvoiren 1478.
Maître absolu dans ses états, le grand-
prince jugea que le moment était venu
de briser aussi les derniers liens du joug
tatar. Fort de l'alliance de Mengli Ghi-
rai, khan de la Crimée, il refusa le tribut
et marcha contre la Horde, qui fut alors

(*) Voir l'art. étendu que nous lui avons con-
sacré au mot Ivan. Nous y disous ausai que la
forme officielle et respectueuse de ce uom, le
même que Jean, est loanu, d'après le grec. S.

(1480) anéantie, jusque dans Saraï; puis,
ayant aussi tourné ses armes contre les
Lithuaniens, alliés à la république de
Pologne depuis l'élévation de Jagellon
sur le trône des Piasts, il parvint à met-
tre un frein aux envahissementsde l'en-
nemi de ce côté en s'appuyant des sym-
pathies religieuses de la noblesse et des
populations russes de ce pays. Par suite
de son mariage avec Sophie, nièce de
ConstantinPaléologue,dernierempereur
de Constantinople, Ioann III fit entrer
dans les armes de Russie l'aigle à deux
têtes de Byzance. Victorieux ds tous ses
ennemis, il crut devoir user de tous les

moyens que lui donnait un pouvoir des-
potique pour tirer son peuple de la bar-
barie grossière où l'avait plongé le joug
mongol. Il s'entoura de pompe et d'un
cérémonial rigoureux, cherchant à agir
fortement, dit Karamzine*, sur les ima-
ginations, Le premier, il s'occupa sé-
rieusement de multiplier lesi'elationsavec
l'Occident; il fit venir d'Italie des archi-
tectes et des professionnistes, forma le

noyau d'une armée permanenteavec des
mercenaires allemands et lithuaniens,
et introduisit chez les Russes l'usage de
l'artillerie. Ce prince remarquable, celui
des prédécesseursde Pierre-le-Grandà qui
la Russie doit le plus de reconnaissance,
laissa le trône à son fils Vassili IV (1505-
33), qui sut, comme son père, humilier
l'orgueil des autresprinces russes. Vassili,
le premier, prit le titre de tsar (voy.) de
toutesles Russies; mais, bien qu'il réussit
à ressaisir Smolensk, il eut à supporter
plusieurs défaites de la part des Polonais,
pendant que les Tatars de la Crimée, al-
liés de la Pologne, ravageaient ses états.
La terreur que les Othomans inspiraient
à toute l'Europe à cette époque dirigea
sur la Russie les regards de l'Occident.
Afin de déciderVassili à une alliance avec
lui contre les infidèles, l'empereur Maxi-
milien envoya le baron de Herberstein
(voy.) en ambassade à Moscou; et le pape
Clément VII,dansl'espoird'amenerle tsar
avec son peuple dans le giron de l'Église

(*) T. VI, chap.
•). Il y a là un passage extrê-

mement remarquable, qui joint à ce que Ka-
ramzinedit plus haut des libertés de Novgorod,
prouve suffisammentcombien est mal fondé le
reproche de servilité qu'on n'a pas épargné à cet
excellent historien. S.



catholique, lui fit proposer le titre de roi;
mais l'hostilité permanentede la Pologne
déjoua toutes ces combinaisons. Néan-
moins la paix se conclut enfin entre elle

et la Russie, par la médiation de Charles-
Quint, en 1522. A. la mort de Vassili, la
Russie eut, dans la personne de son fils,
Ioann IV Vassiliévitch dit le Terrible
( 153 3-84),un souverainféroce et odieux,
il est vrai ( voy. son art.), mais qui
surpassa tous ses prédécesseurs par l'é-
nergie de son despotisme appliqué à la
concentration de l'empire, à son agran-
dissementet à l'introduction des éléments
extérieursde civilisation les plus propres
à relever sa puissance. Il créa, en 1545,
la milice des strélitz (streltsy, tireurs
ou fusiliers), le premier corps de troupes
nationales permanent qu'eut la Russie.
Guerrier infatigablenon moinsque cruel,
il abattit et réunit à son empire,de 1552
à 1554, les deux khanats tatars de Kasan
et d'Astrakhan; puis il essaya, de 1558 à
1561, de reprendre aussi la Livonie aux
chevaliers de l'ordre Teutonique; mais
la résistance qu'il trouva dans la réunion
des intérêts de la Pologne, de la Suède et
du Danemark,lui fit totalementmanquer
son but. En 1570, il se fit le bourreau de
la malheureuse cité de Novgorod. Ces
atrocités et d'autres semblables dont il

se souilla à Tver et à Moscou, frappèrent
ses sujets d'une terreur profonde, dont
ils ne furent délivrés qu'à sa mort, en
1584. Trois années auparavant, le Cosak
Iermak avait découvert la Sibérie, dont
la conquête ne s'acheva pourtant qu'en
1587, sous Fœdor, successeur d'Ioann,
pendant l'administration deBoris Godou-
nof, beau -frère et principal conseiller
de ce prince. La mort de Fœdor, dernier
rejeton de la dynastie deVladimirMono-
maque, en 1598, précipita la Russie
pour 15 ans dans un épouvantable chaos
de guerre et d'anarchie. Les résultats ob-

tenus pourlacivilisationdu pays pendant
les derniers règnes se perdirent de nou-
veau. DémétriusouDimitri, frère de Fœ-
dor,avait, en 1 59 1 péri par un assassinat,
dont on soupçonna Boris GodoUDof(wo/.]
d'avoir été l'instigateur. A la mort de
son maitre, Boris, que ses talents éminents
recommandaient au suffrage de la nation,
prit lui-même le titre de tsar, et ne régna

pas sans gloire; mais bientôt une série
d'imposteurs, connus sous le nom de
Faux-Démétrius (voy.), bouleversèrent
l'empire,en se faisant passer pour l'infor-
tuné jeune frère du dernier souverain.
Poussé par les Polonais et peut-être aussi

par les jésuites, qui attendaient de lui
la conversion du peuple russe au catho-
licisme, un moine, appelé Otrépief, qui
avait une ressemblance frappante avec
Dimitri, s'éleva, en 1005, contre Godou-
nof et quoiquevaincu, il parvint à s'em-
parer du trône par suite de la mort su-
bite de son adversaire et de la défection
de ses troupes; mais Olrépief ayant été
lui-même égorgé dans un soulèvement,
en 1606, le princeVassili Chouiski {yoy.)
fut élu à sa place. Aussitôton vit de nou-
veau paraître sur la scène un secondet un
troisièmeFaux-Démétriusportésenavant
par les intrigues de la Pologne. Chouiski
fut enfermé dans un cloître en 1610.
Jetant alors le masque, les Polonais, qui
avaient envahi la Russie,firent proclamer
tsar Ladislas ou Vladislaf, fils de leur roi
Sigismond III; mais la domination du
nouveau souverain ne put s'affermir à

cause de l'oppression que ses compatrio-
tes firent subir aux populations rus-
ses, traitéespar eux en ennemis vaincus.
En 1611, ils poussèrent leurs fureurs
jusqu'à l'incendie et à la destruction de
Moscou. Sigismond maître de Smo-
lensk, ne tendait d'ailleurs à rien moins
qu'à subjuguer la Moscovie au profit
de la couronne de Pologne. D'un au-
tre côté, Novgorod, ayantélu pour sou-
verain le prince Philippede Suède, avait
ouvert ses portes au général Jacques de
La Gardie (voy. T. XVI, p. 69). Le dé-
membrement de la Russie paraissait in-
évitable, lorsque l'énergie d'un patriote la

sauva d'une manière presque miracu-
leuse. Un simple bourgeoisdeNijni-Nov-
gorod, le courageux Minine, ranima les
esprits abattus de ses concitoyens; à sa
voix, une insurrection nationale s'orga-
nisa contre les oppresseurs de la patrie;
le prince Pojarski (voy.) se chargea du
commandement;d'autres patriotes se joi-
gnirent à lui; et en 1612, les Russes par-
vinrent à chasser les Polonais de Moscou,
réduite en cendres et remplie de carnage.
Pressés par le besoin de mettreun terme



à la confusion et de garantir le maintien
de leur indépendance après l'expulsion
des étrangers, les vainqueurs résolurent
alors de se donner un maitre capable de
rétablir l'ordre et le repos dans leur pa-
trie horriblement dévastée. Nous avons
raconté, à l'art. Romanof, comment le
jeune Michel Fœdorovitch membre de
cette famille, qui tenait par les liens du
sang à la maison de Rurik, fut placé sur
le trône par élection et d'un commun
accord. On sait qu'il était fils de Phila-
rète, métropolitain de Rostof, que les
Polonais avaient retenu en captivité.
Au retour de son père, le jeune tsar l'é-
leva à la dignité de patriarche, existant
en Russie depuis le règne de Boris Go-
dounof, et partagea le gouvernement
avec lui. Dès son avènement, Michel eut
à combattre différents partis à l'intérieur,
et de plus les Suédois, maitres de Nov-
gorod mais il triomphade toutes les dif-
ficultés, en faisant des concessions là où
il était impossible de rien obtenir par la
force, et parvint à la fin à régner assez
tranquillement jusqu'en 1645. La ces-
sion de l'Ingrie fut le prix de la paix de
Stolbova, qu'il conclut avec la Suède en
1 6 1 7 et celle de Déoulino avec la Polo-
gne (1618), confirmée, en 1634, par le
traité de Viazma, obligea Michel à re-
noncer, en faveur de Viadislaf IV, à ses
droits sur Smolensk, Tchernigof et la
Sévérie. Sous son fils, Alexis (voy.) Mi-
khaïlovitch, fut décapité, en 1653, le
dernier des Faux-Dimitri. En 1654, ce
tsar soumit l'Ukraine; en 1667, il
obtint par le traité d'Androussof(i>oy.),
la restitution d'une partie de la Rus-
sie-Blanche, suivie bientôt de celle de
Kief. Cet agrandissementcontinuel don-
na lieu, en 1671, aux premières hos-
tilités entre la Russie et les Turcs, et la

guerre ne se termina qu'en 1681, par la
renonciation de la Porte à toutes ses pré-
tentions de suprématie sur les pays ha-
bités par les Cosaks. Dès 1649, Alexis
avait fait réunir les lois russes en un
code dit OulojéniéZakonn. Il s'appli-
qua, en même temps, à doter son pays
de quelque industrie par la création de
plusieurs manufactures et par l'encou-
ragement qu'il donna à l'exploitation des
mines de fer et de cuivre. La Russie lui

doit, en outre, l'établissement des pre-
mières postes et les faibles commence-
ments de sa marine. Le règne de son fils,
Fœdor Alexéïevitch,fut marqué, dans sa
courte durée (1676-82), par un coup
décisif, qui anéantit les titres sur lesquels
la noblesse fondait ses prétentionset ses
éternelles disputes au sujet de la pré-
séance, et la réduisit à la plus stricte dé-
pendance du souverain. A sa mort, il
laissa deux frères en bas-âge, Joann et
Pierre Alexéïevitch. La succession reve-
nait au premier; mais il était infirme de
corps et faible d'esprit, ce qui décida un
parti considérable à porter au trône le
second frère, issu d'une autre mère. Ce-
pendant la sœur des jeunesprinces, l'am-
bitieuse Sophie, aidée par les strélitz,
les fit proclamer tsars tous les deux, en
s'emparant elle-même de la régence;
mais en 1689, Pierre, ayant atteint sa
majorité, s'affranchit de la tutelle de la
tsarevne, qu'il relégua dans un couvent,
ainsi que nous l'avons raconté à l'art.
PIERRE-LE-GRAND.Ioann Vse contenta
du titre de tsar, qu'il conserva jusqu'à
sa mort, en 1696, et laissa son frère seul
maitre de l'empire, que son génie ne
tarda pas à faire entrer dans une voie
toute nouvelle. Alors la Russie secoua la
barbarie et devint une puissanceeuro-
péenne.

4. Avec Pierre-le-Grand commence
en effet le rôle actif et brillant que la
Russie eut depuis à remplirdans la grande
famille des peuples chrétiens. Poussée
par lui, elle déchire tout d'un coup le
voile épais qui l'avait jusque-là dérobée
à l'influencede la civilisation,et, surgis-
sant à l'horizon politique avec un éclat
et une rapidité qui tiennent du prodige,
elle prend un développement qui triom-
phe de tous les obstacles et va toujours
croissant sous les successeurs de Pierre.
Les événements principaux et le carac-
tère particulier de chacun de ces règnes,
glorieux pour la plupart, ont été retracés
dans des articles spéciaux en partie très
étendus. Notre tâche ici se borne à résu-
mer brièvement les faits, à suivre les
progrès successifsde la puissance russe et
à en marquer à grands traits les diverses
phases.

A l'avènement de Pierre, l'empire



Russe,quitouchaitdéjà paruneextrémité
à Arkhangel, et par l'autre à la mer d'A-
zof, golfe de la mer Noire, était encore sé-
paré de la Baltique. Pénétré de cette idée
qu'il lui fallait la mer pour se mettre en
contact avec la civilisation,il fut d'autant
plus prompt à porter ses vues sur le lit-
toral du nord-ouestque l'embouchurede
la Néva avait jadis fait partie de l'empire
des successeurs de Monomaque. Après

une longue lutte avec CharlesXII (voy.),
qui s'ouvrit par une défaite des Russes
à Narva, en 1700, et finit par celle de
leur ennemi, à Poltava, en 1709, il abat-
tit la prépondérance de la Suède, fon-
dée par Gustave-Adolphe, et assura
celle de l'empire des tsars dans le Nord.
Épuisé par une guerre de vingt années,
soutenue avec des forces et des ressour-
ces trop inégales, ce royaume fut obligé,

en 1721, de se soumettre aux dures con-
ditions de la paix de Nystadt (voy.), qui
donna aux Russes la Livonie, l'Estho-
nie, la Carélie et l'Ingrie. Dans sa nou-
velle capitale, Saint-Pétersbourg (voy.),
bâtie, en 1703; pendant que duraient
encore les hostilités sur le territoire qu'il
convoitait, la Russie se posait fièrement

en face de l'Europe, avec l'appareil for-
midable de son armée et de sa flotte,
qui, née de la veille, se montrait déjà
victorieuse sur cette côte, qu'il lui était
enfin permis d'appeler sienne. Ail-
leurs, les entreprises de Pierre contre
la Porte, sur la mer Noire, l'influence
qu'il exerça sur les affaires intérieuresde
la Pologne, déjà violemment agitée par
les débats continuels engagés entre le
souverain et la nation, enfin, son inter-
vention dans les troubles de la Perse,
déterminée par des motifs d'intérêt com-
mercial, en 1722, marquèrent l'entrée
dans autant de carrières nouvelles,signa-
lées par le tsar à l'ambition de ses succes-
seurs. La forteresse d'Azof seulement,
cetteclef des mers du sud, reprise en 1696,
mais perdue de nouveau en 1711, par
suite du traité du Prouth, lui échappa.

A l'intérieur,Pierre,en abolissantle pa-
triarcat et se déclarant lui-même chef de
l'Église russe, avait concentré dans ses
mains toute la puissance temporelle et
spirituelle de l'empire: aussi se fit-il
reconnattre le titre d'empereur dans ses

rapports avec les cabinets étrangers. 11

avait poursuivi la lutte contre les vieux
préjugés moscovites avec tant de résolu-
tion et d'énergie qu'il n'épargna pas
même son propre fils (vor. Alexis), ai-
mant mieux le voir mourir que de laisser
compromettre un jour, à l'avénement de
ce prince, les résultats de sou oeuvre de
civilisation. Il avait organisé l'état, l'ar-
mée et la flotte, indiqué les principales
ressources et frayé les premières voies à
l'industrie et au commerce, réglé les fi-
nances et accru jusqu'à 10 millions de
roubles le chiffre annuel des revenus de
l'empire. Après avoir statué, par son ma-
nifeste du-j^ février 1722, qu'il devait
dépendre désormais de la volonté du
tsar de choisir son successeur, il mourut
sans avoir usé lui-même de ce droit im-
mense. On suppose toutefois qu'il avait
désigné son épouse, qui en effet lui suc-
céda. Catherine I" gouverna l'empire, de
1725 à 1727, avec l'assistancedu prince
Mentchikof (voy.), favori de Pierre, en
restantfidèle aux principes du monarque
réformateur; mais elle détourna ses soins
de la politique extérieure, pour les re-
porter exclusivementsur l'intérieur. Son
règne fut court, ainsi que celui de
son successeur Pierre II, petit-fils du
grand homme (1727-30). Sous ce jeune
prince, le pouvoir fut livré aux princes
Dolgorouki (voy.) qui avaient renversé
Mentchikof ceux-ci, trop occupés à
maintenir leur crédit contre leurs nom-
breux adversaires, ne purent donner une
sérieuse attention aux intérêts de la po-
litique extérieure, qui ne redevint l'ob-
jet de la sollicitude la plusactive du gou-
vernement impérial qu'après qu'Anne
loannovna, fille du frère aîné de Pierre-
le-Grand, fut montée sur le trône. Cette
princesse, à peine arrivée de son duché de
Courlande, sut déjouer les projets des
grands qui, en coopérant à son élévation,
avaienttentéde faire subir des restrictions
au pouvoir impérial. Elle confia la di-
rection du cabinet et le commandement
de l'armée à deux hommes éminents
Ostermann et Munnich, tous les deux
étrangers, mais formés à l'école du grand
tsar; et le favori tout-puissant de l'im-
pératrice, Biren (voy. tous ces noms),
n'épargna rien pour seconder des vues



qui flattaient sa propre ambition.Anne,
il est vrai, rendit volontairement à la
Perse les places que les Russes occu-
paient dans le Caucase depuis Pierre-
le-Grand mais ce ne fut que pour
agir avec plus de liberté dans sa par-
ticipation intéressée aux démêlés de la
Courlande et de la Pologne, et dans
la reprise des hostilités contre les
Turcs. En Pologne, la Russie détermina
par la force et par l'intrigue le triomphe
d'Auguste III de Saxe sur son compéti-
teur Stanislas Leczinski, en 1734; en
Courlande, après l'extinction de la dy-
nastie de Kettler, elle força les États à
reconnaitre Biren pour leur souverain,
en 1737. Dans la guerre contre les
Turcs, conduite par Munnich et Lascy,
en 17 30, les Russes débutèrent en em-
portant d'assaut les places d'Azof et d'O-
tchakof et en 1739 la victoire de Sta-
voutchany fit tomber en leur pouvoir
Khotine ou Choczim et la Moldavie;
mais ils reperdirent presque aussitôt le
fruit de ces avantages par suite des opé-
rations malheureuses de l'Autriche, qui
amenèrent, la même année, la paix de
Belgrade (voy.).

Élisabeth, la plus jeune des filles de
Pierre-le-Grand, avait été portée sur le
trône par la conspiration qui en préci-
pita, en 1741, le jeune loann Antono-
vitch, petit-neveu d'Anne, à laquelle cet
enfant avait succédé l'année précédente
sous la régence de sa mère, mariée à un
duc de Brunswic (voy. T. XV, p. 187).
Par cette révolution, la branche ainée
de la dynastie de Romanof fut définiti-
vementécartée du trône, lequel resta de-
puis dans la descendance de Pierre-le-
Grand. On ne vit pas sans surprise la
fille de ce monarque marquer son avé-
nement par une réaction contre l'in-
fluence accordée jusque-là aux étran-
gers dans le gouvernement de l'empire.
Le feldmaréchalMunnich, le grand-chan-
celier Ostermann et plusieursautres per-
sonnages dont le crédit avait excité la
jalousie de la noblesse, subirent le ban-
nissement en Sibérie. Sous ce règne, eut
lieu la guerre de la Succession d'Autriche
(voy.). Le cabinet de Versailles, afin de
priver Marie-Thérèse de l'appui de la
Russie, seule alliée de la fille de l'empe-

reur Charles VI, poussa la Suède à re-
prendre les hostilités contre le colosse du
Nord; mais les succès des Russes amenè-
rent promptement, en 1743, la conclu-
sion de la paix d'Abo, qui agrandit encore
leur empire du côté de la Finlande.
Sous la direction du ministre Bestoujef-
Rumine (voy. ) qui gouvernait seul la
diplomatie pendant que les deux frè-
res Chouvalof (voy.') se partageaient les
soins de l'administration intérieure, le
cabinet de Saint-Pétersbourg embrassa
ouvertement les intérêts de l'Autriche;
et l'envoi d'un corps d'armée russe en
Allemagne contre la France, en 1748,
décida en quelque sorte la conclusion de
la paix d'Aix-la-Chapelle. En 1754, les
deux impératrices s'unirent encore plus
étroitement contre la Prusse, et dans la

guerre de Sept-Ans (voy.), à laquelle la
Russie fut ainsi amenée à prendre une
part active, l'Europe du centre et de
l'ouest eut pour la première fois l'occa-
sion d'apprécier la vigueur de la nou-
velle organisationmilitaire de cet empire
à peine sorti de la barbarie. Les batail-
les de Jœgerndorf (1757), de Zorndorf
(1758) et de Kunersdorf(1759), prou-
vèrent que les armées moscovites étaient
en mesure de tenir tête même à la tactique
consommée du héros prussien. Mais, en
1762, l'avénementde Pierre III, admira-
teur passionné de Frédéric II, en même
temps qu'ennemi acharné du Danemark,
provoqua un revirement de système qui,
toutefois, ne tarda pas à être arrêté
dans ses effets; car, Catherine, qu'une
révolution plaça six mois plus tard sur le
trône de son époux, se borna d'abord à
confirmer la paix, sans ratifier l'alliance
avec la Prusse.

Pendant le long règne de cette femme
célèbre(!762-96),leNord prend un nou-
vel aspect, l'Orient aussi change de face,
et la Russie acquiert une influence déci-
sive sur les destinées politiques de l'Eu-
rope. Nous avons donné à l'art. CATHE-

RINE II le tableau des progrès immenses
que son génie et le soin qu'elle prit de
réunir à sa cour les plus hautes intelli-
gences contemporaines, firent faire tant à
l'organisation civile et législative qu'au
développement matériel de la Russie. Ne
bornant pas d'ailleurs son activité à ces



travaux pacifiques, elle fit retentir l'Eu-
rope du bruit de ses armes et étendit
considérablementles limites de sa domi-
nation. Après avoir commencé par af-
franchir son empire du fardeau d'une
guerre impolitiqueet sans but, elle mon-
tra la plus vive sollicitudepour l'instruc-
tion et pour la prospérité de ses sujets, et
introduisit l'ordre dans toutes les bran-
ches de l'administration, au moyen de
règlements qui conçus par elle-même,
témoignent de sa haute sagesse. Les re-
venus de l'empire s'accrurent par ses
soins jusqu'à 60 millions de roubles
l'armée de terre fut portée à 450,000
hommes, et la marine qu'on avaitnégligée
depuisPierre-le-Grand,compta bientôt45
vaisseauxde ligne. Au dehors, l'ambition
de Catherine, peu scrupuleuse dans le
choix des moyensqui pouvaientconduire
à l'agrandissementde sa domination, s'at-
tacha d'abord à la Pologne, dont les tris-
tes déchirements intérieurs offraient une
occasion et un prétexte facile pour s'éle-
ver à ses dépens. Depuis l'élection de Sta-
nislas Poniatowski, déterminée en 1764,
avec l'appui des baïonnettes russes, l'in-
fluence moscovite, soutenue par une oc-
cupationmilitaire permanente, s'appesan-
tit de jour en jour sur la malheureuse ré-
publique,queCatherineconvoitait comme
sa proie et où elle prenait grand soin
d'entretenir l'anarchie si favorable à ses
desseins. On a fait connaître aux articles
POLOGNE (p. 1 1 ), REPNINE, DISSIDENTS

et BAR (confédération de), la suite des
intrigues et des violences par lesquel-
les se consomma l'inique démembre-
ment de ce vieux royaume slavon dans
les trois partages de 1772, 1793 et 1795
arrêtés par Catherine, de complicité
avec les deux cabinets de Vienne et de
Berlin. L'impératrice y regagna successi-
vement toutes les provinces que les Li-
thuaniens avaient jadis enlevées par la
conquête à la Russie, c'est-à-dire tout
ce que la Pologne possédait encore de la
Russie-Blanche, la Volynie, la Podo-
lie de plus la Lithuanie avec Vilna, et
une partie de la Pologne proprement
dite, à l'est de la Vistule. La Courlande,
fief du royaume, fut également réu-
nie à l'empire des tsars. La présence des
troupes russes en Pologne avait provo-

quéune déclarationde guerrede la Porte,
qui s'unit, en 1768, avec les confédérés
de Bar; mais les succès de Roumantsof
(voy.) sur le Danubeet les victoiresnava-
les de Chios et de Tchesmé(voy. Oulof),
en 1770, auraient fait expier chèrement
aux Turcs l'imprudencede leuragression,
si, vers le même temps, les ravages de la
peste qui s'étendirent jusqu'à Moscou, les
désordres intérieurs causés par la révoltt
du Cosak Pougatchef {voy.) qui cher-
chait à se faire passer pour Pierre III,
l'attitude hostile que prit la Suède après
la révolution accomplie par Gustave III
dans la constitution de ce royaume, en
1772,etfinalement l'occupationque don-
nait à Catherine la résistance désespérée
des patriotes polonais, n'avaient obligé
l'impératriceà diviser ses forces. Mais sitôt
qu'elle eut terrassé la malheureuse Polo-
gne, elle reporta tous ses efforts contre les
Turcs. La fortune des armes russes ne se
démentit point dans cette nouvelle cam-
pagne. Roumantsoffranchit le Danube et
enferma l'arméedu grand-visirà Choum-
la et dans les défilés de la Boulgarie.
Néanmoins l'impératrice,usant d'unecer-
taine modération consentit à se désis-
ter de ses prétentions sur la Moldavie et
la Valachie, envahies par ses troupes.
Ainsi fut conclue, en 1774 la paix de
Koutchouk-Kaînardji {voy.), par la-
quelle le sulthan dut renoncer à toute
suprématie sur les Tatars de la Crimée et
les Cosaks de la mer Noire, en abandon-
nant aux vainqueurs Azof, Kertch, Iéni-
kalé, la grande et la petite Kabardah
(voy.).

Pendant la guerre de l'indépendance
américaine, qui procura beaucoup d'a-
vantages au commerce de la Russie, Ca-
therine II, par les conseils du comte Pa-
nine (voy.), prit l'initiative de la forma-
tion d'un pacte de neutralité armée avec
la Suède et le Danemark,pacte auquelac-
cédèrent laPrusse, la Hollande, la France,
l'Espagne et le Portugal. Mais bientôt
l'empire que le favori Potemkine (voy.)
exerça sur le cœur et sur l'esprit de sa
souveraine, relança celle-ci dans la car-
rière des entreprises ambitieuses. C'est
avec cet homme, encore plus orgueilleux
que hardi, qu'elle conçut l'idée d'une
restauration de l'empire grec sur les dé-



bris de l'édifice croulant de la puissance
othomane.Maistrop d'empêchementspo-
litiques s'opposaient à l'exécution de son
projetât, en le reprenant 10 années plus
tard, il lui fallut borner ses desseins à l'a-
baissementdurable de la Porte. Elle n'a-
vait stipulé l'indépendance des Tatars de
la Crimée qu'afin de se faciliter à elle-
même les moyens de les asservir; et, en
1783, elle décréta l'incorporation de la
Taurideà son empire. Cet acte de violence
livra aux Russes la côte septentrionale de
la mer Noire,où Catherine assura défini-
tivement sa prédominance. La Prusse
avait été gagnée par la part qui lui était
échue de la dépouille de la Pologne; et
quant à l'Autriche, indépendammentde

sa complicité dans le même acte de spo-
liation, le cabinet russe se l'était attachée

en adhérant au projet d'échange de ses
possessions des Pays-Bas contre la Ba-
vière, et en lui proposant même une al-
liance contre la Porte. Catherine put
donc s'abandonner sans réserve aux vues
ambitieuses qu'elle nourrissait contre
cette dernière. Les Turcs, irrités par les

armements dont ils se voyaient mena-
cés, ainsi que par les exigences diplo-
matiques qu'on affichait à leur égard
encouragés d'ailleurs par l'Angleterre et
secrètement aussi par la Prusse, prirent
eux-mêmesl'initiative de la guerre; mais

tous leurs efforts pour reconquérir la
Crimée par mer, en 1787, demeurèrent
impuissants; et l'année suivante, le san-
glant assaut d'Otchakof se joignit à la
défaite de leur flotte près du liman du
Dnieper. Après les victoires remportées
parSouvorof(vo/.),enl789,àFokchany
et sur le Rymnik, Galacz, AkermAn,
Bender,Kilia-Novaet Izmaïl furent enle
vés d'assaut par les Russes qui se rendi-
rent ainsi maîtres de la Bessarabie et de
toute la Moldavie. Mais les Autrichiens,
leurs alliés, furentmoins heureux,malgré
la prise de Choczim par le prince de
Cobourg, et la reddition de Belgrade au
général Loudon. Aussi l'Empereur rap-
pela-t-il ses troupes du théâtre de la

guerre; il signa, en 1790, la convention
de Reichenbach(i>oy.),laquelle se conver-
tit l'année suivante en une paix définitive

par le traité de Szistova. L'invasion du
roi de Suède, Gustave III, dans la Fin-

lande russe, était de nature à disposer
aussi Catherine à lacessation des hostili-
tés contre la Porte. Mais la guerre avec
la Suède, signalée d'ailleurs par plusieurs
combats très honorables pour la marine
russe, s'étant terminée bientôt après par
la paix de Werelae, en 1790, les Turcs,
qui n'avaient pas su profiter de cette di-
version, se virent encore une fois mena-
cés par toutes les forces de leur ennemie.
Cependant l'attention de celle-ci était de
nouveau dirigée vers la Pologne elle
consentit donc à ouvrir des négociations
qui aboutirent, le 9 janvier 1792, à la
paix de Jassy. La Russie se contenta de
la cession d'Otchakofavec son territoire
et de la limite du Dniester.

La dynastie qui régnait en Géorgie
(voy.) reconnaissait depuis 1783 la su-
prématie russe, Iorsqu'enl795 les Persans
firent une invasion dans cette province;
mais dès l'année suivante, les Russes re-
prirent le dessus. Le comte Valérien Zou-
bof s'empara de Derbendet de Bakou,et itl
s'apprêtait à pénétrer plus avant, lorsque
l'avènement dePaul Ier à l'empiresuspen-
dit sa marche victorieuse. La mort avait
surpris, vers la fin de 1796, la puissante
impératrice au milieu de ses succès et de
projets plusvastes encore. Sa prudence ou
des intérêts plus directs l'avaient empê-
chée de prendre une part active à la croi-
sade des souverains contre la révolution
française, dont elle s'était pourtant dé-
clarée l'ennemie. Elle s'était bornée à
conclure avec l'Angleterre une alliance
défensive, qui ne tarda pas à devenir
une triple alliance par l'accession de
l'Autriche. Paul Ier, son fils et son suc-
cesseur, prit bientôt vis-à-vis de la
France une attitude plus activement hos-
tile. Lors du départ de Bonaparte pour
l'Égypte, il saisit le moment favorable

pour s'unir encore avec Naples et même

avec ta Porte, cette ennemienaturelle de la
Russie; et bientôt Souvorofparut (1799)

sur le théâtredela guerre,afin de prendre
le commandement suprême de l'armée
austro-russe. Les troisvictoires qu'il rem-
porta successivement à Cassano, près de
la Trébie et à Novi, obligèrent nos géné-
raux à évacuer la péninsule; mais les

germes de division qui existaiententre les
alliés rendirent ses exploits inutiles.



Ayant tenté (sept. 1799) dese jeter sur
la France par la Suisse, les Russes es-
suyèrent à Zurich une sanglante défaite
(voy. Masséna), et, peu de temps après,
un ordre du souverain les rappela. Le
désaccord avec l'Angleterre suivit de près
le refroidissement avec l'Autriche. Le
mauvais succès du débarquement d'un
corps russe dans la Hollande septentrio-
nale,où le généralHerrmann,mal secondé
par les Anglais, fut fait prisonnier avec la
majeure partie de ses troupes, détermina
la rupture préparée par le refus de l'An-
gleterre de restituer Malte à l'ordre dont
Paul avait accepté la grande- maîtrise.
Mais le tsar n'en continua pas moins la

guerre maritime contre la France dans
la Méditerranée. Corfou tombadevant les
flottes réunies de la Russie et de la Porte,
et, en 1800, fut fondée, sous la garantie
de ces deux puissances, la républiquedes
sept îles Ioniennes. S'unissant toutefois
plus étroitement avec les états scandina-
ves, Paul renouvelaaveceux le plan d'une
neutralité armée. Cette démonstration
devint funeste au Danemark, sur lequel
tomba tout le poids de la colère britan-
nique et elle aurait probablement amené

une collision directe entre la Russie et
l'Angleterre, en 1801,si la mort subite de
Paul n'eût produit un changement sou-
dain dans la politique du cabinet de
Saint-Pétersbourg.

Cet empereur avait, en 1797, réglé,
par l'introduction formelle du droit de
primogéniture, l'ordre de succession qui
désormais devait être suivi en Russie.
Alexandre Ier, son fils aîné, à peine
monté sur le trône, renoua avec l'Angle-
terre mais sincèrement animé du désir
de travailleràla pacificationde l'Europe,
il cherchaen même tempsàserapprocher
de la France. Alexandreavaitle sagedésir
de concentrer toute son activité sur le
développement intérieur de son empire.
L'ambition de Napoléon en décida au-
trement. En 1805, la Russie s'allia avec

'l'Autriche, et, en 1807, avec la Prusse
contre la France; mais ses armes n'eurent
pas plusde succès dans l'une decescam-
pagnes que dans l'autre,et Napoléonresta
le maître des conditions de la paix qui se
conclut Tilsit t La Russie y reçu t le cercle
de liialystock détaché de la Polognealors

prussienne; mais Alexandre dut retirer
ses troupes de Cattaro et de Corfou, ces-
ser toutes relations avec l'Angleterre, et
déclarer la guerre à la Suède, qui seule
tenait encore activement le parti de cette
puissance. La paix de Frédérikshamm
qui mitfin à cette lutte da 1809, procura
à la Russie toute la Finlande,avec les îles
d'Aland. Allié de Napoléon,Alexandre
ne prit pourtant qu'une faible part à la
guerre quise rallumala même annéeentra
la France et l'Autriche; mais il n'en dé-
ployaque plus de vigueur contre la Porte,
redevenue hostileauxRussesdepuis180 6,
et contre la Perse dans les provincescau-
casiennes. A la paix de Vienne, amenée
par la victoire décisive de Napoléon à
Wagram (1809), la Russie obtint une
portion de la Galicie (district de Tarno-
pol), qu'elle restitua plus tard à l'Autri-
che, lors du congrès de Vienne.

Le bon accord entre les cabinets de Paris
et de Saint-Pétersbourg ne se maintint
pas longtemps.La spoliation du ducd'Ol-
denbourg, parent de l'empereur Alexan-
dre, le refus de celui-ci d'obtempéreraux
exigences, préjudiciables à l'intérêt de ses
états, du système continental,auquel l'a-
vait d'abord entraîné l'ascendant de l'em-
pereur des Français, occasionnèrentune
rupture, et amenèrent, en 1812, la fa-
meuse campagne de Russie qui finit par
un embrasementgénéralde l'Europe.Une
armée de 500,000 hommes, composée
de troupes françaiseset auxiliairea, ap-
puyée sur des corps de réserve que l'Au-
triche et la Prusse, dans leur abaissement,
furent obligées de disposersurleurs fron-
tières, et commandée par Napoléon en
personne, franchit le Niémen, le 24 juin,
et s'empara de Smolenskle 18 août sui-
vant. Pressé par l'imminence du danger,
Alexandre, en rappelant des confins de
la Turquie l'armée de Koutousof, nom-
ma celui-ci généralissime de toutes les
forces opposées à Napoléon. Après avoir
opéré la jonction de ses troupes avec les
corps de Barclay de Tol ly et de Bagrathion
(voy. tous ces noms), le général en chef
livra à Napoléon la bataille acharnée de
la Moskva (voy. ) ou de Borodino (7 sept.),
qui fit tomber Moscou au pouvoir de no-
tre Grande-Armée. Le 15, Napoléon fit
son entrée au Kremlin. Mais aussitôt se



prépara la catastrophe contre laquelle
devaient se briser sa fortune et son gé-
nie. Nous avons parlé à l'article Moscou
du terrible incendie que des mains in-
connues, poussées par un patriotisme fa-
natique,allumèrentdanscettegrande ci-
té (voy. Rostoptchine). Le 18 oct., Na-
poléon fut obligé d'en évacuer les ruines
fumantes. Le froid et la faim, plus en-
core que l'ennemi allaient amener la
destruction de sa vaillante armée, pen-
dant cette retraite, différée trop long-
temps, et que les désastres du passage de la
Bérézina (voy.) changèrent (25 nov.) en
une déroute complète.Ce fut le signal du
réveil de l'Allemagne et de la coalilion
générale des souverains et des peuples de
l'Europe contre le joug de Napoléon.
Pour prix des efforts que la Russie dé-
ploya danscette lutte gigantesque de trois
ans, dont les événements sont racontés
ailleurs, le grand-duché de Varsovie fut
converti en un royaume constitutionnel

en faveur de l'empereur Alexandre, qui,
de plus, conserva toutes ses précédentes
conquêtes et acquit une prépondérance
politique très marquée en Europe. De-
puis ce moment, la consolidation de la
paix générale devint l'objet de toutes les
pensées d'Alexandre, et lui inspira no-
tamment l'idée du pacte de la Sainte-Al-
liance (voy.) dont il demeura l'âme jus-
qu'à sa mort. Après le congrès de Vienne,

on sait quelle part il prit à ceux d'Aix-
la-Chapelle, de Troppau, de Laibach et
de Vérone(voy.),où l'influencede la Rus-
sie s'exerça constamment dans un sens
contraire aux désirs de liberté qui tra-
vaillaient alors les populations. Un grand
rigorisme de légitimité, devenu la règle
exclusive de la politique d'Alexandre,
alla même jusqu'à le détourner en main-
te occasion de la ligne de conduite que
lui indiquaient les intérêts de son em-
pire.

Intimidée par les succès de Koutou-
sof, la Porte avait cédé à la Russie, en
1812, par le traité de Boukarest (voy.),
toute la Bessarabie et une partie de la
Moldavie, avec le Prouth et le côté sep-
tentrional du delta de l'embouchure du
Danube pour limites; la démarcation
fut ensuite arrêtée d'une manière plus
précise en 1817. Mais, plus tard, le di-

van éleva des difficultés sur l'exécutioii
des engagements qu'il avait pris relati-
vement aux deux principautés de Vala-
chie et de Moldavie, dont le tsar s'était
attribué le protectorat. Les Grecs, insur-
gés contre l'oppression musulmane de-
puis 1821, et les révoltés de la Moldavie
dirigeaient alors leurs principales espé-
rances sur le cabinet de Saint-Péters-
bourg et sollicitaient instamment son ap-
pui dans leur détresse. Néanmoins les
scrupules d'Alexandre à prêter la main
à des rebelles l'empêchèrent de rompre
tout-à-fait avec la Porte, malgré les
griefs qu'il avait à faire valoir contre le
divan, et le détournèrent de toute inter-
vention active en faveur des Hellènes,
ses coreligionnaires(roy. T. XIII, p. 3G).
La mort subite du monarque à Tagan-
rog, vers la fin de 1825, fit passer la

couronne impériale, par suite de l'ab-
dication du grand-duc Constantin à

son troisième frère, l'empereur actuel,
Nicolas 1er. On a raconté sous ce nom
comment la fermeté du nouveau sou-
verain triompha d'une conspiration our-
die vers la fin du règne d'Alexandre,
et qui menaçait l'empire d'un boulever-
sement. Dès son avènement, Nicolas im-
primaà la politique de la Russie une di-
rection toute nationale. Comme aux
temps de la grande Catherine l'O-
rient en devint le point de mire. La
Perse, que la paix de Gulistan avait, en
1813, dépouillée, au profit de la Russie,
du Daghestan et du Chirvan, crut trou-
ver dans les troubles qu'elle s'attendait à
voir éclater au delà du Caucase, à l'oc-
casion du changement de règne, une
occasion favorable pour reconquérir ce
qu'elle avait perdu, et envahit subite-
ment, au mois d'août 1S2G, le terri-
toire russe; mais ses prévisions ne se
réalisèrent point. Le général Paskévitch
(voy.) défit les Persans à Élisabethpol,
le 25 septembre, et, transportant l'an-
née suivante le théâtre de la guerre sur
le territoire ennemi, il s'empara succes-
sivement du couvent fortifié d'Etchmia-
dzine (27 avril 1827), d'Érivan (13 oc-
tobre) et de l'importante cité de Tauris
ou Tébriz, résidence du prince Abbas-
Mirza (voy.) qui avait été le principal
instigateur de la guerre. La paix de



Tourkmantchai, conclue le 22 février
1828, mit un terme aux hostilités. La
Russie y gagna les provinces d'Érivan

et de Naktchivan, la concession de grands
avantages commerciaux et une influence
durable sur les affaires intérieures de la
Perse.

Un langage plus énergique avait éga-
lement remplacé les hésitationsd'Alexan-
dre vis-à-vis de la Porte. Cette attitude
ferme et décidée détermina le 6 octo-
bre 1826, la conclusion de la convention
d'Akerman,qui devait régler, conformé-
ment aux intentions de la Russie, le sort
des principautés danubiennes. Mais la

cause de l'indépendance hellénique, à
laquelle Nicolas se montra plus favorable
que son prédécesseur, ne tarda pas à ra-
viver les dissentiments. Le 6 juillet 1827,
la Russie, la France et l'Angleterre con-
vinrent à Londres de la conclusion d'un
traité dont le but était la pacification de
la Grèce. Les ravages commis par Ibra-
him-Pacha en Morée, provoquèrent la
bataille navale de Navarin(yo?r.),dansla-
quelle les escadres réunies des trois puis-
sances anéantirent, le 20 oct. suivant, la
flotte turco-égyptienne. Ce désastre ai-
grit violemment la Porte, qui refusa de
remplir les engagements contractés par
elle à Akerman. Une armée russe fran-
chit alors le Prouth, et, le 4 juin 1828,
suivit la déclaration de guerre. Les Rus-
ses purent occuper sans résistance la
Moldavie et la Valachie; néanmoins, la
campagne de cette année n'aboutit à au-
cun succès décisif. Ils réussirentà s'em-
parer de Braila et de Varna; mais obligés
de lever tes sièges de Silistrie, de Giour-
gévo et de Choumla, ils durent finale-
ment repasser Je Danube.

En 1829, au contraire, le feldmaré-
chal Diebitsch (voy.) battit le grand-vi-
air à Madara, franchit victorieusement le
Balkan, et s'avança jusqu'à Andrinople,
pendant qu'en Asie, Paskévitch s'empa-
rait d'Erzeroum. Menacé jusque dans le
siège de son empire, le sulthan se vit ré-
duit à demander la paix, pour laquelle
la diplomatie européenne s'empressa de
lui offrir sa médiation elle fut signée à
Andrinople (vuyj, le 14 sept. 1829,
sans que la Russie stipulât à son profit
d'autre agrandissement territorial que la

cession de la ville et d'une partie du pa-
chalik d'Akhaltsiké, en Asie, et des bou-
ches méridionales du Danube, en Eu-
rope, avec une extension de ses droits sur
les principautés cis-danubiennes c'est
pourtant de ce traité que date surtout
raffermissement de son influence pré-
pondérante sur les destinéesde la Porte.
A peine quelques années s'étaient-elle»
écoulées que celle-ci, pour mettre son
existence à couvert de l'audace d'un
puissant vassal (voy. MOHAMMED-ALI) et
des mécontentements de ses sujets, fut
obligée de faire un appel au secours de
la puissance qui l'avait le plus humiliée.
En 1833, lorsque le sulthan eut à crain-
dre qu'Ibrahim-Pacha victorieux (voy.
Konikh)ne marchât sur Constantinople,
il accepta les offres de l'empereur Nico-
las, qui se montra prompt à dépêcher sur
le Bosphore une escadre, avec un corps
de débarquement,et à faire avancer vers
le Danube une armée plus considérable.
On débarqua 16,000 hommes près de
Scutari, sur le littoral asiatique, et ils y
restèrent, avec la flotte, jusqu'à ce que
l'armée égyptienne eût repassé le Taurus.
Enfin, le 8 juillet 1833 fut conclu le
fameux traité d'alliance défensive d'Un-
kiar-Iskelessi,qui a si longtemps tenu eu
éveil les défiances des autres cabinets de
l'Europe (voy. T. XIX, p. 53). Ce traité
n'a pas été maintenu, mais l'influencepré-
pondérante de la Russie n'en reste pas
moins solidementétablie. Elle a sa source
dans la communauté de religion, et en
partie de race, qui rapproche des Russes
les populations chrétiennes de l'empire
othoman. Dans les provinces habitées
par des Grecs, elle est neutralisée jus-
qu'à un certain point par l'influence des
autres états, notamment par celle de la
France et de la Grande-Bretagne.En re-
vanche, l'organisation des deux hospo-
darats du Danube s'est opérée tout en-
tière selon les directions du cabinet de
Saint-Pétersbourg, qui, tout récemment
encore, a participé de même au règle-
ment des affaires intérieures de la Servie
(voy.), à la suite des bouleversements dy-
nastiquessurvenus dans cette principauté
slavonne, Dans l'état d'affaissement où

se trouve l'empire.turc, la Russie met sa
politique à présenter sans cesse au divan



son alliance comme tout-à-fait indis-
pensable à la conservation de la Porte.
Elle consentità adoucir le traité d'Andri-
nople par les conventions arrêtées, le 29
janvier 1834, à Saint-Pétersbourg l'in-
demnité de 10 millions de ducats y fut
réduite de moitié en faveur de la Porte,
qui, de son côté, céda quelques nouveaux
districts dans la province d'Akhahsiké
et donna son consentement à l'occupa-
tion prolongée de Silistrie par les Russes,
jusqu'à ce que le divan eût lui-même
rempli tous ses engagements. Principale
instigatrice du traité de Londres, du 15
juillet 1840, qui fit adopter, sans le con-
cours de la France, des mesures de ri-
gueur contre Mohammed-Ali pour le
ramener sous l'obéissance du sulthan, la
Russie ne fut pourtant pas servie au gré
de son ambition par le cours des événe-
ments car le cas d'intervention ne se
présenta pas pour elle et le nouveau
traité de Londres du 13 juillet 1841,
marqué par la rentrée de la France dans
le concert européen, consacra formelle-
ment, en ce qui concerne le passage des
détroits, le principe d'égalité contraire
aux clauses du traité d'Unkiar-Iskelessi,
qui venait d'expirer.

On sait à quel point avaient été ami-
cales, avant 1830, les relations de la
Russie avec la France. La révolution
de juillet changea cet état des choses.
Cependant à l'exemple de la Prusse,
Nicolas avait déjà reconnu la nouvelle
dynastie élevée sur le trône des Fran-
çais, lorsqu'une révolution éclata en
Pologne (29 novembre 1830), et eut
pour effet un soulèvement général de
cette malheureuse nation (voy. p. 15).
Son intrépide résistance ne put être vain-
cue qu'au prix des plus grands efforts;
mais enfin Varsovie fut prise, le 7 sept.
1831, et la Pologne fut alors traitée en
pays conquis: l'empereur annula la con-
stitution qu'elle tenait de son prédéces-
seur Alexandre, et y substitua le statut
organique du 26 févr. 1832. Il soumit
d'ailleurs le royaume aux liens d'une or-
ganisation semblable à celle qui règle les
rapports de la Finlande avec l'empire,
et y commença l'œuvre d'une dénatio-
nalisation contre laquelle l'Europe en-
tière a protesté sans y mettre obstacle.

La fusion de l'Église grecque unie (voy.
UNION) à l'église russe orthodoxe, con-
sommée en 1 839, aété jusqu'ici le résultat
le plus important de cette politique d'as-
similation que le gouvernementne pour-
suit pas seulement dans les provinces
polonaises, mais aussi, dit-on dans les
provinces allemandes de la Baltique.

A l'extérieur, pendant que la Russie
maintient, dans toutes les questions gé-
nérales de l'Europe, le strict accord de
son système avec les principes de la légi-
timité monarchique elle ne néglige au-
cunement le soin de ses intérêts parti-
culiers du côté de l'Asie. Le Caucase,
que la domination et la colonisation
russes débordent depuis 1802, avait été
presque entièrementsoumis, de 1817 à
1827, par le général Iermolof (voy.).
Mais les gorges et les monts inexpugna-
bles de l'intérieur continuèrentde servir
de retraite aux tribus belliqueuses des
Circassienset des Lesghiens(voy. Cauca-
SIENS et Tcheekesses), qui y maintien-
nent encore aujourd'hui leur indépen-
dance. Malgré des armements consi-
dérables et toutes les ressources de la
tactique européenne déployées par les
Russes dans une guerre opiniâtre de 15
années, ces peuplades non-seulement
n'ont pu encore être domptées, mais ont
souvent porté de rudes coups à leurs ad-
versaires qu'ils tiennent constammenten
haleine. Nous avons déjà parlé T. XIX,
p. 447 du croisement d'intrigues par
lequel l'antagonisme de la Russie et de
l'Angleterre, excité par les vues d'a-
grandissementen Asie, s'est manifesté en
1837, sur un terrain voisin la Perse
lors de l'expédition infructueusedu chah
contre Hérat. Des motifs semblables pa-
raissent avoir poussé les Russes en 1839,
à leur entreprise contre Khiva {yoy.
Kharesh) mais le froid et les obstacles
insurmontables de la route à travers le
désert, les empêchèrent d'atteindre leur
but. L'ambition de la Russie,son habileté
et la hardiesse de ses projets, se mani-
festent à la fois dans l'Asiecentrale,où son
action tend à s'étendre jusqu'aux confins
de l'Indostan; dans la Turquie, qu'elle
regarde déjà commeune proie qui ne peut
manquer de lui échoir un jour (vof. T.
XVIII, p. 494), et jusqu'au sein de l'Ai-



lemagne*, auprès des petites cours.For-
midable par sa masse, continuellement

en guerre sur quelque point de son im-
mense territoire, et toujours armée, elle
serait un danger permanent pour l'Eu-
rope, si le travail lent et difficile de son
développement intérieurn'absorbait une
grande partie de ses forces, et si la
garde pénible de la Pologne opprimée
ne s'opposait à une plus libre expansion
de ses moyens au dehors.

Nous avons parlé, en son lieu, de la
collection byzantine (voy.), source im-
portante pour les commencements de
l'histoire de la Russie. Son principalan-
naliste est Nestor; son principal historien,
Karamzine l'un et l'autre sont traduits
en français et l'objet de notices spéciales
dans cette Encyclopédie, où l'on peut
consulter en outre l'art. Schxoezer, pour
les recherches les plus savantes sur le
même sujet dues aux Allemands. Parmi
eux, citons encore Ewers, et Strahl, quoi-
que l'ouvrage de ce dernier érudit inti-
tulé Geschichte des Russischen Staats
(Hamb., 1 8 32, 1. 1 et II) ne soit pas termi-
né, non plus que son Histoire ecclésiasti-
que de la Russie (t. Ier, Halle, 1830). Eu
français,Le Clerc a composé la première
Histoire de la Russie ancienne et mo-
derne un peu étendue (Paris, 1783-94,
6 vol. in-8°) mais plus forte de décla-
mation que de science, elle est bien au-
dessous de celle de Lévesque (voy.),
qu'on ne cite plus guère elle-même de-
puis la publication de l'Histoire de Ka-
ramzine. Parmi les autres ouvrages fran-
çais qu'on pourraitciter,celui deM.Lesur,
Des progrès delà puissancerussedepuis
son origine (Paris, 1812), est plus digne
d'éloges qu'on ne devait l'attendred'un ou-
vrage de circonstance. Dans la langue na-
tionale, M. Polevoia a publié, depuisl829,
une Histoire du peuple russe (Pétersb.,
182D et suiv., t. I-VII), et M. Oustrialof,
un abrégé très recommandable(/è., 1836
et suiv., 4 vol. in-8°). Beaucoup d'au-
tres ouvrages sont cités dans la Statisti-
que générale de M. Schnitzler, p. 400.
Nous n'en mentionnerons plus que trois
Mûller Sammlung russischer Ge-
schichte (Pétersb., 1732-64, 9 vol.

(*) C'eit pour elle que la Ptniarchu a été
imaginée. S.

in-8°) Rerum Moscoviticarumauc-
tores varii, Francf.-sur-le-Mein, 1600,
in-fol., collection reproduite et aug-
mentée par"M. A. Starczewski, sous ce
titre Historiée Ruthenieœ scriptores
exteri, Berlin, 1841 et suiv., t. I et II,
gr. in-8o enfin la collection analogue
deM.TouTç,\iêmef,HistoricaRussiceAlo-
numenta, ex antiquis exterarum gen-
tium archivis deprompta, t. I et II, Pé-
tersb., 1841-42, in-4°. C. i.etCH.V.

III. Langue russe. La langue russe,
fille du slavon (vor. Slaves) dont elle
est aujourd'hui la branche la plus ré-
pandue, n'a pris rang parmi les langues
écrites que depuis Pierre-le-Grand.Jus-
qu'à la fin du XVIIIe siècle, le vieux slavon
des chroniques et de la sainte liturgie
avait été en Russie la langue des livres et
des affaires aussi bien que du culte. L'i-
diome usuel du peuple, inculte, insuffi-
sant et qui manquait de fixité dans ses
formes, parce que la science ne l'avait
encore soumis à aucune règle, servait
dans les relations ordinaires de la vie
mais il était dédaigné des membres du
clergé, à peu près les seuls hommes let-
trés de ces temps-là. Cette longue préé-
minence du vieux slavon explique pour-
quoi le russe a retenu un plus grand
nombre d'éléments de cette langue-mère
que la plupart des autres idiomes de la
même famille. D'un autre côté, le russe
a reçu de bonne heure un alliage étran-
ger, par la fusion des Varèghes peu-
plade germanique, avec les Slaves; puis,
la conversion des Russes au christia-
nisme par l'église de Byzance et l'in-
troduction de la liturgie grecque, ont dû
nécessairementdonnerdroit de cité dans
le vieux slavon à un grand nombre
de termes grecs, usités surtout dans la
théologie. De plus, pendant la longue
occupation des Mongols, qui favorisa les
progrès des Polonais dans les provin-
ces occidentales, le russe ne put se dé-
fendre d'une forte empreinte des lan-
gues de ces deux peuples; et depuis,
par les efforts que fit Pierre-le-Graud
pour implanter dans sa patrie une civili-
sation empruntéede l'étranger, une foule
de mots allemands, hollandais et français
s'y sont également naturalisés. Ces im-
portations exotiques ont principalement



servi à composerla terminologie techni-
que et scientifique; mais il faut ajouter
qu'elles ont réellement accru la richesse
déjà très grande de la langue russe, qui
a su parfaitement se les assimiler.La sim-
plicité et le naturel sont un mérite carac-
téristique de cette langue. La diversité
des tours et des constructions,jointe à la
liberté des inversions, la rapproche des
langues allemande,grecque et latine, et
facilite singulièrement les traductions,
sans que la clarté et la précision aient à

en souffrir. Notons quelques particulari-
tés qui la distinguent.En russe, il n'existe
point d'article, mais le genre est facile à
reconnaîtreparla terminaison des noms
et leurs flexions très diverses et très ca-
ractéristiques. Les conjonctionsy sont en
petit nombre, et l'emploi des pronoms
personnelsavec les verbes n'est de rigueur
que dans les temps passés de ces der-
niers, le genre étant clairement exprimé
dans les autres, à toutes les personnes,
par la terminaison. Lafacultédefaire des
composés est si grande en russe, qu'il est
telles racines dont on dériverait souvent
un millier de mots. Les diminutifs et les
augmentatifs,applicables aux verbesnon
moins qu'aux noms, y abondent. L'eu-
phonie de la langue, produite par 111
voyelles pour 24 consonnes, la rend émi-
nemment propre à la poésie,quipossède
dans la vieille traduction slavonne de la
Bible un trésor inépuisable d'expres-
sions énergiques et parfois sublimes où
elle a largement puisé, et qui donne en-
core un caractère tout particulier aux
allocutions et courtes homélies que pro-
noncentquelquefoiscertains membresdu
clergé. Le russe le plus puret le plus cor-
rect se parle au centre de l'empire, dans
le gouvernement de Moscou et les pro-
vinces environnantes. Parmi les dialectes,
qui varient nécessairement beaucoup
dans une aussi vaste étendue de pays,
sans toutefois se différencier d'une ma-
nière essentielle, les plus marquants sont
celui de Souzdal, qui règne dans le gou-
vernement de Vladimir,et celuid'Olonetz
entremêlé de beaucoup de mots finnois.
Le dialecte de la Russie-Blanche ou
roussiniaque, et le petit-russien qui est
l'idiome de l'Ukraine, présentent une
différence plus fortement caractérisée.

Il existe un grand nombre de gram-
maires russes; nous en avons donné au-
trefois une liste à peu près complète*
La plus ancienne, sans parler de celle de
Laurent Zizania et autres en langues sla-
vonnes,est due à Ludolf (Oxford, 1696,
in-4°); parmi les modernes, il faut re-
commander cellede l'Académie (Pétersb.,
1802,souvent réimpr. depuis), mais sur-
tout celles de MM. Gretsch et Vostokof,
l'une et l'autre de deux degrés diffé-
rents. La Grammaire du second degré ou
raisonnée, de M. Gretsch, a eu, depuis
1827,9 éditions, et la 10° s'imprime dans

ce moment. On en doit une bonne tra-
duction française à M. Reiff (Pétersb.,
1828). La Grammaire de M. Vostokot est
adoptée dans les instituts du ressort du
ministère de l'instruction. Les Recher-
ches grammaticales du Rév. G. Pawski
(Pétersb., 1843) sont aussi très estimées.
Heym (Riga, 1 804),Vater (Leipz., 1814),
MM. Tappe (Pétersb., 1820) et Reiff
(Pétersb. 1 82 1 ) ont composé de bonnes
grammaires russesl'usage des Allemands.
Les meilleurs dictionnaires sont celui de
l'Académie-Russe(Pétersb., 1789-94, 6
vol.in-4°;nouv.éd.,1806-22~;le Diction-
naire russe-allemand et allemand-russe
de Heym (3e éd., Leipz., 1803-5); ceux
de Schmidt (Leipz., 1815, in-12); d'Ol-
dekop (Pétersb., 1825, 4 vol. in-12), et
surtout l'excellent Dictionnaire étymolo-
gique de la langue russe (russe-français)
deM. Reiff (Pétersb., 1835, in-8°), dont
nous avons déjà parlé T. VIII, p. 156,
et auquel, bien que placé moins haut,
on peut ajouter le Dictionnaire de po-
che des languesfrançaise, russe, alle-
mande et anglaise, du même auteur
(Carlsruhe, 1843, in-12).

IV. Littérature russe. L'origine du
russe, comme idiome populaire, remonte
sans doute aux plus anciens temps, peut-
être au delà de l'introduction du chris-
tianisme en Russie par saint Vladimir.
L'influencebyzantine, fondéesur la con-
version des Russes, a laissé dans leur lan-
gue des traces beaucoupplus sensibles que
l'influence des Varèghes, qui, de bonne
heure, se fondirentdans les anciennes po-
pulations, à ce point que les petits-filsde

(') Siatittiqut gtnimU tU la ftuslii, p. 435 *t
suiv. Voir aussi p. 179.



Rurik portent déjà des noms slavons. Ce
fut de Constantinople que vinrent aux
Russes les premiers germes de la civili-
sation. Par les soins de Cyrille (voy.) et
de Méthode, les apôtres des Slaves, ils
eurent la Bible et les livres d'église tra-
duits en vieux slavon. Cet idiome devint
exclusivement la langue écrite du pays,
tandis que le slavon vulgaire, dont se
forma beaucoup plus tard le russe propre-
ment dit, ne se conserva que dans la vie
commune. Depuis ces temps reculés jus-
qu'à l'apparitionde Pierre-le-Grand,quel-
queschantsnationauxqui ont traversé les
siècles de la domination tatare attestent
seuls les dispositionsdu peuple russe pour
la poésie. Quelques chroniques enfouies
dans les monastères, les oukases des sou-
verains, des collections de lois, le tout
écrit dans un dialecte grossier, sont les
seuls monuments littéraires de cette
longue période d'ignorance qui n'em-
brasse pas moins de 800 ans. Le premier
code des lois civiles que nous connais-
sions, Pravda Rousskaia, est dû à Ia-
roslaf (1018-1054) qui fonda aussi
un établissement d'instruction à Nov-
gorod. A la même époque appartient
Nestor (voy.^ le père de l'histoire russe.
Dans le silence des couvents, que res-
pectèrent en général les conquérants
mongols, furent composées les chroni-
ques de Simon-le-Saint,premier évèque
de Souzdal et de Vladimir (m. en 1226),
le Livre des degrés du métropolitainCy-
prien (m. en t406), et la Chronique
de Sainte-Sophie, qui s'étend de 862 à
1534, et a été publiée par M. Stroief,
(Moscou, 1820-22). Quant aux chants
populaires venus jusqu'à nous, indépen-
damment de ces écrits plus volumineux,
ils sont pleins de traditions de l'ancienne
mythologieslavonne,cequi les rend dignes
d'intérêt et leur donne une couleur fan-
tastique d'un charme tout particulier.Les
exploits du grand-prince Vladimir et de
ses preux forment le pivot d'un cycle hé-
roïque national qui n'est pas sans quelque
ressemblance avec les traditionshéroïques
relatives à Charlemagne et à ses paladins

ou au roi Arthur. On peut se former
une idée de ces récits par une collec-

Son article se ttoure par inegarde dans la
lettre J,Jaro«laf.

tion de vieilles chansons russes impri-
mées par les soins du comte Roumantsof,
et imitées depuis en allemandsous le titre
AeVladimiretsa Table-Ronde(Leipzig,
1819). Un recueil non moins intéressant
d'autres poésies de ce genre a été pu-
blié par le prince Tsertélef(Pétersbourg,
1822 2 vol. ). Le plus célèbre des
vieux chants nationaux est l'Expédition
d'Igor contre les Poloftses. Non moins
remarquableparle fond que par la forme,
il fut composé vers 1200 et découvert
en 1795, à Kief, par le comte Moussine-
Pouschkine auquel on en doit la pre-
mière publication. Ce morceau curieux
a été traduit en allemand par Muller
(Prag., 1811), puis en français par notre
ami M. Eichhoff ( Histoire de la langue
et de la littér. des Slaves, p. 297 et
suiv. ).

Lorsque les Russes eurent secoué la
domination tatare, les progrès de la lit-
térature demeurèrent encore longtemps
insignifiants parmi eux. loann IV Vas-
siliévitch, dit le Terrible, ouvritpourtant
quelques écoles pour toutes les classes, et
parson ordre la première imprimerie s'é-
tablit dans l'empire (1553). Mais ces fai-
bles germes de civilisation, jetés au hasard

sur un sol presque totalement inculte, ne
purent se développerqu'après le rétablis-
sementde l'ordredans l'empire, en 1613,
sous des princes (voy. Romanof), qui, en
s'appliquant à faire fleurir le commerce
dans lepays,n'épargnèrentrien pourat-
tirer en même temps des étrangers in-
struits. Ce fut en 104!) que parut à Mos-
cou le code de lois (Oulojénié zakonn)
rédigé par ordre du tsar Alexis Mikhaï-
lovitch, etpeu de temps après fut fondée,
dans cette même capitale, une académie
où furent enseignés la grammaire, la
rhétorique, l'art poétique, la dialecti-
que, la philosophie et la théologie. Ce
fut aussi l'époque où l'influence des Po-
lonais, alors dominante dans la Russie
occidentale, se fit le plus vivement sen-
tir dans ta littérature russe qui ne s'en
affranchit peu à peu que vers le com-
mencement du xvme siècle. Parmi le
petit nombre d'hommes qui se distin-
guèrent dans cette période par leur
amour du savoir et des lettres, il faut
mentionner le métropolitain Macaire
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(m. en 1564), auteur du grand Méno-
loge ou légendaire russe, mais compre-
nant la vie de tous les saints de l'Église
orientale, et, suivant Tatischtchef, conti-
nuateur des Livres des Degrés; Ziza-
nia,auteur de la grammaireslavonne men-
tionnéedans la section précédente(Vilna,
1596); le prince Constantind'Ostrog, qui
fit le premier imprimer dans cette ville,
en 1581, le texte complet de la Bible en
vieux slavon, et Matvéief (m. en 1682),
digne ministre du tsar Alexis Mikhaïlo-
vitch, qui ne mérita pas moins bien de
la civilisation que de la littérature,et
composa plusieurs ouvrages historiques
et héraldiques.

Enfin parut Pierre-le-Grand. Ce tsar
voulut être le créateurde la langue russe,
comme il fut celui de la puissance de
l'empire à l'extérieur. Adoptécomme lan-
gue générale des affaires, l'idiome vul-
gaire devint alors une langue écrite.
Ardent à suppléer par les ressources de
son génie à tout ce qui manquait à la
civilisation de son peuple, Pierre s'oc-
cupa lui-même de la réforme de l'alpha-
bet cyrillique, vers 1704. Il en remplaça
les caractères lourds et disgracieux par
d'autres plus convenables et plus rappro-
chés des caractères latins, dont il traça
le modèle de sa propre main et qu'il fit
fondre à Amsterdam c'est l'alphabet
vulgaire(grajedanskiélitéry) dont on se
sert encore. En 1711, fut créé à Saint-
Pétersbourg l'Imprimerie des Oukases, où
l'on fit usage des nouveaux types, déjà
employés en 1710 pour l'impression du
premier calendrier russe. Enfin vers la
même époque furent imprimés en Hol-
lande et en Russie, sur l'ordre du tsar,
les premiers livres (à partir du Livre de
Mars qui ouvre la série) et les premiers
journaux en langue russe (la Gazette de
Saint-Pétersbourg, 1714)*. Mais ces

(*) Depuis i636, on recevait en Russie des
journaux étrangers. Riga, avant d'appartenir à
cette monarchie, avait son propre journal (dès
l6g3). Il parait que le premier jouroal publié
en langue russe est du 2 janvier 1703. Daus la
nouvelle édition de notre 'Statistique générale de
l'empirt de Rustiet nous traiterons avec plus de
détails que nous n'avons pu le faire d'abord,
des premières écoles impressions, bibliothè-
ques et des plus anciens journaux, notre inten-
tion étant d'y rattacber une histoire de la clii-
lisation en Russie.
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résultats fruits de la volonté puissante
d'un homme, ne déterminaient encore
au fond qu'une impulsion purement ma-
térielle*, et ne pouvaient avoir pour ef-
fet d'improviser des productions pour
lesquelles l'instrument indispensable, la
langue, n'avait pas encore atteint la per-
fection, ni l'esprit national le degré de
maturité nécessaires. C'étaient donc de.
produits encore factices que les premiers
essais faits dans la littérature nationale ¡
et ses progrès, même dans la suite, dé-
pendirent toujours beaucoup de la di-
rection qui lui était imprimée d'en haut
ou par les circonstances.A défaut d'ou-
vrages originaux, on imprima sousPierre-
le-Granddes traductions d'auteurs alle-
mands, français et hollandais. Ce monar-
que avait en vue, avant tout, les intérêts
de sa puissance et les besoins immédiats
du peuple sur lequel il agissait aussi se
préoccupa-t-il beaucoup plus de la ma-
tière que de la forme ou du style des écrits.
Il en résultaque la nouvelle langue écrite,
surchargéesansdiscernement d'une foule
de locutionsetde mots étrangers, ne tarda
pas à présenter un amas confus des élé-
ments les plus disparates.

Parmi les auteurs contemporains du
grand tsar, l'archevêqueThéophane Pro-
copovitch mérite une place, quoiqu'il se
soit distingué plutôt comme protecteur
des lettres que comme écrivain. Le spiri-
tuel Kantémir (voy.) fut le seul, on peut
le dire, qui sut imprimer un cachet à son
style. Ses satires ont de l'originalité. Sous
sa plume ingénieuse, la languerusse com-
mence à se dépouiller de la lourde enve-
loppe des terminaisons slavonnes. Du
reste, les vies des saints et quelques livres
de théologie et d'histoire forment à peu
près les seules productions de ce temps-là.
Cependant on en peut citer déjà une fort
remarquable due à un laic c'est l'His-
toire de Russie (Pétersb., 1769-84, 4
vol.) du conseiller privéTatischtcbef,qui
vécut de 1686 à 1750. Cette compilation
conserve encoreaujourd'huide la valeur.

Depuis Pierre-le-Grand, et surtoutt
depuis la fondation de l'Académie des
sciences de Saint-Pétersbourg,en 1725,

.(*) En 1769 seulement, Hartung fut le pr«-
mier particulier qui établit uni imprimerie
rusit, depuis Fiorrt-lo-Grand.



la Russie eut un noyau de savants qui
propagèrent la science de l'Occident, fort
différente de celle qui s'était conservée
dans les couvents. Elle ne put manquer
de favoriser les progrès de la littérature
russe,quinéanmoinsnecommençaréelle-
ment à prendre un corps que sous les rè-
gnes d'Élisabeth et de Catherine II. Ces
deux impératrices se signalèrent, no-
tamment la dernière,par leur amour des
scienceset des arts,et par unzèle non moins
ardent pour la propagation de l'instruc-
tion. Élisabeth,qui favorisait les lumières
à cause de l'éclatdont elles environnaient
son trône, fonda, en 1755 l'université
de Moscou, et, en 1758, l'Académie des
beaux-arts. Catherine, comprenant l'im-
portanceet la portée socialesde l'instruc-
tion, nt ouvrir un grandnombre d'écoles,
surtout secondaires, et posa même les
premiers jalons d'uneorganisationde fin-
struction populaire. L'Académie-Russe
fut aussi fondée en 1783. L'exemple de
l'impératrice, noblement vouée au culte
des choses intellectuelles*,les mit en hon-
neur et donna une impulsion féconde en
résul tats. Ce fut Michel Lomonossof(i>or.)
qui façonna la langue et fut (1711-65) le
véritable créateur de la littérature russe.
Cet homme étonnant, fils d'un pauvre
pêcheur, s'était formé loin des influences
de la cour et dut tout à son propre génie.
Versé dans presque toutes les branches
du savoir, il établit le premier une dé-
marcation précise entre le vieux slavon
et le russe, et posa, dans sa grammaire,
les règles fondamentales de la construc-
tion. En même temps, il assujettit la lan-
gue russe aux formes prosodiques alle-
mandes. Les vers iambiques, chorai-
ques, etc., prirent alors la place des

vers à rhythme tonique, dont la seule
harmonieconsistait en ce qu'on appuyait
sur tel ou tel mot du vers, à peu près

comme on phrase la musique. Les chan-
sons populairesont conservé jusqu'à pré-
sent ce rhythme, que quelques poètes
modernes reproduisent avec grâce dans
des chants nationaux.Les oeuvres de Lo-
monossof, tant en vers qu'en prose, ne se
distinguent pas en général par la richesse
des idées on y trouve beaucoup plus de
rhétorique que d'invention l'intérêt y

(') rV- PiiLii, la note.

manque souvent; mais les services im-
menses qu'elles ont rendus à la langue,
assurent à leur auteur l'admiration re-
connaissante de ses compatriotes.

La route était frayée aussi Lomonos-
sof eut-il beaucoup de successeurs,et,
dans le nombre,des hommesd'un vérita-
ble talent. Soumarokof (1718-77), qui
marcha un des premiers sur ses traces,
cultiva plusieurs genres de poésie, mais

ne déploya un mérite réel que dans le
drame. Avant lui, aucune tragédie régu-
lière n'avait encore paru en russe, quoi-
que déjà sous le règne d'Alexis Mikhai-
lovitch on eût représenté des mystères
et autres petites pièces. Soumarokofren-
contra en Fcedor Volkhof (1729-64),
le vrai fondateur du théâtre russe, un
interprète qui l'encouragea à persister
dans ses efforts. Son Sinaf et Truvor,
sa Zémire, son Faux-Démétrius ont
été composés d'après les grands modèles
qu'offrait notre littérature. Il trouva
dans Kniajenine (voy.) un émule (1742-
91) qui lui fut supérieur pour la pureté
et pour la noblesse du style, mais au-
quel on peut souvent reprocher la froi-
deur, l'exagération, et surtout des em-
prunts trop peu déguisés faits aux chefs-
d'œuvre de la scène française. Bientôt

on vit paraîtreplusieurs comédies, où les
ridicules du temps sont attaquésavec ma-
lice et gaité. Von Vizine (1745-92), au-
teur de quelques-unesd'entre elles, écri-
vit surtouten prose, etfut un des premiers
qui s'appliquèrentà former le style. Ablé-
cimof (voy.) fit jouer, en 1779, le pre-
mier vaudeville national*. Khéraskof
( 1 733 1 807) a laissé, indépendamment
de plusieurs tragédies, odes et épitres,
deux grands poèmes épiques, dont le
principal, la Rossiade, publié à Mos-
cou, en 1779, célèbre la conquête de

Kasan par les Russes, sous loann IV. Sa
diction est régulière et facile, mais l'ab-
sence de poésie se fait trop sentir. Sur-
nommé, de son temps, l'Homère de la
Russie, il est aujourd'hui presque oublié.
Ivan Khemnitzer (1744-84), qui, dans
ses fables, a devancé son siècle, ne mérite
pas le même sort, non plus que le géné-

(*) A son art., l'année de sa mort est, par une
faute d'impression, indiquée comme étant l'an.
née de sa naissance.



rai Vladislaf Ozerof (1770-1816), qui
écrivit en vers alexandrins diverses tra-
gédies, parmi lesquelles il faut mention-
ner OEdipe,Fingal, et Dimilri Donskoï,
et qui surpassa tous ses prédécesseurs,
surtout par le style. Citons encore le
prince Ivan Mikhailovitch Dolgorouki
{yoy. T. VIII, p. 390), le comteKhvos-
tof (1757-1835), Siméon Bobrof (mort
en 1810), Vassili Pétrof (1736-99), et
surtout Hippolyte Bogdanovitch(1743-
1803), qui cultivèrent avec plus ou moins
de talent et de succès différentes bran-
ches du genre lyrique, ainsi que la poé-
sie didactique et descriptive. Quoique le
dernier de ces poètes ( voy. Bogdawo-
vitch) fùt surnommé l'Anacréon de la
Russie, ce n'est à aucun d'eux, maisà Der-
javine (voy.) qu'est due, sans contredit,
la palme de l'ode, vers la fin de cette pre-
mière période littéraire. Ainsi que Lomo-
nossof l'avait fait du temps d'Élisabeth, il
célébra la gloire des armes russes sous le
règne de la grande Catherine. Doué de
plus de verve et de chaleur qu'aucun de

ses devanciers, il fit résonner sa lyre avec
tout l'enthousiasme d'un barde inspiré.
Ses vers, brûlants de patriotisme, respi-
rent le plus beau sentiment poétique.
Aussi fut-il remarquéhors de Russie: son
Ode a Dieu a été traduiteen diverses lan-
gues, et en vers français encore tout ré-
cemment par M. Eichhoff. Cependant
toutes ses poésies ne sont pas de la même
valeur et on ne saurait le proposer pour
modèle à tous égards.

Il fallut encore bien du temps à la
prose pour atteindre à la douceur, à la
souplesse et à l'harmonie qui distin-
guaient déjà les vers de plusieurs de ces
poètes, ce que l'on comprendra en ion-
geant à la prédilection des hautes classes

pour les langues étrangères, notamment
pour le français. La chaire chrétienne,
alors moins silencieuse qu'aujourd'hui,
vint à son secours; et nous devons men-
tionner avec honneur les sermons du
métropolitain de Moscou Platon Lev-
chine (1737-1812), qui écrivit aussi
l'Histoire de l'Église russe (Moscou,
1805); ceux d'AnastaseBratanofski,ar-
chevêqued'Astrakhan, et de Jean Levan-
da, archiprétre à Kief. Les historiens,
même les plus recommandables, tels que

le prince Michel Chtcherbatof ( 1733-
90), dont l'Histoire de Russie parut de
1770 92, en 15 vol. in-4°,etle général
Ivan Boltine (1735-92), qui se distingua
par une critique solide et judicieuse,
étaient encore loin de pouvoir prétendre
au titre de véritables écrivains. Cepen-
dant Michel Mouraviof (1757-1807),
qui fut gouverneur du jeune Alexandre
et de son frère le grand-prince Constan-
tin, et dont le nom rappelle celui d'un
savant contemporain, homme spirituel
et brillant humaniste, mais père infor-
tuné Mouraviof, disons-nous, écrivit
alors des ouvrages d'histoire,de moraleet
d'esthétique, remarquables par le style.
Ajoutons enfin que le Vocabulaire com-
paratif de la langue russe et autres (voy.
PALLAS) dont l'impératrice Catherine II
avait elle-même conçu le plan n'a pas
été sans influence sur le perfectionne-
ment de la langue; et qu'à la même épo-
que, l'Académie-Russe publia son Dic-
tionnaire étymologique (1787-1794).

L'avènement d'Alexandre ouvre une
période nouvelle du développement des
sciences et des lettres en Russie. On con-
naît l'enthousiasmede ce monarque pour
la propagation de l'instructionet des lu-
mières, zèle qui ne se ralentit un peu que
vers la fin de ses jours. Grâce à son impul-
sion, le nombre des publications impri-
méess'accrut tellementque Sopikof,dans
son Essai de bibliographie russe (Pé-
tersb., 181 3-23, 6 vol. in-8°), put classer
par ordre alphabétique 13,249 livres ré-
digés soit en vieux slavon soit en russe,
depuis la première introductionde la ty-
pographie dans l'empire des tsars.

L'homme le plus éminent de la litté-
rature russe au commencement de cette
période, le créateur d'une prose correcte
et facile comme celle des bons auteurs
français et anglais dont il s'était nourri,
fut Karamzine (voy.), auquel appartient
en même temps la gloire d'avoir fondé
un monument impérissableà l'histoire de

sa patrie. Dans son Journal de Moscou,
il fournit le premier à ses compatriotes
des modèles d'une bonne critique; et,
dans le Courrier de l'Europe, il traita

avec non moins de supé"01'1^ la politi.
que du jour. Son Histoire de Russie,
indépendamment de son immense mérita



co mme œuvre d'érudi don peutêtre con-
sidérée comme le premier ouvrage vrai-
ment national empreintd'un patriotisme
éclairé et sans affectation, il est d'ailleurs
remarquable de style et propre à faire
connaître toutes les ressources d'une lan-
gue désormaisfixée et devenueun instru-
ment facile à manier. D'abord novateur
hardi, Karamzine négligea un peu trop
les sources étymologiquesdu russe; mais

une maturitéplus grande l'y ramena. Ce-
pendant il eut des imitateurs maladroits
qui, croyant marcher sur ses traces, firent

un étrange abus des formes françaises et
anglaises dont lui-même avait su mettre
l'étude à profit, sans se méprendresur le
génie particulier et sur les vrais besoins
de sa propre langue. Celle-ci courait
grand risque d'être isolée de la souche
dont elle n'est qu'un rameau, quand l'a-
miral Chischkof (•yoy.), dans son Traité
sur l'ancien et le nouveau style russe,
s'éleva résolument contre l'invasion des
formesétrangères, dont son exemplecon-
tribua beaucoup à purger l'idiomè na-
tional. •

L'appui et l'encouragementde la pres-
se périodique, dont les publicationsse sont
beaucoup multipliées pendant les deux
derniers règnes, n'ont point fait défaut à
la littérature russe et parmi les hommes
qui, parleurs talents, ont tracé la routeau
journalisme en Russie, on ne peut se dis-
penser de nommer MM. Gretsch et Boul-
garine {voy. ces noms), ainsi que M. Po-
levoi, écrivain fécond à qui l'ou doit, en-
tre autres, l'Histoire du peuple russe,
dont il a été fait mention p. 715, et M.
Senkovski, à la fois grand érudit et spiri-
tuel écrivain.

Si la prose, depuis Karamzine,n'a pas
tout-à-fait retrouvé l'éclat que ce grand
écrivain lui avaitimprimé, la poésiedevint
d'autantplus brillante, et mérita bientôt
d'attirer sur elle l'attention de l'Europe,
jusqu'alorspeu intéressée aux progrès de
cette littérature nouvelle qui n'avait rien
ajouté encore aux trésors d'imagination
amassésdepuis dessiècles, et dans lesquels
chacun des membres de la grande famille
européennepouvait revendiquer sa part.
Déjà Ivân Ivanovitch Dmitrief ( né en
1760), auteur d'un grand nombre de fa-
bles, de contes et de morceaux lyriques

devenus populaires, avait exercé sur elle
une heureuse influence par la correction
de son style et par une simplicitépleine de
charme. Cette influence est acquise à un
plus haut degré à M. Krylof(voy.'), en qui
le Parnasse russe possède encore dans ce
moment un fabuliste du premier ordre.
Gnéditch, le traducteur de l'Iliade, et
le poète aveugle Kozlof,auteur du Moine
et imitateur de lord Byron, sont l'objet
d'art. spéciaux dans cet ouvrage. Peut-
être eût-il étéjusted'en faire autant pour
Constantin Nikolaievitch Batouschkof
(né en 1787), l'émule de M. Joukofskii,
comme lui plein de verve et à qui l'on
doit, outre des oeuvres en prose, des odes,
des élégies, des épigrammes,des épi 1res
et des contes en vers. Mais les deux prin-
ces de la nouvelle poésie russe, qui ont su
puiser leurs inspirations dans les régions
les plus élevées de l'art, non sans faire, il
est vrai, de fréquents emprunts aux lit-
tératures de l'Occident, sont Joukofskii
et Pouschkine (voy. ces noms). Le pre-
mier, qui vit encore, et dont le talent est
fortement nourri des chefs-d'oeuvre des
grands poètesallemandsqu'il a partielle-
ment reproduitsdans des traductionsdi-
gnes de figurer par leur mérite à côté de

ses belles et nombreuses poésies origina-
les, détermina le triomphe du roman-
tisme sur les principes du genre classique
emprunté à la France, etqui, depuis Ca-
therine II, avait dominé dans la littérature
russe. Le second, sans contredit le génie
poétiquele plusextraordinairequ'aitjus-
qu'ici produit la Russie, naturalisa la
nouvelle école dans son pays, et acheva
la réforme romantique par l'admiration
dont il ne tarda pas à devenir l'objet. Ou
peut dire de lui que toutes ses créations
et toutes ses tendances étaient russes
sa muse se plaisait à évoquer et à parer
des plus riches couleurs toutes les vieilles
traditions nationales. Dans Pouschkine,
la Russieaperdu,en 1837, le plus grand
de ses poêles, et nous dirons le moins imi-
tateur, quoiqu'onne puisse nierl'influen-
ce que le génie de lord Byron a exercée
sur lui. Le genre lyrique a surtout fait sa
gloire; mais ni le drame, ni la satire, ni
l'histoire, ne sont restés étrangers à ses
succès.

A côté de M. Joukofskii, un jeune



poite,M. N i colas Iasy kof qui frappe sur-
tout par la pompe et la richesse de l'ex-
pression, tient la palmedu genre lyrique;
et parmi ces jeunes émules, nous nom-
merons MM. Podolinski qui, dans ses
poésies et dans ses contes en vers, s'in-
sinuepar la grâcedans le cœur du lecteur;
Bénédictof Lermontof et Baratinski
l'ami de Pouschkine, dont les vers sont
empreints d'une teinte mélancolique
pleine de charme; enfin le prince Pierre
Andréïeviteh Viazemski (né en 1792),
qui est en même temps un critique de
beaucoup de savoir et de goût, et qui,
dans sa Vie de Von Vizine, a très bien
caractérisé la période littéraire de Ca-
therine II. A cette liste, qui est loin d'ê-
tre complète, ajoutons encore un poête
sorti d'une humble condition, Kolzof,
fils d'un marchand de bestiaux de Vo-
ronège, dont les poésies (Moscou, 1835)
sont des épanchements naïfs de la vie
populaire.

La poésie dramatique est en général
restée au-dessous des autres genres, sinon
pour la quantité, du moins pour la va-
leur de ses productions. Dans les deux
capitales, le théâtre étranger, notamment
le théâtre français, est toujours en posses-
sion des préférences de la haute société,
et d'ailleurs la scène russe n'est pas la
seule en Europe qui se trouve aujour-
d'hui réduiteàvivreen grande partie sur
des traductions de pièces françaises. En
général,elle est pauvre jusqu'ici en com-
positions dramatiques offrant des sujets
tirés de la vie propre ou de l'histoire du
peuple russe.Vassili Kapnist (voj.) et le
prince Alexandre Chakhofskoi (né en
1777) furent des premiers à marcher sur
les traces de Soumarokof. Indépendam-
ment de poésies lyriques, on doit au
premier une tragédie «t une bonne co-
médie l'autre fit jouer des tragédies, des
comédies, des opéras, des vaudevilles,
au nombre de plus de 50, fécondité qui
l'a fait comparer à Kotzebue. M. Ma-
thieu Krioukofski (né en 1781) s'est fait
un nom honorable par sa tragédie de Po-
jarski. La muse comique de Griboïédof
(voy.) autorisait les plus belles espéran-
ces mais enlevé avant l'àge, il n'a mal-
heureusement laissé qu'une seule comé-
dit Les inconvé nienls de ( esprit, M.Go-

got,en traduisantsurla scène les ridicules
de la vie des petites villes (le Réviseur), a
laissé apercevoir à travers une foule de
bizarreries,un véritabletalent descriptif.
Enfin les deux poètesdramatiques,actuel-
lement écrivant, les plus féconds de la
Russie sont MM. Nicolas Polevoi, déjà
citécommejournaliste,et Nestor Koukol-
nik. Le premiera le plus souvent tiré de
l'histoire nationale les sujets de ses tra-
gédies, comédies et vaudevilles fort nom-
breux il est seulement à regretter que
cet auteur s'attache trop à des moyens
de succès tels que les coups de théâtre
et les déclamationspatriotiques. Les dra-
mes de M. Koukolnik, dominés par le
même esprit national, se recommandent
en outre par plus de valeur littéraire. Sa
meilleure pièce est probablement celle
qui a été son début dans la carrière, Tor-
quato Tassa on y trouve de l'enthou-
siasme lyrique uni à la chaleur et au
mouvement dramatique.

Parmi les conteurs, une des premières
mentionsappartientà l'infortunéAlexan-
dre Bestoujef(voy.),connu ensuite sous
le nom de Marlinski et mort depuis peu.
Mais à MM. Sagojekine et Boulgarine
(voy.) revient l'honneur d'avoir frayé la
voie au roman proprementdit.Les romans
du premier, imitateur de W. Scott, sont
surtout historiques; et parmi eux lourii
Miloslafski, ou les Russes en 1612, a
eu un succès bien mérité, qui a ensuite
fait défaut à l'auteur jusqu'à la publica-
tion de Mirochef, son dernier roman. Le
second a, en outre, introduit dans ses
romans des portraits formant type et em-
pruntés au cours général de la vie hu-
maiue. Vassili Narejni, mort avant l'âge
(1825), a laissé des romans de mœurs.
M. Pawlof, dans ses nouvelles, en des-
sinant habilement certains caractères, a
fait preuve d'une parfaite connaissance
des hommes. Il a su donner des esquis-
ses fidèles de la vie des classes supérieu-
res, et l'éclat de son style en fait main-
tenant un auteur à la mode. On doit
aussi des romans et des contes fort amu-
sants et spirituels à un jeune poète déjà
nommé, M. Gogol mais ses productions
pèchent trop souventcontre les règles du
goût et de la langue. N'oublions pas en-
suite les nouvelles du prince Odoïefski,



écrivain riche d'idées et plein de senti-
ment. Dans un autre écrivain déjà nom- in

mé, Lermontof,mort en 1841 la Russie t
a perdu prématurémentun conteur dis- d

tingué. Son roman Le héros de notre li

temps,avait fait concevoir de lui les plus c
belles espérances. t

Dans la critique littéraire, où Karam- t
zine brilla un des premiers, M. Alexis e
Merzliakof (né en 1778), professeur à t
l'université de Moscou et traducteur de r
beaucoup de poètes anciensou étrangers, t
s'est depuis fait un grand nom; et sans c
rappeler les quatre journalistes distin- 1

gués dont nous avons déjà tait mention, t
après lui, nous nommerons, parmi les t
hommesvivants,M.Chéviref, qui occupe i
la chaire de littérature russe à la même r
université. – Gomme orateur sacré, c'est )
l'évêque Innocent de Kharkof qui jouit
aujourd'hui de la plus haute réputa- i

tion. <

Mais revenons à l'histoire, de toutes 1

les branches de la littérature d'un peu-
ple, celle qu'il lui importe le plus de cul-
tiver, parce qu'aucune ne contribue au
même degré à développer l'esprit public
et le sentiment de l'honneur national.
L'éclatant encouragement que l'empe-
reur Nicolas lui a accordé dès les pre-
miers jours de son règne, n'a pas été
perdu pour elle. L'Histoirede Russie par
M. Oustrialof, citée par nous dans plu-
sieursarticles, est un excellent guide pour
l'enseignement dans les collèges. On en
doit une autre à M. Boulgarine, et nous
avons déjà parlé de l'Histoire du peuple
russe par M. Polevoï. Une mention toute
particulière est ensuite due à un profes-
seur de l'université de Moscou qu'il a
aussi enrichie d'un bon recueil littéraire
(le Courrier de Moscou), M. Pogodine,
à la fois connu par des compositionshis-
toriques et par d'estimables travaux de
critiquesur Nestor et sur l'histoire de son
pays. M. Stroïef a fait des recherches sa-
vantes sur les matériaux de cette histoire.
Enfin la Russie compte aussi, parmi sea
officiers,quelquesbons écrivainsmilitai-
res. La première place appartient au gé-
néral Danilefski, qui a décrit les guerres
avec les Turcs (1807-1812), avec les
Suédois (1808-1809)et avec les Français
(1812-1814).

Beaucoup d'autres hommes distingués
mériteraient encore d'être nommés; mais
l'espace nous manque, et nous crain-
drions de nous égarer en poussant trop
loin cetteexcursiondansun domainequi,
malgré l'intérêt qu'il nous inspire, est ce-
pendant placé en dehors de celui dont
nous avons tracé plus haut les contours
et où plus que jamais nous songeons à
élire domicile. En résumé, la littérature
russe, éclectique dans ses tendances et
très variée, n'a encore enfanté dans au-
cune branche des modèles elle en est à
la période de l'adolescence, active, affai-
rée, curieuse, légère, et obéissant facile-
ment aux impressions les plus diverses.
Après avoir successivementexploité les
richesses des littératures française, alle-
mande, anglaise, elle puise maintenant
à la fois dans toutes ces sources; elle ne
reste même pas étrangèreà la philosophie
et au mysticisme germaniques, dont l'em-
preintese fait remarquer,dans les' produc-
tions de l'écolede Moscou,par un carac-
tère grave et réfléchi qui contraste avec
l'anciennefrivolité,et pardes inspirations
religieuses favorables à la poésie. La lit-
térature russe n'a encore ni chef-d'œuvre
dramatique, ni poème épique national;
l'excellentehistoire dontelle s'enorgueil-
lit avec raison franchit à peine la limite
du moyen-âge. Elle n'est originale et
vraiment brillante que dans le genre ly-
rique en outre, elle excelle dans le conte.
Puisse-t-elle user de ce dernier talent en
faveur de la masse du peuple, dont le
goût pour la nourriture intellectuelle au-
rait besoin d'être excité parune lecture à la
fois amusante et instructive,qui, en agis-
sant sur l'imagination, développât aussi
le sens moral L'Allemagneoffre dans ce
genre les plus nombreuses ressources
(i>qy. T. XIX, p. 483) nous oserions les
recommander au patriotisme des écri-
vains russesqui puiseraientd'ailleurs dans
leur propre fonds, si riche et de formes
si variées, les mille fictions propres à en-
cadrer dignement cet enseignement po-
pulaire.Nul autre champ ne nous semble
promettredes moissons plus abondantes;
mais tous recèlent des trésors dont l'ave-
nir ne peut manquer de doter la litté-
rature russe, si elle continue à suivre le
mouvement sérieux des esprits et à s'at-



tacher à la recherche du beau et du vrai
comme étant les intérêts lesplus puissant*
qu'il soit possible à l'homme de se pro-
poser.

De nombreux ouvrages peuvent servir
à faire connaître cette littérature en
français, nous n'avons guère à citer que
VAnthologierussede M. Dupré de Saint-
Maure (Paris, 1823), et les Veillées rus-
ses de M. Héguin de Guérie (ib., 1827),
outre quelques articles instructifs don-
nés dans la Revue des Deux-Mondes.
En allemand, les secours sont plus abon-
dants. M. Von der Borg a publié un riche
choix de poésies russesdans ses Poetische
ErzeugnissederRussen(Dorpat, 1820,
2 vol, in-8°), et nous y ajouterons le livre
de M. de Gœtze, Stirnmen des russischen
folfosinLiedernlPéterib.,1827 ,\n-8°).
Un petit volume, où l'imagination nous
semble avoirpris son vol unpeutroplibre-
ment, a fait dernièrement sensation en
Allemagne et en Russie nous voulons
parler des Literarische BilderausRuss-
land de M. Henri Kœnig (et Melgounof),
Stuttg. et Tûb., 1837, in-12. Nous cite-
rons ensuite Wolfsohn, Die schœnwis-
senschafiliche Lïteratur der Russen, t.
Ier, Leipz., 1843, in-8°, etnousyajoute-
rions Otto Lehrbuch der ru.rsischen
Literatur,ht\f7.lRiga, 1837, in-8°, si

ce livre était autrechose qu'une transfor-
mation de celui de M. Gretsch, en russe,
dontnousavonsparléàl'art. de ce savant
critique et grammairien. Enfin, nous ré-
servant de parler à l'art. SLAVESd'un ou-
vrage français de M. Eichhoff, pour le-
quel celui de M. Schafarik, un des plus
grands slavinistes vivants, a servi de
guide, nous terminerons en indiquant la
savante compilation de Strahl, Das ge-
lehrte Russland,comraeparticulièrement
propre à faire connaître les travaux lit-
téraires du clergé russe. J, H. S.

RUSSIE (CAMPAGNE de), 1812, vor.
ci-dessus, p. 7 1 et suiv.,ainsique les art.
NAPOLÉON, BARCLAY DE TOLLY, Bacra-
THION, ROSTOPTCHINE schwartzen-
bkrq, York., Moscou, Moskowa, Krass-
hoî, Bérézina, etc.

RUT, voy. ACCOUPLEMENT, COPU-

LATION.
RUTH, femme Moabite, mère d'O-

Led, qui fut l'un des ancêtres du Sau-

veur. Du temps qu'Israël était encore
gouvernépar des juges, une famine ayant
désolé la terre de Chanaan, Élirnélech,
habitant de Bethléem, sa femme Noémi
et leurs deux fils allèrent chercher leur
subsistance sur les terres des Moabites.
Élimélech étant mort, ses fils Chélion et
Mahalon épousèrent deux filles du pays
de Moab, qui étaient sœurs. Orpha de-
vint la femme de Chélion, et Ruth celle
de Mahalon. Au boutde dix ans, ces deux
frères moururent; Noémi ne voulut pas
rester sur la terre étrangère où elle avait
perdu son époux et ses fils, et où l'on
adorait les faux dieux. Au moment de
repartir pour Bethléem, elle engagea ses
helles-filles à retourner auprès de leurs

parents; toutes deux, la baignant de leurs
larmes, s'obstinaient à ne point s'éloi-
gner. Cependant Orpha, cédant à ses in-
stances, s'en sépara après les plus tendres
adieux; mais Ruth s'attacha aux pas de
Noémi, et jurant de ne la jamais quitter,
elle dit a Votre peuple sera mon peuple,
et votre dieu sera mon dieu! «Toutesdeux
vinrent donc à Bethléem comme on y fai-
sait la moisson des orges. Noémi étant
vieille et pauvre, Ruth lui offrit de pour-
voir à leur subsistance commune, en al-
lant glaner dans les champs de quelque
hommeriche et charitable. Tel étaltBooz,
proche parent d'Éliméleeh, et ce fut pré-
cisément dans son champ que Ruth se
mit à la suite des moissonneurs pour ra-
masser les épis qui tombaient de leurs
gerbes.Booz aperçut l'étrangère, et ayant
appris de ses serviteursque c'était la veuve
d'un des fils de son parent Élimélech, il
ordonna que, bien loin de l'inquiéter, on
eût soin de laisser à sa portée de nom-
breux épis. S'adressant ensuite à Ruth
elle-même, et la louant de sa piété en-
vers sa belle-mère, il lui dit de se join-
dre à ses filles et de prendre part à leurs
travaux et à leurs repas, tant que dure-
rait la moisson. Ruth se prosterna à ses
pieds en louant sa bienfaisance, et, dès

le premier jour, elle recueillit trois bois-

seaux d'orge qu'elle apporta le soir à
Noémi. Celle-ci, ayant appris ce qui 3'
tait passé, envoya chaque jour Rutl>dans

le champ de Booz jusqu'à ce que la rnOls-

son fût terminée. Lorsque vinl Je 'e™py
où Booz devait faire vanner tP^W*



dans son aire, Noémi dit Ruth de s'y
rendre en secret à l'entrée de la nuit, et
de s'y tenir cachée jusqu'au moment du
départ des serviteurs et du sommeil de
Booz. Elle lui prescrivit ensuite de se
glisser auprès de lui, en soulevantsa cou-
verture du côté des pieds, et d'attendre
ainsi qu'il s'éveillât. Booz s'étonnant à

son réveil, vers minuit, de trouver une
femme à ses côtés, lui demanda qui êtes-
vous ? Elle lui répondit « Je suis Ruth,
votre servante; étendez sur moi votre
couverture, parce que vous êtes mon pro-
che parent. » Admirant tant de confiance
et d'humilité, Booz répondità Ruth qu'un
autre était plus proche que lui; mais que
si celui à qui appartenait ce titre ne la
retenait pas par droit de parenté, lui,
Booz, laprendraitpour femme. Il la laissa
ensuite dormir à ses pieds jusqu'au jour;
puis la renvoya à Noémi, chargée de pro-
visions. Dans la même journée, Booz ob-
tint du plus proche parent sa renoncia-
tion au bénéfice de la loi, et, rachetant
le champ de Noémi, il prit Ruth pour
épouse. Tout le peuple applaudit à cette
union, de laquelle naquit un fils nommé
Obed, qui fut l'aieul de David.

Dans l'ordre des livres saints (voy. Bi-
ble) celui de Ruth se trouve entre les
Juges et les Rois. Rien n'est plus tou-
chant que cette idylle sacrée, miroir des

mœurspatriarcales dans leur sublimepu-
reté. Cette admirable pastorale a fourni
à M. Hersent (voy.") le sujet d'un de ses
plus gracieux tableaux. P. A. V.

RUTILIUSNUMATIANUS(Clmj-
dius), vieux poète romain, voy. LATINE
(//«.), T. XVI, p. 252.

RUYSDAEL(Jacques), grand paysa-
giste de l'école hollandaise, naquit à Har-
lem vers 1640. Après des études chirur-
gicales dans lesquelles on dit qu'il réussit,
il revint à la peinture qu'il avait aimée
dès son enfance. Sa touche est pleine de
vigueur. Il sait, dans ses paysages, s'em-
parer fortement de l'âme du spectateur
par les effets qu'il produit. La dégrada-
tion des teintes est si bien ménagée qu'on
croit à un lointain merveilleux. Notre
musée possède 6 paysages de lui, parmi
lesquels celui qui représente un coup de
vent est surtout estimé pour sa vérité sai-
sissante on en trouve d'autres dans tou-

tes les grandescollections. Ruysdaelmou.
rut à Amsterdam, en 1681, sans s'être
marié, afin de donner tous ses soins à
son vieux père. Les marines et les gra-
vures qu'il a laissées, et où l'on retrouve
son style fort et vrai, sont très recher-
chées. –Son frère ainé, Salomon Ruys-
dael, n'eut pas, à beaucoup près, le mé-
rite de Jacques. La conformité de nom
fait quelquefois acheter de ses tableaux
pour ceux de celui-ci; mais les connais-
seurs ne s'y trompent pas. L. G-s.

RUYTER (Michel- Adrien),célèbre
marin hollandais,naquit, en 1607, à Fles-
singue. Son père le destinait à la profes-
sion de cordier mais cet état ne pouvait
convenir aux goûts du jeune Ruyter. Il
s'enfuit donc de la maison paternelle, à
l'âge de 11 ans, et s'embarqua comme
mousse sur un vaisseau qui faisait voile
pour l'Amérique. Les talents et la bra-
voure qu'il déploya en diverses circon-
stances lui firent rapidement parcourir
tous les grades inférieurs. Nommé capi-
taine de vaisseau en 1635, il fit, en 10
ans, huit campagnes dans les Indes-Oc-
cidentales, et les services qu'il rendit lui
valurent la dignité de contre-amiral et
le commandement de la flotte envoyée
par la Hollande au secours du Portugal,
alors menacé par les Espagnols. Deux ans
après, en 1647, il battit les Algériens de-
vantSalé, et leur coula bas cinq corsaires.
Lorsque, en 1652, la guerre éclata entre
la Hollandeet l'Angleterre, la république
lui confia le commandement de l'escadre
armée par les États de Zélande,et il se-
conda vaillamment l'amiral Tromp(-iio^.).
Les Barbaresques ayant donné de nou-
veaux sujetsde mécon tentementà la Hol-
lande,Ruyter fut chargé, une secondefois,
de les châtier, en 1655; il s'acquitta de cette
mission avec succès. Il enleva plusieurs
corsaires d'Alger et de Tunis, s'empara
du célèbre renégat Armand de Diaz, et
le fit pendre à son grand mât. De retour
en Hollande, en 1659, il fut envoyé au
secours du roi de Danemark, qui avait
une guerre à soutenir contre la Suède, et
qui avait imploré l'assistance des États-
Généraux.En récompense de ses services,
le monarque danois l'anoblit, lui et toute
sa famille, et le gratifia d'une pension
considérable. Les États-Généraux, à leur



tour, l'élevèrentau grade de contre-ami-
ral. En 1664, il fut envoyé de nouveau
dans la Méditerranée pourcoopérer, avec
l'amiral anglais Lawson, à la répression
des pirateriesdes Barbaresques. La guerre
s'étant rallumée, vers cette époque, entre
l' Angleterre et la Hollande, les Ktats-Gé-

néraux de Hollande donnèrent à Ruyter
le commandementen chef de leur armée
navale. Ruyter se montra digne de cette
marque de confiance, en battant les An-
glais dans presque toutes les rencontres,
malgré l'inférioritéde ses forces; en brû-
lant un grand nombre de leurs vaisseaux

en portant la terreur jusque dans Lon-
dres, et en forçant l'Angleterre à une
paix aussi glorieuse pour lui que pour sa
patrie (1667-68). Il ne jouit pas long-
temps du repos en 1671, la guerre éclata

entre la France et l'Angleterre d'un côté,
et la Hollande de l'autre; les États-Gé-
néraux lui confièrent le commandement
de la flotte qu'ils armèrent, en l'élevant

en même temps au grade de lieutenant-
amiral général. Jamais la valeur et le
génie de Ruyter ne brillèrent d'un plus
vif éclat que dans cettecampagne; il rem-
porta d'éclatants avantages qu'il cou-
ronna, en 1673, par une victoire décisive

sur la flotte combinée de l'Angleterre et
de la France. Deux ans plus tard, la ré-
publique l'envoya, avec une escadre, au
secoursdes Espagnols en Sicile. Il y trouva
un adversaire digne de lui en Duquesne
tvoy.), qui commandait les vaisseaux
français chargés de soutenir la révolte de
Messine. La rencontre des deux flottes
eut lieu dans le golfe de Catane, à 3
lieues d'Agousta le combat fut terrible,Il

et Ruyter, blessé dès le commencement
de l'action par un boulet qui lui fracassa
le pied (1676), expira au bout de huit
jours, le 29 avril, à Syracuse, d'où son
corps fut transporté à Amsterdam. Cette
pertecausaun deuil général en Hollande,
où la mémoire de Ruyter est encore
aujourd'hui en vénération. Les États-
Généraux lui firent élever un mausolée
magnifique, et Louis XIV eut assez de
grandeur d'âme pour donner des regrets
à la mort de ce héros. Voir Brandt, rie
de Ruyter (trad. en (ranç. par Aubin,
Amst., 1698, in-fol.). E. H-G.

RYSWIK,châteauet bourgdela pro-

vince de Hollande' méridionale; à une
demi-lieue de distancedes deux villes de
La Haye et de Delft, célèbre par le traité
qui y fut signé le 20 sept. et le 30 oct.
1697.

En 1688,LouisXIVavait attaqué l'Al-
lemagne(voy. T. XVI, p. 754) pour rom-
pre la ligue conclue à Augsbourg, le 21
juin 1686, entre la Hollande, l'Empire et
la Suède, dans le but de mettre des bornes
à l'ambition de la France. Dès le 24 sep-
tembre, il avait publié un manifeste dans
lequel il déclarait qu'il ne prenait les

armes que pour défendre les droits de sa
belle-sœur, la duchesse d'Orléans, sur la
succession du dernier électeur palatin de
la branche de Simmern,et pour mainte-
nir les droits du chapitre de Cologne qui
avait placé le cardinal de Furstemberg

sur le siège archi-épiscopalde cette ville.
L'armée française obtint d'abord des suc-
cès éclatants; mais l'avénement de Guil-
laume d'Orange au trôue d'Angleterre
changea la face des choses en mettant au
service des alliés toutes les ressources de
cette puissance. Enhardis par l'accession
de l'Angleterre à la ligue d'Augsbourg,
à laquelle adhérèrent aussi l'Espagne et
la Savoie, l'Empereuret les États d'Alle-
magne déclarèrent la guerre à la France,
le 14 février 1689. Les troupes impériales
forcèrent l'armée française à repasser le
Rhin, après avoir incendié le Palatinat;
surd'autrespoints, les alliés furent moins
heureux. Le maréchal de Luxembourg
conquit lesPays-Basespagnols, et Catinat
(voy. ces noms) parcouruten vainqueur
le Piémont. Mais ces avantages obtenus
sur terre furent chèrement payés par la
destruction presque complète de la flotte
française, commandée par Tourville, à la
funeste bataille de la Hogue (le 28 mai
1692). La guerre continua ainsi avec des

succès variés jusqu'en 1696, où le duc
de Savoie conclut la paix avec la France,
donnant le signal de la défection aux al-
liés. La pacification de l'Italie y rendait
inutile la présence des troupes françaises:
Louis XIV les dirigea en partie sur la
frontière des Pyrénéespour renforcer le

corps du duc de Vendôme, qui conquit
la Catalogne et força (7 août 1697) Bar-
celone à capituler.

A cette époque déjà, tout tendait à la



conclusion d'une paix dont les deux par-
• ties belligérantes avaient également be-

soin. Dès le 25 mai, les bases en avaient
été arrêtées avec la Hollande,sous la mé-
diation de la Suède.L'Angleterre et l'Es-
pagne suivirent bientôt l'exemple des
États-Généraux,et, le 20 sept. 1 697,elles

se séparèrentà leur tour de l'Empereuren
signant, à Ryswik, la paixavec la France.
Louis XIV restitua toutes les conquêtes
que ses généraux avaient faites dans les

"Provinces-Unies, en Espagne et dans les
Pays-Bas espagnols, à l'exception de
quelques places fortes, et reconnut Guil-
laume III pour roi d'Angleterre. Aban-
donne par ses alliés, l'Empereur ne tarda
pas à accepter les conditionsquiluiétaient

offertes il donna ordre à ses plénipo-
tentiaires de signer le traité de paix de
Ryswik, ce qui fut fait le 30 octobre.
L'Allemagne rentra en possessionde toutt
ce qu'elle avait perdu, à l'exception de
Strasbourg et de l'Alsace. Mais en resti-
tuant les provinces conquises sur l'Em-
pire, LouisXIV exigea que le culte pro-
testant, qu'il y avait supprimé, demeurât
interdit, condition à laquelle l'Empereur
souscrivit, malgré les réclamations des
princes protestants. Quant aux préten-
tions de la duchesse d'Orléans sur la suc-
cession du Palatinat, elles furent ren-
voyées à l'arbitrage du pape,quifit donner
à la princesseune somme de 300,000 écus
(1702). C. L. m.



S, la dix-neuvième lettre et la quin-
zième consonne de notre alphabet, est

une articulation linguale fortement sif-
flante qui appartient à la plupart des lan-
gues, et ne présente guère de difficulté à
la prononciation. Elle se fait entendre
lorsqu'un souffle est poussé par le bout
de la langue contre les dents des mâchoi-
res inférieure et supérieure, entre les-
quellesil s'échappe. On l'appelle, en fran-
çais ,esseet se; samech,sigma,slovo, etc.,
dans d'autres idiomes; mais dans quel-
ques-uns il prend plusieurs noms ap-
partenant à des lettres distinctes, sa-
medi et sirt en hébreu, slovo et zemlia
en russe, etc., suivant que l'aspiration est
forte ou faible, rude ou douce. Peut-être
serait-il à désirer qu'il en fût de même

en français, en allemand et dans toutes
les langues où la même lettre s sert pour
deux articulations fort différentes.En ef-
fet, peut-on dire que l's dans serf (pro-
noncez comme ce//), et celui dans maison
(pion.mai ton) soient lamèmelettre?Non-
seulement la première est rude et la se-
conde douce;mais ici l's est en outre rete-
nue ou même ramenée en-deçà des dents,
au lieu qu'elle est lâchée ou fortement
émise dans l'autre cas. Au fond, l's douce
ne diffère pas du z français avec lequel
elle est fréquemmentconfondue (on écrit
hazard et hasard). En allemand, au con-
traire, le est une lettre dure qui, pro-
noncée ts (Zoll, pron. Tsoll), s'éloigne
considérablement de \'s dure, et à plus
forte raison de Vs douce. Cependant ces
deux dernières articulations sont aussi
entre elles, au moins pour l'allemand du
Nord comme sont en français s et z,
par exemple dans Sylbe et Sage aussi
quelques auteurs ont-ils essayé de sub-
stituer une double s (ss) à Vs simple dans
le dernier cas même en tête des mots,
usage qui n'a pas prévalu et qu'on ne
suit généralement en allemand que pour
préciser la prononciation des noms rus-
ses, où s et z sont toujours des lettres
fort différentes.

s.-

Quoi qu'il en soit; dans la langue fran-
çaise Vs est dure en tête des mots et, dans
le corps des mots, lorsqu'elle est double
ou accompagnée d'une autre voyelle il
n'y a à cette règle qu'un petit nombre
d'exceptions, comme balsamine, transi-
ger, transitoire, Alsace etc. Au con-
traire, l's a toujours le son du z, lors-
qu'ellese trouve placéeentredeux voyelles

ou entre une voyelle et une h muette, et
en outre lorsqu'elle termine un mot suivi
d'un autre commençantparunevoyelleou
une h muette si parasol, monosyllabe,
préséance,présupposer, font exception,
c'est qu'on écrivait jadis en deux mois
parasol, pré-séance, etc. L'usage, à l'é-
gard de la prononciation, est générale-
ment capricieux la lettre s en fournirait
encore la preuve (on dit par exemple les-
ouï -dire, mais non pas sur les-onze
heures) aussi renvoyons-nous les détails
de la prononciation de cette lettre aux
traités de grammaire, où l'on trouvera,
entre autres, l'explication de IV eupho-
nique ajouté à l'impératif dans manges–
en, vas-y, etc. Disons seulement qu'à la
fin des mots, le plus souvent, on ne fait
pas sonner IV mais ici encore l'usage rè-
gne en tyran (dans les cinq sens IV finale
se fait entendre, mais non danssens com-
mun, etc.).

On vient de voir quelle affinité existe
entre s et z; à l'art. de la lettre R, nous
avons parlé de celle entre r et s (honos
et honor); celle entre s et h où l'aspira-
tion est connue par le grec et le latin
(aie, sol; sex, etc.); il en est de
même de s et t (xâaaa et -râfTw, /tVffOjxtct

et XiTTOftecj); enfin la prononciation fau-
tive des enfants et même de certains adul-
tes qui disent sut pour chat, ser pour
cher, fait voir qu'il en existe une aussi
entre s et ch. «

Ce dernier son qui, en hébreu (chin)
et dans toutes les langues sémitiques,
ainsi qu'en russe (châ), a une lettre par-
ticulière, se compose en français de ç eth; en anglais sh, en italien se, en polo-



nais sz ont la même valeur; mais en al-
lemand il faut trois lettres (sch) pour

• l'exprimer. Ce n'est pourtant qu'une ar-
ticulation simple que les Orientaux et
les Russes ont eu raison de rendre par
une lettre unique, à laquelle équivaut
le ch fiançais aussi écrivons-nous dans
cette Encyclopédie, Chouvaloj,Cliisch-
hof, Chah, Chirvan (voy. les noms
qu'on avait coutume d'écrire à l'alle-
mande Schowvalow Schah. ou Shah,
Schischkow, etc.

Notons encore une seule particularité
du français concernant la lettre s, c'est

que, suivie de p ou de t, elle a paru trop
dure à prononcer en tête d'un mot où
on la fait précéder alors d'un e ainsi,
de spatiuln on a fait espace (et cepen-
dant spacieux) de spiritus, esprit (et
cependant spirituel). De plus, après
avoir fait cette prothèse inutile, on a
souvent rejeté IV elle-même, comme on
peut le voir'par les exemples suivants:
slatus estat, état; studium estude
étude, etc.

S double se prononce absolument
commesimple dans la plupart des mots
français (assez, dessus, ressemblance,
etc.). Dans plusieurs langues étrangères,
on la fait sonner ou plus fortement, ou
deux fois. A la fin des mots, en alle-
mand, on y substitue (t, quin'est qu'une
s dure et brève.

Comme abréviation, S., chez les an-
ciens, signifiait Sextus, quelquefois
Servius et Spurius,puis aussi sanctus;
SS., sanctissimus ou sacro-sanctus; S.
C., senatus consultant; S. D., salutem
dat ou dicit; S. D. P., salutem dat
plurimam; S. P. Q. R., senatus po-
pulusque Romanus, etc.; et sur les
monnaies semissis. En France, cette
lettre ainsi employée était la marque des
monnaies frappées à Reims. Dans la
musique, S. peut signifier solo.

Comme signe numérique latin, S in-
diquait la valeur 90, et S (avec la barre),
90,000. J. H. S.

SAA DE Mikamda (François), poète
portugais distingué {voy. T. XX, p. 85),
naquit à Coïmbre en 1495. Il étudia
d'abord le droit, qu'il abandonnabientôt
pour s'occuper exclusivementde la cul-
ture des lettre.. Après avoir visité l'Es-

pagne et l'Italie, il fut favorablement ac-
cueilli par le roi Jean II, qui lui donna
une place honorable à sa cour et le créa
chevalier de l'ordre du Christ. Il mourutt
le 15 mars 1558. On a de lui des sonnets,
des pastorales, des épîtres, des chansons
et deux comédies imitées des anciens. La
dernière édition de ses œuvres a paru à
Lisbonne, en 1677. X.

SAAB, voy. HOTTENTOTS.
SAAD-EDDYN MOHAMMED,dit

Khodjah-Effendi, un des principaux
historiens turcs, mort en 1600, est au-
teur du Tadj-al-Tawarikh (Couronne
des histoires) qui comprend le règne des
douze premiers sullhans othomans, jus-
qu'à Amurat III, dont il avait été pré-
cepteur. Son ouvrage,ou plutôt l'abrégé
qu'en a fait Saadi-Effendi, un siècle plus
tard, a été traduit en italien par Vincent
Brattuti (2e éd., Madrid, 1552). X.

SAADI, aussi nommé Cheikh Mos-
lih-Eddyn, un des grands poètes de la

Perse (voy. T. XIX, p. 433), naquit à
Chiraz, vers la fin du xne siècle. Après
avoir étudié à Bagdad, il embrassa la vie
mystique, fit quatorze fois, à pied, le
voyage de la Mecque, allacombattredans
l'Inde les sectateurs de Brahma, puis les
chrétiens dans l'Asie-Mineure. Fait pri-
sonnier par ces derniers, et racheté par
un marchand d'Alep, qui lui donna sa
fille en mariage, Saadi ne trouva pas le
bonheur dans cette union. Il parcourut,
pendant 30 ans, des contrées lointaines,
et, de retour dans sa patrie, se bâtit près
de Chiraz un ermitage où il passa 30 au-
tres années dans la retraite et la médita-
tion, recevant la visite des personnes les
plus éminentes et distribuant de nom-
breusesaumônes.C'est là qu'il mouruten
1292, ayant vécu, dit-on, 102 années
lunaires. Son tombeau y est encore un
objet de vénération. Le Gulistan (Jardin
de roses), recueil de préceptes, d'anec-
dotes et de sentences, d'un style simple,
d'une morale douce, est le plus célèbre
des écrits de Saadi. Il a été traduit en
diverses langues, notamment en français,
en 1634, par Du Ryer; en 1737, par
d'Alègre(in-12); en 1789, par l'abbé
Gaudin (in-8° réimpr. eu 179 1 etl838);

en 1837, par M. Semelet. Le texte ori-
ginal a été plusieurs fois reproduit par



l'imprimerie,àAmsterdam (1651 ,in-fol.),
à Calcutta et à Londres (1806-27), à
Tébriz (vers 1820), et à Paris (1827,
in-4°,lith.). Le Bostan(Jardin de fruits),
autre ouvrage de Saadi, en vers de même

mesure que le précédent, en 10 chants,
et peu prèssurle même plan, mais moins
intéressant et empreintd'idéesmystiques,

a été publié à Calcutta, par fragments

en 1809; et complètement en 1826 et
1828. Il en existe des traductions en dif-
férentes langues le savant Sylvestre de
Sacy en a traduit des fragments, dans les

notes de sa version du Pend Nameh
ou Livre des conseils (1819), petit poë-
me moral de Saadi, imprimé à Calcutta
en 1788, et à Londres,en 1801. L'édi-
tion la pluscomplètedes œuvres de Saadi,
texte original, a été publiée à Calcutta
sous le titre de Salière des poètes, 1791,
2 vol. in-fol. A. B.

SAALFELV,voyMt.imwozv(Saxe-}
et Kobourg.

SAARBRUCK, voy. Nassau (mai-
son de).

SAAUDAM, voy. Zaandam.
SABA, contrée de l'Yémen ou Arabie

Heureuse, ainsi nommée de Saba ou Che-
ba, 10e fils de Joktan. Le nom du chef-
lieu était aussi Saba, que d'autres appel-
lent Mareb. On sait qu'une reine de Sa-
ba, frappée de la renommée de sagesse
du roi Salomon (voy.), voulut le voir, et
alla lui porter des présents (3 Rois, X, 1

et suiv. Paralip., IX, 1). Les Arabes de
Saba étaient désignés sous le nom de Sa-
héens. X.

SABACON, voy. Égtme.
SABBATH, mot hébreu qui signifie

cessation, repos, et qui, chez les anciens
Israélites comme chez les Juifs moder-
nes, désigne le samedi, jour consacré au
repos par la loi de Moïse, de même que
les chrétiens sanctifient le dimanche. Le
sabbath commence le vendredi soir au
coucher du soleil et finit le lendemain
à pareille heure. Pendant sa durée, tout
travail servile est interdit au Juif. On al-
lume d'avanceune lumière qui doit durer
une grande partie de la nuit une table
est dressée avec des pains entre deux lin-

ges blancs mais on s'abstient de prépa-

rer aucun aliment; le soir se passe en
prières à la synagogue, puis chaque chef

de famille bénit du pain et du vin qu'il
distribueauxassistants en mémoiredel'in-
stitution du sabbath. Le matin, on s'as-
semble encore à la synagogue pour prier
et chanter.Le soir, quand le sabbath finit,
on jette par terre une tasse de vin épicé.
Instituéen souvenirdurepos du Seigneur,
après la création, et inscrit dans les com-
mandements duDécalogue[Exode, XX,
10; Deut., V, 14], celui qui n'observait
point le sabbath devait être puni de mort
(Exode, XXXI, 14). Il est interdit au
Juif, pendant le sabbath, de s'éloigner
de plus d'une demi-lieue environ de
l'endroit où il réside: de là sans doute
est venu le terme de chemin du sabbath.
Une secte d'anabaptistes (voy.), qui
porte le nom de sabbathiens,a égale-
ment choisi le samedi pour le jour du
repos.

Parsuite d'une croyancepopulaire ex-
trêmement répandue, et dont l'absurdité

a, dans certains pays, résisté aux progrès
des lumières, le nom de sabbath a été
attribué à une réunion de sorciers et de
sorcières qui a lieu, à minuit, sur les
montagnes ou dans les bois, sous la pré-
sidence du diable. Chaque initié est
supposé s'y rendre en chevauchant,mon-
té sur un bouc, sur un âne, même sur
un manche à balai. Satan reçoit l'hom-
mage de tous ses suppôts, et les invite à

un grand banquet, où l'on se délecte de
la chair des suppliciés et de celle des en-
fants morts sans avoir reçu le baptême;
puis, le tout se termine par des chants et
des danses obscènes qui durent jusqu'au
moment où le chant du coq disperse l'i-
gnoble et grotesque réunion. Le lieu et
le jour du sabbath varient selon les dif-
férents pays. En Allemagne, où cette
croyance superstitieuse est le plus enra-
cinée, c'est dans la nuit du 30 avril que
se tient l'assemblée satanique, sur une
des plus hautesmontagnesdu Hartz (voy.
Blocksberg). D. A. D.

SABÉISME, culte des astres, parti-
culièrement du soleil et de la lune. Cette
espèce de naturalisme (voy.)a régné dans
la plus antique Egypte, en Arabie, dans
toute la partie occidentalede l'Asie, etc.
Son nom est dérivé, par les uns, de Saba
(voy.), la ville des Arabes Sabéens, et
par les autres de tsaba, armée (sous-



entendu céleste). Le sabéisme se liait
quelquefois au culte du Feu, voy. ce
motetGKÈBBKS. •

SABELLIUS, né à Pentapolis, en

Afrique, vers l'an 240, est célèbre dans
l'histoire ecclésiastiquecomme fondateur
de la secte des sabelliens, qui ne voulait
voir dans les trois personnes de la Tri-
nité que trois manifestations du même
Dieu dans son triple rapport avec le mon-

de, et non pas trois hypostases ou per-
sonnes différentes. Sabellius comparait le

'Logos à un rayon du soleil qui répand
la chaleur et la lumière; mais il croyait
que ce rayon de la force divine n'avait eu
d'action que dans et par l'homme Jésus.
Les partisans de sa doctrine, condamnée,
déjà en 261, par un synode d'Alexan-
drie, furent cruellement opprimés
dans le iva siècle, par les orthodoxes.
Dans le xi* Roscelin la ressuscita, et
s'attira ainsi toute sorte de persécu-
tions. De nos jours, beaucoup de théo-
logiens partagent les opinions de Sabel-
lius. C. L. m.

SABIENS ou ZABIENS voy. CHRÉ-

TIEWS DE SaiKT-JeaW.
SABINE, voy. GENÉVRIER.
SABINS, peuple ancien de l'Italie,

qui descendait vraisemblablement des
Ausoniens aborigènes, et habitait dans
les Apennins, où il menait la vie de pas-
teurs. Leur pays, la Sabine, était bor-
né, à l'occident, par le Tibre qui le
séparait de l'Étrurie; au sud, l'Anio (Te-
verone) formait sa limite du côté du La-
tium, et au nord le Nar, du côté de l'Om-
brie, tandis qu'à l'orient les colonies sa-
bines des Vestiniens et des Marruciens le
séparaient de la mer. Il comprenaitdonc,
en majeure partie, les contrées monta-
gneuses de l'Apennin. Le sol était fer-
tile et riche en excellents pâturages. Il
produisaitde l'huile, des fruits et du vin,
ainsi qu'une grande quanlité de bons
glands. Horace vante la politesse, la dou-
ceur et la simplicité des mœurs des ha-
bitants. Leurs principales villes étaient
Fidence, Crustumerium, Eretum, No-
mentum, Cures, Reate, etc. Les Sabins
fondèrent plusieurs colonies; ils fourni-
rent, si l'on peut en croire la tradition,
des femmes aux premiers habitants de
Rome, qui le. enlevèrent pendant la cé-

lébration d'unefête*.Lorsqueleursmaris
et leurs frèresvinrent, les armes à la main,
pour délivrer les Sabines, celles-ci se je-
tèrent entre eux et leurs nouveauxépoux
et réconcilièrent les deux peuples. Ils eu-

rent des rois communs Tatius partagea
le trône de Romulus, et ce fut un Sabin,
Numa, qui devint le premier successeur
du fondateur de Rome. C. L.

SABINUS (Julius), voy. Épohiwk
et Civitis.

SABLE, matière pierreuse provenant
du détritus des roches, et que l'on trouve
en grande quantité sur la surface de la
terre, et dans l'intérieur où elle forme
des couches épaisses dans des terrains
d'alluvion. Le sable est toujours divisé

en grains très petits, de forme anguleuse,
presque égaux et d'une couleur unifor-
me. Ces grains sont en général d'origine
quartzeuse; cependant, ceux que l'on
rencontre dans les terrains d'ancienne
formation sont siliceux, et il existe quel-
ques contrées où ils affectent la nature
calcaire. Les grains de sable, en se réu-
nissant dans les entrailles de la terre, ont
donné lieu à la formation'des grès (voy.').
Les mers et les fleuves charrient une
telle quantité de sables que les rades et
les ports en sont quelquefois obstrués, et
qu'il se forme près des côtes de dange-
reux écueils, connus sous le nom de
bancs. Il arrive aussi qu'en se retirant les
flots déposent sur le rivage des sables qui
couvrentalors une immense étendue de
terrain, désormais frappée de stérilité:
telles sont les landes de Gascogne (voy.
ce mot et Dvtnes).Une grande partie des
déserts (voy.) de l'Afrique est envahie
par un océan de sable, qui a aussi ses
tourmentes et ses tempêtes. En Asie, les
chaînes du Taurus et de l'Altaï sont sé-
parées par une presqu'île de sable. Ce
fléau de la végétation a beaucoup plus
respecté les fertiles contrées du Nouveau-
Monde. En Europe, les Allemands ont
trouvé moyen de combattre l'envahisse-
ment du sable sur les côtes de la mer
Baltique et chez nous, on ne désespère
pas de la culture dessables de la Sologne.

Le sable est employé avec succès dans

(*) L'Enlèvementdes Sabinei, par David(»/),
est, comme on sait, un des chefs-d'œuvrede l'é-
cole française.



plusieurs arte, et notamment dans celui
du verrier. Voy. aussi Moulage Mor-
tier, etc.

Dans l'art héraldique, on a donné le
nom de sable &\& couleurnoire. D. A. D.

SABLIER,instrument formé de deux
petits entonnoirs unis par le goulot, et
contenantune eertaine quantité de sable
très fin qui, en tombantd'une partie dans
l'autre, sert à mesurer le temps. C'est,
comme on le voit, une sorte de clepsi-
dre (voy.), où l'eau est remplacée par
du sable. Cet instrumentétait d'un usage
universel avant l'invention des horloges;
et les anciens, obligés de s'en tenir à ce
moyen élémentaire de mesurer les heu-
res, ont représenté le Temps portant une
faux d'une main et un sablier de l'autre.
Sur mer, on emploie encore aujourd'hui
le sablier pour mesurer seulement l'es-
pace d'une demi-minute, pendant lequel

on campte les nœuds filés par le vaisseau,
en raison de sa plus ou moins grande
vitesse et au moyen du loch (voy.).

On donne aussi le nom de sablier à
un petitvase, quelquefoisrecouvert d'une
plaque tamisée, qui sert à contenir le
sable que l'on répand sur l'écriture, afin
de la sécher. Il existe en Amérique un
petit arbre dont le fruit, extrêmement
dur, que l'on emploie à cet usage, en a
également retenu le nom. D. A. D.

SABOT, voy. Ongle, DOIGT, etc.
SABRE, arme blanche, offensive et

d'escrime, vôy. Abmes.
1 SAC,Saccage,w>Pillage et Siège.

SACCAS (Ammokitjs) voy. Ammo-
hius et Alexandrie (école cP).

SACCHINI (Ahtoink-Maiue-Gas-
par), né à Naples, le 11 mai 1735,
commença par étudier le violon sous la
direction du célèbre Durante, au con-
servatoire de Santa-Maria-di-Loretto,et
y acquit de bonne heure une force pro-
digieuse. Après quelques débuts heu-
reux dans la composition au théâtre de
Naples, il fut appelé à Venise pour y di-
riger un conservatoirede musique sacrée,
où il fonda sa réputation dans ce genre.
Il parcourut ensuite l'Italie, l'Allemagne,
la Hollande et l'Angleterre.Dans ce der-
nier pays, il demeura onze ans, pendant
lesquels il dota l'opéra de Londres d'une
toute d'excellentes compositions, telles

que Il Cid, Tamerlano Lucio fera,
Perseo, Montezuma, Erifile/ Rinaldo,
Mitridate, l'Jmore soldato, l'Avare
deluso la Contadina in corte, etc.
Pendant le séjour de Sacchini à Londres,
un auteur français, Framery,et le cheva-
lier de Rutledge essayèrent de transpor-
ter ses opéras dans notre langue; et le
succès de la Colonie, parodie de l'Isola
^Vmcre,donnéeàlaCoinédie-ItaIienne,
qui était alors réunie à l'Opéra-Comique,
couronnèrent bientôt leurs efforts. Le
grand Opéra voulut avoir aussi un ou-'
vrage de Sacchini. L'Olympiade fut ce-
lui que choisit Framery pour y réunir
les plus beaux morceaux composés par
le maestro en Italie et à Londres; mais
tout à coup, mécontent des hésita-
tions de l'Académie royale, il porta
son pastiche à la Comédie-Italienne, où
il fut accueilli avec la même faveur que
l'avait été la Colonie. Alors, l'Opéra,
usant de son privilége, fit cesser les re-
présentations de l'Olympiade, dont les
fragments défrayèrent pendant quelque
temps le concert spirituel et d'autres
réunions musicales de la ville et de la
cour. Cependant, Sacchini, atteint de-
puis longtemps de la goutte, et obligé de
quitter l'Angleterre pour un climat plus
doux, vint en France (1783), où sa re-
nommée l'avait précédé, et où l'on se bâta
de lui confier trois poèmes, pour lesquels
30,000 liv. lui furent assurées. Ces opé-
ras, Renaud, Chimène et Dardanuseu-
rent tour à tour un éclatant succès. Ma-
rie-Antoinette avait pris le compositeur
sous sa protection; trois nouveaux opé-
ras lui furent commandés pour être exé-
cutés à la cour, OEdipe à Colonne, Ar-
pire et Evelina. Le premier de ces opé-
ras, OEdipe à Colonne, qui restera l'un
des chefs-d'œuvre du genre et qui a ré-
cemment obtenu les honneurs d'une re-
prise, fut accueilli avec un grand enthou-
siasme mais des obstacles de mille espè-
ces s'opposèrent pendant plus de deux

ans à son apparition sur la scène pari-
sienne la faveur royale elle-même ne
put triompher de la cabale, et Sacchini,
étouffé par les progrès de sa goutte, suc-
comba le 7 oct. 1786. Quatre mois plus
tard, OEdipe fut représenté à l'Opéra,
le 1er févr. 1787; et pendant longtemps,



le public ne se lassa pas de l'applaudir
et de venger les mânes du grand compo-
siteur par ce tardif hommage. La musi-
que de Sacchini, simple et gracieuse, est
rehaussée par une mélodieet une harmo-
nie toujours correcte aussi, a-t-elle dé-
fié les outrages du temps, malgré les ré-
volutions opérées depuis un demi-siècle
dans l'art musical. D. A. D.

SACERDOCE, dignité et fonctions
du sacerdos ou prêtre (de sacer, sacré),
ministère des autels, obtenu à la suite
d'une consécration spéciale. V oy.P»ÈTRE.

SACHS (Haks ou JEAN), le savetier-
poête de Nuremberg, où il mourut, le 25
janv. 1576, après avoir obtenu tous les
honneurs de la poésie, ou de ce qu'on
appelait ainsi à cette époque. Il avait em-
brassé les doctrines de la réforme de
Luther. Voy. Meistebs-engeret Alle-
MANDE (««.), T. 1er, p. 470. X.

SACRE, cérémonie religieusequi, de-
puis bien des siècles, préside au couron-
nementdes princes. Le prophète Samuel,
que le sceptique Volney a surnommé l'in-
venteur du sacre des rois, est le premier
en effet qui ait accompli, que nous sa-
chions, cette mystérieuse mission,en ver-
sant une fiole d'huile sur la tête du roi
Saül, et en lui disant « Dieu t'a élu pour
régner sur son héritage et pour délivrer
son peuple des mains de ses ennemis. »
Cette coutume, se succédant d'âgeen âge,
est venue jusqu'à nous, et chaque peuple
l'a adoptée en rivalisant de splendeur et
d'éclat. En France, on ne sait rien sur le
sacre des rois de la première race. Pepin-
le-Bref, fondateur de la seconde, fut sa-
cré authentiquementd'abord à Soissons,

par l'archevêque de Mayence, puis dans
l'abbaye de Saint-Denis,par Etienne III.
Rien n'égalait la magnificence déployée
à l'occasion du sacre de nos rois, en exé-
cution du formulaire mis pour la pre-
mière fois en usage à celui de Philippe-
Auguste. Cette solennellecérémonieavait
toujours lieu dans la cathédrale de Reims,
où le roi, assisté des princes du sang, des
pairs du royaume et du haut clergé, re-
cevait la sainte consécration des mains
de l'archevêque. Elle consistait dans sept
onctions que le prélat lui faisait avec la
sainte-ampoule ( voy.), au sommet de la
tête, à la poitrine, entre les deux épau-

les, sur les deux épaules et sur les join-
tures des bras. Le roi revêtait ensuite la
couronne royale*, l'épée, les éperons
d'or, le sceptre surmonté de la figure de
Charlemagne, la main de justice, les
bottines de soie semées de fleurs de lys
d'or, la tunique et la dalmatique bleu
azuré, et enfin le manteau royal. Puis il
recevait la communion, et après avoir
donné le baiser de paix aux princes, aux
prélats et aux grands du royaume, il se
rendait au palais archiépiscopal, où il se
dépouillait de sa tunique, qui était im-
médiatement brûlée, à cause de son con-
tact avec la sainte onction.

Napoléon se fit sacrer à Paris, et em-
prunta à l'ancienne monarchieune grande
partie de ses coutumes, qui reparurent
pour la dernière fois dans leur intégrité
au sacre de Charles X. Le roi régnant a
renoncé à cette institution.

Le sacre a lieu avec une grande solen-
nité, non-seulement dans la plupart des

pays catholiques, mais aussi en Angle-
terre, en Russie (à Moscou), etc. La con-
sécration religieuse du padichah turc, qui
ceint le sabre d'Osman dans la mosquée
d'Eski-Eyoub, se nomme Taklidi-seif.

On appelleaussifacre lacérémoniepar
laquelle un évêque est consacré. D. A. D.

SACRÉ-COLLÉGE, voy. Collégb.
SACRÉES (guerres), voy. GUERRE

SACRÉE

SACREMENTS. D'après la défini-
tion donnée par les théologiens, un sa-
crement est un signe sensible institué
par le Sauveur pour appliquer aux hom-
mes le mérite de la rédemption L'homme,
disent-ils, étant un être mixte composé
de deuxsubstances, l'une matérielle, l'au-
tre immatérielle, Dieu, pour faire décou-
ler sur lui les grâces spirituelles dans le

sacrement, a voulu que la matière inter-
vint et que les sens fussent frappés. Les
parolesprononcéesdans l'administration
d'un sacrement en sont la forme; les
choses qui frappent les sens autres que
celui de l'ouïe en sont la matière. Sui-
vant l'Église catholique, il y a sept sa-
crements ou actes religieux institués par
Jésus-Christ et ses apôtres. On trouve
positivementdans le Nouveau-Testament

(*) Aussi faut- il distinguer le sacre du cou-
ronuemeut.



l'institution du baptême et de l'eucha-
ristie, que, par ce motif, les protestants
regardent aussi comme des sacrements;
les cinq autres n'y étant pas mentionnés
expressément, ont été rejetés par ces der-
niers.Cependant le conciledeTrenteles a
maintenus, et l'Église catholique pose en
fait que leur institution a été ordonnée
aux apôtres par Jésus-Christ lui-méme,
dans les jours qu'il passa avec eux entre
sa résurrectionet son ascension « leur
enseignant les choses du royaume de
Dieu. » Quoi qu'il en soit, tous les sacre-
ments étaient probablementdéjàen usage
dans les premiers temps de l'Église. L'É-
glise grecque, dont le schisme prit nais-
sance au IXesiècle, les a conservéscomme
l'Église romaine et les administreen leur
attribuant les mêmes effets; les noms
seulement sont un peu différents. Le
baptême et la pénitence (voj, ces mots
et les suivants) font renaltre à la vie spi-
rituelle l'âme qui était comme morte par
l'effet du péché, et pour cette raison,
ils ont le nom de sacrements des morts.
Les cinq autres, savoir l'eucharistie,
la confirmation l'ordre le mariage
et l'extrême-onction supposent la vie
spirituelle et l'augmentent: on les nomme
sacrements des vivants, et pour les re-
cevoir dignement, il faut être en état de
grâce, c'est-à-direavoir la conscience pu-
rifiée de tout péché mortel. Trois sacre-
ments, i mpri mant un caractèrei ndélébile,

ne peuvent être renouvelés ce sont le
baptême, la confirmation et l'ordre. Le
prêtre peut n'être pas en état de grâce
sans que pour cela le sacrement qu'il
administre cesse d'être valide à l'égard du
fidèle qui le reçoit dignement. Le règle-
ment de ce qui concerne l'administration
des sacrementsdoit appartenir aux pas-
teurs de l'Église; mais si, d'un côté, il y au-

rait souvent mauvaise grâce à vouloir for-
cer le prêtre à administrerles sacrements,
quand le respect humain y fait seul avoir
recours,d'uneautre part, la charité et l'in-
térêt bien entendu de la religion exigent
du ministre une grande circonspection,
quand il s'agit d'une chose aussi grave que
d'un refus public des sacrements.L. G-s.

SACRIFICES. A l'exemple des Ro-
mains, nous entendons sous ce mot toute
espèce d'offrande faite par un mortel à la

divinité, pour rendre hommage à sa puis-
sance. La pensée de sacrifier à Dieu,

1c'est-à-dire de lui abandonner ce que
nous avons de plus cher, au moins sym-
boliquement,semble innée en nous: aussi
la retrouve-t-on au fond du coeur des
premiers habitants de la terre. On con-
naît les sacrifices d'Abel et de Cain; le
premier, si agréable à Dieu, lui offrait
les prémices de ses troupeaux, et le se-
cond des fruits de la terre. Noé, au
sortir de l'arche, sacrifia plusieurs des
animaux qui y avaient été enfermés avec
lui. D'autres exemples prouvent que les
sacrifices se composaient aussi quelque-
fois de pain et de vin. Selon la loi de
Moise, il y avait deux sortes de sacrifi-
ces les uns, qui n'étaient pas sanglants,
consistaient, comme nous l'avons vu,
en fruits, en pains, en gâteaux cuits au
four, etc. et lesautres, qui se divisaient
en trois espèces, l'holocauste, le sacrifice
expiatoire et le sacrifice eucharistique,
entrainaient toujours le trépasdequelque
victime choisie parmi des taureaux ou
des génisses, des brebis ou des béliers,
des chèvres ou des boucs, des pigeons ou
des tourterelles.C'était alors le prêtre qui
procédait dans le temple à ces sacrifices,
dont il recueillait la meilleure part, la-
quelle devait être mangée dans le lieu
saint. Daus certains cas, comme dans le
sacrifice du bouc émissaire (yoy.), ou
dans celui du passereau pour la purifi-
cation d'un lépreux, la victime n'était pas
miseàmort. Dans les sacrificesperpétuels,

au contraire, on immolait à Dieu une
victime le matin et une autre au coucher
du soleil.

Les Grecs avaient adopté à peu près
les mêmes coutumes que les Hébreux, à
l'exception que l'irnmolation des victi-
mes était ordinairement accompagnée de
pratiques plus barbares et plus cruelles.
Chez les Romains, on offrit d'abord aux
dieux les produits de la terre; mais bien-
tôt chaque dieu eut ses victimes sanglan-
tes, et la religion des vainqueurs de la
terre entremêla ces sacrificesdelibations,
de prières, d'ablutions, réservant certai-
nes parties internes de la victime aux exa-
mens et aux oracles des aruspices. H faut
voir dans les traitésd'antiquités les nom-
breusespraliquesdonllessacrincesétaientt



accompagnés. La république faisait ordi-
nairement les frais des sacrifices; cepen-
dant chaque famille pouvait s'imposer
cette dépense.

Les sacrifices des -anciens ne se bor-
naient pas à ces sortes de cérémonies, où
le sang d'un animal semblait suffire pour
Vendre la divinité favorable. II est hors
de doute que plusieurs peuples lui offri-
rent eablui offrent encore, dans certaines
contrées, des victimes humaines. Le sa-
crifice d'Abraham, qui d'ailleurs ne fut
pas accompli, est le premier de ce genre
dont l'histoire nous ait conservé le sou-
venir. Cette horrible coutume s'intro-
duisit tour à tour chez les Phéniciens, chez
les Égyptiens, chez les Perses, chez les
Carthaginois,chez les Grecs,surtoutceux
de l'Asie-Mineure,mais aussi chez ceux
d'Europe^ojr.LTCURGUEjT.XVIIjp.OÎ)),
chez les anciens Bretons, les Gaulois, les
Espagnols, les Germains,etc. Les peuples
du Nouveau-Monde tenaient tellement
à ce cruel usage, que les Européens
eurent bien de la peine à le déraciner
entièrement, et qu'aujourd'hui encore,
chaque découverte de nos navigateurs
nous apprend que cette atroce supersti-
tion est naturelle à presque toutes les peu-
plades sauvages des îles et du continent
indiens. D. A. D.

SACRILÈGE, terme sous lequel on
désigne toute espèce de profanation des
choses sacrées. Ce mot vient du latin,
et notre ancienne législation emprun-
ta aussi à la loi romaine la répression
de ce crime, dans la définition duquel
furent compris non-seulement les vols
commis dans une église ou les outrages
faits à un prêtre, mais même l'emploi
d'une chose sacrée à un usage profane.
Dans plusieurs cas, la peine était celle de
la mort, avec mutilation du poing. Il y
allait le plus souvent des galères ou du
bannissement perpétuel. Sous l'empire
des lois de la révolution, le sacrilége fut
rayé de nos codes. Un ministre de la Res-
tauration, M. de Peyronnet (voy.), ap-
porta en 1824 un projet, qui, adopté par
la Chambre des pairs, reçut un mauvais
accueil à celle des députés, et fut alors
retiré par le gouvernement. Mais l'année
suivante,le même ministre représentade

nouveau son projet, qui, sans avoir subi

aucune des modificationsexigées par l'o-
pinion publique, reproduisait les plus
sévères dispositions de notre législation
d'autrefois. Il en résulta des débats ani-
més, dans lesquels la parole puissante de
MM. de Chateaubriand,Royer-Collard,
Molé, de Broglie, de Bonald, essaya d'é-
clairer le ministère en le ramenant à des
sentiments plus modérés et plus en har-
monie avec l'époque; mais il disposaitde
la majorité, et la loi fut votée, en dépit
de l'opposition, qui en fit dès lors une
des armes les plus terribles contre la Res-
tauration. Peu de temps après la révolu-
tion de 1830, la loi du 20 avril 1825 fut
abrogée par la nouvelle législature, le 11 1

octobre, etM. Dubouchage ne put même

pas faire adopter par la Chambre des
pairs un amendement qui assimilait le
vol commis dans les églises au vol com-
mis dans les maisons habitées. D. A. D.

SACROVIR ( Jclius), jeune Éduen
d'une naissance illustre, dont lesancêtres
avaient obtenu le titre de citoyens ro-
mains. De concert avec Julius Florus,
l'an 21 de notre ère, il résolutd'affranchir
sa patrie de la domination des Romains,
odieuse à sa nation mais, défait dans les
environs d'Autun par C. Silius, il se
donna la mort pour ne pas tomber vivant
entre les mains de l'ennemi. X.

SACRUM, voy. BAssiN.
SACY ( Isaac-Louis LEMAISTRE, dit

be), né à Paris, le 29 mars 1613, em-
brassa l'état ecclésiastique et adopta les
doctrines du grand Arnauld (voy.), son
oncle, et de l'abbé de Saint-Cyran, son
guide spirituel. Choisi pour directeurdes
religieuses de l'abbaye de Port-Royal
(voy.), à laquelle il donna tout son bien,
il fut un des premiers atteint par les per-

sécutions dont les jansénistes furent vic-
timesen 1661, et obligéde se cacher dans
le faubourg Saint-Antoine. Mais sa re-
traite finit par être découverte il fut ar-
rêté en 1666,et enferméà la Bastille,où il
ne resta pas moins de trois ans. Rendu à
la liberté en 1669, il fit plusieurs voyages
avec son compagnonde captivité,Nicolas
Fontaine, jusqu'en 1675, qu'il rentra à
Port-Royal. Il en fut chassé de nouveau
en 1679, et mourut le 4 janvier 1684. Il
est auteur ou traducteur de plusieursou-
vrages, parmi lesquels nous citerons une



traduction en vers et une autre en prose
du poème de saint Prosper Contre les
ingrats (Paris, 1646 et 1650); des tra-
ductions des Fables de Phèdre (1647,
in-12) et de trois comédies de Térence
(1647, in-12), de l'Office de rÉglise
(1650, in-12); de l' Imitation de Jésus-
Christ (1662, in-8° et in-12). Cette der-
nière traduction a eu jusqu'à 150 édi-
tions cependant, malgré ce succès éton-
nant, elle est moins célèbre que celle du
Nouveau-Testament. Cette version, qui
parut sous la rubrique de Mons, bien
qu'imprimée à Amsterdam par les Elze-
virs (1667, 2 vol. in- 8°), fut condamnée,
le 20 avril 1668, par le papeClémentIX.
Elle n'était pas l'oeuvre de Sacy seul;
Arnauld,Nicole, le duc de Luyneset An-
toine Le Maistre y avaient pris part. Elle
offre d'ailleurs les qualités et les défauts
de la version de la Bible, l'ouvrage le plus
connu et anjourd'hui le plus répandu de
Sacy; c'est-à-direqu'écrited*unstyle pur
et élégant, elle n'est pas toujours assez fi-
dèle et est incomplète en plusieurs en-
droits. Elle a été imprimée pour la pre-
mière fois, de 1672 à 1700, en 32 vol.
in-8° et souvent réimprimée. X.

SACY (Antoine-Isaac baron SIL-
vestke DE), né à Paris, le 21 sept. 1758,
était fils d'un notaire de la capitale, ap-
pelé Silvestre. Sa mère suppléa avec zèle

et intelligence aux soins paternels qui
lui firent défaut de bonne heure, et le
jeune homme fit de rapides progrès dans
la connaissance des littératures grecque
et latine. Ayant eu occasion devoir, à
l'âge de 12 ans, le savant dom Berthe-
reau, de la congrégation de Saint-Maur,
il prit, dans sa société, le goût des lan-
gues orientales; et dès ce moment, sa vo-
cation fut décidée. Il s'appliqua avec ar-
deur à l'étude de l'hébreu; puis, il passa
au syriaque, au chaldéen, au samaritain,
à l'arabe et à l'éthiopien. A la connais-
sance de ces six langues, il joignit bien-
tôt celle de l'italien, de l'espagnol, de
l'anglais et de l'allemand; et plus tard,
celle du persan et du turc. Pourvu, en
1781, d'une charge de conseiller en la
Cour des monnaies, il n'en consacra pas
moins tous ses loisirs à la littérature. En
1783, il adressa aux savants de l'Alle-
magne plusieurs traductionsde l'hébreu,

accompagnéesde plusieurs recherches, et
fixa ainsi sur lui l'attention. Nommé, eu
1785, associé libre de l'Académiedes In-
scriptions, il composa deux mémoires
sur l'Histoire ancienne des Arabes et
sur l'origine de leur littérature, qui ne
parurent que plus de 20 ans après, et
auxquels il ajouta, en 1830, un mémoire
supplémentaire. II apporta son contin-
gent de travail à la commission nommée
(1785) par l'Académie pour faire con-
naître, dans une analyse assez étendue,
les ouvrages inédits les plus importants
de la Bibliothèque royale ce furent les
livres arabes et persans dont il se char-
gea. Quelque temps après, il donna ses
Mémoires sur diverses antiquités de la
Perse, et un autre Mémoire sur la ver-
sion arabe des livres de Molse, à l'usage
des Samaritains, et sur les manuscrits
connus de cette traduction. Nommé, en
1791, commissaire général des monnaies,
il fut, l'année suivante, admis à l'Aca-
démie des Inscriptions et Belles-Lettres,
en qualité de membre titulaire. Mais, en
1792, ayant perdu à la fois sa charge aux
monnaieset son titre d'académicien, il se
condamna à la retraite la plus absolue, et
traversa l'époque des orages révolution-
naires, oubliant le monde et oublié de
lui au milieu de ses livres. C'est alors
qu'il s'occupa de son grand travail sur le
système religieux des Druzes.

Enfin, le 2 avril 1795, le gouverne-
ment fonda, auprès de la Bibliothèque
nationale, une école publique des lan-
gues orientales, dans laquelle Silvestrede
Sacy fut chargé de l'enseignement de
l'arabe. En 1799, il publia pour la pre-
mière fois ses Principes de grammaire
générale. Les Académies avaient été re-
constituées par la loi du 25 oct. 1795,

e
et dès le principe, Silvestre avait été ap-
pelé dans la classe de la littérature et des
beaux-arts; mais il avait toujours refusé
le serment que le gouvernement exigeait
de lui, et ce ne fut qu'en 1803, lorsque
l'Académie des Inscriptions fut rétablie
sous le nom de classe d'histoire et de lit-
térature anciennes, qu'il reprit son an-
cienne place. Deux ans après, le gouver-
nement lui confia une mission scientifi-

que à Gènes mais ce fut la première et
la dernière fois qu'il quittases foyers. Le



4 avril 1806, on lui donna la chaire de

persan, qui était venue à vaquer; et cette
même année, comme professeur d'arabe,
il publia un choix d'auteurs de cette lan-
gue, tant en prose qu'en vers, sous le ti-
tre de Chre.ftomathie arabe (3 vol. in-
8°). En 1808, il fut élu, par le dép. de
la Seine, membre du Corps législatif;
mais ne ralentit pas pour cela ses tra-
vaux littéraires. La lre éd. de son excel-
lente Grammaire arabe (2 vol. in- 8°)

parut en 1810, ainsi que la trad. de la
Relation d'Egypte d'Abd-AUalif(voy.).).
Toutes ces occupations ne l'empêchaient

pas de prendre une grande part aux pu-
blications de l'Académie et à la collabo-
ration du Magasin encyclopédique, des
Mines de l'Orient, des Annales des
voyages, etc.

Silvestre de Sacy salua, en 1814, avec
enthousiasme le retour des Bourbons,
quoique l'année précédente, il eût reçu
du gouvernement impérial le titre de ba-
ron. Mais c'était chez lui affaire de con-
viction aussi, prit-il, dès ce moment,
unepart plus activeauxtravauxlégislatifs.
En févr. 1 8 1 5, le roi le désigna pour rec-
teur de l'Université de Paris; mais le 20
mars survint, et le baron de Sacy atten-
dit le second retour de Louis XVIII dans
la retraite. Nommé, au mois d'août, mem-
bre de la commission de l'instructionpu-
blique, il fut chargé de la comptabilité
du ministère de ce nom. A cette époque,
il fit des recherches profondes sur le sys-
tème prosodique et métrique des langues
persane et arabe, et son enseignement,
arrivé à l'apogée des connaissancesen ce
genre, acquitune réputationeuropéenne.
Sa collaboration importante au Jour-
nal des Savants date de 1816, an-
née où il fit paraître le texte arabe des
Fables de Bidpai (voy. Pilpaï) sous le
titre de Cabila et Dimna. Il publia, en
1819, la traduction du Pend-Nameh
(vor. SAADI), ou Livre des conseils,
avec le texte persan. Vers 1822 il con-
çut, avec Abel-Rémusat(voy.), la pensée
de réunir en corps tous les amaleurs de
la littérature orientale, et créa, à cet ef-
fet, la Société Asiatique (voy. T. Il, p.
276), dont il fut nommé président. Sur
ces entrefaites, il publia son éd. arabe des
Séances de Hariii (vor.), dont on lui

contesta futilité, et qui l'engagea dans
une longue polémique. De 1826 à 1831,
il donna une 2e éd. de sa Chrestoma-
thie et de sa Grammaire arabes, livres
fondamentaux adoptés par toute l'Eu-
rope savante.

Au milieu de tous ces travaux littérai-
res, le baron de Sacy, qui, en 1823, avait
donné sa démission de membre du Con-
seil de l'instruction publique, recevaiten
dédommagement la place d'administra-
teur du, Collège de France et de l'École 4>

spéciale des languesorientales, qu'il con-
serva jusqu'à sa mort, et il trouvait
moyen de jeter à travers les événements
politiques une brochure intitulée Où
allons-nous, et que voulons-nous, ou^
la vérité à tous les partis (nov. 1827).
Cependant, en 1830, il se rallia fran-
chement au nouveau gouvernement, et
fut compris, le 11 oct. 1832, dans une
nouvelle promotion de pairs. Peu de
temps après, il fut nommé coup sur
coup, inspecteur des types orientaux de
l'Imprimerie royale conservateur des
manuscrits orientaux de la Bibliothèque
royale et secrétaire perpétuel de l'Aca-
démie des Inscriptions. Privé, en 1835,
de la compagne de sa vie (depuis 1785),J,
il fut d'abord accablé de ce coup; mais
il ne tarda pas à reprendre ses travaux,
et en 1838 il donna au public les deux
premiers volumes du Tableau des doc-
trines religieuses des Druzes. Il ne lui
était pas réservé de compléter cette pu-
blication. Agé de 80 ans, il succomba, le
21 févr. 1838, à une attaque d'apo-
plexie. Le 25 juin suivant, son Éloge fut
prononcé à la séance générale de la So-
ciété Asiatique par notre savant collabo-
rateur, M. Reinaud, son successeur dans
sa chaire d'arabe, auquel nous avons em-
prunté les principauxdétails de cette no-
tice. D. A. D.

SADDUCËENS.Cettesectejuive,qui
commença dans le me siècle av. J.-C.,
et reçut vraisemblablement son nom
de son fondateur, Zadoc, comptait un
grand nombrede partisans parmi les per-
sonnages les plus distingués de la nation.
Les Sadducéens rejetaient, avec la doc-
trine d'accommodation et les traditions
des Pharisiens [voy.), plusieurs idées re-
ligieuses empruntées aux Perses et aux



Grecs, et niaient la résurrection. Leurs
opinions, repoussées par le peuple, fu-

rent abandonnées peu à peu. C. L.
SADE (Dohatien-Aiphoiïse-Fraw-

çots, marquisde), qui a laissé une si dé-
plorable célébrité, descendait d'une no-
ble et illustre maison provençale, dont

'un des membres, Fouques de Sade, avait
épousé, au xiv" siècle, la belle Laure de'e
Noves, la Laure de Pétrarque (ot/.J. De-
puis cette époque jusqu'au milieu du
xvui6 siècle, cette famille, qui avait

fourni à la France son contingentd'hom-
mes distingués dans tous les genres, évê-
ques, magistrats et guerriers, n'avait eu
qu'à s'enorgueillir d'une longue suite de
vertus. Mais, le 2 juin 1740, dans l'hôtel
même du grand Condé, le marquis de
Sade vint au monde pour la honte et le
désespoir de son père, tour à tour am-
bassadeuren Russie et à Londres, et de
sa mère, dame d'honneur de la princesse
de Condé. Cependant l'enfance du jeune
de Sade s'écoulapaisibleet heureuse,sous
les yeux de sa famille, tantôt à l'ombre des
orangers de la Provence, tantôt auprès du
foyer de son oncle, abbé d'Ébreuil, en
Auvergne, qui mit tous ses soins à orner
son espritet son coeur. Mais cette nature
ingrate cachait sous les apparences les
plus honnêtes les penchants les plus dé-
pravés. Placé au collège de Louis-le-
Grand, il y puisa à la fois une certaine
instructionet les inspirations dégradan-
tes du vice. Il en sortit à 14 ans pour
entrer dans les chevau-légers puis, il
passa comme sous-lieutenant dans un
régiment, et ensuite comme lieutenant
dans les carabiniers. Il était capitaine de
cavalerie, lorsque survint la guerre de
Sept-Ans, à laquelle il prit part. A son
retour, en 1766, sa famille songea à son
établissement,et lui fit épouser une jeune
personne dont le père était président à
la Cour des aides. Le marquis de Sade
dédaigna les joies du ménage pour met-
tre en pratique l'horrible théorie de la
débauche qu'il s'était faite. Certaine aven-
ture, arrivée l'année même de son ma-
riage, le fit arrêter, puis exiler. Après
cette punition, il revint à Paris, où il se
lia avec une actrice, qu'il mena dans son
château de La Coste, en Provence, où il
la fit passer pour sa femme. II alla en-

suite prendre possessidn de la charge de
lieutenant général de Bresse, Bugey et
Valromey, vacante par la mort de son
père. Enfin, il revint à Paris le 3 avril
1768, une femme veuve, qu'il avait em-
menée dans sa maison d'Arcueil, près
de Paris, se jette nue et ensanglantéepar
une fenêtre, ameute le peuple et déclare
sa honte et les tourments que le marquis
lui a fait souffrir pour satisfaire ses fé-
roces délires. De Sade fut arrêté, et son
procès s'instruisit en toute hâte. Cette
fois encore, par égard pour la famille du
coupable, la procédure fut suspendue,
et le marquis enfermé pour la formedans
le château de Saumur, puis dans celui
de Pierre-Encise, à Lyon. Six semaines
après, sa famille obtint pour lui des let-
tres d'abolition portant que le délit dont
ils'était renducoupable était d'un genre
nonprévupar les lois, et que l'ensemble
présentait un tableau si obscène et si
honteux qiûilfallaitenéteindre jusqu' 'au
souvenir. La victime de cette scène reçut
100 louis pour se désister, et se remaria
l'annéesuivante.Loin de profiterde cette
grâce pour s'amender, on vit bientôt le
marquis de Sade recommencer ses affreu-
ses orgies. En 1772 le parlement d'Aix
informa sur un événement dont le mar-
quis de Sade et son domestique, complice
de ses infamies, avaient été les acteurs
dans une maison de prostitution, à Mar-
seille, et le 11 sept., il condamna à mort
de Sade et son domestique comme cou-
pables de sodomie et d'empoisonne-
ment. Le marquis se sauva à Gênes, puis
àChambéry,oùleroideSardaignelefitar-
rêter et enfermer au château de Miollans.
Il n'y resta que six mois, sa femme étant
parvenue à le faire échapper. Errantalors
en France et en Italie, il n'osa pas se pré-
senter pour purger sa contumace enfin,
il fut arrêté à Paris, en 1777, et conduit
à Vincennes. Le jugement fut cassé le
30 juin1778; mais, par un secondarrêt,
de Sade fut condamné à être admonesté
par le premier président. On laissa sub-
sister la lettre de cachet, et il était en
route pour Vincennes lorsque sa femme
lui donna les moyensde s'évader. Repris
et ramené au donjon, il y subit une dure
captivité, que sa femme, retirée au cou-
vent de Sainte-Aure, essaya d'adoucir,

1



çn lui faisant passer des livres et du pa-
pier. Fatale condescendance qui nous
valut la mise en lumière des épouvanta-
bles théories de ce fanatique.Ce fut en effet dans le silence et dans
l'isolement du cachot que le marquis de
Sade composa ses horribleshistoires, dé-
veloppement d'un double paradoxe basé
sur les malheurs de la vertu et sur les

prospérités duvice. En 1784, il fut trans-
féré à la Bastille. Il parvint à se faire en-
tendre de la foule, prétendit qu'on vou-
lait l'égorger, et le gouverneur, après
avoir demandé des ordres à Versailles, le
fit transporter à Charenton, d'où il sor-
tit en 1790. Pendant le règne de la ter-
reur, le citoyen Sade, devenu secrétaire
de la société populaire de la section des
Piques, ne fut pas molesté, et par un
contraste bien extraordinaire, cet hom-
me, souillé de tous les crimes, parvint à

sauver les jours de son beau-père et de

sa belle-mère. Accusé de modérantisme,
il fut incarcéré aux Madelonnettes;mais
le 9 thermidor le sauva et le rejeta dans
une existence misérable, qu'il ne soutint
qu'avec peine, en faisant de mauvaises
comédies. Aline et Valcourt, ou le Ro-
man philosophique écrit àlaBastille un
an avant la révolution de France, parut
en 1795, en 8 part. in-18; Justine ou
les malheurs de la vertu fut d'abord
imprimée en 1791, 2 vol. in-8° et in-
18, puis réimpr. et augmentée en 1797,
4 vol. in-18, avec des gravures obscènes.
L'époque du Directoire était favorable à
de pareilles publications Juliette, pour
faire suite à Justine, parut l'année sui-
vante, 6 vol. in-18, avec des gravures
du même genre. Une éditionde ces deux
ouvrages réunis fut saisie par la police,
et l'auteur arrêté lui-mème, le 5 mars
1801, par ordre de Bonaparte et con-
duit à Charenton comme un fou incu-
rable et dangereux. Il y traîna une trop
longue existence vieillard robuste, à
l'âge de 75 ans, il tenait encore la plu-
me pour transmettre à la postérité quel-
que nouvelle combinaison de son cer-
veau infernal, lorsque la mort vint le
surprendre le 2 déc. 1814*.

(*) C'est à tort que M. J. Janiu, dans sa no-
tice sur le marquis de Sade, le dit mort à Bi.
eetre.

Le fils aîné du marquis de Sade,Lours-
MARIE, né à Paris, en 1767, lieutenant
au régiment de Soubise en 1783, émigra'̀
à la révolution et servit dans le corps de
Condé rentré en France à la fin de
1794, il exerça d'abord l'état de gra-
veur, et reprit du service en 1806. II al-
lait rejoindre son corps à Corfou, lors-
qu'il fut assassiné par des brigands, le 9
juin 1809. Il avait commencé une His-
toire de la nation française, première
race (Paris, 1805 in-8°), dont on re-
grette l'inachèvement. Il avait un frère
dont on a dit dans une note de la Bio-
graphie universelle « Personne n'était
plus digne que le fils du marquis de Sade
de recevoir sans souillure cet illustre nom,
et personne n'est plus capable aujour-
d'hui de le réhabiliter par ses vertus et ses
nobles sentiments. » “

A une autre branche de la même fa-
mille appartient M. François-Xavier-
Joseph-David, comte de Sade. Né à Aix,
en 1777, nous l'avons vu à l'art. ROYER-
Collard, parmi les auditeurs du philo-
sophe. M. de Sade est un des membres
les plus estimés de l'Opposition dynasti-
que dans la Chambre des députés, où il
siége, depuis 1828, pour l'arrondisse-
ment de Château-Thierry (Aisne). Il est
aussi membre du conseil général du dé-
partement. D. A. D.

SADOLET (JACQUES), l'un des écri-
vains les plus distingués du xvie siècle,
naquit à Modène, en 1477. Léon X le
choisit pour secrétaire et le nomma, en
1517, à l'évêché de Carpentras. Paul III
le créa cardinal, en 1536, et s'en fit ac-
compagner en partant pour Nice, où de-
vait avoir lieu l'entrevuede Charles-Quint

et de François Ier. Envoyé en ambassade
à Paris, en 1542, pour décider le roi de
France à faire la paix avec l'Empereur,
Sadolet retourna à Rome en 1543, et y
mourut en 1547, laissant la réputation
d'un homme plein de douceur, de gran-
deur d'âme et de désintéressement, et éga-
lement regretté par les protestantset par
les catholiques. On a de lui seize ouvrages
estimés, dont l'édition la plus complète
a paru à Venise, 1737 et suiv., 4 vol.
in-4». X.

SADCCÉENS,î)oj. SADDUCÉENS.
SAFRAN ou Crocus, genre de la fa-



mille des iridées,composé de plantesbul-
beuses, basses, à feuilles radicales, étroi-
tes, linéaires, et à fleursgrandes, élégantes,
portées sur de courtes hampes. Plusieurs
espèces (notamment le crocus luteus,
Lam., remarquable par ses fleurs d'un
jaune vif, qu'on voit éclore dès les pre-
miers jours du printemps, et le crocus
vernus, L., à fleurs violettes, également
très précoces)sontcommunes dans les jar-
dins comme plantes d'ornement; mais
la plus intéressanteest sanscontreditcelle
qui fournitla substancearomatiquequ'on
désigne de même par le nom de safran,
et qui n'est autre chose que les stigmates
du crocus sativus ou safran cultivé (es-
pèce indigène d'Orient, mais qu'on cul-
tive en grand dans le midi de la France),
séchés au soleil ou à un feu doux; cette
substance s'emploie souvent comme épi-
ce, et la thérapeutique en tire parti à
titre de remède stimulant et antispas-
modique. Éd. Sp.

SAGAS,espècesde légendes, de contes
ou de récits poétiques, propres aux an-
cienneslanguesscandinaves.Le mot saga,
de même origine que Sage et sagen en
allemand, signifiait ce qui se dit, ce qui
se transmet, la tradition populaire. Ce
sont les sagas de l'Islande, qui sont les
plus célèbres aussi pouvons-nous ren-
voyerà l'art. Islandaises [langue et lin.),
T. XV, p. 112.

SAGE-FEMME, voy. Accoucheur,
ACCOUCHEMENTS.

SAGÈNE.C'est la toise russe, égale à

2™. 1 336, et qui se subdivise en 3 arc/ii-
nes, chacune de 1verchoks, qui répon-
dent à 0m. 04445.

SAGES (LES SEPT), dont la Grèce a
consacré les noms et recueilli les senten-
ces avec le même respect que des oracles,
furent Thalès de Milet, Bias de Priène,
l'iltacus deMitylène,CléobuledeLindes,
Solon d'Athènes, Chilon de Sparte, Pé-
riandre de Corinthe. On y joint quelque-
fois le Scythe Anacharsis et Pythagore
(Diog. Laérce, in Thaletem, 14). A la
place de Périandre, Platon dans le Pro-
tagoras (§ 28 ), nomme Myson de Khène,

et il ajoute que ces sages s'étant un jour
rassemblés, consacrèrent les prémices de
leur sagesse à Apollon, dans son temple
de Delphes, en y gravant ces maximes

Connais-toi toi-mêmeet Rien de trop}
Chacun d'eux avait adopté une maxime
qui était comme sa devise et sa règle; et
tous, pour mieux frapper les imaginations
encore peu cultivées, exposaient les vé-#
rités de la morale et de la politique dans
des sentences parfaitement claires, très
courteset pleines de sens. C'est ainsi qu'ils
ont mérité d'être les continuateurs de
l'œuvre de civilisation commencée par
les poètes Orphée, Homère, Hésiode, et
d'avoir préparé la Grèce aux grandes idées
socialeset politiques qui ont fait sa gloire.

roir le Ludus septem sapientum
d'Ausone, le Banquet des sept sages de
Plutarque, et Budée, Dicta illustriora
vu Grœciœ sapienlum explicata (Halle,
1699, in-4°). F. D..

SAGESSE. Les anciens regardèrent.
•

longtemps les mots de sagesse et de science
comme synonymes; pour eux, tout hom-
me qui spéculait sur les choses divines et
humaines était un sage (o-opôf, sapiens;
voy. l'art. précéd., et T. XIX, p. 533).
Pythagore, le premier, donnant à la sa-
gesse une valeur plus haute, et trouvant
le titre de sage trop ambitieux pour un
être faible et borné comme l'homme,
prit le nom plus modeste de philoso-
phe (voy.) ou simple ami de la sagesse.
Dieu seul est sage, dit-on dès lors; il est
la sagesse idéale dont nous devons nous
efforcer d'approcher.

Pour s'élever à cette sagesse idéale
pl'homme, selon les stoicieus, doit être

exempt de toute passion, se montrer in-
sensible aux biens comme aux maux,
n'avoir ni désirs, ni besoins, ni étonne-
ment pour rien (Nil admirari sapien-
tis); mais cette

égalité d'ame
Que rien ne pent troubler, qu'aucun désir n'en-

flamme,

si elle rend libre, riche, heureux, comme
l'affirmaient les disciplesde Zénon et les
Pères d'Alexandrie, ne rendra certaine-
ment pas vertueux; or, il n'y a pas de

sagesse réelle sans la vertu.
Suivant nos idées modernes, la sagesse

n'est point une insensibilité égoïste, elle
n'est pas même la science purement théo-
rique. Pour mériter le nom de sage, il

ne suffit pas de connaitre parfaitement
ses droits et ses devoirs, il faut encore



agir conformément à cette connaissance,
ou, en d'autres termes, il faut pratiquer
la science, si l'on peut s'exprimer ainsi.
Le sage, dit Charron, s'efforce de se
connaitre soi-même et d'avoir une con-
duite vertueuse. Vauvenargues (voy. ces
noms) définit la sagesse, la connaissance,
l'amour et la pratique du bien. En ce
sens, la sagesse et la vertu ne sont qu'une
seule et même chose; seulement la vertu
est peut-être moins raisonnée, plus in-
stinctive que la sagesse aussi échoue-
t-elle moins souvent que celle-ci contre
l'écueil des considérations temporelles.
Quand la sagesse ne raisonne que sur des
principes de cette nature, elle dégénère

en cette sagesse mondaine, qui n'est que
la raison éclairée par les lumières de l'es-
prit et par l'expérience, sagesse qui mé-
rite plutôt le nom de prudence, de cir-
conspection, et qui n'est, selon l'Écri-
ture, que folie devant Dieu. Le sage
véritable est celui dont la vie entière est
dominée et régie par le sentiment moral
et religieux, vérité admirablement ex-
primée par ces paroles de S. Jacques

« La sagesse vient d'en haut. »
Les païens avaient fait de la sagesse

une divinité sous le nom de Minerve
(voy.). Les gnostiques l'avaient placée
dans leurs systèmes cosmogoniquescom-
me un des premiers éons. E. H-o.

SAGITTAIRE, archer, du latin sa-
gitta, flèche, voy. Zodiaque.

SAGONTE, ancienne ville d'Espagne
dans la Tarragonaise, située sur une
hauteur non loin de l'embouchure de
la Turia, fut fondée par des Grecs de
Zacynthe et des Rutules d'Ardée. Alliée
de Rome, cette ville fut attaquée par An-
nibal, l'an 219 av. J.-C., et emportée
après un siège de sept mois. Les Cartha-
ginois n'y trouvèrent guère que des rui-
nes on raconte que les habitants se brû-
lèrent dans leurs maisons, afin de ne
point tomber vivants entre leurs mains.
La prise de cette ville fut le signal de la
2e guerre punique (voy.). Sur l'empla-
cement de Sagonte s'élève aujourd'hui
Murviedro {mûri veteres), sous les murs
de laquelle le général Blake (voy.) fut dé-
fait, pendant la guerrede l'indépendance,

par le maréchal Suchet qui, après cette
victoire,s'emparadu fortdeSagonte.C.L.

SAGOU, voy. Palmier (T. XIX, p.
143) et FÉCULE.

SAGUM, mot latin dont on a fait en
français saie, vêtement militaire des Ro-
mains qu'ils paraissent avoir emprunté
aux Gaulois. Le sagum était l'emblème
de la guerre, comme la toge l'était de la
paix.

SAHARA. Telle est l'orthographe la
plus vulgaire d'un mot que l'on trouve
écritaussiSaara, Sarra,Zahara,Zaara,
ou Zara, mais qu'il faudrait transcrire
Ssahhrd ou Sçahhrd, si l'on voulait,
conformément à l'orthographe régulière
des Arabes, de qui nous vient ce mot,
tenir compte du sifflement emphatique
et de l'aspiration forte réunisdans la pre-
mières)! lahe, ainsi que de l'dlongquiter-
mine la seconde. C'est un nom appellatif
signifiant en général désert, plaines in-
cultes, landes, et qui se spécialise par
l'addition d'une dénomination locale ou
d'une épithète caractéristique, mais qui
désigne surtout, par antonomase le
grand désert de l'Afrique septentrionale.

C'est là le plus grand désert du globe;
car il s'étend du nord au sud, entre l'Atlas
et la Nigritie, sur un espace de plus de
15 degrés de lat., ou 300 lieues géogr.
(de 20 au degré); et de l'ouest à l'est,
entre l'océan Atlantique et les bords de
la mer Rouge, sur un espace de plus de
50 degrés en long. ;ouenvironl000 lieues
géogr. En défalquant les échancruresde
la périphérie et les grandes oases (voy.)
de l'intérieur,on en peut estimer la sur-
face aride à plus de 200,000 lieues car-
rées, c'est-à-dire à près de-trois fois celle
de la Méditerranée. Il n'a point de li-
mites précises et bien déterminées, parce
que nulle part il n'y a de transition brus-
que et tranchée des terrains fertiles aux
landes sablonneuses; ses contoursoffrent
une sorte de dentelure irrégulière qui
s'avance quelquefoisprofondément dans
les territoires environnants, ainsi qu'on
le voit en certaines parties de l'Algérie,
notamment dans la province d'Oran; au
sud il dépasse le Sénégalet le Niger; dans
l'est il traverse le Nil; au nord-est, de-
puis la petite Syrte jusqu'en Égypte, il
confine presque partout à la Méditer-
ranée.

Traversé en son milieu par le tropi-



que du Cancer, il s'étend à la fois dans
la zone tempérée et dans la zone torride,

avec une altitude moyenne de 500 mè-
tres, ayant vers l'occident ses marges les
plus basses. C'est un immense océan de
sables, effrayant de silence, d'étendue,
de nudité, ondulant quelquefois en sè-
ches collines, coupé rarement de quel-
ques rangées de rochers, offrantpresque
partout des plaines rases, sans eau, sans
verdure, où sous un soleil ardent le re-
gard se perd vers un horizon sans limites.
Comme l'Océan il est sujet aux tempêtes,
et les caravanes comme de grandes flottes

y sont englouties dans les vagues dessé-
chées que l'autan soulève et tourmente
avec furie, amasse en tourbillons, pro-
mène comme des trombes, et jette sur de
vastes espaces en massesénormes sous les-
quelles tout demeure enseveli. Ainsi que
dans l'Océan, des îles tantôt clair-semées,
tantôt rapprochées en archipels plus ou
moins considérables offrent aux cara-
vanes voyageuses comme autantde ports
de relâche et de ravitaillement,où se re-
nouvellent les provisionsd'eau, cette pré-
cieuse ressource que l'ardeur du soleil
vient quelquefois tarir jusque dans les
outres où elle est soigneusement renfer-
mée.

On s'est demandé si les sables du Sa-
bar» sont un transport alluvionnaire oule résultat d'une décomposition sponta-"ée de roches préexistantes; c'est une
question sur laquelle les notions acquises
ne permettent point encore de pronon-
cer> bien que la nature friable des grès
observés dans le Fezzan paraisse favori-
Mr la seconde hypothèse. Mais d'un au-
tre côté le quartz gris-blanc qui a formé
ces sables si ténus se retrouve de même
au ^ésert en graviers, en galets, en cail-
loux roulés, qui semblent témoigner de
1 ant;jenne action d'un océan que les tra-ditions historiques n'ont peut-être pas
non j,|us complétement oublié, et la co-existence, dans les deux mers qui bai-
gnent sous ces latitudes les extrémités
orientales et occidentales de l'Afrique, de
certaines espèces animales qui ne peuvent
avoir voyagé de l'une à l'autre en con-
tournant au sud le cap de Bonne-Espé-
rance, vient apporter un argument de
plus à l'hypothèse qu'une routemaritime

directe exista jadis pour elles, là même
où ces sables, ces graviers, ces galets en
indiquent la trace.

Des couches brillantes de sel gemme,
des amas de roches basaltiques et de li-
gnites noirâtres; quelques rares buissons
de gommiers, l'agoul ou herbe du pèle-
rin, quelques poacées et panicées, entre
autres le kaschyà, incommode aux voya-
geurs par les piquants de son calice, une
capparidée appelée souag, et un petit
nombre d'autres plantes chétives et glau-
ques un faucheur appelé nagut-allak
ouchamelle à Bon-Dieu, un petit scara-
bée, donton suit quelquefois la trace sur
le sable l'espace de plusieurs milles, l'au-
truche rapide, l'outarde, la timide ga-
zelle, le lion, la terrible panthère; tels

sont à peu près, dans les trois règnes, les
objets que peut rencontrer le voyageur;
je me trompe le pied de sa monture bri-
sera quelquefois les os blanchis de quel-
ques-unsde ceux qui ont tenté avant lui
la périlleuse traversée; des 'carcasses de
chameaux et de chevaux jalonnerontde
loin en loin sa marche incertaine; heu-
reux si son rapide dromadaire le conduit
assez tôt, à travers l'abattementphysique
et les anxiétés de l'horrible soif, à l'une
de ces oases tant désirées, terme momen-
tané de ses angoisses; car la soifanéantit
dans ces solitudes et les armées conqué-
rantes et les paisibles caravanes de mar-
chands.

Cependant des expéditions commer-
ciales régulières affrontent périodique-
ment le péril des voyages à travers le
grand Désert, et leurmarcheatracéd'in-
variables routes sur cette mer de sables
où leur sillage ne laisse aucune emprein-
te quelques-unsde leurs itinéraires ont
été recueillis et publiés. Nous avons de
plus les relations personnelles de plu-
sieurs voyageurs qui ont parcouru ces
plaines inhospitalières, tell que l'Arabe
Ebn-Batoutah au milieu du sm« siècle,
et parmi les Européens de notre temps,
Browne, HornemariI1) dans [>e|jt Lyon,
Denham et Cl*p tQn ygn le
milieu et dans l'ouest les naufragés]3ris-m FoU-e "4 l'°ueSt les ««'««*• Bris-
son, £%»*

Robert Adams,AlexandreScottJ., après
eux ihntrépO»Qmé g

ce &a.
cun d eux nom transmis^ impression»,



la description de ce qu'il a vu; mais au-
cun ne nous a donné un tableau d'en-
«emble, et nous sommes obligés de re-
monter jusqu'à Léon Africain, dans la
première moitié du xvie siècle, pour une
esquisse générale du Sahara au point de
vue de ses divisions géographiques. Ce
désert, dit-il, est partagé en cinq ré-
gions, dont chacune est désignée par le

nom des populationsqui y sont canton-
nées, savoir, Senhégah, Wanzigah,Ter-
gah, Lemthahet Berdewah, qui se succè-
dent d'occident en orient suivant l'ordre
où nous venons de les nommer; puis il
ajoute encore, à l'est de ce dernier peu-
ple, celui de Lewâtah, touchant à l'É-
gypte. Mais ces noms n'ont plus pour
nous, depuis longtemps, une signification
territoriale, et ils ont disparu presque
entièrement des cartes modernes. On ne
retrouve aucune trace des Wanzigah ni
des Berdewah; les Senhêgah qui domi-
naient jadis sur la région occidentale, y
sont devenus tributaires; les noms de
Lemthah et de Lewâtah ne subsistent
guère plus que dans l'histoire les Ter-
gah seuls se sont maintenusà leur place,
où nous les connaissons mieux sous la
forme pluriellede Touàrek.

Dans l'usage le plusgénéralementadop-
té, qui semble n'avoir d'autre origine que
la fantaisiedescartographes, lenom de Sa-
hara est concentrédans le désert à l'ouest
du Fezzan; entre le Fezzan et la ligne
d'oases qui court du nord au sud depuis
Sywah jusqu'au Dâr-Four, on inscrit la
dénomination de désert de Libye; et à
l'est de la ligne d'oases jusqu'à la mer
Rouge, celle de désert de Nubie. Au point
de vue ethnologique on peut faire une
division générale du Sahara en trois
grandes régions, dont la plus occidentale
est occupée, sous le nom vulgaire de Mau-

res, par des tribus arabes dominantes, et
des tribus soumises appartenant à la race
de Senhêgah, émigrée primitivement du
Yémen, mais naturalisée de longue date
parmi les populations berbères (voy.)
une ligne tirée de Tewàt à Arawân les
•épare des Touârek, qui s'étendentà leur
tour jusqu'au méridien de Mourzouk, où
commencent les Tibbous. Ceux-ci ont au
nord, à l'est et au sud, diverses tribut
arabes, dans lesquelles il faut se garder

de comprendre la population berbère
des oases qui confinent avec le pays de
Barca. *A.

SAID ou Haute-Égtfte, voy. ÉGYP-

TE, T. IX, p. 261.
SAIGNÉE, extractiond'une certaine

quantité de sang (voy.) contenu dans les
artères, les veines ou les vaisseaux capil-
laires.L'origine de la saignée se perd dans
les époques fabuleuses le soulagement
produit dans les maladiespar les hémorra-
gies spontanées, par les blessures acciden-
tellesdes vaisseauxou uarlasucciondesan-
nélides(vo/.Sàngsues)a trèscertainemen t
donné l'origine de cette opération, qui,
de tout temps, a joué un grand rôle dans la
pratique médicale, et dont on a rarement
usé dans une juste mesure. L'ouverture
des artères, conseilléeet pratiquée par tes
anciens, est tout-à-fait tombée en dé-
suétude, parce qu'elle n'est pas plus effi-

cace que la phlébotomie (saignée vei-
neuse), et que, plus difficile à pratiquer,
elle a l'inconvénient d'oblitérer le vais-
seau sur lequel on opère [yoy. Artère).
La saignée veineuse a donc prévalu elle
se pratiquait jadis sur toutes les veines
qui se montraient à découvert mais une
connaissance plus exacte des lois de la
circulation ayant montré qu'il importait
assez peu de tirer le sang de tel ou tel
vaisseau, on ne saigne plus guère qu'au
bras et au pied.

On a jugé quelquefois plus convenable
d'extraire le sang des vaisseaux capillaires
de la peau et des membranes muqueuses,
pensantexercer ainsi une action plus im-
médiate.Pourcela, on a employé les sang-
sues et les ventouses [voy.'} scarifiées qui
les remplacentavec un avantage marqué.

Bien que la saignée veineuse soit une
opération peu importante et abandonnée
aux débutants, elle est cependant fort
délicate, et elle est entourée de dangers
auxquels on ne songe pas assez. Une lan-
cette (voy.) une bande pour suspendre
le cours du sang et faire gonfler les vais-
seaux, voilà tout le matériel pour la
saignée du bras. Choisir une veine qui
ne soit superposée ni à l'artèrebrachiale,
ni à un gros nerf, ni à un tendon, le fixer
et y accumuler le sang dans un espace
limité, y plonger la lancette de manière
à ce que l'ouverture de la peau, suffi-



samment large, devienne parallèle à celle
du vaisseau, tel est l'ensembledu manuel
opératoire. Il est le même pour la saignée
du pied, si ce n'est qu'on met le membre
dans l'eau chaude pour faire gonfler les
vaisseaux. Quand on a obtenu la quan-
tité voulue de sang, quantité qui va de 4
onces à 2 et même 4 livres, on ferme la
plaie avec une petite compresse carrée
maintenue par une bande médiocrement
serrée.

La saignée générale a pour effets im-
médiats l'abaissement de la température
du corps, le ralentissementde la circu-
lation, et enfin la syncope, qui peut même
devenir mortelle, comme l'expérience le
démontre chaque jour chez les animaux
sacrifiésà notrenourriture.Lorsqu'elleest
fréquemment renouvelée,elle active l'ab-
sorption interstitielle et en même temps
la prédominancedu système lymphatique
d'où résulte une sorte d'engraissement
avec bouffissure qui n'est point de bon
aloi. Le système nerveux manifeste aussi
son action d'une manière plus évidente
au milieu de l'affaiblissement universel.
Les résultats de la saignée capillaire sont
à peu près les mêmes, seulement ils sont
moins prompts et moins prononcés.

D'après cela on conçoit que la sai-
gnée ait été d'un grand emploi dans le
traitement des maladies; on en a fait
même à diverses époques toute la méde-
cine on a prétendu qu'elle jugulait les
maladies ou qu'elle en enlevait la cause
avec le sang, suivant les doctrines ré-
gnantes. D'autres doctrines non moins
plausibles dans la boucheet dans les écrits
de leurs auteurs, ont proscrit toute émis-
sion de sang au profit des purgatifs ou
de telle autre médication. Quoi qu'il en
soit, la saignée produit un soulagement
manifeste et rapide dans les maladies in-
flammatoireset fébriles qui sont bien fré-
quentes, ainsi que dans celles du système
circulatoire. Elle y constitue le moyen
principal de traitement et elle forme
un accessoire important et indispensable
dans une foule de maladies où la plé-
thore sanguine forme un élément no-
table.

Les contre-indications sont trop nom-
breuses pour pouvoirêtre énumérées ici;
mais au moins il est faux que la saignée

même inopportune puisse avoir immédia-
tement des conséquences très graves, et
la frayeur qu'en manifestent certaines
personnesn'est pas même motivée par les

rares accidents qui peuvent succéder à
l'opérationelle- même. Cesaccidents sont:
la lésion de l'artère brachiale, du nerf
médian, du tendon, l'inflammation de la
veine; il faut mentionner aussi l'intro-
duction de l'air dans le coeur qui peut
avoir lieu quand on pratique la saignée
de la jugulaire; enfin l'ecchymose l'in-
flammation de la peau, etc., bien qu'ils
soient d'une minime importance en com-
paraison des précédents.

La quantité de sang extraite des vais-
seaux, la manière prompteou lente dont
on procède, l'espace de temps qui sépare
les émissions sanguines; le lieu et les con-
ditions où elle se pratique, font de la sai-
gnée un agent multiple en quelque sorte
entre les mains de ceux qui savent en ti-
rer parti. De là viennent les dénomina-
tions de saignée spolia/ive, révulsive, dé-
rivative par lesquelles le médecin indique
le but qu'il s'est proposé. La saignée gé-
nérale est plus particulièrementspolia-
tive, et la saignée locale est générale-
ment préférée lorsqu'il s'agit d'opérer
une dérivation ou une révulsion. Cepen-
dant, avec l'une comme avec l'autre, on
peut remplircettedoubleindication.F.R.

SAIGNEMENTDE NEZ, voy. HÉ-
MOKBACIE NASALE (épistaxis).

SAINOOVXjVoy. Axonoe et Graissk.
SAINFOIN [hedysarum, L.), genre

de plantes appartenantà la famille des lé-
gumineuses (voy.), dont les quatre espè-
ces principales sont le sainfoin oscillant
(hedysarum gyrans,L. fils), lequel pré-
sente à l'observateur un intéressant phé-
nomène de physiologie végétale (voy.
FEUILLE, T. X, p. 745-746); le sain-
foin alhagi (h. alhagi, L.), belle plante
d'Orient qui fournit la manne de Perse;
le sainfoin d'Espagne (h. coronarium}
L.), ou sainfoin à bouquet, originaire
d'Italie et d'Espagne, qui sert d'ornement
dans nos jardins par ses belles (leurs rouges,
et qu'on cultive en grand comme four-
rage à Malte et dans la Calabre, sous le
nom de sulla ou scilla; enfin, le sain-
foin des prés ou esparcette (h. onobry-
cltis, L.), plante vivace, à racine pivo-



tante, qui sert à former des prairies arti-
ficielles. Les autres espèces de sainfoin
sont de peu d'importance. Z.

SAIXG RÉAL, voy. Gréal.
f SAINT, du latiu sanctus, primitive-
ment le participe de sancire, consacrer.
La saintetéest cet état de l'âme qui, ai-
mant le bien de toutes ses forces, reste
étrangère au mal et en repousse même
l'idée. Dans ce sens, on parle en théolo-
gie de la sainteté de Dieu, désigné aussi
comme trois fois saint, comme le Très-
Saint elle n'appartient même qu'à lui
seul. C'est la sainteté de Dieu que Jésus
avait en vue en disant au jeune riche de
l'Évangile (S. Marc, X, 18) « Pourquoi
m'appelles-tu bon? Il n'y a qu'un seul
bon, c'est Dieu. o S.

Les premiers chrétiens appelaient saints
non-seulement leurs évêques et les au-
tres ministres du Seigneur, mais toute
personnequi tendait à la perfection. Plus
tard, ce titre d'honneur fut appliqué à
ceux qui au milieu des persécutions
avaient confessé le Christ au prix de leur
fortune, de leur liberté, de leur vie; et
les martyrs, considérés comme les saints
par excellence devinrent en quelque
sorte les héros, les demi-dieux du chris-
tianisme (voy. Martyrologe).Les égli-
ses rivalisèrent entre elles dans les hon-
neurs qu'elles leur rendirent: on les re-
présenta comme les serviteurs chéris, les
confidentsde la Divinité, comme de puis-
sants protecteursauprès de Dieu on alla
même jusqu'à les placer au-dessus des
anges. Les homélies des Pères du IVe et
du ve siècle sont remplies de leurs louan-
ges et de magnifiques descriptions des
miracles opéréspar leurs reliques (voy.).
Les saints, dès cette époque, étaient ho-
norés comme des divinités protectrices
dans les lieux qui possédaientou croyaient
posséderleurs tombeaux. Bientôt chaque
province chaque ville, chaque hameau
ambitionna l'avantage d'avoir son saint
patron et intercesseur dans le ciel; mais
comme les persécutions avaient cessé et
qu'il n'était plus guère possible de mé-
riter la couronne du martyre, il fallut se
contenter de choisir la plupart des saints
parmi les moines les plus célèbres par
leurs austérités et leurs mortifications.
Ces choix appartenant aux évêques, on

conçoit qu'il dut y en avoir beaucoup
d'indignes aussi le synode de Francfort,
en 794, défendit de faire de nouveaux
saints, défense renouvelée en 805 par
Charlemagne, mais sans succès. Le pape
jugea enfin à propos de se charger lui-
même de régulariser cette affaire impor-
tante. Jean XV donna le premier exem-
ple, en 993, d'une canonisation (voy.)
papale valable dans toute la chrétienté;
et Alexandre III, en 1170, réserva au
Saint-Siège le droit exclusif d'inscrire un
nom nouveaudans le cataloguedes saints.
La canonisation n'avait lieu souvent que
bien des années après la béatification
(voy.), espèce d'arrhes de la canonisa-
tion accordéesaux personnes pieuses que
recommandaient la pureté de leur vie et
leurs miracles; quelquefois même le bien-
heureux n'était jamais élevé au rang de
saint. Il était rare qu'un laic obtint cet
honneur; il fallait qu'il se fût distingué
par une piété extraordinaire et par une
soumission complète à l'Église, comme
Casimir de Pologne etWenceslas de Bo-
hême; qu'il lui eut rendu d'éminents
services,commeCharlemagneouHenriIl;
qu'il eût trouvé la mort en combattant
pour elle, comme Édouard Ier d'Angle-
terre (le Confesseur) et Louis IX; on
bien qu'il eût favorisé puissamment la
propagation du christianisme, comme
Vladimir-le-Grand de Russie, Knut de
Danemark, Olaf de Norvège, Étienne de
Hongrie. Les femmes y arrivaient plus
facilement. Ce qu'il y a de remarquable,
c'est que dans la longue liste des succes-
seurs de S. Pierre, à l'exception de ceux
qui ont péri martyrs dans les premiers
siècles, il n'y en a qu'un très petit nom-
bre qui aient été canonisés, comme Léon,
Grégoire, et mille ans plus tard Pie V.
Il fut impossible à Benoît XIII de faire
reconnaitre la canonisation de Grégoi-
re VII par la France, Naples et l'Autri-
che.

Depuisle schisme, l'Église grecquen'ad-
met plus les saints canonisés par l'Église
latine; mais elle a un grand nombre de
saints nationaux,par exempleS. Alexan-
dre Nevski et S. Serge de Russie. Le cata-
logue de ces saints s'appelle lernénologe.
Les deux communions rivalisent d'ail-
leurs dans leur respect pour les saints.



Honorer la mémoire des confesseurs de
la foi et des hommes dont les exemples
de piété ont édifié le monde, est sans
doute une chose bonne en soi, un devoir
sacré; mais, comme le faisaient remar-
quer les apologistes de la religion chré-
tienne dans leurs attaques contre le pa-
ganisme, le vulgaire est incapable de se
modérer dans l'expression de ses senti-
ments d'amour et de respect envers des
protecteurs qu'on lui peint comme tout-
puissants, et on ne peut nier que le culte
des saints n'ait dégénéré en une véri-
table idolâtrie. Ce qui y a contribué beau-
coup, ce sont les images et les statues
des saints multipliéessurtoutdans l'Église
latine. Placéesd'abord à l'entrée des égli-
ses, pour rappeler aux fidèles le souvenir
de leurs vertus et de leur mort glorieuse,
elles pénétrèrent dans le sanctuaire dès
le v° siècle. En vain des princes et des
évêques, frappés des inconvénients qui en
résultaient, voulurent-ils les faire enle-
ver (voy. Iconoclastes); le peuple et
les moines les prirent sous leur protec-
tion et les replacèrent triomphantes dans
les églises. Les protestants rejettent le
culte des saints comme n'ayant aucun
fondement dans l'Écriture sainte, sans
toutefois refuser leur admiration et leur
respect aux véritables héros du christia-
nisme. La sainteté de la vie a tous leurs
respects; mais ils n'en font pas le pré-
texte d'une espèce de hiérarchie céleste
entourant le trône de la gloire en rangs
•i serrés que trop souvent elle a obscurci
l'idée du Dieu unique et affaibli le culte
qui n'est dû qu'à lui. C. L.

Pour les Actes des saints, voy. Boi-
LANDISTES.

C'est sous leurs noms respectifsque le
lecteur trouvera les art. des principaux
saints; quant auxnoms de localités pré-
cédés du mot Saint ou Sainte, nous en
donnons ci-après un assez grand nom-
bre. L'ordre alphabétique a été suivi
comme d'habitude, à cela près toutefois
qu'on a réuni tous les noms composés
avec Saint, et on a placé à leur suite
ceux qui commencent par Sainte, clas-
sementqui nous semblé faciliter les re-
cherches. S.

SAINT-ALDEGONDE, voy. AL-

DEGONDK.

SAINT-ANGE (château), moles
Hadriani, voy. ROME.

SAINT-BARTHËLEMY (jodhwée
de la). C'est le nom qui est resté dans

l'histoire au 24 août 1572, jour où la
fête de l'apôlre (voy.) fut célébrée à Pa-
ris par le commencement du massacre des
protestants, qui s'étendit bientôt à toute
la France.

Depuis la paix de 1570, dite boiteuse
etmalassise, peut-êtremême depuis l'en-
trevue de Catherine de Médicis et du duc
d'Albe à Bayonne, en 1565, l'idée de
frapper d'un seul coup et par surprise
des ennemis devenus trop puissantspour
être abattus par les moyens ordinaires,
s'était présentée plus d'une fois à des
imaginations violentes et imbues des
maximes du machiavélisme italien. La
guerre n'avait pu donner raison de ces
Huguenots (voy.) dont l'organisation re-
doutable, attestée par des rôles trouvés
chez Coligny après sa mort, entretenue
par un fonds levé sur le parti, dirigée par
des chefs dans chaque province et par un
capitaine général auquel on payait une
pension mensuelle, menaçait à la fois
l'autel et le trône. « II valait mieux, dit
Saulx-Tavannes, gagner une bataille dans
Paris où tous les chefs se trouveraient, »
Le mariage du roi de Navarre avec la
sœur de Charles IX fut, commeocelui-ci
s'en vantait en termes grossiers, et com-
me il l'avouait au légat Alessandrini,
l'appàt dont on se servit pour les attirer
du fond de leurs provinces. Coligny
(voy.) auquel le roi ne pardonnait pas
d'avoir voulu s'emparer de sa personne à
Meaux, et qui cherchait à lui imposerune
guerre antipathique à ses sentiments, fut
la première dupe de ses feintes caresses.
Cependant des bruits sinistres commen-
çaient à circuler; des avertissements ar-
rivaient de toutes parts aux protestants
réunis à Paris. Un moment, il fut ques-
tion de se retirer en masse, l'amiral à
leur tête mais celui-ci s'y refusa: « Il
était soûl de telles alarmes; la durée dit

ses vieux ans n'avait été que trop rompue
de semblables frayeurs. »Toutconspirait
donc au succès d'une trame abominable,
jusqu'à l'aveuglementdes victimes. C'est
alors que, d'un projet vague d'abord,on
passa au plan et aux moyens d'exécu-



tion. Dans des conseils secrets tenus au
Louvre, l'on détermina Ic nombre des
proscrits, le choix des assassins, et le jour
du massacre, qui fut fixé au dimanche
24 août, fête de S. Barthélemy. Cathe-
rine de Médicis et le duc d'Anjou furent
l'âme de ces conseils auxquels assistaient
le duc de Guise, Tavannes, de Retz,
Gondi, Birague, Neve£, etc.; mais il
paraît impossible d'admettre, avec quel-

ques historiens, que le roi n'ait connu
leurs projets qu'au dernier moment.
Quoi qu'il en soit, on avait exploité la
haine populaire contre les huguenots;
on s'était assuré du concours de l'Hôtel-
de-Ville, en répandant le bruitd'un com-
plot formé par eux pour enlever le roi et
la famille royale. 1,300 arquebusiers
avaient été introduits dans la ville, dont
les portes furent soigneusement gardée;
et, la veille au soir, on vit transporter
dans le Louvre des amas d'armes et de
munitions.

Enfin, le 24, avant le jour, le tocsin
de Saint-Germain -l'Auxerrois, auquel
répond bientôt celui du Palais, donne le
signal du massacre. Coligny, blessé trai-
treusementdeux jours auparavant, est la
première victime. Son gendre, ses do-
mestiques, ses principaux adhérents, lo-
gés dans sa maison ou dans le voisinage,
tombent à leur tour sous les coups des
assassins. L'hospitalitédu Louvrene pro-
tége pas les gardes et les gentilshommes
du roi de Navarre et du prince de Condé
(voy. ce nom et HENRI IV) poursuivis
dans les cours, dans les salles, et jusque
dans le lit d'une princesse royale où l'un
d'eux s'était réfugié, ils sont égorgés sous
les yeux du roi et de la reine-mère. Ce-
pendant, au grand jour, les meurtriers,
que distinguent une écharpe et une croix
blanche, se sont répandus dans tous les
quartiers de la ville; bientôt la populace
se joint à eux les vengeances particu-
lières et la soif du butin se mettent de la
partie, et, ce qui pouvait ressembler d'a-
bord à une exécution devient un mas-
sacre général où sont enveloppés vieil-
lards, femmes, enfants et même un cer-
tain nombre de catholiques. Vers le soir
du dimanche, il parut une proclamation
du roi portant défense « qu'autres que
ceux de sa garde et les officiers de la

ville prissent les armes ou fissent des pri-
sonniers, sur la vie. » Le 26, autre pro-
clamation « qu'aucun ne fût si hardi de
tuer âme vivante, de piller ou toucher
a ucun, fors ceux qui serontordonnés pour
ce faire. » Alors, dit Mezeray, les meur-
tres et les saccagements se firent avec plus
d'ordre,mais non avec moins de cruauté.»
Une tradition suspecteveut que le roi ait
tiré lui-même, d'unedes fenêtresdu Lou-
vre, des coups d'arquebuse sur les pro-
testants. C'est bien assez de la responsa-
bilité morale à laquelle il ne saurait se
soustraire.Dans ses lettresaux provinces,
il avait essayé d'abord de la rejeter sur les
Guises. « La querelle particulière qui
existait dès longtemps entre leur maison
et celle de Coligny avait amené une sé-
dition où son cousin l'amiral et quelquer
autres de son parti avaient été tués. »
Mais bientôt il changea de langage. Le
troisième jour, après avoir ouï solennel-
lement la messe, « pour remercier Dieu
de la grande victoire obtenue sur l'hé-
résie, » il se rendit au parlement où il

avoua hautement tout ce qui s'était passé,

et ordonna d'instruire le procès de l'a-
miral et de ses complices. De nouvelles
lettres furent écrites aux provinces dans
le même sens il y exhortait les gouver-
neurs à la modération et protestait de
son intention de maintenir les édits de
paix mais des émissaires secrets avaient
été envoyés, porteurs d'ordres contraires
aux paroles officielles. Aussi, dans les
deux mois qui suivirent, les massacres
de Paris furent imités à Meaux, à Rouen,
à Troyes, à Orléans, à Bourges, à Lyon,
à Bordeaux, à Toulouse, etc. Mais plu-
sieurs gouverneurs se refusèrent à exécu-
ter des ordres inhumains. Outre le comte
d'Orthès (voy. BAYONNE), dont tout le
monde connaît la belle réponse, on cite
de Tende et de Carces en Provence, Char-
ni en Bourgogne, Gordes en Dauphiné,
Saint-Hérem en Auvergne, Tannegui-le-
Veneur et Matignon en Normandie, La
Guiche à Mâcon, Villars, consul de Nî-
mes, les évêques de Lisieux et d'Angers.
A ces noms ajoutons celui moins connu

r de Claude Saltier, bourreau de Lyon,
qui, sommé de prêter son ministère aux
massacres, répondit « qu'il ne travaillait
que judiciairement.

» Les historiens va-



rient beaucoup sur le nombre total des
victimes, depuis Péréfixe, qui le porte à
100,000 jusqu'à Lingard qui le réduit
à 1,600. Le chiffre de 20 à 30,000,
adopté par De Thou, dont 3 ou 4,000
pour Paris, parait se rapprocher le plus
de la vérité. La noblesse, la magistra-
ture, la science, toutes les classes de la
société fournissent leur contingent cette
liste funèbre, où l'on distingue La Ro-
chefoucault, Soubise, Guerchi, Lavardin,
Clermont, de Loménie, Pierre de la
Place, l'helléniste Denis Lambin, le
grammairien Ramus, le sculpteur Jean
Goujon {yoy. plusieurs de ces noms).
Sully, Caumont-Laforce, AmbroiseParé
n'échappèrentque par miracle. Les ma-
nifestations de joie qui accueillirent, à
Rome et à Madrid, la nouvelle de la
Saint-Barthélémy peuvent être mises sur
le compte de l'esprit de parti, autant que
sur celui du fanatisme religieux.

Des historiens et des publicistes, Pi-
brac, dans une lettre latine, Naudé, dans
ses Coups d'état, l'abbé de Caveirac,
dans une dissertation spéciale,ont essayé
l'apologiede la Saint-Barthélémy, et l'on
a osé prononcer à cette occasion le mot
de rigueurs salutaires. A ces déplora-
bles aberrationsde l'esprithumain,oppo-
sons le vœu de L'Hospitalet deDeThou
Excidat illa dies et ces paroles non
suspectes d'un pieuxarchevêque « action
exécrable qui n'avait jamais eu, et qui
n'aura, s'il plaît à Dieu, jamais de sem-
blable

» – Voir De Thou, Mémoires
de l'estat de France sous Charles IX;
Sismondi, Hist. des Français, t. XIX;
AicUives ru rieuses de l'histoire de
France, 1re série, t. VII; Du massacre
de la Saint- Barthélémy, par Brizard,
1790, in- 8°; Histoire de la Saint-
Barthélemy, par NI. Audin, 1826,
in-8°. R-y.

SAINT-BERNARD (GRAND), dans
le Bas-Valais, à l'extrémité de la vallée
piémontaise d'Aoste, dont le pic le plus
élevé, le Velan, a 10,580 pieds au-dessus
du niveau de la mer. Il y avait autrefois,

au point culminant du col, un temple de
Jupiter détruit, dit-on, par Constantin-
le-Jeune, en 339, et remplacé par une
pierre milliaire qui se voit encore dans
î« village de Saint-Pierre. Selon d'autres,

ce fut S. Bernard qui renversa ce temple,
d'où le nom de mont Saint-Bernard fut
substitué à celui de Mons Jovis. Cepen-
dant le fait suivantsemble expliquer suf-
fisamment l'originede ce nom. On attri-
bue généralementà Bernardde Menthon,
chanoine d'Aoste vers 962, la fondation
du couvent d'augustins qui existe de nos
jours encore sur le Saint-Bernard,et dont
il fut l'abbé jusqu'à sa mort, arrivée en
1008. Ce couventacquit de vastes posses-
sions en divers pays, mais surtout en'
Suisse et en Sardaigne; il en jouit paisi-
blement jusqu'en 1587, où les préten-
tions du pape le firent dépouiller, par
Charles-EmmanuelIII de Sardaigne, de
tout ce qu'il possédait dans les états de

ce prince. Situé à la hauteur de 7,576
pieds, sur les bords d'un petit lac, ce cou-
vent est le point habité le plus élevé de
l'Europe. Il ne compte pas plus de 20 à
30 moines, dont 10 à 12 seulementha-
bitent dans ses murs. Leurs devoirs con-
sistent à accueillir les voyageurs qui tra-
versent la montagne, sans distinction
d'état ou de croyance, à leur prodiguer
tous les secours possibles; à parcourir,
accompagnés de chiens dressésà cet effet,
les flancs de la montagne pendant les 7
ou 8 mois de l'année où ils sont couverts
de neige, à la recherche des voyageurs
égarés à les sauver s'ils sont en péril, à
les soigner jusqu'à leur guérison com-
plète, et tout cela sans jamais exiger de
salaire. Ces dignes moines se montrent
observateurssi scrupuleux de leur règle,
qu'ils ne réclament pas le prix des ali-
ments ou rafraîchissements même offerts
à de riches voyageurs qui les visitent. En
hiver, le froid s'élève jusqu'à 20 ou 22°
R.; en été même, il gèle le matin, et
il est rare qu'on jouisse de quelques
beaux jours. Pas un arbre, pas un buis-
son ne peut venir à cette hauteur aussi
est-on obligé d'aller chercher à 6 lieues
de distance le bois nécessaire. Quoi-
que le passage du Grand Saint-Ber-
nard soit moins fréquenté qu'ancienne-
ment, il est encore traversé annuellement
par 7 à 8,000 personnes, qui toutes re-
çoivent l'hospitalitédans le couvent. Les
malheureux qu'on trouve ensevelis dans
les neiges sont portés dans une chapelle,
et la vivacité de l'air empêchant la dé-



composition, tous ces cadavres conservent
leurs traits pendant deux ou trois ans et
finissent par devenir des momies. Des
dons recueillis dans toute l'Europe ont
mis les moines en état de restaurer leur
couvent, de l'agrandir et d'y établir un
meilleur système de chauflage. Depuis
Auguste, le Grand Saint-Bernard a été
traversé plusieurs fois par des armées;
mais le passage le plus remarquable est
celui qu'effectua Bonaparte à la tête de
30,000 hommes,du 15 au 21 mai 1800.
Il fallut surmonter d'incroyables obsta-
cles, et transporter les canons à bras
d'hommes.Unetable de marbre noir, pla-
cée dans la chapelle du couvent ainsi que
le monumentde Desaix, rappelle cet évé-
nement mémorable.

Le Petit Saint-Bernard, dans le Pié-
mont, entre les vallées d'Aoste et de Ta-
rentaise, est le passage le plus commode
des Alpes. Annibal, à ce qu'il parait, le
traversa pour entrer en Italie. A 6,750
pieds de hauteur, on trouve un hospice où
deux ecclésiastiquesde Tarentaiseaccueil-
lent les voyageurs avecautant de bienveil-
lance que de désintéressement. C. L.

SAINT-CLAIK (LAC), voy. ÉTATS-
Unis.

SAINT-CLOUD, petite ville du dép.
de Seine-et-Oise (do/.), à 2 lieues de
Paris, sur la route de Versailles, placée
dans une belle situation, sur la pente ra-
pide d'une colline au bord de la Seine
(rive gauche), que l'on y passe sur un
beau pont de pierres auquel on attachait
jadis ces fameuxfilels qui arrêtaient les
objets perdus et les cadavres que le cou-
rant apportait de Paris. La population
de Saint-Cloud s'élève à 2,316 bab. Ce
qui rend surtout cet endroit digne d'at-
tention, c'est son château royal, dont dé-
pend un parc magnifique. Ce palais est
bâti sur la pente de la colline, et se com-
pose d'un grand corps de bâtiment et
de deux ailes en retour, avec chacune un
pavillon. Les jardins, les terrasses, les
parterres,lesboulingrins,les pièces d'eau,
les cascades et les bosquets qui entourent
cet édifice, soit dans la partie réservée à
l'usage de la familleroyale,soit dans celle
qui &>t abandonnée au public, sont dignes
d'admiration et en fout un séjour déli-
cieux. On remarque particulièrement la

grande cascade, qui a 108 pieds de face
sur autant de pente. Le parc, planté par
Le Nôtre, a environ 4 lieues d'étendue.
Cet homme, si habile dans son art, a su
tirer parti de l'inégalité du terrain pour
produire les effets les plus pittoresques.
Bâti sous Mazarin, le château de Saint-
Cloud fut successivement embelli par les
ducs d'Orléans, qui en furent possesseurs
jusqu'en 1782, époque laquelle la reine
Marie-Antoinette en fit l'acquisition.
Cette reine se plaisait dans ce palais,
qu'elle augmentade plusieurs bâtiments

en 1790, elle y séjourna pour la dernière
fois. Le château et le parc devinrentpro-
priétés nationalesen 1793. C'est là, dans
l'orangerie qui est derrière le château,
qu'eut lieu la fameuse révolution du 188
brumaire (voy.). Napoléon, devenu em-
pereur, fit de Saind-Cloudson séjour de
prédilection Blûcher, à la seconde inva-
sion, y commit des dégâts qui déshono-
rent un général dans le siècle où nous
vivons. Sous la Restauration, les Bour-
bons y séjournèrent assez souvent. En
1830, Charles X y signa les fatales or-
donnances de juillet, et c'estaussi là qu'il
apprit la chute de son trône (vor. révo-
lution de Juillet). Après l'élection dit 7
août, le château de Saint-Cloud ayant
continué d'appartenir à la dotation de
la liste civile, la nouvelle famille roya-
le y passe encore souvent une partie de
l'été.

Saint-Cloud portait autrefois le nom
de Nogent, qui fut changé en l'honneur
de Clodoalde, 3e fils de Clodomir, roi
d'Orléans (voy. Cloud). Ce princedonna
ce fief à l'église de Paris, et il fut érigé
en duché-pairie, en 1674, sous Fran-
çois de Harlay-Chauvalon,archevêque de
Paris, pour lui et ses successeurs. Dans
les guerres du moyen-âge, il est souvent
question du bourg de Saint-Cloud, for-
tifié en tout ou en partie, pris et repris
par les différentes armées ou par les dif-
férentes factions. On sait que Henri III
(voy.) y fut assassiné en 1589. Z.

SAINT-CYR, endroit célèbre, à 5
lieues O. de Paris, où Mansardconstruisit
une maison destinée à la communauté
pour l'éducation de filles nobles (voy.
Maintenon et RACINE), mais qui de nos
jours est occupée par l'École militaire



destinée à former des officiers d'infante-
rie. Voy. Seiwe-et-Oisk.

SAINT-CYR(Louis Goovjow,mar-
quis DE), né à Toul, le 16 avril 1764,
prit ce nom de sa mère, ainsi que nous
l'avons dit à l'article Gouvion. Il com-
mença par chercher un moyen d'exis-
tence dans l'art de la peinture, et entre-
prit même un voyage à Rome pour s'y
perfectionner mais au début de la ré-
volution, il abandonna ses pinceaux et
s'engagea comme volontaire. Passant ra-
pidement par tous les grades inférieurs,
il fut attaché, en 1793, à l'armée de la
Moselle, en qualité d'adjudant général;i
puis promu au grade de général de bri-
gade après le combat de Kayserslautern.
Il fut ensuite employé à l'armée des
Alpes, et reçut, le 16 juin 1794, pour
récompense de ses services, le grade de
général de division. L'année suivante, il

se signala au siège de Mayence et, après
avoir servi sous Masséna, il fut un in-
stant réformé en 1799. Mais rendu bien-
tôt à la vie militaire, il fut envoyé en
Italie, où par d'habiles manoeuvres, il
conjura les funestes effets de la bataille
de Novi. Le 24 oct. suivant, Gouvion
Saint-Cyr battit les Autrichiens à Pas-
turana et à Bosco, et le 6 nov. il les re-
poussa encore à Coni. Une admirable
retraite par laquelle il couvrit Gênes,
dont il empêcha l'investissement lui va-
lut du premier consul un sabre d'hon-
neur et le titre de premier lieutenant
de l'armée. En 1800, il s'empara de
Fribourg en Brisgau, battit les Autri-
chiens à Stuhlingen, et les poursuivit
dans leur retraite. Après une courte ab-
sence, consacrée au rétablissement de
sa santé, il reparut à Hohenlinden, pour
y recueillir sa part de gloire. Nommé
à la même époque conseiller d'état, at-
taché à la section de la guerre, il fut
bientôt après chargé du commandement
de l'expédition de Portugal. Après le
traité de Badajoz il fut envoyé en Es-
pagne en qualité d'ambassadeur extra-
ordinaire. En 1804, il fut fait colonel
général des cuirassiers, et en 1805,grand-
aigle de la Légion-d'Honneur.La même
année, l'empereur lui confia le comman-
dement de l'armée chargée de couvrir
Naples et les côtes de l'Adriatique. Les

Autrichiens le bravèrent sous la conduite
du prince de Rohan; mais ils furent
battus complétement à Castel-Franco, et
laissèrent entre les mains des Français
une multitude de prisonniers. En 1806,
il occupa, sous les ordres de Masséna,
les trois provinces de la Pouille, où il
sut maintenir la plus grande tranquillité.

Envoyé, en 1807, à l'armée d'Alle-
magne, Gouvion Saint-Cyr prit part aux
campagnes de Prusse et de Pologne, et
fut nommé gouverneur de Varsovie. De
retour en Espagne, après la paix de
Tilsitt, il s'empara de Barcelone, et diri-
gea avec bonheur et habileté les opéra-
tions en Catalogne. Chargé en 1812, à
la Grande Armée, du commandement
du 7e corps, puis de celui du 10e, il
remportaà leur tête (^ 7 août; voy. Ou-
dinot), sur legénéral russe Wittgenstein,
à Polotsk, une victoire importante qui
lui valut le bâton de maréchal d'empire
(27 août). Pendant la retraite de Mos-
cou, attaqué à son tour, sur le même lieu,
par le même généraIWittgenstein,jaloux
de prendre sa revanche ( 14 à 20 oct.),
il le battit encore, mais y reçut une bles-
sure qui le força de quitter l'armée. Ce-
pendant en 1813, il était en état de faire
la campagne de Saxe, d'assister à la ba-
taille de Dresde, et de détruire le corps
du général Tolstoï. Mais enfermé dans
la place de Dresde, après la bataille de
Leipzig, il se vit forcé, le 11 nov., d'ac-
cepter une honorable capitulation, qui
fut violée. Le maréchal retenuprisonnier
avec un corps de 16,000 hommes, ne ren-
tra en France qu'après la Restauration.

Le 1er juin 1814, le roi LouisXVIII,
lui témoigna son estime, en le nommant
commandant de l'ordre de Saint-Louis.
Pendant les Cent-Jours, après avoir es-
sayé de lutter pour la cause royale con-
tre les armes de Napoléon il demeura
dans une profonde retraite, jusqu'au se-
cond retour de Louis XVIII. Appelé
alors au ministère de la guerre (9 juillet
1815), yresta jusqu'aumoisdenovem-
bre, où il remit sa démission au roi,
avec tous ses collègues, pour ne pas
signer le traité de nov. 1815. Nommé
successivement membredu conseil privé,
gouverneur de la 6» division militaire,
grand-croix de l'ordre de Saint-Louis,



comte, puis marquis, il entra, le 23 juin
1817, au ministère de la marine, et le
12 septembre il fut rappelé à celui de la
guerre, où il signala son passage par la
loi durecrutement (vor.) qui fut adoptée

sur sa présentation, et par la création
du corps royal d'état-major. Le 19 no-
vembre 1819, le marquis de Latour-
Maubourg prit la place du maréchal
Gouvion Saint-Cyr; l'illustre maréchal
rentré dans la retraite, tout en prêtant
l'appui de ses conseils à la Chambre des
pairs, dont il faisait partie depuis le
4 juin 1814, fit sa principale occupa-
tion de retracer ses opérationsmilitaires
en Catalogne, dans un livre qui reçut le
sous-titre bien légitime de Matériaux
pour servir à l'histoire de la guerre
d'Espagne. Depuis l'apparition de cet
ouvrage en 1821 jusqu'à sa mort, le ma-
réchal Gouvion Saint-Cyr s'effaça tout-
à-fait de la scène politique. Il fut em-
porté par une attaque d'apoplexie, le
17 mars 1830, pendant un voyage aux
i les d'Hyères.Son corps fut rapportéà Pa-
ris. Gouvion Saint-Cyr repose au cime-
tière de l'Est, près de plusieurs de ses
ancienscompagnonsd'armes, et une belle
statue marque.son tombeau. D. A. D.

SAINT-CYRAN (JEAN DUVERGIER
deHauramke, abbéDF.),néàBayonne,en
1581, mort en 1642, voy. Port-Royal.

SAINT-DENIS, chef-lieu de sous-
préfecture du dép. de la Seine (vor. ce
mot). Cette ancienne et jolie ville est si-
tuée à 2 lieues N. deParis,aumilieu d'une
belle plaine, arrosée par la Crould et le
Rouillon, près la rive droite de la Seine,
sur un canal qui joint cette rivière au
canal de l'Ourcq. Elle renferme une po-
pulation de 6,332 hab., employée en
grande partie dans ses fabriques.

Selon quelques légendes, le premier
nom de Saint-Denis aurait été Catola-
cutn. On ne connaîtpas avec plus de cer-
titude la véritableépoque de sa fondation:
une chapelle bâtie en l'honneur de saint
Denys (voy. T.VII, p. 788 et 789), au-
tour de laquelle se groupèrentquelques
familles de paysans, paraît avoir été la
première origine decettepetite ville.L'é-
glise et l'abbayeque Dagobert y fonda en
636 accrurent tellement sa population
que, du temps de Suger, on l'appelait

déjà une ville. Cette riche et importante
abbaye appartenait à l'ordre de S. Be-
noît. Plusieurs hommes célèbres lui ont
appartenu l'abbé Fulrad,Turpin, chan-
celier de Charlemagne; Hilduin, ambas-
sadeur de Louis-le-Débonnaire;fauteur
anonyme des Gestes de Dagobert, l'il-
lustre Suger (voy.], Odon de Deuil,
auteur d'uneHistoire de la Croisade en-
treprise sous Lâuis Vil et dont il avait
fait partie, et Regord, connu par ton
Histoire de Philippe- Auguste. Quoi-
que moins importants, il faut encore ci-
ter le chroniqueurGuillaume de Nangis,
Gilles de Pontoise, Gui de Châtres, Phi-
lippe de Villette, l'auteur anonyme de
la Vie de Charles Vil; le chroniqueur
Jean Chartier [voy.), frère d'AlainChar-
tier, Jean de Villiers, Jean Olivier, Cré-
pin de Brichanteau enfin l'historien de
cettemêmeabbaye,dom JacquesDoublet.

Dagobert s'étant fait enterrer dans les
caveaux de l'église, presque tous ses suc-
cesseurs imitèrentson exemple. L'amant
de Bertrade, Philippe Ier, honteux de
sa vie passée, n'osa pas s'y faire inhumer,
se croyant indigne de reposer auprès de
ses aïeux, si grands et si pieux ( Suger ).
Sous la république, tous les couvents fu-
rent abolis; sur la proposition de Bar-
rère, la Convention ordonna, par un dé-
cret du 6 août 1793, la violation des
tombeaux des ci-devant rois. L'église,
comme le caveau, eut beaucoup à souf-
frir. Napoléon, ayant consacré l'église
de Saint-Denis à la sépulture des empe-
reurs, en 1806, fit commencer les ré-
parations qui ont été continuées sous les
règnes suivants. On y admire surtout les
superbes mausolées de Louis XII, Fran-
çois Ier et Henri II, dans les chapelles la-
térales. Dans les caveaux, les tombeaux
des rois, des reines, des princes et des
princessesde la famille royale qu'A.Lenoir
avait su sauver des fureurs révolution-
naires sont replacés dans l'ordre primitif.
En 1810, on s'aperçut que le vaisseau de
la basilique, délabré de toutesparts, me-
naçait ruine: le gouvernement impérial,
nomma M. Debret, successeur deSellerier
comme architecte de l'abbaye de Saint-
Denis on commença des travaux destinés
à lui rendre sa solidité et à lui conserver
en même temps le type pur du style gothi.



que. Cet admirable monument, aujour-
d'hui restauré avec le plus grand soin,
est un des points dominants de la vallée
de la Seineautour de Paris. La pyramide
qui s'élève au-dessus de l'ung des tours a
300 pieds de hauteur, 100 pieds de plus
que Notre-Dame de Paris. La nef de
l'église a 400 pieds de longueur.

L'ancienne abbaye est aujourd'hui
remplacéeparun chapitre composé de 10
évêques et de 24 chanoines prêtres. Les
bâtiments, jadis clostraux, sont affectés,
depuis le 2'J mars 1810, à l'établissement
d'une maison d'éducation pour 500 de-
moiselles, dont 400 sont élevées gratui-
tement aux frais de l'état, à la condition
toutefois qu'elles seront |parentes des
membres de la Légion-d'Honneur.

Autrefois fortifié, Saint-Denis asubi
plusieurs sièges. Le 10 nov. 1567, les
catholiques et les protestants se livrèrent
sous ses murs une bataille sanglante où
le connétable Anne de Montmorency
(voy.) fut mortellement blessé. On vient
d'y établir, à 5,200m du mur d'octroi de
Paris, le fort détaché dit de l'Est, l'un
des plus importants dans le système de
défense de la capitale. B. DE P-L.

CHRONIQUESDE Saint-Denis. On sait
que, dans la plupart des couvents, il y
avait des religieux spécialement chargés
de tenir note de tous les événements de
quelque importance. Telle fut, entre au-
tres, l'origine des Chroniques de Saint-
Denis, dont on a déjà parlé à l'art.
Frahce, T. XI, p. 547. Elles remontent
aux premieis siècles de la monarchie.
A côté de beaucoup de fables, elles ren-
ferment un grand nombre de faits cu-
rieux, surtout pour l'histoire de la 3e

race de nos rois. Le bénédictinJean Ghar-
tier (voy.) les débrouilla et les mit en
ordre dans la première moitié du xv.
siècle. Elles ont paru pour la première
fois, en 1476 (Paris,3 vol. in-fol.), sous le
titre de Grandes Chroniques de France.
Une 2° éd., mieux exécutée que la pre-
mière, fut publiée dans la même ville en
1493, 3 vol. in-fol. Il en parut une 3°,

avec continuation jusqu'à l'année 1513,
en 1514, 3 vol. in-fol. Dom Bouquet
les inséra plus tard dans sa Collectinn
des historiens de France, et notre col-
laborateur M. Paulin Paris en a donné

une nouvelle édition, de 1836-39, 6 vol.
in-8°. E. H-g.

SAINT-DOMINGUE, voy. Haïti.
SAINT-ESPRIT, voy. ESPRIT

(Saint).
ORDRE DU SAINT-ESPRIT, créé par

Henri III, le 31 déc. 1578, en mémoire
de trois événements qui le concernaient
arrivés le jour de la Pentecôte sa nais-
sance, son élection au trône de Pologneet
son avènementà celui de France. L'ordre
se composait de 100 chevaliers,y compris
les princes du sang et de la famille roya-
le, les prélats et les grands-officierscom-
mandeurs, tous nommés par le roi, le
chapitre assemblé. Four y être admis, il
fallait faire preuve de trois races. Comme
grand-maitre de l'ordre, le roi, le jour
de son sacre, prêtait serment de le main-
tenir et de ne souffrir aucune altération
dans ses principaux statuts. Les prélats
de l'ordre étaient au nombre de neuf,
4 cardinaux, 4 archevêques ou évêques,
et le grand-aumônier de France; avant
la révolution, des abbés pouvaient y être
admis. Ces prélats étaient commandeurs
etnerecevaientque l'ordre du Saint-Es-
prit. Les autres chevaliers, avant d'être
décorés de cet ordre, devaient avoir reçu
celui de Saint-Michel (voy.), d'où venait
aussi que leurs armes étaient entourées
des deux colliers. Les autres grands-offi-
ciers commandeurs étaient le chancelier

de l'ordre, Je grand-prévôt, maitre des
cérémonies, le grand-trésorier et le se-
crétaire. Le collier de l'ordre du Saint-
Esprit était formé de fleurs de lis et de
trophées d'armes enor,d'où naissaient des
flammes et des bouillons de feu, et de la
lettre H couronnée. La décoration con-
sistait en une croix d'or à huit pointes
pommetéesd'or, émailléede blancsur les
huit pointes, ayant une fleur de lis aux
quatre angles et au milieu, d'un côté, une
colombe aux ailes déployées, en émail,
et anciennement enargent,etde l'autre,l'i-
mage de Saint-Michel,oretémail. Lesche-
valiersavaient d'abord porté la croix aucou
suspendue à un ruban de couleur bleu-
céleste, ensuite ils la placèrent au bout
d'un large ruban moiré de même couleur,
passé en baudrier. Les ecclésiastiques la
portaient en collier. Les officiers non
commandeurs, c'est-à-dire le héraut,



l'huissier, le garde des archives et le se-
crétaire de la chancellerie, la portaient
en sautoir. Les chevaliersmettaient en-
core cette croix brodée en argent sur le
côté gauche de leur habit, avec une co-
lombe au milieu, et les angles garnis de
fleurs de lis. La devise de l'ordre était
Duce et auspice.

Henri III avait projetéd'attribuer aux
chevaliersdu nouvel ordre des comman-
deries mais son dessein n'ayant pas pu
recevoir d'exécution, il assigna à chacun
d'eux une pension de 1,000 écus d'or,
réduite ensuite à 3,000 livres.

La révolution de 1789 abolit l'ordre
du Saint-Esprit, qui fut rétabli sous la
restauration pour disparaître de nouveau
à la révolution de juillet. X.

SAINT-ÉTIENNE,sous-préfecture
du dép. de la Loire, ville remarquable
par son industrie, nommément par la fa-
brication des rubans. Voy. Loire.

SA INT-ÉVREMOND (Chaules
MARGOTELLE DE Saint -Dehis, comte
d'Éthalan, seigneur DE), né à Saint-
Denis-Uuguast, près de Coutances, le
1er avril 1613, étudia d'abord chez
les jésuites à Paris; puis devenu lieute-
nant aux gardes du duc d'Enghien, il
assista avec distinction aux journées de
Rocroy, de Fribourg et de Nœrdlingen.
Son esprit était naturellement porté à la
raillerie il n'épargna pas même le
prince de Condé qui le força de s« dé-
mettre de sa lieutenance. Mazarin, au
service duquel il mit son épée et sa plu-
me pendant la Fronde, récompensa son
dévouement par une pension et par le
grade de maréchal-de-camp, et néan-
moins Saint-Évremond le sacrifia encore
à son besoin de critique. Alors les portes
de la Bastille se refermèrentsur lui ce-
pendant, Mazarin l'en fit sortir trois mois
après, lui rendit sa faveur et l'emmena

avec lui, lors de la conclusion du traité
des Pyrénées. Cette pacification inatten-
due devint pour l'incorrigible courtisan
un nouveau sujet d'épigrammesqui cette
fois furent ignorées du ministre. Mais
après la mort de Mazarin, en 1661, le
hasard fit tomber entre les mains de Col-
bert la minute de la lettre que Saint-Ëvre-
mond avait en cette occasion adressée au
maréchal de Créqui, et il n'en fallut pas

davantage pour le perdre. Saint-Ëvre-
mond échappa à la prison; mais il lui
fallut quitter la France. Il se retira d'a-
bord en Hollande, puis en Angleterre,
ou il avait des amis puissants, et où le roi
Charles II lui fit une pension considéra-
ble. Il avait alors 47 ans, et jusqu'à sa
mort,arrivée43 ans après, il nequitta plus
la terre d'exil, vivant dans une parfaite
indépendance,et s'accommodant à mer-
veille de tous les gouvernements. Il n'ac-
cepta aucun emploipublic, et se contenta
du sceptre de bel-esprit qui lui fut dé-
cerné dans la société de la belle duchesse
de Mazarin, réfugiée à Londres pour
échapper à la tyrannique jalousie de
son mari. C'est pour cette société choi-
sie qu'il composa la plupartde ses écrits,
et notamment une Défense de quelques
pièces du théâtre de M. Corneille, un
éloge du théâtre anglais et une critique
de l'opéra. Non content de vouloir ré-
genter la scène, il essaya, en 1662, avec
deux grandsseigneurs,d'Aubignyet Buc-
kingham, de prêcher d'exemple, et ils fi-
rent en commun la plate comédie de Sir
Politic would be, dirigée principalement
contre l'opposition parlementaire. Quoi
qu'il en soit, la prose et les vers de Saint-

Evreunondétaient alors en haute estime,
et soit qu'il traitât un sujet d'histoire, de
philosophie ou de littérature, il pouvait
toujourscompter sur l'encouragement du
publie. Cependant,de toute sa poésie on
n'a retenu que le quatrain qu'il avait
adressé à la célèbre Ninon de l'Enclos
(voy. ce nom, T. XVIII, p. 512).

En revanche, saprosefourmille de pen-
sées neuves et piquantes, et est colorée
par un style vif et pittoresque. Aussi la
postérité a-t-elle confirmé le jugement
que ses contemporains ont porté bur sa
fameuse Conversation du P. Canaye, ses
Observations sur Salluste et sur Tacite,
la Retraite de M. de Zongueville en
Normandie, et sur ses Réfl( xions sur les
divers génies du peuple romain, ou-
vrage rempli d'aperçus justes et ingé-
nieux. Saint-Évremond est mort à Lon-
dres, le 20 sept. 1703. Sa vie a été écrite
par Desmaizeaux, éditeur de ses œuvres,
(4eéd.,Amst., 1726, S vol. in-12); une
autre Notice sur sa vie, son caractère et
ses ouvrages, due à N. Lemoyne Déses-



sarts, ae trouve en tête d'une éd. des œu-
vres choisies de Saint-Évremond (1804,
in-12). D. A.D.

SAINT-GALL, 14" canton de la
confédération Suisse, borné au nord-est
par le lac de Constance, à l'est par l'Au-
triche, d'une superficie totale de 35
milles carr.Jgéogr.avecunepopulation de
157,700 hab. d'origine allemande, dont
99,300 catholiqueset 68,400 réformés.
La constitution aristocratique de ce petit
état a été révisée en 1831. L'autorité
souveraine est exercée par un grand con-
seil de 149 membres nommés par les élec-
teurs des 44 cercles du canton. C'est le
grand conseil qui choisit le petit conseil,
nomme aux emplois, propose les lois et
les impôts, etc. Le contingent fédéral est
de 2,630 hommes; les revenus publics
s'élèventà 39,450 florins; l'état n'a point
de dette. Le chef lieu du canton, Saint-
Gall, ville commerçante,compte près de
10,000 hab. S. Gatl, gentilhommeécos-
sais ou irlandais, qui prêcha l'Évangile

en Suisse, au Vil* siècle, y fonda le célè-
bre couvent de bénédictins du même
nom. Omer en fut nommé le premier
abbé par Fepin; et en 1226, l'abbé Con-
rad prit le titre de prince de l'Empire.
Ses successeurs eurent souvent à lutter
contre les habitants qui finirent par en-
trer dans la ligue helvétique au xv" siè-
cle. La ville de Saint-Gall n'est chef-lieu
d, canton que depuis 1798. Elle possède
trois bibliothèques dont la principale est
celle de l'abbaye, où se conservent de
précieux manuscrits, un gymnase acadé-
mique, une société littéraire et d'autres
sociétés savantes ou industrielles; les fa-
briques de toile et de coton y sont nom-
breuses. A quelque distance de la ville,
deux beaux ponts, l'un de 580 pieds de
long, construit en 1820, et l'autre de 90,
traversent la Sitter et la Goldach ce
dernier réunit deux hauts rochers. Les
endroits les plus industrieux et les plus
commerçants du canton, après le chef-
lieu, sont Rorschach, sur le lac de Con-
stance, avec une population de 2,000
âmes; Lichtensteig, Wattweil, dans le
Toggenbourg, Rheineck et Altstetten,
dans la vallée du Rhin. Le village de Pfef-
fers est renommé pour ses bains, et la
ville d'Utznach pour son pont de 1,850

pieds de long, jeté sur un coin du lac
de Zurich. – Voir Ildefonse d'Arx,
Hist. du canton de Saint-Gall (Saint-
Gall, 1810-13, 3 vol.); Tschudy, Dit-
cours sur la ville de Saint-Gall (ibid.,
1813), et Ehrenzeller, Annales de la
ville deSaint-Gall (ibid., 1827 et suiv.,
2 vol.). C. L.

SAINT-GEORGES (vins de), voy.
MUSCAT et Hérault (dip. de l').

SAINT-GEORGES(CHEVALIER DE),

voy. JACQUES II et STUART.

SAINT-GERMAIN EN Laye, chef-
lieu de canton du dép. de Seine,-et-Oise
(voy.), arrondissement de Versailles, et
ancienne résidence royale, à 5 lieues de
Paris, est située à l'entrée d'une belle fo-
rêt, sur une hauteur qui domine le cours
de la Seine. La ville a près de 12,000
hab. Le château est aujourd'hui trans-
formé en pénitencier militaire; mais la
terrasse du parc, d'où l'œil plane sur le

pays renfermé dans les courbesdu fleuve
jusqu'au-delà de Saint-Denis, est tou-
jours en possession d'attirer de nom-
breux visiteurs. Un chemin de fer, long
de 19 kilom., le premier qui ait été éta-
bli aux environs de Paris (ouvert en
1837), les conduitjusqu'auPecq, et, au.
delà de la Seine, un escalier en pierre
aboutit au haut de la terrasse.

Pour la paix de Saint-Germain,dite
boiteuse et mal assise,! 570, voy. p. 41 7.

SAINT-GERMAIN(Claude-Louis,
comte DE), ministre de la guerre sous
Louis XVI, de 1775 à 1777, après s'être
distingué dans la guerre de Sept-Ans, où
il répara plus d'une fois les fautes des au-
tres généraux, et avoir servi quelque
temps le roi de Danemark avec le titre
de feldmaréchal-général, était né près de
Lons-le-Saulnier (Jura), au château de
Vertamboz, le 15 avril 1707, et mourut
à Paris, le 1 5 jauv. 1778. Ses Mémoires,
publiés à Amsterdam (1779, in-89), ont
eu pour rédacteur l'abbé de La Monta-
gne ils ont donné lieu à un Commen-
taire par le baron de Wimpfen. On peut
lire une notice sur sa vie en tête de la
Correspondanceparticulière du comte
de Saint-Germain avec M. Pdris Du-
verne y, Londres, 1780, 2 vol. in-8".

SAINT-GERMAIN(comte de), cé-
lèbre aventurier dont on ignore le véri-



table nom et l'origine, peut-être portu-
gaise,abrilléd'un certainéclatdans le cou-
rant du siècle dernier. Quelques biogra-
phes lui ont donné pour père un Juif de
Bordeaux, et pour mère une princesse
étrangère. Quant à l'époque de sa nais-
sance, qui est demeurée aussi douteuse

que le reste, on a conjecturé, de certains
aveux échappéi à lui-même, qu'elle de-
vait remonter jusqu'à 1710. Quoi qu'il en
soit, lecomtedeSaint-Germainparut pour
la première fois sur la scène du monde

vers 1745.Lemaréchal de Belle-Isle(vo)'.),
dit-on, l'amena avec lui en France, et fut
son introducteurà la cour; mais bientôt,
le comte, doué de grands avantagesexté-
rieurset d'une immense érudition, jointe
à une grande mémoire, put se passer de
cette protection. Par le canal du duc de
Choiseul, il fut présenté à la marquise
de Pompadour, puis au roi, qui le prit
en amitié et lui donna un appartement à
Chambord. Il faisait preuve dans toutes
ses relations, même avec les personnes
les plus haut placées, d'une extrême ai-
sance et d'un usage du monde qu'il savait
allier à un profond mépris des richesses,
quoiqu'il se plût à faire parade d'une
prodigieuse quantité de pierreries et de
diamants. Il excellait sur le violon, se di-
sait versé dans toutes les connaissances
humaines, et l'un de ses principaux

moyens d'éblouir et d'étonner était de
laisser supposer aux esprits crédules qu'il
vivaitdepuis 350 ans. On alla jusqu'à faire
courir le bruit qu'il était possesseurd'un
élixir qui rendait immortel.La fait est que
le comte de Saint-Germain, homme ro-
buste et de taille moyenne, avait un tel
système d'hygiène que les années sem-
blaient n'avoir pas de prise sur sa per-
sonne. Le roi de Prusse voulut qu'on l'in-
struisit de quelques détails relatifs à ce
personnage mystérieux Voltaire lui ré-
pondit s C'est un homme qui ne meurt
point et qui sait tout. » II mourut cepen-
dant en 1784, d'autres disent en 1795,
dans; l'intimité du prince de Hesse-Cas-
sel, et lorsqu'il était déjà oublié en
France. D. A. D.

SAINT-GOTHARD, montagne de
la Suisse, entre les cantons d'Uri et du
Tessin, appartenant aux Al pesLéponlien-
nes(w/. T. Ier, p. 501), est remarquable

comme le principal nœud de ce groupe.
Ce mont est traversé par une route qui
conduit en Italie. Sa superficie est de 5
millescarrés. Ses points culminants sont
le Mutthorn ou Pischiora (9,800 pieds),
la Fibia (9,730 pieds), le Fieudo (8,586
pieds), et le passage du Saint-Gothard
proprement dit (6,650 pieds). Il est cou-
vert de lacs et de glaciers. Le Rhin, le
Rhône et d'autres fleuves y prennent leur
source. C. L.

SAINT-JAMES (palais dk), à Lon-
dres, au nord dupare du mêmenom (voy.
T. XVI, p. 693), célèbre résidence des
rois de laGrande-Bretagnedepuis l'annéa
1695 aussi gouvernement britannique
at cabinet de Saint-James sont deux
expressions synonymes. L'extérieur du
palais ne répond pas à la splendeur de la
cour qu'il renfermedans les grandes oc-
casions mais il contient dans sa vaste
étendue une longue suite de somptueux
appartements, ainsi que des richesses de
tout genre. X.

SAINT- JEAN-D'ACRE, voy.&CK%.
SAINT-JOSEPH (baroh db), voy.

Anthoihe.
SAINT-JUST (Ajm>iKE-Lonis-Li!oiï

DE), fameux conventionnel, était né, en
1768, à Decize (arrond. de Nevers); mai.
son père, chevalier de Saint-Louis, ha-
bitait Blérancourt,près Noyon. Le jeune
Saint-Just avait fait à Soissons des études
brillantes, et t'admiration qu'il avait pui-
sée dans les auteurs grecs et latins pour
les formes républicaines lui fit adopter
avec enthousiasme les idées nouvelles au
momentoù la révolution'éclata.Le corps
électoral du dép. de l'Aisne l'envoya

commedéputé à la Conventionnationale,
quoiqu'il lui manquât encore un an pour
être éligible, et ce vice légal fut l'objet
d'une protestation de la part de Jean de
Bry, qui présidait à l'élection. Saint-Just
prononça son premier discours à la tri-
bune de l'assemblée te 13 nov. 1792, il
invoqua, au sujet du traitement à faire
subir au roi, les exemples de Rome et de
l'Angleterre, disant que la république ne
devait point avoir de faiblesse, et qu'il
fallait que la haine des rois passât dans le

sang du peuple. Aussi vota-t-il pour la
mort et contre le sursis. Dans sa carrière
de membre de la Convention, il déploya



beaucoup d'activité et parut à la tribune
avec avantage; il s'efforça d'arrêter l'é-
mission excessivedes assignats; opina pour
que le pouvoirfût concentrédans l'assem-
blée appuya l'organisation de l'armée;
proposa à ses collègues de diriger eux-
mêmes les opérationsmilitaires et déploya
à l'armée, après y avoir été envoyé comme
représentant du peuple, une énergietoute
romaine. Collègue de Robespierre et de
Couthon (voy.) dans le Comité de salut
public(vor, l'art.), il organisa avec eux la
terreur et seconda le premierdanssa lutte
contre Danton. Mais enveloppé à la fin
dans la disgrâce du dictateur,ainsi qu'on
l'a vu plus haut, il périt avec fermeté sur
l'échafaudle10 thermidor, âgé seulement
de 26 ans. Saint-Just fut mêlé à tout ce
qui se fit de grand sous la république,
mais aussi à tous les crimes qui s'y com-
mirent. Il a publié Organt, poème en
20 chants (Paris, 1789, 2 vol. in-8°);
Esprit de la révolution et de la consti-
tution de France ( 1791, in-8°); Mes
passe-temps, ou le nouvel Organt de
1792, poème lubrique aussi en 20 chants
(1791, 2part. in-8"); Rapports jaitsàla
Conventionnationale, au nom de ses co-
mités de sûretégénérale et de salut pu-
blic, à différentes époques; et enfin des
Fragments sur les institutions républi-
caines (1800, in- 12). On lui doit encore
unEssai deconstitution, imprimé dans
ses ceuvres politiques ( 1833-34, in-
8°).). L. G-s.

SAINT LAMBERT ( Charles
François, marquis DE), écrivain fran-
çais, né en 1717, à Vézelise, en Lorraine,
et mort à Paris, le 9 févr. 1803. Après
avoir servi quelque temps dans les gar-
des lorraines, Saint-Lamberts'attacha au
roi Stanislas, et ne quitta sa charge
d'exemptdesgardes-du-corpsde ceprince
que pour l'échanger contre une commis-
sion de colonel au service de France.
Quelques poésies légères dont Voltaire
avait la courtoisie de se dire jaloux, et
a liaison intime avec la marquise du
Châtelet (voy.) lui valurent une réputa-
tion de galanterie et de bel-esprit qui
lui ouvrit tous les salons de la capitale,
et qui lui gagna en même temps les bon-
nes grâces des encyclopédistes dont il de-
vint bientôt un des zélés collaborateurs.

On sait que pendant qu'il faisait les cam-
pagnes de Hanovre (1756-57), J.-J.
Rousseau conçut pour la femme qu'il
aimait, Mme d'Houdetot, « le premier et
l'unique amour de sa vie »; amour que
ses suites, dit-il, ont rendu mémorable et
terrible à son souvenir, et dont on re-
trouve des traces dans les pages les plus
brûlantes de la Nnuvelle-Hélolse, qu'il
écrivait sous le charme de cette passion.
Saint-Lambert, à son retour de l'armée,
« se conduisit, dit Rousseau, en honnête
hommeet judicieux comme j'étais le seul
coupable, je fus aussi le seul puni et même

avec indulgence. Il me traita durement,
mais amicalement, et je vis que j'avais
perdu quelque chose dans son estime,
mais rien dans son amitié. » Sa liaison
avec Mmo d'Houdetot dura jusqu'à sa
mort. Ayant renoncé au service, il se
consacra dès lors exclusivement au culte
des muses et aux plaisirs du grand monde.
En 1769, il fit paraitre son poème des
Saisons, en rvchants(2eéd.,avec chan-
gements et additions, 1771), précédé
d'un discours préliminaire, et suivi de
notes. L'exagération des éloges appelle
naturellementl'exagérationdes critiques,
et c'est ce qui eut lieu pour ce poème
d'ailleurs remarquable. Leplat ouvrage!
écrivait Walpole, point de suite; point
d'imagination; une philosophie froide et
déplacée. En un mot, c'est l'Arcadie
encyclopédique. » Et, d'un autre côté,
Voltaire provoquait, par son admiration
sans mesure, ce trait satirique de Gilbert

Saint-Lambert, noble auteur, dont la Muse pé-
dante

Fait des vers trop vantés par Voltaire qu'il vante.
Tout juge impartial reconnaîtra cepen-
dant avec Chénier que les défauts pro-
pres au genre descriptif sont rachetés
dans cet « élégant poëme » par des beau-
tés nombreuses. A la suite de cet ouvrage
Saint-Lambert publia ses contes de l'A-
benakl, de Sara Th. et de Ziméo; ses
Poésies fugitives et des Fables orien-
tales, imitées en partie de Saadi. Cette
publication lui ouvrit les portes de l'A-
cadémie, où il fut reçu le 23 juin 1770,
et où il ne tarda pas à exercer une grande
influence. Après la dissolution dececorps
savant, il se retira dans la charmante
villa qu'il avait fait construire à Eaubon-



ne, dans la vallée de Montmorency, et il
s'occupa de la publication de son grand
ouvrage philosophique, intitulé Prin-
cipes des moeurs chez toutes les na-
tions, ou Catéchisme universel, qui
commença à paraitre dès 1797 (Paris, 3
vol. in-8°). Il est divisé en 6 parties,
et rédigé par demandes et réponses.
En 1806, cet ouvrage obtint le grand
prix de morale; mais cette décision du
jury instituépour adjugerles prix décen-
naux, souleva bien des réclamations de
la part de ceux qui nient la morale sans
lit religion.

Parmi les autres publicationsde Saint-
Lambert, nous ne citerons que son Es-
sai sur la vie et les ouvrages d'Helvé-
tius, qui parut en tête du poème du
Bonheur, ouvrage posthume de l'auteur
de l'Esprit, et ses Mémoires sur la vie
de Bolingbroke (1796).

Pour ce qui est du caractèrede Saint-
Lambert, outre ce que nous en avons
déjà dit, Mms Suard dans ses Essais
de Mémoires\e peintassezbien en quel-
ques mots « Il ne plaisait dans la so-
ciété, dit-elle, qu'àceuxqui lui plaisaient
à lui-même. Il avait pour tout ce qui lui
était indifférent une froideur qu'on pou-
vait quelquefois confondre avec le dé-
dain. » Eu. H-G.

SAINT-LAURENT. Ce fleuve de
l'Amérique,un des plusgrandsdu monde,
est le canal par où les eaux des lacs Su-
périeur, Huron, Michigan,Érié etOnta-
rio, s'écoulent dans l'Océan, en traversant
le golfe de Saint-Laurent. Le fleuve a
reçu des noms diversà différents endroits
de son cours. Il s'appelle Saint-Laurent
de la mer au lac Ontario; mais quelque-
fois Catéraquiou Iroquois, entre Mont

réal et le lac Ontario. De l'Ontario à l'É-
rié, c'est le Niagara (voy.); de l'Érié au
lac Saint-Clair, la rivière Détroit; du
Saint-Clairau lac Huron, la rivière Saillt-
Clair; du lac Huron au lac Supérieur, la
rivière Sainte-Marie ou Narroivs, ce
qui forme un cours non interrompu de
2,000 anglais. Les vaisseaux de ligne
peuvent s'avancer vers Quebec jusqu'à
400 millesde la mer, et ceux de 600 ton-
neaux, de 580 milles, dépassant Quebec
vers Montréal. Le fleuve a 200 milles de
cours entre ces deux villes.La marée re-

monte jusqu'au lieu appelé les Trois-Ri-
vières. La largeur du Saint-Laurent,en-
tre Montréal et Quebec, varie d'un demi-
mille à 4 milles; la moyenne est d'envi-
ron 2 milles. Au-dessous de Quebec, le
fleuve s'élargitpar degré jusqu'à son em-
bouchure dans le golfe, où, du cap Rosier
à l'établissementde Mingan, sur la côte
du Labrador, il a 105 milles de large. Le
pays qu'il traverse, du lac au golfe, est en
général fertile, presque entièrement en
culture et présentantune prospéritécrois-
sante. Sur les deux rives, la scène est dé-
licieuse de nombreux villagesoffrantdes
maisons groupées autour d'une église en
pierre, des fermes semées dans la cam-
pagne, attirent l'attentiondu voyageur.A
plusieurs endroits, le fleuve forme de lar-
ges lacs, comme ceux de Saint-François,
de;Saint-Louis,des Deux-Montagnes,des
iles et des brisants. Depuis le commen-
cement de décembrejusqu'au milieu d'a-
vril, la navigation est entièrement inter-
rompue par les glaces, dont la débâcle,
dans le printemps, présente un magnifi-
que tableau.

Le golfe de Saint-Laurent,qui reçoit
les eaux du fleuve de ce nom, est formé
par la côte occidentale deTerre-Neuve, la
partie est du Labrador, la côte orientale
du Nouveau-Brunswic,une partie de la
Nouvelle-Écosse et l'île du cap Breton.
Il communique à l'Atlantique par trois
passes, savoir au nord, le détroit de Bel-
lile, entre Labrador et Terre-Neuve; au
sud-est, le canal entre le cap Ray et
Terre-Neuve; enfin, celui de Canso, qui
sépare le cap Breton de la Nouvelle-
Écosse. La distance du cap Rosier au cap
Ray est de 79 lieues celle de la Nouvelle-
Écosse au Labrador, de 106. Enc. amer.

SAINT-LEU (COMTE DE),voy. Louis-
NAPOLÉONet BONAPARTE [famille).

SAINT-MARIN. Cette république,
le plus petit état de l'Europe, mais un
des plusanciens, puisqu'il date du ive siè-
cle, est enclavée dans l'État de l'Église,
entre Cesena, Rimini et Urbin, et pla-
cée sous la protection du pape. Elle ne
consiste que dans la ville de San-Ma-
rino (700 hab.), à 4 lieues du golfe Adria-
tique, bâtie sur la montagne de ce nom,
et dans les quatrevillages qui l'entourent.
Sa population totale est de 7,000 âmes.



Elle est gouvernée par un sénat de 12
membres, présidé par un gonfalonier qui
ne reste en fonctions que trois mois. On
évalue le revenu public à 70,000 fr. La
culture de la vigne est la principale in-
dustrie des habitants. X.

SAINT-MARTIN (iLE), voy. AN-
TILLES et Guadeloupe.

SAINT-MARTIN ( Louis-Claude
DE), dit le Philosophe inconnu, titre qu'il
prenait lui-même dans ses ouvrages,na-
quit à Amboise, Iel8janv. 1743, d'une
famille noble. Ses parents le destinaient
à la magistrature; mais, préférant à cette
carrière celle des armes, il entra comme
lieutenant dans le régiment de Foix en
1765. Il se fit initier aux mystèresd'une
secte de théosophes, appelés martinistes
de Martinez Pasqualis, vraisemblable-
ment Portugais de naissance, qu'elle re-
connaissait pour chef. A la science des
esprits comme il appelait les doctrines
de Martinez, il ajouta bientôt la science
des âmes de Swedenborg, et, pour pou-
voir se livrer tout entier à ses rêveries, il
quitta le service militaire. Après un sé-
jour de quelques années à Paris, où il se
lia avec le duc d'Orléans et d'autres per-
sonnages distingués, Saint-Martinse mit
à parcourir la France, l'Allemagne, l'An-
gleterre et l'Italie, dans le but d'étudier
l'homme et la nature, et de faire des adep-
tes à sa doctrine. Ce fut à Strasbourg qu'il
eut pour la première fois connaissance
des ouvrages de Jacob Boehme, qu'il pro-
clama la plusgrande lumière hurnaine,
et, quoique dans un âge déjà avancé, il
apprit l'allemandpour traduireles visions
de cet illuminé. Après 1794, il fut dé-
signé comme élève à l'École normale par
le district d'Amboise. Il mourut, le 133
oct. 1803, d'une attaque d'apoplexie, au
village d'Aunay, près de Paris. Sa phi-
losophie était un mysticisme tout spiri-
tualiste. Ses principaux écrits sont Des
erreurs et de la vérité, Édimb. (Lyon),
1775, in-8°; Rapports entre Dieu,
(homme et l'univers, ibid., 1782, in-8°;
L'homme de désir, Lyon, 1790, in-8°;
L? ministère de l homme-esprit,Paris,
an XI (1802) iu-8". X.

SAINT-MARTIN(Jean-Antoine),
savant orientaliste, né à Paris, le 17 janv.
1791, fut longtemps commis chez son

père, qui était marchand tailleur en cette
ville. En 1814, lorsque l'Académie cel-
tique se réorganisasous le nom de Société
royale des antiquaires, il en fut nommé
secrétaire. Quelques mémoires sur l'his-
toire et la géographiearméniennes, qu'il
publia en 1818 et 1819, lui ouvrirent,
en 1820, les portes de l'Académie des
Inscriptions. En 1822, il fut chargé de
la rédaction duJournal mensuel de la So-
ciété Asiatique.En 1824, il obtint du mi-
nistère qu'il défendait avec ardeur, la
place de conservateur-administrateurà

la bibliothèque de l'Arsenal, et d'autres
faveurs encore plus lucratives. En 1827,
il se chargea de la direction du journal
V Universel, qui cessa de paraitre le 27
juillet 1830, ainsi que nous l'avons dit
à l'art. RÉMUSAT; la révolution enleva en
même temps à Saint-Martin presque
toutes ses places et pensions. Il mourut
du choléra le 20 juillet 1832. Le prin-
cipal ouvrage de cet érudit d'un mé-
rite incontestable, que les passions poli-
tiques ne doivent point faire méconnai-
tre, sont les Mémoires historiques et
géographiques sur l'Arménie (Paris,
1818,2 2 vol.in-8°), qui toutefois ne sont
qu'une faible partie de ses travaux litté-
raires. Il a publié en outre un très grand
nombre de notices et de mémoires, im-
primés séparément ou dans divers re-
cueils scientifiques,ainsi que des traduc-
tions de plusieurs ouvrages arméniens, et
une édition de V Histoire du Bas-Em-
pire de Lebeau (voy.), corrigée d'après
les sourcesorientales, augmentéede beau-

coup de notes; édition qui fut continuée
après la mort de Saint-Martin, par
M. Brosset, son élève. X.

SAINT-MAUR, voy. Béhédictims
et SEINE (dép. de la).

SAINT-MICHEL (Mont), voy.
MANCHE (dép. de la).

SAINT-OFFICE,voy. Inquisition.
SAINT-OUEN (déclaration DE),

du 2 mai 1814, voy. CHARTE

Louis XVIII, et Seibe (dép. de la).
SAINT-PAUL (comte DE) voy.

LONGUEVILLE.
SAINT PÉTERSBOURG, la secon-

de capitale de l'empire de Russie (voy.), la
première résidence impériale et le siège
du gouvernement, est située à l'embou.



chure de la Néva dans le golfe de Fin-
lande, par 59° 56' 31" de lat. N., et27°
59' de long. or. du méridien de Paris, à

726 verstes (774 kilom.) de Moscou et
2,390(2,547 kilom.) de Paris. Cette ville

est bâtie sur uo terrain bas, entrecoupé
d'eaux, exposé aux inondations, et où
l'art a dû triompher de tous les obstacles
naturels. Sa circonférence est de 24 vers-
tes (25 kilom. 58), et sa superficie totale
de 74 verstes carrées. Sa population est
aujourd'hui de 470,000 âmes dont
337,6(2 mâles et 132,590 dusexe fémi-
nin, disproportionqui provient du grand
nombre de domestiques que les grands-
seigneurs russes amènent de leurs terres,
ainsi que de celui des cochers, hommes
de peine, étalagistes et colporteurs de
toute espèce, qui vont tenter la fortune
à Saint-Pétersbourg, en laissant leurs
femmes dans les villages d'où ils viennent.
D'après l'ouvrage de M. Schnitzler (voy.
Russie), que nous prenons pour guide,
on comptait, en 1833, à Saint-Péters-
bourg, 8,025 maisons*,149grandesrues,
11marchés et 9 vastes places..En 1837, ily
avait plus del30 ponts, dont 26 en pierre
et 14 en fonte. La Néva {voy.), se ra-
mifiant, avant de se jeter dans la baie
de Kronstadt, en plusieurs branches,
qui portent les noms de Grande et Petite
Nevka, Grande et Petite Néva, divise
Saint- Pétersbourgenquatreparties prin-
cipales, reliées ensemble par 12 grands
ponts, dont le plus important est le pont
de bateaux d'Isaac, qui s'ouvre pour
donner passage aux navires. La ville est
divisée administrativementen 12 quar-
tiers, dont neuf, groupés sur la gauche
du fleuve, s'épanouissent en éventait au-
tour de Amirauté, où viennentaboutir,
comme à un centre, les trois belles rues
dites la perspective de Nevski, la Garo-
khovaïa et la Voznécenskaïa. A l'ouest
et au nord, les quartiers de Vassili- Ostrof
et du fieux-Pétersbourg,en avant du-
quel s'élève la forteresse occupent les
différentes îles formées par les bras de
la Neva; et le quartier de Vy bourg, situé
au-delà du fleuve, termine de ce côté la
capitale. Dans la plus grande partie de
ces deux derniers quartiers, les maisons

() En 1840, 8,661 maisons, dont 5,3g6 en
boit. S.

sont en bois; mais dans les quartiers inté-
rieurs, elles sont en pierres ou plutôt en
briques, et souvent chargées de moulu-
res simulant tous les ornementsd'archi-
tecture. Pétersbourgest la plus jeune des
capitales de l'Europe: aussi n'en est-il
aucunequi soit à la fois plus somptueuse
et plus régulière, et qui porte mieux le
cachet de la grandeur. Chaque jour voit
s'élever de nouveaux édifices des rues
larges, bien alignées, dont la plus re-
marquable est la magnifique perspec-
tive de Nevski, bordée d'églises, de ri-
ches hôtels, du vaste bazar appelé Gas-
tinnoï-Dvor(coxades étrangers ou mar-
chands), et se développantsur une lieue
de longueur; de vastes places, entre au-
trescelles de l'Amirautéet du Palaisd'Hi-
ver, le Champ-de-Mars;un beau fleuve
animé par le commerce, et garni de quais
de granitd'une imposantesolidité,offrent
à chaque pas, au voyageur étonné, les
points de vue les plus majestueux et les
plus pittoresques. L'éclairage au gaz et
le pavage en bois, ces deux grandes in-
novations modernes, sont introduites à
Saint-Pétersbourg.

On y compte plus de 160 églises, dont
140 environ appartiennent au culte do-
minant. La plus ancienne est la cathé-
drale de Saint-Pierre et Saint-Paul,
au centre de la forteresse, avec son clo-
cher pointu à la hollandaise, en bronze
doré au feu, et surmonté d'un ange co-
lossal à l'exception de Pierre II, mort
à Moscou, tous les souverainsde la Russie
depuis Pierre-le-Grand y sont inhumés.
Parmi les autres, il faut citer la belle ca-
thédrale de la Trinité, dans l'enceinte
du couvent de Saint-AlexandreNevski,
situé à l'extrémité sud-est de la Tille, près
de la Néva, et auquel aboutit la célèbre
perspective de ce nom dont nous avons
parlé elle renferme les tombeaux d'une
foule de personnages célèbres; la ca-
thédrale, encore inachevée, de Saint-
Isaac, sur la place du même nom, qui,
soutenue par d'énormesmonolithes,co-
lonnes en granit rouge poli de 5 à 6
pieds de diamètre, promet un des plus
beaux monuments du monde; la cathé-
drale de Notre-Dame de Kasan, bâtie
sur pilotis, d'après les plans de Voro-
nikhine, et dont l'aspect rappelle à la



fois notre Panthéon et la colonnade de
Saint-Pierre de Rome. On visite aussi

avec intérêt leséglises de Saint-Nicolas-
des-Malelots et deNotre-DamedeYla-
dimir, construites dans l'ancien style
russe, et appartenant toutes deux au rite
grec; le. temple desRaskolniksou vieux
croyants, dans le faubourg dit Iamskoï,
surmonté d'une belle coupole; l'église
catholique où se voit le tombeau du
général Moreau, etc.

Après les édifices religieux, les princi-
paux monuments de Saint-Pétersbourg
sont le palais d'Hiver, résidencede la
familleimpériale, entre le quai et la belle
place de la Néva brûlé en 1837, sa
restauration fut achevée dès 1839 l'Er-
mitageetle Thédtre de la Cour,qui sont
en quelque sorte lacontinuationdu palais
d'Hiver: l'Ermitage (voy.) renferme une
bibliothèque célèbre et de riches collec-
tions de tableaux et objets d'art; le pa-
lais de Marbre, à l'autre extrémité de
la rue de la Millionne, édifice tout de
granit, de marbre, de fer et de bronze le
palais de Tauride, construitpar Cathe-
rine II pour Potemkine; le vieux palais
MiAhaïlof,oùl'empereurPaul termina ses
jours, et qui est occupé aujourd'hui par
l'école des ingénieurs lenouveaupalais
Mikhaïlof, terminé en 1822, et habité
par le grand-prince Michel; le palais
Anitchkof, sur le canal de la Fontanka,
résidence particulière de l'empereurNi-
colas la Maisonnette de Pierre-le-
Grand,relique soigneusementconservée
au vieux Pétersbourg le monument de
Pierre-le-Grand, sur la place du même
nom, composé d'une statue équestre et
colossale en bronze, par Falconet (voy.),
élevée sur un bloc énorme de granit; la
Colonnealexandrine(voy.T.Yl,p.3Z9),
dédiée à l'empereur Alexandre, et dont
le fût est formé d'un monolithe de gra-
nit rouge, de 84 pieds de hauteur; l'o-
bélisque de Roumantsof, et le monu-
ment de Souvorof. Citons encore l'A-
mirauté', immense édifice en briques,
surmontée d'une flèche dorée, qui ren-
ferme des chantierspour la construction
des vaisseaux de guerre; V État-major
général, occupé par plusieursministères,

par les chancelleries et le grand dépôt
des cartes; la fonderie, le vieil et le

nouvel Arsenal, où se voit aussi un
musée d'artillerie; le palais du Sénat,
les casernes de la garde, la seconde ami-
rauté,\esécurîes impérialesellemanège.

Saint-Pétersbourg possède un grand
nombre d'écoles militaires, entre lesquel-
les il faut mentionner l'académie mili-
taire, l'école des ingénieurs, Vécole
d'artillerie, l'école des ponts et chaus-
sées, le corps des mines, à Vassili-Os-
trof, avec son riche musée, l'hospice des
Orphelins militaires, et surtout les trois
corpsdes cadets. Les principauxétablis-
sements de bienfaisance sont le grand
hospice desEnfants-trouvés, auquel est
attaché l'hospice de la Maternité,l'hos-
pice des Orphelines militaires, 1 hôpital
des Pauvres malades, X 'hôpital d'O-
boukhof, l'Institut des aveugles. Parmi
les établissements consacrés aux sciences
et aux arts, on remarque l' Académie des
sciences, fondée par Pierre-le-Grand
(voy. T. Ier, p. 100), et qui possède des
collections fort curieuses, entre autres
une bibliothèque, des musées asiatique,
égyptien, ethnographique, zoologique,
numismatique, etc.; la Bibliothèque im-
périale, qui renferme 430,000 volumes
impriméset des manuscritsprécieux(voy.
T. III, p. 499); V Académie des beaux-
arts, qui occupe un magnifique palais à
Vassili-Ostrof; 1' 'Académie médico-chi-
rurgicale,avecsesvastesdépendances;l'u-
niversité,dont les cours, en 1838, étaient
suivis par 389 étudiants ;Vinstitut péda-
gogique supérieur l'institut des jeunes
demoiselles de Smolna, celui de l'orilre
de Sainte-Catherine, l'école de com-
merce, les sourds-muets, ['institut orien-
tal, l'institut technologique, l'institut

forestier, etc. Le commerces'enorgueil-
lit aussi de plusieursbeaux établissements
spéciaux, entre autres la Bourse, admi-
rablement située à la pointe formée par
l'embranchementde la Grande et de la Pe-
tite Néva; le grand Bazar russe, dont
il a déjà été question, la Banque, des ma-
nufactures de glaces, de tapis, de cris-
taux, des fonderies, des raffineries, etc.
Parmi les lieux ouverts pour l'amusement
du public,on:distingue le Grand- Tliédtre,
qui peut contenir 3,000 spectateurs; les
théâtres Alexandra, Mikhaïlof, et plu-
sieurs autres.Le Jardind'étéest la prin-



cipale promenade à l'intérieur de la ville
mais Catharinenhof, et les îles Kamen-
ny,KrestnfsAi, lëlaghine*offrent un but
d'excursions agréables dans ses environs
immédiats. En s'éloignant davantage, on
trouve les beauxpalais dePéterhof[voy.j
d'Oranienbaum et de Tsarskoié-Célo
(voy.), avec leurs immenses parcs ou jar-
dins. .

Les navires d'un fort tonnage peuvent
arriver jusqu'au centre même de la ville;
cependant c'est, à proprement parler,
Kronstadt (voy.) qui est le port de Saint-
Pétersbourg.

La capitale actuelle de l'empire russe
eut pour origine un fort que les Suédois
construisirent en 1300, à l'endroit où la
rivière d'Ochta se jette dans la Néva et
auquel ils donnèrent le nom de Nyen-
schanz, ou bastion de la Néva. Pierre-le-
Grand, ainsi qu'il a été dit à l'art. qu'on
lui a consacré, s'en renditmaitre en 1703,
et, reconnaissant les avantages qu'of-
fraient, commeposition militaire, les îles
formées par l'embouchurede la Néva, il
résolut d'y fonderun grandétablissement.
Des ouvriers furent rassemblés de tous
les points de l'empire, et le 16 mai 1703
fut posée la première pierre de la ville
nouvelle appelée d'après le nom de son
patron. Tous les obstacles furent sur-
montés à force de travail, de sacrifices et
de persévérance il fut enjoint à tous les
nobles et principaux négociants d'avoir
à faire bâtir des maisons à Saint-Péters-
bourg. Devenue le siège du gouverne-
ment, cette cité occupait, déjà du vivant
deson fondateur, une surface très éten-
due, mais n'offrait encore qu'un aspect
misérable. C'est aux successeurs de Pier-
re 1er, et surtout à Catherine II, qu'elle
doit tous les embellisssements qui en
ont fait une des premières villes de l'uni-
vers. Malheureusementsasituationbasse,
dans un terrain marécageux et à l'em-
bouchure de la Néva exposée aux oura-
gans de l'équinoxe, la rend sujette aux
inondations, dont plusieurs ont manqué
lui devenir fatales. Cependant, depuis
celle du 19 novembre 1824, une des
plus terribles de toutes, ce fleuve a épar-
gné la ville de Pierre-le-Grand qui la

(*) A la suite de chacun de ces noms mettez
Ostrof, mot qui signifie tle.

destinait à devenir pour les Russes le
berceau d'une civilisation, ancienne dès
lors en Europe, mais à laquelle les Russes
étaient restés étrangers jusque-là. Au-
cune des prévisionsdu monarque réfor-
mateur n'a été démentie par l'événement.
Outre l'ouvragementionné plus haut, on
peut consulter le petit Guide du Voya-

geur à Saint- Pétersbourg, accompagné
de vues et d'un plan, publié dans cette
ville en 1840, in-8°. A. B.

SAINT-PIERRE,la célèbre basili-
que, cathédrale du monde chrétien ca-
tholique, voy. RoME, p. 611. Sa cons-
truction, commencéeen 1506, sous Ju-
les II, prédécesseur de Léon X (voy. ces
noms), et terminée seulement en 1614
coûta, dit-on, 45 millions d'écus romains.
Tout y est admirable surtout la cou-
pole qui est la conception la plus har-
die de l'architecture moderne puis le
portique et la colonnade enfin le mai-
tre-autelavec son baldaquin. Nousavons
parlédes grands artistes auxquels est dû
ce chef-d'œuvre, célèbre dans le monde
entier et qui ne cesse d'attirer u ne grande
aftluence de voyageurs, aux art. BRA-

mante, MICHEL-ANGEet BERNIN; de la
mosaïquedite Navicella, à l'art. GIOTTO;
des mausolées de plusieurs papes, à l'art.
CANOVA. Mais tous ces détails ne suffi-
sent pas à donner une idée du magnifi-
que ensemble que présentece monument
unique dans son genre, dont les pro-
portions colossales disparaissent pour
ainsi dire sous le charme qui s'y atta-
che, et dont toutes les parties concou-
rent merveilleusement à produire l'effet
le plus harmonieux. S.

SAINT-PIERRE (Eustachb de)
célèbre maire de Calais au xiv" siècle,
voy. CALAIS et ÉDOUARD 111.

SAINT-PIERRE (Charles-Ikénée
CASTEL, abbé DE), philanthrope res-
pectable, né le 18 février 1658, au
châteaude Saint-Pierre-Église, près de
Barfleur, en Normandie, était fils d'un
gouverneur de Valogne, bailli du Co-
tentin, et cousin -germain du maréchal
de Villars. Après avoir fait ses études
au collège de Caen, il embrassa l'état
ecclésiastique. Maître d'une petite for-
tune, il vint à Paris avec son ami Vari-
gnon et, pendantque celui-ci s'adonnait



aux mathématiques, l'abbé de Saint-
Pierre se voua tout entier aux sciences
moraleset politiques. L'étude approfon-
die qu'il avait faite de la langue française
lui ouvrit les portes de l'Académie, en
1695. Mais toutes ses pensées étaient
tournéesvers les réformespolitiques.Pour
pouvoir les mettre à exécution, il vint se
loger à Versailles, en 1697, et se fit ad-
mettre à la cour, en achetant la charge
de premier aumônier de la duchesse
d'Orléans. Pourvu de l'abbaye de Ti-
ron, il suivit l'abbé de Polignac ( vay.)
au congrès d'Utrecht, et c'est là qu'il
conçut la première idée de sa Paixper-
pétuelle. Depuis ce moment, il poursui-
vit, avec ardeur son utopie, et, sous la
régence, il osa même écrire avec assez
de sévérité contre le gouvernement de
Louis XIV, pour justifier ses vues. Il ne
réussit qu'à se faire exclure de l'Acadé-
mie (3 mai 1718). Cette disgrâce n'é-
branla pas son courage, et il continua
d'écrire avec une grande liberté sur une
foule de sujets d'utilité publique. Par
malheur, ses ouvrages étaient reçus avec
indifférence et il consuma sa vie en ef-
forts inutiles, se dédommageant de son
peu de succès dans la moralisation pu-
blique, par sa louable persévérance dans
ses œuvres de charité particulière. Le
bon abbé était digne d'avoir introduit
dans notre langue le mot de bienfaisan-
ce, à peine usité avant lui. Aussi grâce
à la régularité de sa vie, non moins qu'à
la pureté de son âme, il parvint à un
âge avancé, il expira presque sans souf-
france, le 13 février 1738. Sa place
était restée vacante à l'Académie, et fut
remplie par Maupertuis; mais ce ne fut
que 32 ans après sa mort qu'il fut per-
mis à D'Alembert de prononcer son
éloge.

L'abbé de Saint-Pierre a beaucoup
écrit, et sur toutes sortes de matières; il
n'a cessé d'appeler l'attention du gou-
vernement sur les moyens de diminuer
le nombre des procès, d'éteindre la men-
dicité, d'améliorer le sort des soldats,
de protéger la science médicale,pour la-
quelle il demandait une académie par-
ticulière il voulait aussi qu'on dispen-
sàt les prêtres du célibat, qu'on anéan-
tit les pirates barbaresques et la religion

mahométane; il sollicitait de grands per-
fectionnements dans le système moderne
d'éducation. Plus d'une de ses vues pré-
valut, notamment celles Sur la réparti-
tion de l'impôt, celles sur l'entretien
des chemins et la police du royaume.
Mais de tous ses ouvrages, c'est son Pro-
jet de paix perpétuelle(Utrecht, 1713,
3 vol. in-12), qui, ainsi que nous l'a-
vons dit, attira le plus l'attention sur
lui, et lui valut ce mot du cardinal Du-
bois, dans lequel se résument presque
tous les travaux de l'abbé de Saint-Pier-
re Ce sont les rêves d'un homme de
bien. D. A. D.

SAINT-PIERRE (JACQUEs-HENRi
BERNARDIN DE) a laissé un nom justement
célèbre par des écrits pleins de grâce, de
sentiment et de fraîcheur. Il naquit au Ha-
vre, le 19 janvier 17 37. Sa famille croyait
descendre d'Eustache de Saint-Pier-
re, le héros de Calais; origine douteuse,
mais dont heureusement sa gloire n'a
pas besoin. Il eut deux frères, Dutaillyet
Dominique, et une sœur, Catherine,qui
fut religieuse. Bernardinde Saint-Pierre
n'entra que fort tard dans la carrière des
lettres il avait 47 ans lorsque parurent
ses Études de la Nature. Jusque-là sa
vie fut inquiète, agitée, pleine d'illusions
et de désappointements, quelquefois mê-
lée d'erreurs: destinée trop commune des
hommes que domine l'imagination, cette
folledulogis.Ilavaitàpeine 12 ans lors-
que, exalté par la lecture de Robinson, il
voulut accompagner son oncle, le capi-
taine Godebout,dansun voyagea la Marti-
nique. Parti avec transport, à peine fut-il
en mer qu'il se sentit complètementdésen-
chanté. Pourtant, dès son retour, il entre
élève chez les jésuites, lit les Lettresédi-
fiantes, et, saisi d'un nouvel enthousias-
me, veut se faire à son tour jésuite et
missionnaire son père combat cette vo-
cation un peu suspecte. Il achèveà20 ans
ses études, sort du collége de Rouen avec
un prix de mathématiques, passe de l'É-
cole despouts et chaussées dans le génie
militaire, se bat en brave à Warbourg
(Westphalie), et cependant se fait ren-
voyer à Paris à cause de son caractère in-
docile. Il obtient d'être dirigé sur Malte
comme ingénieur, oublie en partant de

se munir de sa commission, éprouve dei



désagréments,et revient aussi peu avancé
qu'à son départ. Pauvre, mais toujours
plein de brillantes espérances,Bernardin
voulutalorstenter fortune à l'étranger'.Il
rêvaitune république dont il serait le lé-
gislateur, et dans cette pensée,* il avait
formé le projet d'une compagnie pour
la découverte d'un passage aux Indes
par la Russie. Il part doncpour allerpré-
senter son plan à l'impératrice Cathe-
rine H. Ils'arrèteen passantàAmsterdam,
écritquelqueteropsdansun journal, puis
continueson voyage. Catherinel'accueil-
te, mais sans donner suite à son projet,et
l'envoie, comme ingénieurmilitaire, re-
connaitre la Finlande,à la suite du géné-
ral Dubosquet. Déçu encore de ce côté,
il entend parler de la prise d'armes des
Polonais contre les Russes ( voy. REP-
rime) aussitôt il accourt à Varsovie
(1766), est pris, mis en liberté, reçu
avec honneur; mais la Pologne n'était
pas non plus telle que son enthousiasme
l'avait rêvée, et ses exploits durent se bor-
ner à la conquête d'une belle Polonaise.
La famille de sa maitresse rompit cette
liaison devenue trop publique. Alors
Bernardin vint à Vienne, demanda vai-
nement du service à la Saxe, puis à la
Prusse. A Berlin, on lui offrit la main
d'une jeune et belle personne; mais le
souvenir encore présent de ses amours de
Varsovie, le désir de revoir la France,
l'empêchèrentd'accepter. Rentré dans sa
patrie, il trouva son père mort, sa sœur
au couvent, sou patrimoinenul. Il voulut
faire ressource de son voyage dans le
Nord, dont il rédigea le manuscrit ce
manuscrit, qu'il prêta, fut égaré. On lui
parle alors d'un voyage à Madagascar,
avec une mission de civilisation et de phi-
lanthropie il s'embarque,et dans sa rou-
te il apprend que l'objet du voyage est
de faire la traite Révolté, il gagne l'ile de
France,y sert quelque temps commein-
génieur, et repasse en Europe, aprèsavoir
visité l'ile Bourbon et le cap de Bonne-
Espérance.

C'étaiten 1771 Bernardinavait alors
34 ans, point d'état, aucune fortune il
dut chercher des appuis. D'Alembert le
conduisit dans la sociétéde M"e de L'Es-
pinasseet des encyclopédistes, où sessen-
timents religieux trouvèrent peu de fa-

veur. Il essayade celle du partidévot, qui
goûta moins encoresesopinionsphiloso-
phiques. Il vendit 1,000 fr. son voyage
à l'île de France, et n'en fut point payé.
Ainsi tour à tour déçu dans toutes ses
espérances, le chagrin qu'il en conçut al-
téra sa santéet menaça d'altérer sa raison.
Il prit en horreur le commerce et la vue
des hommes. Des symptômesétranges,de
cruelles anxiétés, d'alarmantes hallucina-
tions, le tourmentèrent quelque temps.
Heureusement,ce pénibleétat ne persista
point l'isolement, la résignation le cal-
mèrent peu à peu. Sur ces entrefaites, il
reçut des secours du gouvernement,et sa
position devint moins fâcheuse. C'est
alors qu'il connut J.-J. Rousseau, et
qu'une liaison intime s'établit entre ces
deux hommes,qu'unissaient tant de rap-
portsd'esprit et de caractère. Cette liaison
dura quelques années; mais Rousseau
partitpourErmenonville:aumême temps,
unchangement de ministres fit supprimer
le secours du gouvernement.Réduit, pour
tout recours, à son talent, qu'aucun suc-
cès ne constataitencore, Bernardin s'en-
ferme dans un quartier solitaire, et après
six ans de travaux, il en sort avec les
Études de la nature (Paris, 1784etanu.
suiv., 3 vol. in-12).

Pour un auteur inconnu, faire un bon
livre n'est rien, s'il ne trouve un éditeur.
Bernardin faillit se briser encore contre
ce nouvel obstacle. Nul libraire ne vou-
lait se charger des Études. Didot fut
plus confiant ou plus éclairé, et le succès
justifia son jugement le public adopta
l'ouvrage. Dès lors, le sort de l'auteur
fut assuré, et la fortune, longtemps si
contraire, commença de lui sourire.

Ce qui fit le succès àesÉtudes,ce n'est
point la physique trop erronée de l'au-
teur, ni sa théorie des marées qu'aucun
savant n'a voulu ni adopter, ni discuter;
ce n'est pas même sa philosophie, ingé-
nieuse et riante, mais trop vague et trop
arbitraire.Le livre des Études est un dé-
veloppement de l'hypothèse des causes
finales tous les faits y sont rapportés à
deux lois universelles,convenance etcon-
traste. On comprend qu'avec ces deux
mots, il est trop aisé de tout expliquerà
sa fantaisie ce qui n'est point conve-
nance est contraste, et ce qui n'est point



contrasteest convenance telle est lacon-
stante manièrede procéder de l'écrivain;
elle est loin, on le voit, d'être rigoureuse,
philosophiquement parlant. Ce qu'on
aime dans les Études de la nature, c'est

un langage dont la douceur rappelle sou-
vent celle de Fénélon c'est un coloris

suave, une mélancolie touchante, une
morale affectueuse; ce sont des descrip-
tions neuves et variées; c'est le tableau,
souvent tracé et toujours intéressant, des
charmes de la natureet des desseins d'une
providence bienveillante. Par le charme
des sentiments, par l'attrait du style, les
Études annonçaient déjà l'auteur de Paul
et Virginie.

Cettetouchantehistoirequel'auteurfit
paraitre en 1788, n'est pas seulement le
chef-d'œuvre deBernardindeSaint-Pier-
re, elle est un des chefs-d'œuvre de la lan-
gue françaiseetde toutes les langues. Paul
et Virginie est très supérieurau Daphnis
et Chloê de Longus il en a toute la
naïveté et toute la grâce, avec infiniment
plus de pureté, de sentimentet d'intérêt.
Peut-être in goût sévère voudrait-il re-
trancher, vers le milieu du livre, ce long
dialoguede Paul et du vieillard,quin'est
pas du même ton que le reste de l'ou-
vrage et en trouble un instant l'harmonie.
A part cette légère disconvenance, l'œu-
vre de Bernardin de Saint-Pierreest un
vraidiamant. C'est l'heureuseexpression
de tous les sentiments aimables du cœur
humain; c'est l'amour dans sa candeur
primitive, dans sa grâce adolescente. Le
livre est une suite de tableaux pleins de
fraîcheur et de suavité, et la catastrophe
qui le termine est une des plus attendris-
santes qu'un pinceaude poële ait jamais
tracées. On dit qu'avant de publier Paul
et Virginie, l'auteur le lut dans le salon
de 11"" Necker, fut écouté très froide-
ment et se retira découragé. On ajoute
que le peintre Vernet voulut l'entendre à

son tour, et qu'après la lecture, il s'é-
cria « Vous avezfaitunchef-d'oeuvre!»
Le public ratifia ce jugement du grand
artiste non-seulement les éditions de
l'ouvrage se succédèrent avec rapidité,
mais il s'en débita plus de cinquante con-
trefaçons dans le cours de la première an-
née. Aujourd'huiencore,Paul et Virgi-
nie reste le premier des romans français.

Quelques mois plus tard, Bernardin
de Saint-Pierre publia son fragment de
t'Arcadie. Ce morceau,pour lequel, peu
d'annéesauparavant, il n'avait pu trouver
d'éditeur, obtint alors un succès mérité.
C'est une élégante réminiscence de l'an-
tique qui rappelle, à beaucoup d'égards,
le Télémaque et les Aventures d'Aristo-
noüs. Par les grâces du style, par la pu-
reté du coloris, l'Arcadien'est pas indi-
gne de Paul et Virginie. Une excellente
étude sur l'épisode d'Évandre, dans Vir-
gile, un attachant récit des rapports de
l'auteur avec J.-J. Rousseau ajoutèrent
à l'intérêt de cette publication.

Du produit de ces premiers ouvrages,
Bernardin de Saint-Pierre acquitun pe-
tit ermitage dans la rue de la Reine-
Blanche, l'une des plus retirées de Paris.
Il y vivait tranquille lorsque la Révolu-
tion éclata. C'est alors, en 1789, qu'il
écrivit les Vœux d'un Solitaire: ce sont
les vœux d'un homme de bien, exprimés
avec onction, quelquefoisavec éloquence.

Deux ans après(179l) parut la Chau-
mière indienne, jolie nouvelle qu'il faut
se garder de comparer à Paul et Virgi-
nie, mais qui, comparaisonà part, se fait
lire avec un vif intérêt. De touchantes
leçons de tolérance s'y trouvent mêlées

sans disparate à de malicieuses railleries
contre la morgue académiqueou mona-
cale. Les dernières scènes de la Chau-
mière indienne paraissent avoir inspiré
à Casimir Delavigne la pensée d'un de ses
plus brillants ouvrages, le Paria.

Bernardin de Saint-Pierre avait près
de 57 ans; à cet âge, il inspira de l'amour
à une jeune personne qui n'en comptait
pas 20, M11" Didot. Leur mariage eut lieu
en 1792. Ce fut la même année que l'in-
tendance du Jardin des Plantes ayant va-
qué par l'émigration du titulaire (de la
Billardière), Saint-Pierre fut appelé à ce
poste, que Buffou avait occupé. « J'ai lu
« vos ouvrages, lui dit le roi ils sont
« d'un honnête homme, et j'ai cru nom-
e mer en vous un digne successeur de
«

Buffon. » Saint-Pierre se rendit utile
dans ce poste, qu'il ne remplit guère
qu'une année. Il y fit construire une serre
qui porte encore son nom, et une ména-
gerie dans laquelle il fit transférer celle
de Versailles. Il y voulait aussi fonder une



bibliothèque et un journal; mais l'inten-
dance fut supprimée il se retira avec sa
femme à Essonne, où il avait fait élever
une petite maison dans une riante vallée.
Il y passa les deux hivers de 1793 et de
1794, travaillant à ses Harmonies de la
nature. Vers la fin de 1794, il fut nommé
professeur de morale à l'École normale,
qu'on venait de créer. En 1795, l'Insti-
tut fut fondé; Bernardin de Saint-Pierre
y fut également admis dans la classe de
morale.- Malgré ces fonctions, qui l'ap-
pelaient journellement à Paris, il n'avait
pas abandonné sa solitude d'Essonne. La
mort de sa femme, après six années de
mariage, le ramena dans Paris. Agé de
63 ans, il sentit le besoin de donner, par
un second mariage, un appui à sa vieil-
lesse et une mère à ses deux enfants, Paul
et Virginie; il trouva l'un et l'autre dans
Mlle de Pelleport. Dans ses dernières an-
nées, il voulut encore vivre à la campa-
gne et vint habiter Eragny, aux bords de
l'Oise; il y vécut jusqu'à sa mort dans
une douce aisance, due en partie à Jo-
seph Bonaparte, dont les bienfaits répa-
rèrent des revers de fortune qui l'avaient
de nouveau frappé. Là, il s'occupait à
rédiger l'Amazoneet la Théorie de l'u-
nivers, lorsque la mort l'atteignit, le 21
janv. 1814, à l'âge de 77 ans. M. Aimé
Martin, second mari de son épouse, est
devenu l'éditeurde ses œuvres complètes.
Parmi les ouvrages qu'a laissés en mou-
rant Bernardin de Saint-Pierre, il faut
mentionnerparticulièrement les Harmo-
nies de la nature, où l'on retrouve en
partie les qualités qui distinguent les
Études, auxquelles toutefois on ne sau-
rait les égaler.

Bernardin de Saint-Pierre était d'une
belle et noble figure; de longs cheveux
blancs, tombant en boucles sur ses épau-
les, donnaient à son visage, dans sa vieil-
lesse, quelque chose de patriarcal. On a
prétendu que son caractère était moins
aimable que ses ouvrages; on l'a peint
comme intéressé, méfiant, dur pour sa
jeune femme, que ses procédés auraient,
dit-on, rendue malheureuse. Après sa
mort, de fâcheux débats judiciaires ont
divulgué la mésintelligencesurvenue en-
tre lui et la famille à laquelle il s'était al-
lié. Nous n'admettonspas facilement ces

contrastes prétendus entre le caractèrede
l'homme et le caractère de ses écrits il
est un style qui ne saurait mentir, et c'est
précisément celui de Bernardin de Saint-
Pierre. Il faut ici s'entendre.Quel'homme
trop sensible, dont la vie n'a longtemps
été qu'une suite de mécomptes, ait con-
tracté dans ces longues épreuves un peu
de cette sauvagerie défiante qui s'empara
de J.-J. Rousseau âgé et malheureux;
que l'homme qui lutta cinquante ans avec
la pauvreté se soit montré plus tard ja-
loux du fruit de ses travaux; que l'époux
sexagénaire d'une très jeune femme l'ait
tourmentée par les exigences d'une ja-
lousie injuste et pourtant naturelle, tout
cela peut être; mais ne confondons pas
ces torts de circonstance et de position
avec les vices d'une âme basse ou mal-
veillante. Il y a trop de tendresse dans le
langage de Bernardin pour qu'il n'y en
eût pas beaucoup dans son cœur, trop de
délicatesse dans sa façon d'exprimer pour
qu'il n'y en eût pas beaucoup dans sa fa-
çon de sentir. Comme écrivain, Bernar-
din de Saint-Pierre approche du premier
rang; il y atteindrait si tout, dans son
œuvre, était égal à son petit volume de
Paul et Virginie. Quelques-uns ont vu
en lui le précurseur de M. de Chateau-
briand ce rapport nous a peu frappés.
L'un et l'autre ont du goût et du talent
pour décrire l'un et l'autre sont moins
logiciens que poètes dans leurs concep-
tions mais là, ce nous semble, se bor-
nent leursressemblances.Les impressions
que leur parole excite en nous sont loin
d'être les mêmes. L'un a la force, l'é-
clat, la magnificence; l'autre la grâce, la
douceur, le sentimentvrai, le charme at-
tendrissant et pur. Une analogie plus
frappante serait celle que nous avons in-
diquée entre Bernardin de Saint-Pierre
et Fénélon, dont le goût est pourtantplus
sûr et plus sévère, et la couleur plus an-
tique. Un autre rapprochement, qui ne
serait pas sans vérité,serait celui qui nous
montrerait dans Saint-Pierre le conti-
nuateur de J.-J. Rousseau dont il n'a
pas le style nerveux ni l'énergie passion-
née, mais qu'il surpasse peut-être en
grâce, en mollesseaimable, et dont il rap-
pelle souvent la mélancolie tendre et le
brillant coloris. Nous n'avons parlé ici



que des écrits les plus remarquables de
Bernardin de Saint-Pierre; on peut voir
le reste dans ses éditions complètes (éd.
deM. Aimé Martin, Paris, 1818-20, 12
vol. in-8). Tout n'a pas la même impor-
tance mais de ce qu'a laissé une plume
telle que la sienne, rien n'est à dédai-
gner. S. A. B.

SAINT-POL ( COMTES DE ) famille
historique française dont le comté, après
avoir appartenuaux comtes de Boulogne
et de Ponthieu, passa, en 1360, dans la
maison de Luxembourg (voy.). On sait
que Louis de Saint-Pol, de cette maison,
reçut en 1465 l'épée de connétable de
Louis XI. La famille de Saint-Pol eut
beaucoup d'autres membres illustres, et
lorsqu'elle s'éteignit en 1724, elle laissa
son héritage à la maison de Rohan (voy.).

SAINT-QUENTIN, chef-lieu d'ar-
rondissement du dép. de l'Aisne, sur la
Somme et à la tète du canal du même
nom, est remarquablepar son industrie,
ses filatures, ses tissus de lin et de coton,
etc., et par la bataille gagnée sous ses
murs, le 10 août 1557, par le duc de
Savoie Emmanuel-Philibert, à la tête de
l'armée espagnole, sur le connétable de
Montmorency {voy. ce nom, T. XVIII,
p. 114), qui y fut fait prisonnier. Voy,
PHILIPPE II et HENRI II.

SAINT-RÉAL (l'abbé César Vis-
chard DE), écrivain connu par de nom-
breux ouvrages dont plusieurs ne sont
point oubliés, était fils d'un conseiller au
sénat de Chambéry, et naquit dans cette
ville, en 1639.11 passa une grandepartie
de sa vie à Paris, et mourut dans sa ville
natale en 1692. L'abbé Pérau recueillit
ses ouvrages en 1745 (Paris, 3 vol. in-4°,
et 6 vol. in-12). Le plus remarquable
est son Histoire de la conjuration que
les Espagnols formèrent en 1618 contre
la république de Venise (Paris, 1674,
in-12), dont on a comparé le style à ce-
lui de Salluste, que l'auteur parait avoir
pris pour modèle; mais qui, dans quel-
ques parties, est plutôt un ouvrage d'ima-
gination qu'une véritable histoire. Nous
citerons encore ses Discours sur l'usage
de l'histoire (1671, in-12), au nombre
de sept sa nouvelle historiqueintitulée
Don Carlos son Traité de la critique
(1691, in-12) et son Discours sur la

valeur, adressé à l'électeur de Bavière
en 1688, et qu'on regarde comme une
de ses meilleures pièces. « Saint-Réat,
dit un critique, avait une imagination
vive, une mémoire ornée, un esprit pro-
fond mais son goût n'était pas toujours
sûr. Em. H-g.

SAINT-SACREMENT vor. Eu-
CHARISTIE, OSTENSOIR et Fête-Dieu.

SAINT-SÉPULCRE,voy. Jérusa-
LEM, T. XV, p. 347.

SAINT-SIMON (Louis de Rou-,
vroy, duc DE), né le 16 janvier 1675,
fut élevé avec soin par sa mère, qui lui
inspira un vif désir de se distinguer;
mais il confesse dans ses Alémoires sa
froideur pour les belles-lettres.Uneseule
étude était pour lui pleine de charmes,
celle de l'histoire et surtout des mémoires
particuliers sur l'histoire de la France
depuis François Ier. Entré dans les mous-
quetairesen 1691, il servit sous Luxem-
bourg, se fit remarquerà Fleurus, à Ner-
winde, et commença, en juillet 1694, ce
curieux recueil qu'il écrivit avec une en-
tière indépendance, et qui le place au
premier rang des sources historiques
pour une période de 30 ans. Il épousa
en 1695 la fille aînée du maréchal de
Lorge, servit quelquestempsencore,par-
vint au grade de mestre-de-camp, et se
retira par suite des susceptibilités de son
amour-propre. Louis XIV, entouré dans

sa vieillesse de vieux serviteurs, négligea
Saint-Simon, qui n'en fut que mieux
placé pour voir en observateur le dé-
clin du monarque. A la mort de ce der-
nier, il entra dans le conseil de régence,
et refusa la place de gouverneur de
Louis XV il craignait les soupçons que
feraitnaitre la calomnies'il arrivait quel-
que chose à l'enfant-roi. Dans les que-
relles de la pairie avec le parlement et
les princes légitimes, Saint-Simon prit
souvent la plume, et fut irrité d'une ré-
ponse imprimée, où sa noblesse était at-
taquée et sa généalogie tournée en ridi-
cule. Sa vanité nobiliaire se pavana dans
sa réplique; mais, quel que fùt son res-
sentiment, il s'opposa à la destruction
des parlements résolue par Dubois. En-
voyé en Espagne afin de demander la
main d'une infante pour le roi et de con-
clure le mariage de M11' d'Orléans avec



le prince des Asturies, il déploya de
grandes ressources diplomatiques à la
cour de Madrid, et fut nommé grand
d'Espagne, titre qui est resté dans sa fa-
mille.,
Rien ne serait plus facile que de mul-
tiplier les anecdotes dans une vie de
Saint-Simon mais il faut les lire dans ses
Mémoires rédigés en partie au fur et à

mesure que les événements se passaient,
et en partie dans sa terre de La Ferté,
retraite où il vécut, sans revenir que ra-
rement à la cour, après la mort du ré-
gent. Lorsqu'il mourut, le 2 mars 1755,
il avait rédigé depuis 12 ans sa curieuse
préface où il examine « s'il est permisd'é-
crire et de lire l'histoire, singulièrement
celle de son temps. » Homme d'honneur
et d'une religion éclairée, après avoir dit
ce qu'il savait sur les hommes et sur les
choses, il cherche, on le voit, à étouffer
un scrupule qui lui est venu souvent sur
la légitimité de tant de secrets décou-
verts, d'intrigues révélées, tranchons le
mot, sur tant de médisances. Aussi com-
mence- 1 -il par exalter l'histoire, qui ne
lui semble pas attaquable dans son es-
sence, puisque l'Esprit-Saint est au rang
des historiens. Il réfute l'opinion que la
charité s'oppose à ce que l'on démasque
tant de personnes dont la postérité au-
rait ignoré les vices et les défauts. Pour
lui, « écrire l'histoire de son pays et de

son temps, c'est repasser dans son esprit
avec beaucoup de réflexion tout ce qu'on
a veu, manié ou sceu d'original sans re-
proche, qui s'est passé sur le théâtre du
monde, et les diverses machines, souvent
les riens apparents qui ont meu les res-
sorts des événements, qui ont eu le plus
de suitte et qui en ont enfanté d'autres;
c'est ce montrer à soy-mesme pied à pied
le néant du monde, de ses craintes, de
ses désirs, de ses espérances, de ses dis-
grâces, de ses fortunes, de ses travaux,i
c'est se convaincre du rien de tout par
la courte et rapide durée de touttes ces
choses, et de la vie des hommes. » Voilà

ses principes; et il ajoute, à la fin du
morceau, que « celuy qui écrit l'histoire
de son temps, qui ne s'attache qu'au
vray, qui ne ménage personne, se garde
bien de la montrer. Son ouvrage doit
meurir tous la clef et les plus sceures ser-

rures, passer ainsy à ses héritiers, qui fe-
ront sagement de laisser couler plus d'une
génération ou deux, et de ne laisser pa-
roistre l'ouvrage que lorsque le temps
l'aura mis à l'abri des ressentiments. »
Ainsi en a-t-il été des manuscrits de
Saint-Simon. Consultés longtemps par
les historiens, puis livrés par lambeaux
au publie, de 1784 à 1818, ils n'ont
vraiment vu le jour qu'en 1829-30 dans
l'édition donnée sous ce titre: Mémoires
complets et authentiques dit duc de
Saint-Simon sur le siècle de LouisXIV
et la régence, publiés pour la lr° fois
sur le manuscrit original entièrement
écrit de la main de fauteur, par M. le
marquis de Saint-Simon,pair de France,
etc. (Paris, 21 vol. in-8°,dont1 de tables).
Cette édition a été reproduite en 40 vol.
in-18, dans la Bibliothèque choisie, pu-
blié par Delloye. L'orthographe et la
ponctuation de l'auteur ont été corri-
gées, quelques suppressions de mots ont
eu lieu; il y a peu de variantes, mais il

y en a. Une édition véritablementcon-
forme au manuscrit autographe, laquelle
devait avoir 15 vol. in-8°, fut commen-
cée il y a 8 ans, mais il n'en a paru qu'un
volume, auquel nous avons emprunté les
deux citations précédentes. Ce spécimen
donne une idée du sans-gêne de Saint-
Simon, duc et pair plein de vanité, or-
thographiantcommeses aïeux, et prenant
à tout moment dans leur langue vieillie
l'expression de sa pensée. Il eût craint de
déroger en s'occupant de son style. De là
des incorrections fréquentes, de là aussi
cette allure particulière qui rompt avec
toutes les écoles d'éloquenceet qui sur-
prend, ici par la franchise et la rondeur,
là par la vigueur du trait, par la nou-
veauté et l'énergie du mot, souvent par
la naïveté et le piquant de l'image, à
chaque page par une riche abondance.
Ce style, très reprochable, est plein de
charme cependant, parce qu'il est plein
de facilité, de sève et d'originalité. Quant
au fond, l'auteur mérite en général une
grande confiance; s'il a des préjugés et
des passions, il a également une philoso-
phie élevée,une sagacité rare, un amour
vrai de la justice, en un mot il est hon-
nête homme.

Saint-Simon laissa des enfants, dont



l'ainé lui succéda dans la pairie. Cette
ancienne famille a eu, jusqu'à nos jours,
des représentants distingués. L'un d'eux,
évêque d'Agde, monta sur l'échafaud la
veille même du 9 thermidor c'était un
éruditauquel\tMagasinencyclopédique
à consacré une notice en 1808. Un autre
Saint-Simon, mort en 1799, porta les

armes d'abord, et écrivît dans la retraite
des ouvrages d'horticulture d'art mili-
taire, de littérature et de philosophie.
Dans ce moment même, la Chambre des
pairs compte dans ses rangs un marquis
de Saint-Simon. Mais un membre plus
célèbre, créateur d'une nouvelledoctrine
sociale qui a pris son nom, mérite un ar-
ticle paniculier. J. T-v-s.

SAINT-SIMON (CLAUDE HENRI,
comte DE), fondateur de l'école, non pas
religieuse, mais socialiste, des Saint-Si-
moniens,naquit à Paris, le 17 oct. 1760.
Il entra au service militaireen 1777; deux
ansplustard,ilpassaenAmérique; etaprès
cinq campagnes qu'il fit sous les ordres
de Bouillé et de Washington, il fut dé-
coré de la croix de l'ordre de Cincinna-
ti, et revint en France, où il fut nommé
colonel, quoique à peine âgé de 23 ans.
Bientôt, mécontent de son inactivité, il
visita successivement la Hollande (1785)
et l'Espagne (1786). De concert avec le
comte de Cabarrus (vor-) alors direc-
teur de la banque de Saint-Charles, il
présenta au gouvernement espagnol un
projet qui devait rendre praticable une
entreprise abandonnée faute d'hommes
et d'argent, et dont le résultat aurait été
une communication entre Madrid et la
mer par un canal. La révolution fran-
çaise empêcha l'exécution de ce projet.
Saint-Simon assista à toutes ses phases
sans y prendre aucune part; il obser-
va la crise, en rechercha les causes
et le remède; puis, convaincu qu'une
autre organisation pouvait seule réparer
cet effrayant désordre, il conçut l'idée
d'un nouveau système de classification
sociale. Sans fortune, il s'occupa d'abord
de se procurer les ressources nécessaires
à l'accomplissement de son œuvre; et
après sept années (1790-1797) de spé-
culations sur la vente desbiens nationaux,
il se trouva possesseur de 150,000 fr. de
rente en immeubles. Saint-Simon se lia

avec divers professeurs de l'École poly-
technique et de l'École de médecine.
Après avoir étudié avec les premiers la
physique des corps inertes, et avec les
seconds la physique des corps organisés,
il parcourut l'Angleterre, l'Allemagne et
laSuisse, afin d'apprécier par lui-même
jusqu'à quel point les savants étrangers
s'occupaient de la réorganisation du sys-
tème scientifique. A son retour, il épousa
M'1» de Changran (aujourd'hui Mme de
Bawr). Le désir de procurer une exis-
tence honorable à la fille d'un de ses an-
ciens compagnons d'armes l'ayant seul
engagé à contracter cette union, il di-
vorça quelques années plus tard, lorsque
la déloyauté de son associé et de coûteu-
ses expériences scientifiques l'eurent dé-
pouillé de toute sa fortune.

En 1802, Henri de Saint-Simon, alors
âgé de 42 ans, fit paraitre à Genève son
premier ouvrage intitulé Lettres d'un
habitantde Genèveà ses contemporains.
Dans ce travail, qui passa alors presque
inaperçu, il se contentait d'ébaucher les
idées philosophiqueset rénovatrices qu'il
développa plus tard.En1808,itpublia son
Introductionaux travaux scientifiques
du xixe siécle(Pans, 2 vol. in-4°); cette
production,qui traitesous le point de vue
social, des connaissanceshumaines en gé-
néral, n'était qu'un essai préparatoire d'un
travail considérable dans lequel il se pro-
posai t de considérer le systèmescientifique
comme basé sur trois conceptions con-
ception du système du monde, concep-
tion encyclopédique,et conception sur la
méthode. L'accueil peu favorable fait à

son Introduction, dont la rude franchise
avait éveillé des susceptibilités, l'empêcha
d'aller plus loin. En 18 10, il fit paraître
le prospectus d'une nouvelle encyclo-
pédie, mais le dénùment où il se trou-
vait ne lui permit pas de la publier. Sa
misère, pendant les deux années qui sui-
virent, fut telle que, privé des premières
nécessités de la vie, il ne put faire im-
primer son Mémoire sur la gravitation
et celui sur la science de l'homme; il fut
même obligé de vendre ses habits pour
faire tirer quelques copies de ces derniers
travaux. En 1812, il publia contre son
ancien associé le Mémoire introductif
sur la contestation avec M. de Redern,



Quelques secours qu'il obtint (1813) de
plusieursindustrielslui permirent de con.
tinuer sérieusement son œuvre; il com-
posa avec M. Aug. Thierry (voy.), son
secrétaire et son disciple, son premier
ouvrage politique qui parut l'année sui-
vante sous ce titre De la réorganisation
de la société européenne, ou de la né-
cessité et des moyens de rassembler les
peuples de l'Europe en un seul corps
politique, en conservant à chacun son
indépendance nationale. En 1815, il
publia successivement le prospectus d'un
ouvrage intitulé Le défenseurdes pro-
priétaires des domaines nationaux,
livre qui n'a jamais paru; puis la Pro-
fession de foi des auteurs de l'ouvrage
annoncé sous le titre de Défenseur des
propriétaires des domaines nationaux,
de la Charte el des idées libérales au
sujet de l'invasiondu territoire français
parNapoléonBonaparte; et enfin, Opi-
nion sur les mesures à prendre contre
la coalition de 1815. L'année suivante,
il fit paraitre une brochure intitulée
Quelques idées soumises par M. de
Saint-Simonà l'assemblée générale dela
sociétéd'instruction primaire. Enl817,
parut par cahiers l' Industrie,^ vol.in-8°,
dont le 1 er contient un travail sur l'in-
dustrie littéraire et scientifique liguée
avec l'industrie commerciale et manu-
facturière, par M. Aug. Thierry fils
adoptif de H. Saint-Simon, qui se sé-
para quelque temps après de son maître,
afin de se livrer exclusivement aux tra-
vaux historiques pour lesquels il se sentait
une vocation spéciale. M. Aug. Comte le
remplaça auprès de Saint-Simon qui créa,
enl819, un journal intitulé le Politique,
et en 1820 l'Organisateur, dont la pre-
mière livraison fut réimprimée plus tard
sous le titre de Parabolepolitique. Dans
cet écrit, Saint-Simon résume avec une
admirable clarté la critique, on pour-
rait dire la satire, de l'ordre social et le
besoin d'une rénovation dans l'organisme
politique. Traduit devant la cour d'as-
sises pour la hardiesse avec laquelle il
avait exprimé ses idées, il fut acquittépar
le jury. En 1821, il commença la publi-
cation du Système industriel, qu'il ne
termina qu'en 1822; il fit paraître la
même annéedeux brochuressur les Bour-

bons et les Stuarts. L'année suivante, se
voyant incompris et privé de toutes res-
sources, il conçut des doutes sur sa mis-
sion et, le 9 mars 1823, il tenta de se
donner la mort; mais l'arme ayant dé-
vié, il ne se fit qu'une légère blessure.
Saint-Simon vit un effet providentiel
dans cet événement, renonça à ses pro-
jets de suicideet recommença ses travaux;
peu de mois après, il publia le premier
cahier du Catéchisme des industriels,tdont la suite parut en 1824. Quelques
différences d'opinion ayant séparé M. A.
Comte de son maitre, il fut remplacé par
M. Olinde Rodrigues et plusieurs autres
qui concoururentà la publicationdu vo-
lume des Opinions littéraires, philoso-
phiquesetindustrielles(i82&).Entouré
de l'affection respectueuse de ces nou-
veaux disciples qui pourvurent à tous ses
besoins et s'efforcèrentde vulgariser ses
idées, Saint-Simon composa le Nouveau
christianisme (1825), ouvrage qui ré-
sume tous ceux qu'il avait publiés jus-
qu'alors et qui ne parut pas de son vi-
vant. Après une courte maladie, Saint-
Simon termina, le 19 mai 1825, une vie
pendant laquelle il s'était constamment
oublié pour travailler au bonheur des
hommes dont il eut tant à se plaindre. Il
mourut environné de ses disciples et
s'efforça jusqu'à son dernier moment
d'encouragerleur zèle par l'assurance du
succès. Son corps reposeau cimetière du
Père La Chaise.

Dès que Saint-Simon eut cessé de vi-
vre, ses élèves constituèrent une école
nouvelle(voy. ASSOCIATION,T.II, p. 426
et suiv.), et s'occupèrent de la création
d'un journalqui parutle 1 "octobre 1825
sous le titre du Producteur. Les princi-
paux rédacteurs furent MM. Enfantin,
0. Rodrigues, Cerclet, A. Blanqui, Ha-
levy, ArmandCarrel, Bazard, A. Comte,
J. Allier, Rouen, Poisse, Laurent, De-
caen, Senty et J.-J. Dubochet. Ce jour-
nal, dans lequelparurentd'abord, outre
l'exposition de la doctrine, beaucoup
d'articles scientifiques et littéraires, fut
exclusivement consacré, à partir du l'r
mai 1826, à la philosophie de Saint-Si-
mon. M. Cerclet, rédacteur en chef,
quittaalors la rédaction du Producteur,
et son exemple fut suivi par quelques-uns



de sescollaborateursqui n'avaient fourni
que des articles purement littéraires. Ce-
pendant plusieurs hommesde mérite, pé-
nétrés des principes de ladoctriae nouvel-
le, comblèrent immédiatement cette la-
cune. Parmi eux figure en première ligne
M. Bûchez qui publia plusieurs articles
remarquablessur la physiologie. Malgré
le désintéressement des rédacteurs, le
Producteur cessa de paraitre, faute de
fonds, après 14 mois d'existence;et, pen-
dant deux ans, le silence des saint-si-
moniens semblait indiquer un découra-
gement complet. Contre toute attente, ils
ouvrirent en 1828 des cours qui attirè-
rent bientôt une affluence considérable.
Ces enseignements ont été publiés en
1 vol. sous le titre de Doctrine de
Saint-Simon; exposition, premièrean-
née. Après avoir exposé le point de vue
scientifique et le point de vue littéraire
de la doctrine, les saint-simoniens trans-
formèrent leur École en Église, pensant
qu'un caractère religieux ne pouvait
qu'augmenter l'autorité du système dont
ils se constituèrent les apôtres. MM. Ba-
tard et Enfantin(voy.) furent reconnus
chefs de la religion saint-simonienne.
Un collége fut établi ainsi qu'un second
et un troisièmedegré; le degré prépara-
toire, destiné aux novices, ne fut institué
que plus tard. Un nouveau journal pa-
rut, en 1829, sous le titre de l'Orga-
nisateur, journal du progrès de la
sciencegénérale,et quelque temps après
tous celui de Journal de la doctrine
saint-simonienne. Cette feuille fut fon-
dée par M. Laurent dont le zèle combla
le vide occasionné par la défection de
M. Bûchezetde quelques autres qui n'ap-
prouvaient pas l'organisationde Xafamille
saint-simonienne. La réforme qu'ils mé-
ditaient devant être le résultat de la per-
suasion et non d'une crise politique,
les saint-simoniens ne prirent aucune
part à la révolution de juillet. Quelque
temps après, ils ouvrirent, rue Taitbout,
un cours de prédications faites par
MM. Barrault, Charton, Laurent, Abel
Transon, Jean Reynaud, Duveyrier et
Baud, qui, par leur talent, surent con-
vertir une foule d'auditeurs que la
curiosité seule avait d'abord attirés.
MM. Laurent, Pierre Leroux, Michelt

Chevalier et Lerminier, devenus ré-
dacteurs du Globe ( voy. ci-dessus, p.
400 ), imprimèrent à cette feuille une
tendance saint simonienne très pro-
noncée. Grâce au dévouement des fidè-
les, les saint-simoniensdisposaient alors
de quatre journaux l'Organisateur,
l'Organisateur belge, le Globe et la
Revue encyclopédique, achetée par M. H.
Carnot; ils installaient une église dans
les principales villes du Midi; ils orga-
nisaient plusieurscentres de prolétaires,
afin de procéder à l'améliorationdu sort
de la classe indigente; ils envoyaientdes
missionnaires dans les départements et à
l'étranger. En un mot,la religionnouvelle
sepropageait rapidement,lorsqu'unefoule
desiDgularitéstelles que 1' appelauxfem-
mes,['apostolat,la.chet>aleriedelamère,
l'intronisation du culte, la prise d'ha-
bit, etc., et surtout la mésintelligencequi
s'établit entre les chefs de l'Église, déta-
chèrentd'elle beaucoupd'espritssérieux.
M. Bazard n'ayant pu s'entendre avec
M. Enfantin sur les limites d'une nou-
velle moraleet sur les relations entre les
deux sexes, s'était séparé de lui pour se
déclarer chef d'une hiérarchie nouvelle,
et mourut un an après. M. O. Rodrigues,
chefdu culte, avait suivi cet exemple et
pris le titre de chefunique de la religion
saint-simonienne. Enfin legouvernement
intenta aux disciples de Saint-Simon un
procès fameux qui tua le saint-simo-
nisme, sinon comme doctrine, du moins
comme corporation. Les nouveaux apô-
tres qui vivaient en communauté dans
une maison de Ménilmontant, forcés de
se disperser, se répandirent sur toute la
surface du globe. Depuis, ils ont aban-
donné la défense de cette nouvelle reli-
gion qu'ils avaient embrassée, et sont
rentrés dans le sein de la société qu'ils
voulaientréformer. Outrenos art. Asso-
CIATION et ENFANTIN, od peut consul-
ter sur les doctrines du saint-simo-
nisme l'ouvrage de M. Louis Reybaud,
Études sur les réformateurs ou socia-
listes modernes, Paris, 1840, 2 vol.
in-8°. O. G-p.

SAINT-VANNES ( cokcwUutiok
iie), voy. Bénédictins.

SAINT- VINCENT (or). Ce cap,
sur l'océan Atlantique,dam le royaume



des Algarves, forme la pointe sud-ouest
du Portugal et de l'Europe. Le 11 févr.
1 7 97 les Anglais, sous le commandement
de Jervis, depuis comte de Saint-Vincent
(voy. plus loin), y battirent les Espa-
gnols. C'est aussi là que l'amiral Napier
(voy.), au service de dona Maria, défit
l'escadre de don Miguel, le 5 juill. 1833,
et lui prit cinq vaisseaux (voy. ci-dessus, 1

p. 94). » Z.
SAINT-VINCENT (itx), voy. AN- 1

TELLES (anglaises).
«

SAINT-VINCENT (John Jervis, (

comte de), amiral anglais, né le 9 janv.
1734, à Meaford entra au service à i
l'âge de 10 ans, et se distingua dans 1

l'expédition du Canada et pendant la
guerre de l'indépendance américaine.
Nommé contre-amiral en 1787, il fut

( chargé, en 1790 de s'emparer des éta-
blissements français dans les Indes-Oc-
cidentales. Cinq ans plus tard, il succéda
à l'amiral Hotham dans le commande-
ment de l'escadre de la Méditerranée
et remporta, le 14 févr. 1797, sur les
Espagnols, une grande victoire devant le

cap Saint-Vincent (voy.). Le parlement
lui vota des remerciments et le minis-
tère le créa comte de Saint-Vincent. En
1800, il fut appelé au commandementde
l'escadre de la Manche et l'année sui-
vante, au poste de premier lord de l'ami-
rauté, qu'il conserva jusqu'en 1804. En
1806, il fut mis une seconde fois à la tête
de la flotte de la Manche. En 1814 ilil
fut nommé général des soldats de marine,
et en 1821, amiralde la flotte. Il mourut
deux ans après, le 13 mars 1823, à l'âge
de 89 ans, laissant son titre à l'ainé de

ses neveux, Édouard Jervis. X.
SAINTE-ALLIANCE. C'est le nom

qu'Alexandre Ier donna à la ligue nou-
velle dont il avait eu la première idée, et
qui, différente par son caractère de tou-
tes celles qui l'avaient précédée, devait
se fonder sur la religion, la charité chré-
tienne, la justice et la fraternité des peu-
ples et des rois. Cette alliance, conclue à
Paris, le 26 septembre 1815, entre l'em-
pereur de Russie, l'empereur d'Autriche
et le roi de Prusse, et à laquelle presque
toutes les puissancescontinentales de l'Eu-
rope adhérèrent successivement, ne fut
point, suivant l'usage, négociée et signée

par des agents diplomatiques munis de
pleins pouvoirs les trois souverains en
convinrent personnellemententre eux, la
signèrent seuls, et c'est Alexandre lui-
même qui certifia conformes à l'original
les copies qui furent faites de son texte.
Frappé des malheurs que des guerres in-
terminables, en partie suscitées par l'am-
bition des princes, avaient causés jusqu'a-
lors, animé de sentiments voisins de
l'exaltation par suite du triomphe qui
deux fois l'avait conduit, avec ses alliés,
dans la capitale de la France, et entraîné
à des idées mystiques par la pente natu-
relle de son âme, autant peut-être que
par les prédicationsde Mme de Krudener
(voy. ce nom et ALEXANDRE, T. 1er, p.
397), à laquelle il soumit, dit-on, l'é-
bauche de ce traité, le monarque russe
imagina un ordre de choses nouveau, ré-
parateur de tout le mal que la Révolution
avait fait ou dont elle pouvait encore me-
nacer la société. Elle avait rompu le lien
de famille qui (suivantune manière de voir
fondée plutôt sur les théories des princes
que sur leurs procédés) unissait les na-
tionsà leur souverain, et elleavaitaffaibli
l'empire des idées religieuses qui pouvait
seul donner une consistance réelle à ce
lien. Dans son rêve généreux, Alexandre
crut avoir le pouvoir de reconstituer la
famille, de rétablir la confiance, de ra-
mener les rois aux sentiments paternels
des patriarches, et les peuples à une do.
cilité baséesur un attachementfilial sanc-
tionné par la religion. Le premier peut-
être de tous les hommes politiques, il
songea à réaliser une idée sans doute
noble en elle-même, mais qu'il n'envi-
sageait que de son côté favorable à l'au-
torité suprême. Fondée sur la base du
christianisme, l'alliance qu'il proposa
aux souverainsses amis, mérita bien, sous
ce point de vue, le nom de sainte; ce-
pendant les peuples le lui refusèrentdans
la suite, quand ils en eurent pénétré
non pas l'arrière-pensée (car alors les
sentiments vraiment généreux étaient à
l'ordre jour), mais les conséquences me-
naçantes. En proclamant le droit di-
vin ou la légitimité (voy.) comme le
principe suprême de toutes les relations
entre les gouvernants et les gouvernés
(principe d'invention nouvelle, et non



moins inconnu jadis aux peuples qu'aux
souverains eux-mêmes, ou à l'Église qui

fit souvent préyaloir des idées différen-
tes), elle consacrait l'abus du pouvoir,
la résistance aux justes désirs du siècle,
l'immobilité qui est la mort des sociétés;
et, en confiant la garde et le maintiende

ce principe à trois puissances placées à
la tête de populations qui n'étaient pas
encore, dans leur ensemble, à la hauteur
de notre civilisation actuelle, elle oppo-
sait l'esprit stationnaireou rétrogradeaux
lumières déjà répandues et à leur propa-
gation ultérieure elle entravait le déve-
loppement progressifdes nations les plus
avancées, et les soumettait à des lois
qu'elles ne pouvaient pas subir sans re-
culer. En effet, la Sainte-Alliancese mon-
tra hostile aux progrès qu'un ministère
national fit bientôt prendre à la France;
on la vit combattreen Italie et en Espa-
gne le besoin généralement senti par
la population de s'affranchir des vieux
abus devenus intolérables; et vainement
on attendit, par forme de compensation,
son intervention quand un peuple chré-
tien, longtempshumiliéet esclave, secoua
ses chaines, s'arma contre ses oppres-
seurs et s'épuisa dans une lutte inégale.
D'un autre côté, on vit certains mem-
bres de la Sainte-Alliance, méconnais-
sant la sainteté des serments, refuser les
institutions promises, persécuter quel-

ques-unsdes hommesauxquels ils étaient
redevables de leur salut, mais qui rappe-
laient à quelle condition ils avaient prêté
leur concours; enfin, raviver comme favo-
rables au pouvoir, d'antiques traditions,
usées, oubliées, appropriées à l'enfance
des sociétés. La Sainte-Alliance, saluée
d'aborddes plusvifs témoignagesde sym-
pathie et d'approbation, perditainsi bien
vite toute popularitéet devintodieuse aux
nations qui lui attribuèrent leurs mal-
heurs. Alors on reporta l'attention sur
ce document bizarre que l'exaltation re-
ligieuse d'Alexandre semblait avoir em-
prunté aux écoles allemandesde théolo-
gie, et qui ressemble plus à la thèse d'un
docteur qu'aux froides transactions en-
tre hommes d'état. On y lisait les lignes
suivantes qui nous paraissent pouvoir se

passer de tout commentaire « Confes-
sant ainsi que la nation chrétienne, dont

eux (les trois souverains) et leurs peuples
font partie, n'a réellement d'autre souve-
rain que celui à qui seul appartient en
propriété la puissance, parce qu'en lui
seul se trouvent tous les trésors de l'a-
mour, de la science et de la sagesse infi-
nie, c'est-à-dire Dieu, notre divin Sau-
veur Jésus-Christ,le Verbe duTrès-Haut,
la Parole de vie, etc. »

Aureste,voici,en peu de mots, quel est
le contenu du préambuleet des trois arti-
cles qui composent cette pièce curieuse.
Les trois souverains,convaincus de la né-
cessité de régler leur conduite relative-
ment à l'administrationde leurs états et
à leurs relations politiques avec les au-
tres gouvernements sur les vérités su-
blimes que nous enseigne l'éternelle
religion du Dieu sauveur, déclarentso-
lennellement, et à la face de l'univers, •
vouloir se conformer l'avenir aux pré-
ceptes de cette religion sainte, pré-
ceptes de justice, de charité et de paix
qui seuls peuvent consolider les institu-
tions humaineset suppléer à leur imper-
fection. Ils resteront donc unis par les
liens d' une jraternité véritable etindis-
soluble,ettoujoursempressés à prêter l'un
à l'autre assistance, aide et secours. A l'é-
gard de leurs peuples, ils se regarderont
comme des peres de famille, en vertu de
la même fraternité qui les anime, et afin
de protéger la religion, la paix et la jus-
tice. En conséquence,ils se considéreront
touscomme membresd'une même nation
chrétienne, dont le chef est Dieu lui-
même duquel les souverains ne sont que
les délégués,et ils contractent l'engage-
ment de se soutenir réciproquementet
de se témoigner une affection mutuelle,
recommandant en même temps à leurs
peuples,avec la plus tendre sollicitude,
de se jortifier dans les principes et
l'exercice des devoirs que le divin Sau-
veur a enseignés aux hommes. Les au-
tres puissances qui voudront avouer les
principes sacrés sur lesquels cet acte re-
pose, seront reçues dans cette sainte
alliance avec autant d'empressement
que d'affection.

Les trois premiers signataires du traité
appartenant à autant de confessions dif-
férentes, c'était de leur part un grand
exemple de tolérance, auquel on peut



regretter que le chefde l'Église catholi-
que ne se soit pas associé. Quoi qu'il en
soit, le roi de France et le prince-régent
d'Angleterre ne tardèrent pas à faire
connaitre leur accession, mais pour leur
personne seulement, LouisXVIII ne vou-
lant pas en faire une question d'état, et
les précédents du parlement britannique
ne lui permettant pas de s'engager ainsi
par des déclarations de principes qui
pouvaient lui lier les mains dans des cir-
constances importantes. Car c'est à des
déclarations, à une confession de foi po-
litique, que se réduisait ce traité: il n'en-
gageait, au fond, à rien de positif, et ne
pouvaitavoir d'application directequ'en
vertu de stipulations ultérieures. A son
tour,le roi des Pays-Bas y accéda, le 21 juin
1816, et son exemple fut suivi par tous
les autres états, de tout rang, monarchies
ou républiques, sans excepter les villes
anséatiques, dont la dernière adhéra le
12 août 1817. Avec le pape, les États-
Unis d'Amérique demeurèrent seuls en
dehors de cette alliance, qui resta en vi-
gueur tant qu'Alexandre vécut. La mort
de ce souverainlui porta un premiercoup,
et les événements postérieurs, la guerre
des Russescontre les Turcs, vue de mau-
vais œil par l'Autriche, la révolution
française de juillet 1830, suivie d'une
alliance avec l'Angleterre; enfin les dis-
positions individuellesde l'empereurNi-
colas en achevèrent la dissolution.

Le texte de la Sainte-Alliance ne fut
pas d'abord promulgué cependant il
parut dans le Journal de Francfort du
2 févr. 1816, et le 14 mars 1817 il fut
aussi publié dans le Conservateur impar-
tial de Saint-Pétersbourg accompagné
d'un commentaire qu'on doit regarder
co mmeolficiel, émanant delà naêmesource

que la pièce même. On trouve enfin cette
dernière dans le t. VI des suppléments
au Recueil des Traités de Martens, p.
656. La déclaration des grandes puis-
sances, rendue au congrès d'Aix-la-Cha-
pelle, le 15 nov. 1818, était un complé-
ment curieux aux principesde la Sainte-
Alliance. S.

SAIN TE-BARBE, voy. BARBE.
SAINTE-BAUME (grotte DE).

Cette grotte, profonde et spacieuse, creu-
sée dans le flanc à pic d'une montagne

isolée, aux environs d'Aix, est un lieu cé-
lèbre et vénéré dans toute la Provence.
Des traditions, qui remontent au berceau
du christianisme, y ont attiré de tous
temps les pèlerins. On raconte qu'après
la résurrection du Christ, sainte Magde-
leine (yoy.), exposée à périr dans une
tempête, avec sa sœur Marthe etson frère
Lazare (?), échappa miraculeusement à la
fureur des flots par la protection du Sau-
veur, qui la fit aborder à Marseille.Après
avoir annoncé la foi dans cette ville,
Magdeleine se serait retirée à la Sainte-
Baume, où elle aurait vécu 33 ans au
milieu de ce désert, se livrant aux prati-
ques de la plus austère pénitence, ne vi-
vant que des racinesde la forêtet de l'eau
du rocher, n'ayant d'autre couche que la
pierre, d'autre vêtement que ses habits
usés et sa longuechevelure. A ses derniers
moments, continue la légende, les anges
vinrent la visiter: la grotte et la monta-
gne retentirent pendant plusieurs jours
de leurs célestes concerts. Magdeleine
mourut à la Sainte-Baume, et y fut en-
terrée. Quoi qu'il en soit de cette opi-
nion populaire, on retrouva au xm" siè-
cle les prétendues reliques de la sainte,
conservées dans une chàsse. La grotte
fut érigée dès les premiers temps en cha-
pelle. Un monastère fut construit à quel-
que distance, en 1280, et Charles II,
prince de Salerne et comte de Provence,
y établit des frères prêcheurs qui en res-
tèrent possesseurs jusqu'à l'abolition des
ordres religieux. Le vieux monument
après avoir échappé aux excès de la Ré-
volution, fut saccagé et détruit en 1815.
Mais Louis XVIII fit solennellement
restaurerce lieu saint, en 1821 puis un
couvent de trappistes y fut fondé, en
1824, par le supérieur abbé Augustin de
Lestrange. X.

SAINTE-CROIX (Guillaume- Em-
MAHUKL-JoSKPHGuiLHEH DE CLERMONT-

Lodève, baron DE), érudit célèbre, né
à Mormoiron, dans le comtat Venaissin,
le 5 janv. 1746, commença par servir
dans la cavalerie,et accompagna, en qua-
lité de capitaine, son oncle, le chevalier
de Sainte-Croix, nommé commandant
général aux îles du Vent. Après la mort
de son parent (1762), il repassa en Eu-
rope, et entra dans le corps des grena-



diers de France Mais le goût de l'étude, d'
qui ne l'avait jamais abandonné dans le pi

cours de sa carrière militaire, le décida, P
au bout de quelques années, à se retirer b
du service. Il quitta l'épée pour la plume, él

et, dès l'année 1772, à peine âgé de 26 c
ans, il remporta le prix décerné par l'A- e

e
cadémie des Inscriptions et Belles-Lettres, g

comme auteur du meilleur ouvrage sur c
l'Examen critique des historiens d'A- a
lexandre (Paris, 1775, in-4°). Ce travail
remarquable, refondu en grande partie S

dans une 2e éd. publiée en 1804, est un r
chef-d'œuvre de discussion littéraire et 1:

un vrai modèle de critique, sans aridité 1

et sans pesanteur. En 1773 et en 1777, a
il fut encore couronné à deux concours, i

dont le premier était la Recherche des
noms et des attributs de Minerve, et le j
second la Recherche des nomset des at- <

tributs divers de Cérès et de Proserpine,
chez les différentspeuples de la Grèce

(

et de l'Italte. En 1784, parut son im- 1
portant ouvrage intitulé Mémoirespour t

servir à l'histoire de la religion secrète
des anciens peuples, etc. in-8°. D'Ans-

te de Villoison, qui s'était chargé de la
<

révision de ce livre, y ajouta, sans le con-
sentement de l'auteur, divers morceaux
qui le contrarièrent vivement. Il se pro-
mit dès lors d'en publier une nouvelle
édition, qui ne parut qu'après sa mort,
par les soins de Silvestre de Sacy, sous le
titre de Recherches historiques et criti-
ques sur les mystères du paganisme
(Paris, 1817, 2 vol. in-8°). On y trouve
une notice sur Sainte-Croix par l'illustre
éditeur.

Dès l'année 1777, l'Académie des In-
scriptions et Belles -Lettres avait admis
le baron de Sainte-Croix dans son sein,

comme associé libre étranger. Lorsqu'en
1802, l'Institut reçut une nouvelle or-
ganisation, il fit partie de la classe d'his-
toire et de littérature ancienne. Peu de

temps avant la révolution, Sainte-Croix,
slélant attiré la disgrâce du souverain
pontife, à qui appartenait le comtat Ve-
naissin, dut passer sur le territoire fran-
çais, et ses biens confisqués ne lui furent
rendus qu'aprèsde longues négociations.
Là ne s'arrêtèrent pas ses revers et ses

dangers. Forcé de fuir en avril 1791, et,
l'année suivante, jeté dana les prisons

d'Avignon, il n'échappa au supplice que
par un hasard inespéré et il se rendit à
Paris,où il fut rejoint par sa femme. Ses
biens avaient été saccagés, ses deux fils
étaient morts loin de lui, et sa dernière
consolationétait une fille qui lui fut aussi
enlevée prématurément. Tant de cha-
grins ébranlèrent sa santé, qui resta chan-
celante jusqu'au moment de sa mort,
arrivée le 11 mars 1809.

Les nombreux travaux du baron de
Sainte-Croix sont tous empreints d'une
rectitude de jugement et d'une no-
blesse de sentiments qui commandent
l'estime. Outre les ouvrages que nous
avons déjà cités, il a laissé l'Ezour-
Vedam, ou l'ancien commentaire du
Vedam (Avignon, 1778, 2 vol. in-12 );
De l'état et du sort des colonies des an-
ciens peuples (Paris, 1779, in-8°), ou-
vrage historique toujours important à
consulter; Observations sur le traitéde
paix concluà Paris, le 10 février 1763,
entre la France, l'Espagne et l' Angle-
terre (Yverdaa, 1780, in-12); l'llistoire
1 des progrès de la puissance navale
d'Jng/eterre(lbid.,n83,ia-12,2'éd.,
1786); Des anciens gouvernements fé-
dératifs, et de la législation de Crète
(Paris, 1797, in-8°), contenant, dit
Heeren, les recherches les plus estimables
tant sur les amphyctions que sur d'au-
tres points analogues de l'antiquitégrec-
que Réfutation d'un paradoxe littéraire
de M. F. -A. fTol/sur les poésies d'Ho-
mère (1798, in-8°, extr. du Mag. en-
crel.). Sainte-Croix a été en outre l'édi-
teur des OEuvres diverses de J.-J. Bar-
thélémy (1798, 2 vol. in- 8°) et de divers
autres ouvrages. lia a enrichi les Mémoires
de l'Académie des Inscriptions et Belles-
Lettres d'un grand nombre de recherches
précieuses; et enfin le Journal des Sa-
vant les Archives littéraires et le Ma-
gasin encyclopédiquc lui doivent des
éloges,des dissertations, des critiques, etc.
Son propre éloge, fait par Dacier, se
trouve dans le tome IV des Mémoires de

(*) II a dit lui-même: « La divine Providence
m'ayant fait échapper au fer des assassins et
aux autre» périls de la Révolution, par le cou-
rage et le dévouemeut de la personne, chère à
mon cœur, sur laquelle repose le bonheur de
mt vie et qui en adoucit toute* lai amertu-
m», *te..> S.



l'Institut, classe d'histoire et de littéra-
ture ancienne. D. A. D.

SAINTE-HÉLÈNE (île). Cette pe-
tite île, située par 8° 9' de long. occ. et
15° 55' de lat. S., presque perdue au
milieu de l'Océan, est remarquable non-
seulement par les avantages inappré-
ciables qu'offriraient en temps de guerre
aux flottes anglaises sa position géogra-
phique, son excellente baie et ses formi-
dables fortifications, qui l'ont fait sur-
nommer le Gibraltar de l'Atlantique
austral, mais encore pour avoir servi de
nos jours de prison etde tombeau à l'hom-
me le plus étonnant de l'histoire mo-
derne. Ce n'est, à proprement parler,
qu'un amas de roches basaltiques, hérissé
de pics aigus que couronnent quelques
plateaux, comme celui de Longwood, où
pendant près de 20 ans reposèrent les
restes de Napoléon,et coupé çà et là seu-
lement de quelques profondes et fertiles
vallées. Le climat en est beau, leciel pres-
que toujours serein, et la température,
ardente dans les vallons, est rafraîchie
sur les hauteurs par la brise de mer. On
évalue sa population à environ 5,000
âmes. Le chef-lieu, James- Tnwn est
bâti sur une baie où se jette le seul ruis-
seau de l'ile. Sainte-Hélène fait partie du
gouvernement de même nom, qui com-
prend toutes les îles possédées par les
Anglais dans l'Atlantique l'Ascension,
Fernando-Po et le groupede Tristan d'A-
cunha. Découverte le 21 mai 1502, ou
1508 selon d'autres, par le Portugais don
Joao da Nova Galego, conquise par les
Hollandais en 1600 et en 1616, cédée
par eux à la Compagnie anglaise des In-
des-Orientales en 1650, Sainte-Hélène
appartient définitivemeDt à l'Angleterre
depuis 1673. E. H-c.

SAINTE-LIGUE, voy. Ligue.
SAINTE-LUCIE (île de), une des

petites Antilles (voy.), sous 13° 50' de
lat. N. et 63° de long. occ., à 7 lieues au
sud de la Martinique. Cette île, ayant une
superficie de plus de 300 lieues carrées,
est bordée de rochers escarpés et traver-
sée du sud au nord par une chaine de
montagnes volcaniques, au-dessus des-
quelles s'élèvent deux pitons qu'on aper-
çoit de loin sur la mer, ainsique le volcan
d'Oualiboa, dont les éruptionsentraînent

du soufre. Au port du Carénage touche
le chef-lieu de l'ile ce port passe pour
excellent; les baies de Sainte-Lucie of-
frent en général de bons mouillages.
Ainsi que toutes les terres volcanisées, le
sol de Sainte-Lucie est très fertile: il pro-
duit de beaux bois de construction et
donne de bonnes récoltes de sucre, café
et coton. L'exportation annuelle de ces
productions est évaluée de 7 à 8 millions
de fr. Plus de la moitié de la population,
forte de 26,000 âmes, consiste en noirs.
La possession de cette ile, quoique peu
importante, a été vivement disputée par
les Anglais et les Français. Ce furent lei
premiers qui s'y établirent d'abord, en
1637; mais ils ne purent s'y maintenir.
Environ 12 ans après, un Français, nom-
mé Rousselan, mari d'une femme caraïbe
de l'ile, y attira ses compatriotes; mais
après sa mort, tous les Français furent
chassés ou massacrés, et pendant un siè-
cle l'ile resta à peu près indépendante.
En 1763,lesFrançaisyrevinrent;16 an»
après ils furent dépossédés par les An-
glais jusqu'à la paix de 1783. Dans les
guerres de la révolution et du temps d.
l'empire, elle fut encore prise trois fois
par les Anglais, qui se la sont fait céder
enfin par le traitéde Parisen 1814.

Une autre î le de Sainte- Lucie faitpartie
de l'archipel du cap Vert; elle est monta-
gneuse et n'a pas d'habitants. D-c.

SAINTE MARIE AUX -ERMI-
TES (Maria Einsiedeln) célèbre ab-
bayede bénédictins du cantondeSchwytz
(voy.), dans une contrée admirable ren-
fermée entre de hautes montagnes, sur
la Sihl. Une image, réputée miraculeuse,
de la Vierge y attire depuis des siècles
d'innombrables pèlerins. En sept. 1817,
on en a compté jusqu'à 30,000.

SAINTE-MAURE, voy. LEUCADE

et IONIENNES (îles).
SAINTE-PALAYE(Jean-Baptisti

delaCurnede), né à Auxerre en 1697,
devint membre de l'Académie des In-
scriptions en 1724, et de l'Académie-
Française en 1758. Quoiqued'une santé
faible, il se livra à l'étude avec une ar-
deur infatigable. On a de lui des Mé-
moires pleins d'intérêt sur l'ancienne
chevalerie considérée comme un éta-
blissement politique et militaire (Paris,



1759-81, 3 vol. ïn-12;nouY.éd., 1826,
2 vol. in-8°); plusieurs autres mémoires,
sur les historiens de la troisième race,
insérés dans le recueil de l'Académie des
Inscriptions, et au moins 100 volumes
manuscrits, contenantdes copies de piè-

ces anciennes, de notices et d'extraits, la
plupart fort précieux. II mourut le l*r
mars 1781.

«
X.

SAINTE-SOPHIE, célèbre basili-
que chrétienne bâtie par Constantin-le-
Grand, relevée de ses ruines après le
tremblement de terre de 557, par Jus-
tinien (voy. T. VI, p. 639), et, après la
prise de Constantinople, en 1453, trans-
formée en mosquée, sous le nom de Aia-
Sofia (âyta. Zofia), par le conquérant
Mahomet II. Elle est peu éloignée du
sérail, ainsi qu'on l'a vu à l'art. Con-
stantinople (T. VI, p. 645). Le lecteur
peut consulter en outre les art. ÉGLISE

(T.IX, p. 245), COUPOLE (T.VII,p.127),
JUSTINIEN Ier, ANTHÉMIUS, etc.

Ici nous laisserons parler un grand
peintre, en empruntant au Voyage en
Orient de M. de Lamartine le petit ta-
bleau suivant.

« La grande basilique de Sainte-So-
phie. est un des plus vastes édifices que
le génie de la religion chrétienneait fait
sortir de la terre mais on sent, à la bar-
barie de l'art qui a présidé à cette masse
de pierre, qu'elle fut l'œuvre d'un temps
de corruption et de décadence. C'est le
souvenir confus et grossier d'un goût qui
n'est plus c'est l'ébauche informe d'un
art qui s'essaie. Le temple est précédé
d'un large et long péristyle couvert et
fermé comme celui de Saint-Pierre de
Rome. Des colonnesde granit d'une pro-
digieuse élévation, mais encaissées dans
les murailles et faisant massif avec elles,
séparent ce vestibule du parvis. Une
grande porte s'ouvre sur l'intérieur i
l'enceinte de l'église est décorée, sur ses
flancs, de superbes colonnes de porphyre,
de granit égyptien et de marbres pré-
cieux mais ces colonnes,de grosseur, de
proportion et d'ordres divers, sont évi-
demment des débris empruntés à d'au-
tres temples et placés là sans symétrie et
sans goût, comme des barbares font sup-
porter une masure par les fragments mu-
tilés d'un palais. Des piliers gigantesques

en maçonnerievulgaire portent un dôrdA
aérien comme celui de Saint-Pierre, et
dont l'effet est au moins aussi majes-
tueux. Ce dôme, revêtu autrefois de mo-
saïques qui formaient des tableaux sur la
voûte, a été badigeonné quand Maho-
met II s'empara de Sainte-Sophie pour
en faire une mosquée. Quelques parties
de l'enduit sont tombées et laissent réap-
paraitre l'ancienne décoration chrétien-
ne. Des galeries circulaires, adossées à
de vastes tribunes, règnent autour de la
basilique à la hauteur de la naissance de
la voûte. L'aspect de l'édifice est beau
de là vaste, sombre, sans ornement,
avec ses voûtes déchirées et ses colonnes
bronzées, il ressemble à l'intérieur d'un
tombeau colossal dont les reliques ont
été dispersées. Il inspire l'effroi, le si-
lence, la méditation sur l'instabilité des
oeuvres de l'homme, qui bâtit pour des
idées qu'il croit éternelles, et dont les
idées successives, un livre ou un sabre à
la main, viennent tour à tour habiter
ou ruiner les monuments. Dans son état
présent, Sainte-Sophie ressemble à un
grand karavansérail de Dieu. » S.

SAINTES, vor, Saihtongf. et An-
TILLES, Guadeloupe.

SAINTETÉ, vor. SAINT.
SAINTONGE, pays des Sanlones,

qui formait avec l'Angoumoisun des 1'1

gouvernements de l'ancienne France, et
qui est aujourd'hui divisé entre les dép.
de la Charente-Inférieure,de la Charente
et des Deux-Sèvres. La ville ancienne
de Saintes (civitas Santonum), chef-lieu
d'arrondissement dans la Charente-In-
férieure, en était la capitale. Voir
l'Histoire politique, civile et religieuse
de la Saintonge et de FAunisdepuis les
premiers temps historiquesjusqu'à nos
jours, par D. Massiou, La Rochelle,
1840, in-8°. X.

SAISIE (de la basse latinité sacire).
Ce terme de procédure désigne en gé-
néral l'acte par lequel un créancier, pour
avoir le paiement de ce qui lui est dû,
arrête, dans la forme légale, des biens
meubles ou immeublesde son débiteur.
Il signifie aussi, en matière de douanes,
de contributions indirectes et de police,
l'action de s'emparer provisoirement des
choses qui sont l'objet d'une contraven-



tion ou qui peuvent fournir la preuve
d'un crime ou d'un délit.

La saisie-arreton opposition est l'acte
par lequel un créancier arrête entre les
mains d'un tiers les sommes ou les effets
mobiliers appartenant à son débiteur,
pour faire ordonner que les deniers ou
le prix des effets lui seront remis en dé-
duction de sa créance. Elle empêche le
tiers-saisi de rendre la chose qu'il doit,
au préjudice du saisissant. Tout créan-
cier porteur d'un titre authentique ou
privé peut former une saisie-arrêt. Si le
créancier n'a pas de titre, le juge a la
faculté de permettre la saisie-arrêt en
indiquant la somme pour laquelle elle
sera formée. Lorsque les deniers arrêtés
ou le prix de la vente ne suffisent pas
pour payer les créanciers, il est procédé
entre eux à une distribution par contri-
bution (voy.y. La saisie des rentes cons-
tituées sur particuliers est soumise à des
lormali tés spéciales. Quant aux rentesdues
par l'état, la loi du 22 floréal an VII les
déclare insaisissables. On nomme saisie-
vxécution la saisie que forme un créan-
cier, porteur d'un titre exécutoire, des
meubles corporels de son débiteur pour
les faire vendre, et être payé, sur le prix,
de ce qui lui est dû. Elle doit être pré-
cédée d'un commandement de payer fait
au débiteur un jour au moins avant la
saisie. On ne doit d'ailleurs vendre que
jusqu'à concurrence de la somme néces-
saire pour le paiement des créances et
des frais. La saisie-immobilièreest pour
les immeubles ce que la saisie-exécution
est pour les meubles. Elle a de même
pour but de placer les biens du débiteur
sous la main de la justice pour les faire
vendre et payer ensuite les créancierssur
le prix. De nombreuses formalités doi-
vent être remplies pour l'expropriation
(voy.) forcée des immeubles et la fixa-
tion de l'ordre dans lequel les créanciers
sont payés. La vente a lieu devant le tri-
bunal de première instance, aux enchè-
res, qui ne peuvent être portées que par
le ministère d'avoués et à l'audience. On
appelle saisie-brandonlasaisie des fruits
pendants par racine. Cette dénomination
lui vient de l'usage où l'on était, dans
certaines parties de la France, de placer
sur le champ de; faisceaux de paille ap-

pelés brandons, que l'on suspendait à
des pieux fichés en terre. On entend par
saisie-gagerie la saisie qui est faite par
un propriétaire ou principal locataire de
maisonsou biens ruraux, sur les effets et
fruits étant dans ces maisons et sur les
terres, pour se faire payer des loyers et
fermages échus. Elle est ainsi nommée
parce que les choses saisies, ne pouvant
plus être déplacées ni enlevées, devien-
nent le gage de la créance du saisissant.
La saisie-revendicationest la réclama-
tion d'un effet mobilier sur lequel on
prétend avoir le droit de propriété, ou le
privilége que confère la qualité de cer-
taines créances. 1 E. R.

SAISINE, voy. HÉRÉDITÉ et Héri-
TIER.

SAISONS (de satio, qui signifie l'é-
poque des semailles subordonnées aux
diverses températures qui règnent sur
notre globe). Les saisonsvarient selon les
climats; le nôtre en compte quatre la
printemps, l'été, l'automne, l'hiver.

L'axe du globe étant, comme on sait,
incliné sur le plan de l'écliptique (voy.)
d'environ 23°^, il en résulte que la terre
en accomplissant son mouvement annuel,
au lieu de présenter invariablement au
soleil sa ligne équinoxiale, lui offre, au
moyen de son inclinaison constante, tan-
tôt son pôle nord, et tantôt son pôle sud.
Le soleil, en passant sur la ligne équi-
noxiale, qui est le milieu de nos deux
hémisphères, divise par conséquent les
jours et les nuits en deux parties égales
[voy. Équinoxe); et cela se présente
deux fois par an, le 20 mars et le 22 sep-
tembre. Puis le soleil s'écarte d'environ
23° de chaque côté de cette ligne, et al-
ternativement jusqu'à chaque tropique.
Les peuplesqui vivent sous la ligne équi-
noxiale ont donc, en apparence, deux
étés mais la chaleur extrême qu'excite
le passage du soleil sur leur tête, déve-
loppant une immense évaporation d'eau,
ne fait que produire des orages et des
pluies épouvantables.Lorsquele soleil,au
contraire,s'avancevers l'un ou l'autre tro-
pique, ses rayons n'étant plus perpendi-
culaires,soulèvent moinsde vapeurs,et les
deux saisons que cette double révolution
amène sont sèches et sans orages c'est
ce qu'on nomme le solstice de juin et ce-*



lui de décembre. Il est au reste à remar-
quer que l'orbe elliptique que décrit la
terre autour du soleil ne coupe pas tou-
jours la ligne équinoxiale au même point.
Ce phénomène de la rétrogradation des
nœuds, connu sous le nom de précession
des équinoxes, et qui a été remarqué
des anciens, cause une certaine inégalité
dans la durée des saisons. En ce moment,
le soleil demeure sept jours de plus sur
l'hémisphèreboréal que sur l'hémisphère
austral, et il s'ensuit que, dans nos con-
trées, le printemps et l'été sont plus longs
ensembleque l'automne et l'hiver; mais
il est lacile de calculer que dans un temps
donné, environ 5,440 ans, les mêmes
saisons y seront à leur tour plus courtes
que les deux autres, parce que l'hémi-
sphère austral sera plus longtemps éclai-
ré de sept jours que le nôtre. Un autre
résultat de la révolution écliptique que
nous venons de signaler, c'est que cha-
cun des tropiques n'a que deux saisons,
et que lorsque l'un est sous l'influencede
l'été, l'autre est sous celle de l'hiver, et
réciproquement; seulement comme le
soleil ne descend jamais au-dessous de
2 3° tle l'équaieur, la différence des deux

saisons est peu sensible sous les tropiques.
Mais si l'on remonte vers les régions in-
termédiaires, on trouve l'été et l'hiver
séparés par des saisons tempérées, de
telle sorte que dans ces régions, le froid
et le chaud règnent avec plus ou moins
d'intensité, selon que le soleil est plus ou
moins rapproché de chacun des pôles, en
faisant toutefois la part des accidents de
terrains qui tendent à augmenter ou à
diminuer l'influence de la température.
Enfin, le dernier résultat du passage du
soleil d'un hémisphèreà l'autre est la lon-
gueur de l'hiver qui règne dans le voisi-
nage des pôles, plongés dansune profonde
obscurité pendant neuf mois de l'année,
et réchauffés seulement pendant trois
mois par les rayons solaires. Telles sont
les causes qui amènent les révolutions des
saisons, et qui établissent une heureuse
harmonie sur notre globe; car, malgré
les inconvénients de l'éloignement pro-
longé du soleil relativement aux pôles,
il en résulte que presque toute la terre
est devenue habitable, tandis que son
obliquité n'axisUni pas, l'equatcur serait

continuellement brûlé par le soleil, et le.
pèles incessammentgelés. D. A. D.

SALADIN, proprementSalaheddiw
YousouFEBN-A-y.ouB,sulthand'Égypteet
de Syrie, naquit en 1137, dans le fort de
Tekrit,sur )eTigre,dontsonpereétait gou.
verneur. Il fit ses premières armes sousson
pèreet son oncle. Cedernier,Cliir-Kouh,
ayant élé envoyé par le sulthan Nour-ed-
Dyn (voj. ce nom et ATADEK) en Egypte
(vny. T. IX, p. 283), pour soutenir le
khalife fatimide Adhed contre le visir

Cliawer, et, étant mort dans cette cam-
pagne, en 1169, Saladin fut chargé du
commandement de l'armée. Adonnéjus-
que-là au vin et au jeu, il devint dès lors
un des plus zélés observateurs des pré-
ceptes du Koran. Conformément aux
ordresde son sulthan, il opprima la secte
d'Ali, et renversa, en 1171, la famille
des Fatimides (vof.). Adhed étant mort
sur ces entrefaites, il se mit en possession
de ses trésors, et il s'appliqua à gagner
l'amour des Égyptiens par un gouverne-
ment sage et modéré, dans le but de fon-
der, pour son propre compte, une sou-
veraineté indépendante; mais Nour-ed-
Dyn, quelque soumission qu'il continuât
à lui montrer, conçut des soupçons et fit
marcher contre lui une nombreuse ar-
mée. Un traité prévint les hostilités, et

Nour-ed-Dynélantmorten 1 174,Saladin
prit toutes ses mesures pour dépouiller
de sesétats son indignesuccesseur,Al-Ma-
lek. Se présentant aux peuples comme un
libérateur, il soumit Damas, une grande
partie de la Syrie, et assiégea le sulthan
dans Alep, mais sans succès. Il voulut en
même temps expulser les Francs de la
Palestine (voy. CROISADES, T. VII, p.
279), où il avait déjà signalé sa valeur du
vivant de Chir-Kouh; cependant il fut
d'abord défait à Ascalon (1 177) par Bau-
douin IV, qui ne sut pas profiter de sa vic-
toire.

Al-Malek mourut en 1 1 8 1 et, deux
ans après, Alep se soumit à Saladin, qui
réunit ainsi sous son autorité l'Egypte

et la Syrie, et prit le titre de sulthan, que
lui confirma le khalife Nasser. Dès lors
toute sa politique tendit à chasser les
chrétiens de la Palestine et à reconquérir
Jérusalem. Les croisés avaient excité sa
colàra an attaquant les pèlerins de la



Mecque, malgré les traités. Cette viola-
tion de la foi jurée leur coûta cher. Ils
perdirent, en 1187, dans la plaine de
Hittim, près du lac de Tibériade, une
grande bataille où Guy de Lusignan, roi
de Jérusalem, Châtillon, le grand-maitre
des Templiers, celui des chevaliers de
Saint-Jean de Jérusalem,et une foule de
chevaliers furent faits prisonniers. Pres-
que tous ces captifs furent mis à mort.
Châtillon qui ne voulut point acheter la
vie au prix d'une apostasie, tomba sous
le fer même de Saladin. Le roi seul fut
traité avec honneur. La prise d'Acre, de
Seïd, de Beyrouth et d'autres villes, sui-
vit cette victoire; et, la même année, Jé-
rusalem se rendit sous la condition que
les habitants qui pourraient payer ran-
çon se retireraient libres, mais que les

autres resteraient en esclavage. Saladin
remplit consciencieusement toutes les
clauses de la capitulation, et alla en-
suite assiéger Tyr, qu'il ne put prendre,
sa flotte ayant été battue par les Francs.
A la nouvelle de la perte de Jérusalem,
Frédéric Barberousse, Philippe-Auguste,
Richard Cœur-de- Lion (voy. ces noms),

et beaucoup d'autres princes se croisè-
rent*. Le bruit de ces préparatifs en-
flamma d'ardeur les chrétiens enfermés
dans Tyr, qui, en 1189, reprirent même
Saint-Jean-d'Acre aux Musulmans. Sa-
ladin accourut, et, pendant deux ans, les
champs d'Acre furent le théâtredes com-
bats les plus acharnés. Cette place im-
portante se rendit enfin, en 1191, à Ri-
chard Cœur-de-Lion et à Philippe-Au-
gusle (voy. T. VII, p. 28 1). Ce dernier re-
tourna aussitôt en France;mais Richard,
resté en Palestine, où une rivalité de
gloire et de courtoisie chevaleresque s'é-
tablit entre lui et Saladin, défit le sul-
than dans deux combats, s'empara de
Césarée et de Jaffa, et menaçait Jéru-
salem, lorsqu'un traité vint suspendre
les hostilités. Le littoral, depuis Jalfa
jusqu'à Tyr, fut laissé aux chrétiens
Ascalon fut rasé, et Saladin conserva le

reste de la Palestine. Mais sa fin appro-
chait il mourut à Damas, le 4 mars
1193, peu de temps après le départ de
Richard. C'était un prince aussi habile

(*) Nous avons parlé de la dim« de Sa/<uJin,
T.V1I, p.a8o. S.

que brave; il aimait la justice et ne viola
jamais sa parole. Il laissa 17 fils et une
fille, et fut le fondateur de la dynastie
dite des Ayoubites ( voy. ou plutôt
Ayoubides, d'après son nom patronymi-
que. C. L.

SALAIRE (solarium), mot de même
origine que l'allemand Zahl, nombre,
bezalden, payer. On appelle ainsi le prix
convenu d'un travail fait ou d'un service
rendu. Dans nos sociétés modernes, le
régime du salaire a succédé au servage,
comme le servage avait remplacé l'escla-
vage. Sous ce régime, l'homme vend les
fruits de son travail pour une ration jour-
nalière, souvent insuffisante, toujours
précaire aussi l'a-t-on présenté comme
un contrat léonin, puisqu'il exclut l'ou-
vrier de toute participation aux profits
d'une entreprise industrielle, en l'asso-
ciant cependant à ses chances de ruine.

La terre et les autres instruments de
travail étant des propriétés exclusives,
ceux qui s'en trouvent dépourvus sont
forcément à la disposition de ceux qui
les possèdent. En outre, le travail isolé
étant désormais sans valeur, et toute en-
treprisecollective, toute division de tra-
vail, toute oeuvre ayant un lendemain,
exigeant comme condition préalable une
réserve destinée à subvenir aux frais de
subsistance, celui qui possède cette ré-
serve sera toujoursmaitre de la situation
et cette nécessité est tellement admise,
que c'est bien plus le taux que le fait du
salaire en lui-même, qui a soulevé de nos
jours d'amères récriminations et donné
lieu parfois à de coupables excès. Pour
les expliquer est-il nécessaire de peindre
cette effroyable misère, constatée par les
documents officiels, et que l'imagination
cependant se refuse à comprendre? ne
suffit-il pas de rappeler que dans le pays
où l'industrie est portée à son plus haut
point, la taxe des pauvres a quadruplé
dans les dernières années, pendant que
le nombre des personnes qui y contribuent
a diminué de moitié; que le plus faible
salaire est disputé avec acharnement, et
que dans les moments mêmes de la plus
grande prospérité, lorsque le travail est
abondantet bien rétribué, le sort de l'ou-
vrier est livré à la merci d'événements
qu'il ne peut ni détourner, ni prévoir ?



Pour se mettre à l'abri d'une misère
aussi cruelle, pour obtenir la sécurité,
sans laquelle il n'y a ni moralité ni bon-
heur, le travailleur demande qu'un pou-
voir, désintéressé dans la lutte entre le
maitre et lui, établisse un tarif qui
garantisse les droits de tous.

Ici il y aurait à distinguer entre le sa-
laire réel qui consiste en objets de con-
sommation, et le salaire nominal en ar-
gent mais en supposant qu'on pût écar-
ter cette difficulté, en choisissant un
étalon moins variable que le numéraire,
il faudrait du moins connaître les lois qui
régissent ce salaire, les principes qui lui
serventde base. Se règle-t-il sur la valeur
intrinsèque du travail, sur ce qu'il a coûté
au producteur? en aucune façon; car des
quantités identiques se paient à des prix
différents.Sur la grandeurdes bénéfices?

pas plus; car celui qui en réalise d'énor-
mes et celui qui produit à perte paient
l'ouvrier au même taux, et c'est préci-
sément lorsque les profits s'élèvent, que
le salaire baisse. Sur les besoins raison-
nables de l'ouvrier? moins encore; car
ces besoins augmentent avec les progrès
de la civilisation, et le salaire diminue;
une nourriture saine, une habitation
décente, l'éducation des enfants et quel-
ques loisirs, sont au nombre de ces be-
soins, et 16 heures de travail manuel ne
lui laissent que le temps de repos néces-
saire à la brute ses enfants s'élèvent au
hasard; il croupit dans des bouges in-
fects et chaque jour son alimentation
baisse d'un degré. Dépend-il du prix de
la subsistance? on le prétend; mais,
en Angleterre du moins, le salaire n'est
pas aussi élevé qu'à une époque où le
blé coûtait moitié moins. Est-il fixé

par le maitre, comme le croit l'ouvrier ?

par l'ouvrier, comme le dit le maitre?
est-il le résultat d'une transaction libre-
ment débattue entre les deux, comme le
veut la loi, comme l'économie politique
l'a rêvé? rien de tout cela le travail
est une denrée commerciale, dont la va-
leur i ntrinsèqueesttoujours la même, dont
la valeur vénale (le salaire) se règle sur le

rapport entre l'offre et la demande. Le
bien-être, la viedel'ouvriersontainsi,dans
l'hypothèse la plus favorable, soumis à

une espèce de bascule dont il ne peut ni

comprendre le jeu, ni diriger les res-
sorts. Un nouveau débouché offert au
commerce, des besoins nouveaux, l'af-
fluence de capitaux étrangers, un ac-
croissement de territoire ou d'éléments
productifs augmentent la demande; la
guerre, la famine, l'épidémie, l'émigra-
tion diminuent l'offre; mais toutes ces
causes, éphémères de leur nature, amè-
nent une réaction plus ou moins pro-
chaine elles peuvent retarder mais non
arrêter le courant, dont la pente rapide
conduit à l'abîme.

L'augmentation progressive de la po-
pulation doit naturellement amener une
diminution du salaire, par l'accroisse-
ment du nombre des travailleurs; cepen-
dant l'augmentation de la demande, une
haute sagesse de la part des ouvriers, la
diminution des prix de certains objets
de consommation, pourraient amortir
les fâcheux effetsd'unebaisse continuelle;
mais comment résister à la concurrence
des machines, de ces travailleurs qui ne
demandent ni salaire ni repos, qui, sur-
gissant tout à coup, prennent à l'atelier
la place de l'ouvrier,ne lui laissant pour
asile que le dépôt de mendicité?

Pour recouvrer sa liberté, pour échap-
per à la peine infligée à l'indigence, il
offre son travail au rabais, renonce suc-
cessivement à toutes les exigences d'une
vie honnête et décente, et, perdant tout
respect pour lui-même, tout égard pour
la faiblesse de sa femme et de ses enfants,
se vend corps et âme, lui et les siens,
pour la pitance rigoureusement néces-
saire à l'entretien de la vie. Son offre,
celle de ses compagnons d'infortune,
l'offre la plus basse, en un mot, devient
la règle. Et comment en serait-il autre-
ment ? la loi fatale de la concurrence ne
pèse-t-elle pas aussi sur le maitre? Forcé
de vendre quand même, le fabricant qui
paierait la main-d'œuvre plus cher que
son rival, pourrait-il échapper à la ban-
queroute ? et les capitaux ainsi engloutis
ne diminueraient-ils pas d'autant la de-
mande du travail? Ceux qui possèdent
quelques épargnes, qui ont quelque ap-
titude spéciale pour un travail délicat,
résistent à la baisse; mais bientôt ces
épargnes s'épuisent, ce talent devient
commun, ou se trouve remplacé par une



combinaison mécanique; et les hommes
prévoyants ou doués d'une habileté ex-
ceptionnelle subissent la loi universelle.
Dès lors la démoralisation est complète;
car du moment où le strict nécessaire fait
la base du salaire, l'épargne devient une
impossibilité. Dans plusieurs endroits,
cet état de choses est dépassé, le travail
ne s'y obtenant pas, même à ces condi-
tions dans d'autres, il n'est encore qu'en
perspective;mais ce n'est là qu'une ques-
tion de temps, car le salariat combiné
avec la libre concurrenceet avec un ac-
croissement de population, y conduit
avec certitude. Un système qui aboutit
fatalement à de pareils résultatsdoit donc
être remplacé comment, et par quoi ?t*
c'est ce que nous examinerons à l'art.
organisationdu TRAVAIL. M. M-EU.

SALAISON, action de saler les sub-
stances animales pour les conserver dans
toutes les saisons. Cet art est d'une grande
ressource pour la marine; grâce aux
perfectionnementsqu'il a reçus, il a pris
une place importante dans l'économie
publique et dans l'économie domestique.
Parmi les viandes pour lesquelles on a
recours à la salaison, nous mettrons en
première ligne le bœuf et le porc, qui
sont presque exclusivement employés
pour les voyages maritimes. Les Anglais
composent les approvisionnements de
leurs vaisseaux de viande de bœuf, au
lieu qu'en France la chair de porc est
préférée. Voici quelle est leur méthode
de salaison. Le bœuf ayant été abattu et
vidé convenablement, on le suspend et
on l'écorche au moyen de crochets; puis
on extrait la graisse des flancs, et l'on sé-
pare l'animal en deux moitiés dans toute
sa longueur. Enfin, les os longs des mem-
bres étant enlevés, on procède à la sa-
laison des chairs. Pour cela, des hom-
mes qui ont les mains garnies de gants de
grosse flanelle prennent du sel commun
à pleines mains et en frottent sur toutes
leurs faces les pièces de bœuf, qui sont
déposées ensuite dans des caisses carrées,
où elles restent en repos pendant sept
ji 1rs arrosées de temps en temps de leur
p 're saumure. Au bout des sept jours,
o. retourne les pièces, et le même es-
p. 'e de temps s'écoule avant qu'on les
p' xm dans tes barils, où elles sont dis-

posées sur des couches de bay-salt mêlé
de salpêtre et de nitrate. La salaison,
chez nous, diffère de celle des Anglaissur-
tout en ce que nous ne séparons pas les

os des chairs. La viande de porc se pré-
pare de la même façon que celle de boeuf.
Il y a en France quelques départements
où l'on sale des volailles, telles que l'oie,
le canard, le dindon. La graisse de ces
animaux, figée et conservée avec leurs
cuisses et leurs ailes, sert ensuite à la

préparation d'autres aliments. Les pois-

sons que l'on conserve par le procédé
de la salaison sont la morue, le hareng,
la sardine, l'anchois, le saumon, le thon,
etc. Nous renvoyons à chacun des articles
consacrés à ces mots. Le beurre (voy.) se
conserveaussi par ce moyen c'est une des
grandes ressources commerciales de la
Bretagne et de la Normandie. D. A. D.

SALAMANDRE( salamandra, mot
d'origine grecque). Ce reptile auquel
l'antiquité attribue une foule de pro-
priétés merveilleuses que la science
moderne lui refuse constitue, dans la
famille des batraciens (voy.) urodèles,
qu'il compose à lui seul, un genre par-
faitement distinct de celui des lézards,
avec lesquels on le confondait naguère,
par le défaut d'écailles. Il a cependant
comme eux le corps allongé, supporté
par quatre membres, et terminé par une
queue; mais la lourdeur des formes,
l'aplatissement de la tête les pustules
dont les flancs sont recouverts et qui
laissent suinter, lorsque l'animal est in-
quiété, une humeur lactescente très fé-
tide, donneraient plutôt à la salamandre
quelque ressemblance avec le crapaud.
Aussi est-elle comme lui l'objet d'une
répulsion générale, bien qu'on la regarde
à tort comme venimeuse. Dépourvu de
tout moyen de nuire, cet innocent rep-
tile, aux habitudes tristes et solitaires,
passe sa vie dans des trous ou dans la
vase y cherchant les vers ou les in-
sectes dont il fait sa nourriture. Il se
reproduit comme les autres batraciens;
mais son têtard opère ses métamor-
phoses avec plus de rapidité que ses
congénères. Les poètes, lui attribuant
avec le vulgaire une prétendue incom-
bustibilité, en ont fait, comme ou le sait,
l'emblème de l'immortalité, François l'x



avait pour corps de devise une salaman-
dre dans les flammes.

On divise ces reptiles en deux sous-
genres 1° les salamandres terrestres,
qui vivent dans des lieux humides, et que
caractérise leur queue arrondie. On en
connait une vingtaine d'espèces au moins
dont trois se trouvent en France; la plus
connue est la salamandre commune, de
la taille d'un lézard, d'un brun noir,
avec des taches jaunes; 2* lessalaman-
dres aquatiques ou brilons, qui ont la

queue comprimée en nageoire et vivent
dans les eaux dormantes. Ce sont de tous
les reptiles ceux qui reproduisentle plus
facilement les parties qu'ils ont perdues.
Leur vie est très dure. Nous en avons
plusieurs espèces. C. Ste.

SALAMANQUE chef-lieu de la
province de même nom dans la partie
méridionale du royaume de Léon bâtie
sur trois collineset arrosée par le Tormes
que traverse un pont romain de 27 ar-
ches, est une ville antique, à rues étroi-
tes et sales; cependant on y admire la
PlazaMayor, une des plus belles de l'Es-
pagne. Sa population ne va pas au delà
de 1 4,000 habitants. Parmi ses nombreu-
ses églises,on cite comme les plus remar-
quables la cathédrale, construite de 15 133
à 1734 dans le style gothique; l'église
du couvent des Jésuites, un des plus ma-
gnifiques que cet ordre possédât en Es-
pagne, et la chapelle de l'université,
fondée dans le xme siècle par le roi
de Léon Alphonse IX, richement dotée
par Alphonse X, son plus zélé protec-

teur, et longtemps célèbre dans toute
l'Europe. A la fin du xvie siècle, ce bel
établissementcomptaitencore 7,000 étu-
diants, non compris les moines et les ec-
clésiastiques. Mais dès le siècle suivant,
l'université de Salamanque déchut rapi-
dement, et avec elle la prospérité de la
ville. En vain,.depuis 1771, le gouver-
nement essaya-t-il à plusieurs reprises
de lui rendre quelque éclat: tous ses ef-
forts échouèrent contre l'ignorance gros-
sière de la plupart des professeurs, et au-
jourd'hui le nombre des étudiants s'y
élève à peine à 400. A l'uuiversité se
rattache le Colegio trilingue où l'on
enseigne l'hébreu le grec, le latin, la
rhétorique, «te, sani parler de quatre

Colegios majores où les jeunes gens des
familles considérables de la ville reçoi-
vent leur éducation.

Le 22 juillet 1812 les environs de
Salamanque furent le théâtre d'une ba-
taille sanglante entre les Français et les
Anglais unis aux Portugais. A la pre-
mière attaque, les Français abandonnè-
rent la ville; mais le maréchal Marmont
(voy.), ayant reçu des renforts, revint à
la charge. Malheureusement il commit
une faute en donnant trop d'extension à

son aile gauche. Le duc de Wellington
(voy.) sut en profiter, et l'armée fran-
çaise laissâ sur le champ de bataille plus
de 7,000 hommes et 20 canons. Elle au-
rait couru les plus grands dangers sans
les sages mesures du général Clauzel
(voy.), à qui le commandement était
échu par suite d'une blessure grave du
duc de Raguse. Les alliés perdirent de
leur côté 840 morts et eurent 4,723
blessés. Cette défaite força les Français
à se replier précipitamment sur Burgos
et coupa les communications du corps
de Marmont avec la division commandée

par Joseph Bonaparte. C. L.
SALAMINE ou SALAMIS, île située

sur la côte occidentale de l'Altique, vis-
à-vis d'Éleusis et célèbre par ta bataille
navale que les Grecsy livrèrent, l'an 480
av. J.-C. à la flotte innombrable des
Perses. Yoy. MÉDIQUES (guerres), Thé-
mistocle, ARISTIDE et Xerxès.

II ne faut pas confondre l'ile de Sa-
lamine avec la ville du même nom dans
l'île de Chypre (voy.), appelée aujour-
d'hui Porto Costanza.

SALANGANE, voy. HIRONDELLE.
SALEP, voy. Orchis.
SALES, maison noble de Savoie à

laquelle appartenait S. François de Sales,
célèbre évêque de Genevois, à qui nous
avons déjà consacré un article (T. XI,
p. 578).

SALICETTI ( CHRISTOPHE ), né à
Bastia, en 1757, était avocat au conseil
supérieur de la Corse, lorsque le tiers-
état le choisit pour son député aux États-
Généraux et à l'Assemblée constituante,
où il fit décréter la réunion de la Corse
à la France, comme département séparé.
Nommé, en 1792, député à la Conven-
tion, il vota la mort du roi sans apptl tt



sans sursis. En qualité de commissaire
auprès de l'armée du Midi, il concourut
à toutes les mesures prises par ses collè-
gues, Barras, Robespierrejeune,Fréron,
Gasparin et Ricord.Rappelé d'Italie, où
il remplissait les mêmes fonctions, il fut
arrêté après la chute de Robespierre;
mais amnistié, et renvoyé, en 1795, par
le Directoire à l'armée d'Italie. Jacobin
par caractère et par principe, il fut pros-
crit par Bonaparte, après le 18 brumaire;
cependant il rentra bientôt en grâce, et
fut chargé de plusieurs missions diplo-
matiques. Il devint, sous Joseph, ministre
de la police à Naples; puis ministre de
la guerre, poste qu'il continua d'occuper
pendant quelque temps sous Murat
mais il tomba bientôt en disgrâce, et,
malgré l'appui de Napoléon il ne put
reconquérir la haute influence dont il
avait joui. Il mourut à Naples au mois
de décembre 1809. E. H-g.

SALIENS (de salire, danser). C'é-
taient, à Rome, 24 prêtres de Mars, qui
gardaient, dans le temple de Vesta, les
boucliers sacrés, ancilia; qui les por-
taient en grande pompe aux fêtes, et qui
chantaient, en dansant, des hymnes en
l'honneur du dieu de la guerre. Cet or-
dre de prêtres fut institué par Numa qui,
pendant une épidémie meurtrière, avait
fait répandre le bruit qu'un bouclier
était tombédu cielentresesmains, et que
le dieu Mars le lui avait envoyé pour le
salut et ta conservation de Rome. L'épi-
démie s'étant en effet arrêtée, Numa
voulut qu'en signe de reconnaissance,
de jeunespatriciens portassent solennel-
lement l'ancile céleste par les rues de
Rome, et qu'on l'honoràt tous les ans par
des processions et des fêtes; mais, crai-
gnant qu'on n'enlevât furtivement cette
espèce de palladium, il fit faire 12 bou-
cliers tout-à-fait semblables, pour qu'il
fût impossible de reconnaitre celui au-
quel étaient attachées les destinées de
Rome. C'est pour garder ces boucliers,
pour les porter dans les cérémonies, qu'il
institua ce collége de 12 prêtres, dont
Tullus Hostilius doubla le nombre par
suite d'un vœu et d'une victoire (Denys
d'Halic, Antiq. rom., II, 18; et Plutar-
que, Fie de Numa, 13). La fête des
ancilei se célébrait au mois de mars et

durait 4 jours, autant qu'il y avait dans
Rome de quartiers. Les Saliens en par-
couraient un par jour, et les habitants
les y traitaient avec une magnificence
telle que ces festins passèrent en proverbe
(saliares epulœ). Au ive siècle, les Sa-
liens célébraient encore, d'après les mê-
mes rits, leurs bizarres cérémonies de
danses et de chants. En vain, Lactauce
f'[, 21) et les chrétiens prétendaient que
les boucliers étaient pourris Rome vé-
nérait toujours ces signes antiques de ses
croyances. – Voir Egger, Lai. sennonis
reliquice, 1843, p. 72 et Gutberlelh
De saliis lI'lartis sacerdntibus dans le
Trésor des antiq. de Grœvius, t. V,
p. 690. F. D.

SALIENS, SALIQUES. Nous avons vu
aux mots FRANCS et FRANCONIE, que les
Saliens, qui avaient pris leur nom de
l'Issel (Isala, Sala), dont ils habitaient
alors les rives, passaient pour les premiers
des Francs, Franci benè salici. Leurs
familles lesplusillustress'appelaientsali-
ques le surnom de Conrad le Salique
avait la même origine. La loi salique
était donc le code des Francs Saliens, et
la terre salique, dont un article fameux
interdisait la propriété aux femmes, l'hé-
ritage en biens fonds, le domaine pater-
nel chez le même peuple. Suivant une
autre étymologie, ces derniers mots au-
raient désigné la terre de la maison [sal.\

Rédigée au ve siècle par les Francs
barbares et païens, mais remaniée par
Clovis et ses successeurs, et enfin par
Charlemagne, la loi saliquea dû sa prin-
cipale célébrité, non aux dispositions de
droit civil, depuis longtemps abolies,
qu'elle contenait, mais à une maxime
de droit public qu'elle ne renfermait
pas. L'exclusion des femmes de la suc-
cession civile et féodale, qui s'était éta-
blie en vertu d'un article de cette loi, fut
étendue, dans le xive siècle, à lasuccession
royale;et bientôtl'on eu vint, par analogie,
à appeler loi salique l'usage qui excluait
les femmes du trône de France. Consacré
sous ce nom par un arrêt du parlement de
Paris, du 28juin 1593, le même principe
fut consigné dans un décret de l'Assem-
blée constituante, du 3 sept. 1791, et
maintenu depuis dans les constitutions
de l'empire et dans les chartes de 1814



et de 1830 sans toutefois que les mots
de loi salique s'y trouvent exprimés.
Chez nous, Du Tillet Pithou, Bignon,
Baluze; à l'étranger, Herold, Eccard
Schilter, ont publié divers travaux sur
la loi salique. Voir, en outre, Histoire et
explication de la loi salique, par Wiar-
da, Brème, 1808 La loi salique et ses
différentes recensions, par Feuerbach
Erlangen, 1 831 Lexsatica, par Laspey-
res, Halle, 1833, in-4°. Enfin, M. Par-
dessus a donné, en 1842, laLoisalique,
on Recueil contenant les anciennes ré-
dactions de celte loi, Paris, Impr. roy.,in-4" R-y.

SALIERI (ANTOINE), compositeur
de musique, né à Legnano, en 1750, fut
élève de Gassmann, à qui il succéda
comme maitre de la chapelle impériale
de Vienne, et de Gluck, qui le chargea
de la composition de l'opéra des Da-
naïdes (voy.T. XII, p. 539). Il donna en-
core plusieursopéras au théâtre de Paris,
entre autres les Horaces et les Curiaces}
et Tarare, dont Beaumarchais lui avait
confié le poème. Il mourut à Vienne, en
1825. X.

SALINES, lieux où l'on exploite le
sel (voy. ce mot). Le sel se trouve soit à
l'état de dissolution dans l'eau de la mer
ou des sources salées, soit à l'état solide

»

sous forme de roches et dépôts, et, dans
ce dernier cas, il prend le nom de sel
gemme ou fossile.

Le sel s'extraitordinairementdes «aux
de la mer par le procédé le plus écono-
mique, l'évaporation spontanée. Cette
évaporation a lieu dans des marais sa-
lants,disposés de manièreà favoriser l'ac-
tion de l'air, en donnant à l'eau salée
qu'on y introduit la plus grande surface
possible. A cet effet, on creuse sur une
plage unie un vaste jas ou réservoir, que
l'on met à l'abri des marées et que l'on
revêt d'argile, ainsi que tout le marais;
on y fait arriver l'eau de la mer par un
canal, au moyen d'une vanne ou varai-
gne. Le jas doit recevoir de 2 à 6 pieds
d'eau. Cette eau, après s'être dépouillée
des corps qu'elle tenait en suspension,

(*) II est juste de ne pas oublier, parmi ces
citations, les Recherches sur l'histoire du droit dt
tueension dis /emmti, par M. Rathery, auteur
4e cet article (Paris, 1843). S.

est distribuée par une pente douce dans
une série d'autres bassins larges et peu
profonds, qui portent les noms de cou-
ches, tables, muants, aires. Ces bassins
communiquent entre eux par différents
canaux, entre autres par le maure ou
mort, étroite rigole qui fait tout le tour
du marais, en sorte que l'eau est quel-
quefois obligée de parcourir une étendue
de 3 à 4,000"' avant d'arriver sur les
aires, où, ayant acquis un degré de con-
centration suffisant, le sel se dépose. On
dit alors que l'eau saline. Elle prend
une teinte rougeàtre, et il se forme à
sa surface une croûte de sel que l'on
brise, jusqu'àce qu'elle soit assez épaisse.
On l'enlève alors, et le sel est mis en tas
sur le chemin qui sépare lesaires et qu'on
appelle vie. Là, il s'égoutte pendant
plusieurs mois, se dépouille des eaux-
mères et des sels déliquescents qu'il con-
tenait, puis il est expédié dans le com-
merce sous le nom de sel brut, sel marin,
gros sel, sel de cuisine; sa couleur varie
du gris-blanc au rose, selon la nature
du sol sur lequel est établi le marais. Au
mois de mai, on vide et on nettoie les
marais; mais le travail n'a lieu habituel-
lement que du commencement de juin
au commencement d'octobre.Plus la sai-
son est sèche et chaude, plus la récolte
est abondante. On compte en France 87
marais salants, qui couvrent une surface
totale de 1 6,061 hectares. Ils sont situés,
pour l'Océan, dans les dép. de la Ven-
dée, du Morbihan, d'lie-et-Vitaine, de
la Loire -Inférieure, de la Charente-
Inférieure et de la Gironde; pour la
Méditerranée, dans ceux des Pyrénées-
Orientales, de l'Aude, de l'Hérault, du
Gard, des Bouches-du-Rhône et de la
Corse.

Les sources salées proviennent de la
solution des bancs de sel gemme par les
eaux de source elles s'exploitent par
l'évaporation à l'air libre et à l'aide du
feu. L'eau de ces sources est amenée,
par des tuyaux de conduite, à la partie
supérieure de bâtiments de graduation
(voy.), vastes hangars ouverts à tout vent,
où se trouvent des appareils destinés à la
diviser et à l'aérer autant que possible.
Tantôt versée sur des monceaux de fa-
gots d'épines disposés par couches horii



«octales, et coulantd'une branche à l'au-

tre, elle est mise en contact avec l'air
qui circule au travers des fagots tantôt
elle est dirigée sur des cordes tendues
verticalement du haut en bas du hangar
et autour desquelles elle ruisselle tan-
tôt, enfin, elle se répand sur des tables
légèrement inclinées, et l'air, sans cesse
renouvelé qui passe entre ces tables, ac-
tive son évaporation. Lorsque l'eau sa-
lée a été amenée par ces moyens à une
densité de 1.04, nécessaire pour qu'on
puisse pratiquer avec avantage l'évapora-
tion directe, elle est conduite dans de
grands bassins en maçonnerie, dits bais-
soirs; puis placée dans des chaudières en
tôle et soumise à l'action du feu. L'ébul-
lition donne lieu à un dépôt abondant,
qu'on appelle schloi, et qui se compose
de sulfate de chaux et de sulfate de sou-
de. On enlève ce dépôt pendant dix heu-
res environ, et on continue d'ajouter de
l'eau salée jusqu'à ce que le liquide con-
tenu dans la chaudière ait atteint 1.23
de densité. On le transvase alors dans

une autre chaudière,dite de salinage ou
de soccage, que l'on chauffe modéré-
ment. Le sel cristallise à sa surface on
le ramasse avec une écumoire, et on le
dépose, pour l'égoutter, dans des trémies
d'où il passe au séchoir. Il existe des

sources salées sur une surface considéra-
ble de l'est de la France celles de Vie

1

de Marsal, de Dieuze, de Château-Sa-
lins, ont été l'objet d'exploitationscon-
sidérables. On en connaît aussi dans les
Basses-Pyrénées, dans l'Ariége, dans la
Haute-Garonneet dans les Landes.

Les sources salées avaient fait soup-
çonner depuis longtemps l'existence de
mines de sel gemme en France; mais
c'est en 1819 seulement qu'on a décou-
vert la première à Vie (Meurthe); et
c'est encore dans ce départementqu'elles
sont principalement exploitées (voy.
FRANCE, T. XI, p. 498 ). Nos mines de

sel gemme ne sauraient, du reste, être
comparées à celles de l'Espagne et sur-
tout de la Pologne les fameuses mines
de Wieliczka (voy.) et de Bochnia, qui
font aujourd'huipartie de la Galicie ap-
partenant à l'Autriche sont exploitées
dans une couche salifere d'une étendue
de plus de 3,000m de long, de l'ouest à

l'est, mr 1,200 de largeur, et de 400m
de profondeur. On en connaît égale-
ment en Transylvanie, en Russie (voy.
ci-dessus, p. 684), en Allemagne (voy.
HALLE, SALZBOURG, etc.), en Suisse, en
Italie, en Angleterre, en Colombie. Les
sels gemmes se rencontrent ordinaire-
ment au milieu de vastes dépôts d'argile
grise ils sont quelquefois d'une pureté
remarquable, d'autres fois diversement
colorés. Lorsque ce sel existe en masses
d'uneassez grandepuissance,il s'exploite,
comme les autres minerais, au moyen de
puits et de galeries, et se détache à l'aide
de la mine et du pic. Il n'exige quelque-
fois d'autre préparation que le cassage
pour être séparé de la gangue qui l'ac-
compagne mais le plus souvent la masse
de sel est pénétrée par la gangue et mê-
lée de matières terreuses en si grande pro-
portion qu'il devient indispensable de
le traiter par l'eau. La dissolution s'opère
alors dans l'intérieur même de la mine,
ou bien le sel est extrait à jour pour être
lessivé et raffiné avant d'être livré à la
plupart des usages économiques. A. B.

On appelle halurgie, quelquefois ha-
lotechnie, l'art de l'extraction et de la fa-
brication du sel un petit art. spécial a
été consacréau premier de ces mots, mais
nous renvoyons itérativement, pour les
détails, à l'art. SEL. S.

SALIQUE (LOi), var. SALIENS.
SALIQUE (maison) var. FRANCO-

nie (maison de), la note.
SALIS, nom d'une très ancienne fa-

mille de la Suisse, dont l'origine remon-
te, dit-on, jusqu'aux anciens Étrusques,
et qui conserva longtempsdes droits féo-
daux importantsdans le pays des Grisons*.

RODOLPHE Salis, podestat de Prégall,
en 1260, et GUIBERT, qui vivait vers
1308, furent la souche de cette maison,
fort connue en France soit par les régi-
ments suisses et par leurs colonels dontt
ils portaient le nom, soit par d'autres
hommes de guerre notables. Nous cite-
rons seulement quelques-uns des mem-
bres les plus distingués.

Ulïssb, baron de Salis, fils d'Hercule

(*)L.i généalogiedecette famille a été publiée
sous ce titre Stemmatographia Rhtutiea/amiUir
Salicœorum vulgô à Salis, ex aulhtnitcis doeuincn-
tit itduela (Coite, 1782, in-fol.).



de Salis, né en 1594 et mort le 31 févr.
1674, servit la France dans la guerre de
laValteline(1631),sousleducdeRoban.
Ses Mémoires(en italien, manuscrits) lui

ont valu, de la part de Haller, le surnom
du Polybe des Grisons.

CHARLES-ULyssE deSalis-Marschlins,
fils du président Jean-Rodolphe-Hubert,
naquit à Marschlins le 25 août 1728. II
remplit successivement plusieursemplois
importants en 1757, il fut nommé po-
destat de Tirano (Valteline), et en 1768,
chargé d'affaires de France auprès de la
république des Grisons. Mais les factions
qui déchirèrent son pays en 1790, et la
révolution suisse survenue bientôt après
jetèrent le trouble dans son existence.
En 1792, on lui imputa l'arrestation de
l'ambassadeur de France Sémonville, et
•on extradition à l'Autriche. En 1794,
quand la France fut maitresse de laSuisse,
il n'osa pas y rester; on confisquatousses
biens, et on le condamna à mort par con-
tumace. Ce n'est qu'à grand'peine qu'il
parvint à se réfugier dans le Tyrol avec
sa famille et son père, âgé de 97 ans. Re-
tiré depuis à Vienne, il y mourut le 6
cet. 1800. Il a fondé à Marschlins une
institution d'éducation qui eut peu de
durée, et on lui doit aussi les ouvrages
suivants Fragments de l'histoire p<îli-
lique de la Falleiine, 7.UTich,n92,4vo\.
in-80 Voyage en diverses provinces du

royaume de Na pies, 1793 Galerie des
malades affligés de nostalgie, 1798-
1803, 3 vol. in-8°; 2« éd., 1804.

Jean-Gaudekz,baron de Salis-Seewis,
poète allemand, de la même famille, né
le 26 déc. 1762 à Seewis, canton des
Grisons, s'est fait un nom comme émule
de Matthisson, dont les poésies, dans plu-
sieurs éditions, sont suivies des siennes.
Entré en 1785 au service de la France,
il remplit les fonctions de capitaine de
la garde suisse, jusqu'au moment où la
révolution française vint à éclater. Il ser-
vit depuis sous le général Montesquiou
en Savoie. Rentré dans la vie privée, il
vécut à Coire; nommé en 1798 inspec-
teur général des milices suisses, il chan-

gea plusieurs fois de résidence avant de

se fixer à Malans, dans le pays des Gri-
sons,oùilmourut le 29janvier 1834.Tant
à lacour brillante de Versailles, qu'aumi-

lieu du tumulte des combats, le baron de
Salis conserva la pureté et la simplicité
d'un autre âge. Presque toutes ses poésies
et surtout ses élégies, dont nous ne cite-
rons que la Soirée d'automne, la Nuit
d'automne, le Cimetière, le Dernier
souhait, respirent une douce mélancolie,
une grâce touchante, le sentiment de la
vérité et l'amour de la nature. Aussi Mat-
thisson, qui recueillitetpublia les oeuvres
de ce poêle pour la tre fois en 1793, à
Zurich,et qui depuis en donna la 3" édi-
tion en 1821, peint bien son ami en di-
sant de lui «Du palaisdoréde Versailles,
la muse champêtre guida ses pas sous les
ombres sacrées des forêts solitaires. Elle
l'accompagnaen tous lieux, et lui resta
fidèle dans les marais et les sables de la
Flandre, sur les bords riants de la Seine,
dans les vallées paisibles des Alpes rhé-
tiennes comme dans la vie bruyante des
camps. » W. S.

SALIVE, SALIVATION. La salive est
un liquide visqueux, incolore, à peu près
inodore dans l'état normal, et qui est sé-
crété par des organes spéciaux situés sur
divers points de l'appareil buccal. L'a-
nalyse chimique, appliquée à ce liquide
animal, a montré qu'il est composé d'eau,
de mucilage, d'albumine, de divers sels
de soude, de chaux et d'ammoniaque.La
salive joue un rôle important dans la di-
gestion. Lorsque les aliments sont placés
dans la cavité buccale, la stimulation
qu'ils exercent sur les parties avec les-
quelles ils sont en contact se transmet
par voie de contiguitéaux glandes (voy.J
chargées de la sécrétion salivaire; ces or-
ganes entrent en turgescence, et la salive
est formée avec abondance; puis, favori-
sée dans son excrétion par les mouve-
ments que rend nécessaire l'acte de la
mastication, la salive est versée dans la
bouche, se mêle au bol alimentaire,
l'humecte et lui fait subir ainsi une mo-
dification à la fois physiqueet chimique,
qui prépare son assimilation. Foy. Di-
GESTION.

On nomme salivation la formation et
évacuation très abondante de salive par
la bouche. Les causes sous l'influence
desquelles ce flux anormal se produit sont
assez nombreuses la plus simple de ces
causes et qui est purement physiologi-



que est l'appétence de certains aliments,
lorsque l'estomac est dans l'état de va-
cuité un proverbe connu de tout le
mondeexprime parfaitement le fait dont
il s'agit ici. Mais, hors de ces condi-
tions, la sécrétion [voy.) surabondante
de la salive est un phénomène qui ap-
partient à l'ordre pathologique,à moins
qu'il ne se lie à un état de grossessecom-
mençante.

Les principales affections de l'orga-
nisme dans lesquelles on voit apparaître
ce phénomène, sont quelques maladies
nerveuses, l'hydrophobie, diverses ma-
ladies de la bouche, des organes sécré-
teurs de la salive, et surtout la lésion spé-
ciale qui se développe dans ces parties
sous l'influence de l'action du mercure,
soit que celui-ci ait pénétré dans l'éco-
nomie par la voie de l'estomac, soit qu'il
ait été absorbé par la peau. En rai-
son de la cause spécifique qui, dans ces
cas, l'a déterminée, la salivation est dite
mercurielleon la désigne encore sous le

nom de ptyalisme (de tttûw je cra-
che). M. S-n.

SALLE D'ARMES voy. Escrime.
SALLE D'ASILE, voy. ASILES.
SALLUSTE (CAIUS CRISPUS SALLUS-

Tius), le premier des écrivains latins qui
ait mérité le nom d'historien, l'un des
trois maitres de la grande école histori-
que de Rome. Il naquit dans le municipe
d'Amiternum, au pays des Sabins, en
l'année 668 (86 av. J.-C.), celle où mou-
rut Marius, aux approches de Sylla. Son
enfance s'éleva au bruit des guerres in-
testines du sénat et des chevaliers, de la
noblesse et du peuple après la dictature;i
et le spectacle des dernières agonies de

la république, en proie aux ambitieux,
émut sa jeunesse. Fils d'une famille plé-
béienne, sans illustration (car c'est eu lui
que commence la célébrité de son nom),
mais dans une situation de fortune assez
heureuse pour que la culture la plus ex-
quise ne manquât point à son naturel, il
venait dans ce temps favorable pour le
talent, où la philosophie et les arts de la
Grèce avaient achevé la conquête intel-
lectuelle de Rome, et ajoutaient leur po-
litesse et leur éclat à cette vigueur puis-
sante où la prose latine atteignait la
perfection dans les discours de Cicéron

et d'Hortensius; où*la poésie était près
d'enfanter ses chefs-d'œuvre; où la lan-
gue, douée d'une grâce et d'une souplesse
nouvelle par la conversation d'une société
voluptueuse et dissolue, mais très spiri-
tuelle et très élégante, avait acquis toute
sa richesse et toute sa beauté, sans avoir
rien perdu de sa pureté native. Car, il

ne faut pas s'y tromper, si les hommes
de génie font eux-mêmes leur style, dont
chacun imprime le cachet original et la
couleur à ses œuvres, c'est la société qui
leur fait et leur donne leur langage; nul,
quelque grand qu'il soit, ne se dérobe à
la nécessité, à l'empire de cette éduca-
tion. Tout concourait donc à préparer,
à former l'écrivain supérieur, et la véhé-
mence des passions politiques, et l'urba-
nité de son temps, et même les leçons
plus directes, mais moins efficaces des
professeurs grecs et latins. Sa vocation
littéraire s'était fait sentir de très bonne
heure, mais elle fut bientôtcontrainte de
se taire, et de céder aux entraînements
du Forum {A quo incepto studio me am-
bitio mala detinuerat). Tout jeune en-
core (adolescenlulus initio), Sallusleprit
part aux affaires publiques, sans doute
par une intervention privée et par des
influences personnelles d'abord ensuite
il obtint la questure. Ce ne pouvait être
avant l'âge de 27 ans, auquel il était par-
venu en 695, sous le consulat si étrange
de César tout-puissant et de Bibulus ré-
duit à se cacher. Quels principesde gou-
vernement, quelle cause embrassa-t-il ?
Ses écrits, à défaut d'autres témoignages,
suffiraient pour ne laisser aucun doute
sur son ardeur à servir le parti popu-
laire. Nous aimons à penser que le mou-
vement général des idées, ses sympathies
de naissance, ses convictions intimes l'y
portèrent naturellement,et qu'il n'atten-
dit pas pour se déclarer si hautement
l'ennemi des nobles, qu'il eût des disgrâ-
ces à venger. Les comices le nommèrent
tribun l'an 701, dans le temps que Pom-
pée laissait la république se tourmenter
dans l'anarchie pour la réduire à se ré-
fugier dans la dictature. Quelque graves
et attachantes que fussent ses occupa-
tions d'homme d'état, elles ne le détour-
naient pas entièrement des plaisirs et de
la galanterie: témoin le rendez-vous où



il fut surpris avec Fausta par Milon, le e
mari offensé, et d'où il ne sortit que ru- (
dement fustigé et mis à rançon. Cette i

aventure avait probablement précédé son r
tribunat à moins que Milon ne se fût 1

permis, en pareille conjoncture, de n'a- {

voir point égard à l'inviolabilité du tri- f
bun. Déjà adversairepolitique de Milon, t
il devint son ennemi implacable, et s'a- 1

charna contre tous ses partisans, à la c
tête desquels était Cicéron. La commu- [
nauté de haine resserra plus étroitement 1

les liensqui l'attachaient à Clodius (vor.), 1

et lorsque celui-ci eut péri dans une ren- i

contre avec Miton, Salluste poussa la
<

vengeance jusqu'à la fureur; il se si-
gnala parmi les harangueurs funèbres
qui excitèrent la multitude à briser les
bancs d'une salle d'assemblée du sénat
pour dresser un bûcher au mort, et qui
furent cause de l'incendie de la basilique
Porcia. Ils firent condamner Milon, mais
leur triomphe ne fut pas de longue du-
rée. Pompée rétablit l'ordre contre eux
après avoirsacrifié à son ambition,autant
qu'à leur animosité, Milon, qu'il ne vou-
lait pas avoir pour collègue daus le con-
sulat. Deux ans après (704), les censeurs
AppiusPulcher et Pison chassèrent Sal-
luste du sénat pour cause de mauvaises

mœurs. On croit que c'est pendant ce
repos forcé qu'il composa le récit de la
Conjurationde Catilina. Une révolution
le tira promptement de ses studieux loi-
sirs, où il n'avait trouvé ni la patience ni
le calme. César passe tout à coup le Ru-
bicon (705), met en fuite Pompée, et se
rend maître de Rome et de l'Italie. Sal-
luste court aussitôt se ranger s«s les ai-
gles du vainqueur; il devient questeur
pour la seconde fois (706), puis préteur
l'année suivante; et il s'unit à Terentia,
répudiée par Cicéron, et dont le choix
fut peut-être déterminé par un caprice
vindicatif autant que par l'amour. Il
sembla en effet à cette femme altière
qu'elle ne pouvait mieux faire que d'é-
pouser celui qui avait prononcé, qui
avait écrit de sanglantes invectives con-
tre l'époux qui la réprouvait. Salluste
fut bientôt obligé de la quitter pour al-
ler servir César dans la guerre d'Afri-
que. Il s'y distingua par son habileté,
par son courage; et quand la Numidie

eut été réduite en province romaine,
César lui en donna le commandement;
il en fut le premier gouverneur. Si ce
n'est pas là qu'il conçut l'idée de son
histoire de Jagurtha, au moins sut-il
profiter de son séjour et de son pouvoir
pour recueillir de précieux matériaux;
heureux s'il n'eût rapporté à Rome que
les livres du roi Hiempsal. Qu'on n'ac-
corde point de crédit aux diatribes hy-
perboliques de Lenéus, affranchi de
Pompée, qui lui reprochait de n'avoir
laissé aux Numides que ce qu'il lui était
impossible d'emporter;onsait cependant
qu'il était ruiné avant sa magistrature,
et sa splendide villa de Tibur, les dé-
licieux jardins qui gardèrent son nom
(faorti Satlustiani) et qui suffirent dans
la suite à la magnificence d'une résidence
impériale, demeurèrent comme témoi-
gnage de ses rapines. Accusé par la pro-
vince, il fut absous par César, mais non
par la conscience publique. C'était quel-
ques semaines avant les ides de Mars.
Dès lors, privé de son puissant ami,
délié de tout engagement par cette mort,
possesseur d'une immense fortune, avec
l'état et la considération qu'elle donnait
chez les Romains, éclairé par sa propre
expérience sur les hasards et les dan-
gers des discordes civiles, cédant peut-
être aussi aux conseils de Terentia, il
résolut, à 42 ans, de se retirer dans la
vie privée, et de n'user de la faveur qui
devait l'accueillir si facilement chez le fils
de César, que pour se conserver, non
pour s'agrandir; il obtint ce qu'il sou-
haitait désormais uniquement, et ce qui
semblait impossible, de vivre riche et
tranquille sous le triumvirat. Les lettres
occupèrent noblement l'activité de son
esprit, sans que le travail allât jamais
jusqu'à la fatigue; il avait auprès de lui
des auxiliaires lettrés qui lui débrouil-

laient les premières recherches, et il ne
voulaitcomposer quedes morceaux d'his-
toire (CARPTIM res gestas perscribere),
non des œuvres de longue haleine. Ainsi
ses huit dernières années (il mourut enj 718) s'employèrent à couvrir, à effacer
l'ignominiedu libertin, les extravagancesdu démagogue, les malversationsdu con-
cussionnaire,par la renommée de l'his-

e torien; et la postérité, oubliant ce qui



passé avec lui, ne voit plus que ce qu'il

a laissé d'immortel.
Il fut le premier (et c'est là sa gloire

éminente) qui comprit la science et l'art
de l'histoire. Avant lui, elle ne présentait

que des notices sommaires d'événements
et de dates sans autre méthode que la
succession chronologique, ou un confus
mélange de fiction et de vérité dans des
annales versifiées. Il vit que pour exercer
toute sa puissance, elle devait offrir le ta-
bleau animé, mais grave aussi, des choses
humaines; qu'elle pouvait emprunter à

l'épopée la vivacité des expositions dra-
matiques, le dessin des grandes figures,
l'éclat des descriptions, et même quelques
artifices de compositionet d'ordonnance
pour l'effet du spectacle, à la condi-
tion toutefois de répudier toute machine
fabuleuse que la connaissance des lieux
devait aider à la connaissance des faits,
la géographie éclairer et soutenir la nar-
ration qu'il ne fallait mettre en œuvre
aucune matière, qu'elle n'eût été épurée
par une critique diligente et sérieuse il

pensa enfin que raconter les actions des
hommeset les destinées des peuples, sans
découvrir les ressorts cachés, sans mon
trer la liaison nécessaire des effets avec
les causes, des fautes avec les passions,
des vices avec les infortunes et l'abaisse-
ment, des prospéritésou de la gloire avec
les vertus, c'était priver le récit de son
intelligence, de sa moralité, de son âme.
Telles sont les voies nouvelles où il con-
duisit l'histoire chez les Romains, en la
revêtant de ce style dont la rapidité in-
cisive et profonde, la précision nerveuse
(velocitas, brevitas sallustiana), sont
regardées, par les arbitres du goût, com-
me le type de la perfection en ce genre.

VelléiusPaterculuset Quintilien, mal-
gré leur idolâtrie pour le génie grec,
n'hésitent point à mettre Salluste en pa-
rallèle avec Thucydide; et Quintilien l'é-
gale à Tite-Live, « deux esprits différents,
mais de même ordre. » S'il avait nommé
Tacite, quel rang aurait-il donné à Sal-
luste dans la comparaison? Malgré le res-
pect pour les anciens et la prévention
toujours un peu défavorableaux vivants,
nous croirons difficilement qu'il les eût
placés de niveau dans son estime. Autant
Salluste est supérieur à Tacite pour la

pureté du langage, qu'il tenait de son
temps, autant il le lui cède pour celte
énergie communicative du style, qui ré-
sulte de la conscience des jugements et
de la sincérité des émotions. Une tristesse
véhémente est le caractère dominant des
deux auteurs. Chez Tacite, elle est inspi-
rée par une sensibilitéqu'irrite l'indigna-
tion contre le vice et le crime, mais qui
n'exclut point les sympathies pour le
malheur et l'enthousiame pour la vertu.
C'est une colère grondeuse, une ardeur
haineuse d'invective,quirègne uniformé-
ment chez Salluste, sans aucun trait d'af-
fection douce et généreuse. Quintilien
lui a reproché l'inconvenance de ses dé-
buts du Calilina et du Jugurtha (nihil
ad historiam pertinentibusprincipiis),
quoique le défaut soit plutôt dans la forme
que dans le fond car l'auteur pouvait
avoir raison d'indiquer, en commençant,
la causegénérale des troubles et des maux
qu'il allait retracer, savoir: la corruption
des mœurs publiques et privées; mais ici
l'intérêt et la passion de l'homme ont
entraîné, ont fourvoyél'art de l'historien.
Dans cette fastueuse et intempérante dé-
clamationde philosophie, on sent trop l'ef-
fort pour couvrir d'une sagesse emprun-
tée une flétrissure véritable; et de même
sa prétendue manie d'archaïsme,dont les
grammairiens le blâmaient, ne fut bien
plutôt qu'une hypocrisie de paroles, un
faux-semblantd'habitudesantique;. Dans

ses amères satires des vices du siècle, qui
se résument toujours en diatribes contre
la noblesse, le factieux se trahit par son
emportement, comme ses réticences ac-
cusent plus haut encore ses inimitiés con-
tre Cicéron. Vainement il se flatte d'être
impartial (neque me diversa pars dimo-
vit a vero) perpétuelle contradiction
entre les discours et la pratique N'est-ce
pas lui encore qui, sous le personnage de
Marius, son héros, ridiculise l'élégance
des nobles étudiant les lettres grecques,
lui, disciple, imitateur, souvent traduc-
teur de Démosthène et deThucydide sin-
gulier amalgame de rudesse sabine et de
savant atticisme. Et cependant il faut re-
connaître que ses deux seuls livres qu'on
ait conservésentiers sont des chefs-d'œu-
vre de composition historique, accom-
plis en toutes leurs formes, narration,



portraits,harangues,distributionet agen-
cement des parties. Les fragments de son
histoire générale, qui embrassait la se-
conde moitié du \n* siècle, montrent
combien on doit en regretter la perte.
Quant aux épitres à César, sur l'organi-
sation du gouvernement de Rome, nous
y trouvons tant de réminiscencesdes phra-

ses et des locutions qui se rencontrent
ailleurs dans ses écrits, tant de conten-
tion pourêtre plus sallustien que Salluste
lui-même, que nous ne pouvons nous
empêcher de concevoir quelque doute sur
leur légitimité. D'ailleurs Salluste n'est
point un de ces hommes dont la gloire se
mesure au nombre des volumes; et nous
n'aurions pas tant insisté tout à l'heure
sur quelques-unes de ses imperfections,
si elles n'offraient un de ces exemples
éclatants qui prouvent qu'il n'y a de gé-

nie complet qu'avec les inspirations de
la conscience et du cœur.

Les premièreséditions de cet auteur,
objets de curiosité et de vénération pour
les amateursd'incunables, ont paru pres-
que dès la naissance de l'imprimerie
l'une en 1470, à Venise, l'autre proba-
blement à Paris, sans date. Ceux qui
veulent lire le texte préféreront les édi-
tions d'Havercamp (Amst., 1742), de
Valpy (Londres, 1820), de M. Burnouf
(Paris, 1821). Si l'on a besoin de s'aider
de traductions, on peut choisir entre
celles de MM. Dureau-DelamalleetMol-
levaut et de M. Durozoir, qui est venu
après eux. Mais de tous les interprètes et
les exégètes de Salluste, le plus illustre,
le meilleur, le plus indispensable, est
le président De Brosses {yoy. T. IV,
p. 240). N-T.
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Rossignol. 627
Rossini. 628
Rosso (le),w/.Française

(école), Primatice et
Fontainebleau.

Roslamides (dynast. dea),
voy. Khalifat et Fati-
mides.

Rostock, voy. Mecklen-
bourg-Schwerin.

Rostof. 63Ï
Rostoptchine (comte). 633
Rostres. 655
Rotang, voy. Palmier.
Rotation. 633
Rote voy. Romaines

(chambre etchanc).
Rothenbourg. 633
Rothschild (maison). 635
Rotifères. 638
Rotrou. 635
Rotteck. 636
Rouen boroughs* •» oy.

Bourgs-pourri».
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Rotterdam. 637
Rotule, voy. Genou.
Roture. 838
Rouble. 638
Roucouyer, voy. Rocou.
Roue (méc). 6S8
Roue (supplice de la). 639
Roué. 639
Rouen. 640
Rouergue. 641
Rouge, voy. Fard.
Rouge (mer). 641
Rouge-gorge. 643
Rougeole. 645
Rouget de Plsle, v. Mar-

seillaise.
Rouille, voy.. Fer.
RouilleetPu'ccinie(bot.).643
Rouissage. 644
Roulade. 644
Roulage, voy. Transports.
Roum. 644
Roumantsof (comtes). 644
Roumélie. 646
Roupie. 646
Rousseau (J.-J.). 647
Rousseau (J.-B.). 65«
Rousserolle,v. Fauvette.
Roussette, voy. Chéiro-

ptères.
Rousseur(taches de),voy.

Éphélides.
Roussillon. CS4
Roussin (baron). 654
Rout. 686
Routchouk. 656s
Routes. 656
Routine. 65»
Rouvre, voy. Chêne.
Rovigo (duc de), voy.

v Savary.
Roville. 668
Rowe. CK9
Roxane,voy.Alexandre-

le-Grand.
Roy (comte). 659
Royauté, voy. Roi.
Royer-Collard. 659
Ruben. 66S
Rubens. 6SS
Rubiacées. 666
Rubicon. 667
Rubis. 6677
Rucellaï, voy. Italienne

(litt.).
Ruche. 667
Ruckert. 667
Rudesbeim, voy. Rhin

(vins du).
Rudiment. 66<i
Rudolphinea(tables),



Tvcho-Brahé et Ke-
Pas.

pler.
Rudolstadt,v. Schwarz-

bourg.
Ruffo. 668
RuGn. 668
Rugen (île de). 669
Ruhnken. 669
Ruines,eoy.Égypte,Ba-

bylone, Persépolis,
Palmyre Rorae, Paes-
tum, Pompéï, Arles,
Nimes,Palenque,Chà-
teau,Pierrefonds,Hei-
delberg,Marienbourg,
Hob-Kœn igsbourg.etc.

Ruisdael, voy. Ruysdael.
Rulhière. 670
Rumb. 67î
Rumford. 672
Ruminants. 673
Rundjet-Singh. 673
Runiques (inscriptions). 673
Rurik, voy. Varèghes,

Russie, Novgorod.
Russel (fam.). 67*
Russes (lang. et litt,

voy. Russie.
Russie (géogr. et slat.;

histoire langue et
litt.). 677

Russie (campagne de),
Russie,Napoléon,Bar-
clay deTolly, Bagra-
thion, Rostoptchine,
Schwartzenberg,York,
Moscou Moskowa
Krasnoï,Bérézina,etc.

Rat, voy. Accouplement,
Copulation.

Ruth. 7ï4
Rutilius Numatiaous,v.

Latine (litt.).
Ruysdael. 7*8
Ruyter. 78S
Ryswik (paix de). 726

S.
S. 7S8
Saa de Miranda. 739
Saab, voy. Hottentots.
Saad-Eddyn-Mohammed.730
Saadi. 799
Saalfeld voy. Meinin-

gen (Saxe-) et Ko-
bourg.

Saarbruck, voy. Naasau
(maison de).

Saardam.roy.Zaandam.
Saba. 750
Sabacon, voy. Égypte.
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Sabbath. 730
Sabéisme. 750
Sabellius, Sabelliens. 731
Sabiens, voy. Chrétiens

de Saint-Jean.
Sabine, voy. Genévrier.
Sabins. 731
Sabinus,voy.Éponineet

Civilis.
Sable. 731
Sablier. 732
Sabot,v.Ongle,Doigt,etc.
Sabre, voy. Armes.
Sac, Saccage, voy. Pil-

lage et Siége.
Saccas, v. Ammonius et

Alexandrie(école d').
Sacchini. 732
Sacerdoce,vor. Prêtre.
Sachs (Hans). 733
Sacre. 733
Sacré-Collége,v.Collége.
Sacrées (guerres), voy.

Guerre sacrée.
Sacrements. 733
Sacrifices. 734
Sacrilége. 738
Sacrovir. 738
Sacrum, voy. Bassin.
Sacy (Lemaistre de). 73S
Sacy(baron Silvestre de). 736
Sadducéens. 737
Sade (marquis de). 738
Sadolet. 739
Saducéens, voy. Saddu-

céens.
Safran. 739
Sagas. 740
Sage-femme, voy. Ac-

coucheur, Accouche-
ments.

Sagène. 740
Sages (les sept). 740
Sagesse. 740
Sagittaire, Zodiaque.
Sagonte. 741
Sagou voy. Palmier et

Fécule.
Sagum. 741
Sahara. 741
Saïd, voy. Égypte.
Saignée. 745
Saignement de nez, v.

Hémorragie nasale.
Saindoux, voy. Axonge

et Graisse.
Sainfoin. 744
Saing réal, voy. Gréai.
Saint. 745
Saint-Aldegonde, voy.

Aldegonde.
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Rome.
Saint-Barthélemy(jour-

née de la). 746
Saint-Bernard(Grand). 748
Saint-Clair (lac), voy.

États-Unis.
Saint-Cloud. 749
Saint-Cyr(géogr.). 749
Saint-Cyr (Gouvion). 780
Saint-Cyran (abbé de),

voy. Port-Royal.
Saint-Denis, et Chroni-

ques de Saint-Denis. 7S1
Saint-Domingue voj.

Haïti.
Saint-Esprit, vor. Es-

prit(Saint) et Ordre
du Saint-Esprit. 7B8Saint-Étienne,

v. Loire
(dép. de la).

Saint-Évremond. 7S3
Saint-Gall. 7S4
Saint-Georges(vins de),

voy. Muscat et Hé-
rault (dép. de 1').

Saint-Georges (chev.) v.
Jacques II et Stuart.

Saint-Germain-en-Laye.7S4
Saint-Germain (comte

de), min. 784
Saint-Germain (comte

de), avent. 784
Saint-Gothard (mont). 7S8
Saint-James (palais de). 768
Saint- Jeand'Acre,c. Acre.
Saint-Joseph(baron de),

voy. Anthoine.
Saint-Just. 788
Saint-Lambert. 786
Saint-Laurent (fleuve). 757
Saint-Leu (comte de), c.

Louis Napoléon etBo-
parte (fam.).

Saint-Marin (rép. de). 787
Saint-Martin (ile), voy.

AntillesetGuadeloupe.
Saint-Martin (CI. de),

illum. 758
Saint-Martin (orient.). 788
Saint-Maur,eoy.Béné-

dictins et Seine (dép.
de la).

Saint-Michel(mont), v.
Manche (dép. de la)

Saint-Office voy. In-
quisition.

Saint-Ouen (déclaration
de), v. Charte, Louis
XVIII, et Seine (dép.
de la).
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Saint-Paul voy. Lon-

gueville.
Saint-Pétersbourg. 758
Saint-Pierre(de Rome). 761
Saint-Pierre(Eust. de),

c.CalaisetÉdouardlII.
Saint-Pierre (abbé de). 76t
Saint-Pierre (Bernardin

de). 763
Saint-Pol (comtes de). 766
Saint-Quentin. 766
Saint-Réal. 766
Saint-Sacrement, vor.

Eucharistie, Osten-
soir et Fête-Dieu.

Saint-Sépulcre,voy. Jé-
rusalem.

Saint-Simon (duc de). 766
Saint-Simon (comte de). 768
Saint-Vannes (congrég.

de), voy. Bénédictins.
Saint-Vincent(cap). 770
Saint-Vincent(île), voy.

Antilles.

TABLE DES MATIÈRES.
X1JLF MUM-â u U<J il*i* A llJltljLJ

P»g.
Saint-Vincent(comtede). 771
Sainte-Alliance. 771
Sainte-barbe,eoy.Barbe.
Sainte-Baume (grotte de). 773
Sainte-Croii (baron de). 773
Sainte-Hélène (île). 77B
Sainte-Ligue,voj. Ligue.
Sainte-Lucie (ile de). 775
Sai n te-Marie- aux -Er-

mites. 778
Sainte-Maure, voy. Leu-

cadcetloniennes(îles).
Sainle-Palaye. 775
Sainte-Sophie. 776
Saintes, v. Saintonge; et

Antilles,Guadeloupe.
Sainteté,voy. Saint.
Saintonge. 776
Saisie. 776
Saisine, voy. Hérédité et

Héritier.
Saisons. 777
Saladin. 778
Salaire. 779
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Salaison. 781
Salamandre. 781i
Salamanque. 783
Salamine. 781
Salangane, voy. Hiron-

delle.
Salep, voy. Orchis.
Sales, voy. François de

Sales.
Salicetti. 78*
Saliens (prêtres). 785
Saliens (Francs), Sali-

ques. 783
Salieri. 784
Salines. 784
Salique (loi), v. Saliens.
Salique (maison), voy.

Franconie (mais. de).
Salis (fara.de). 78»
Salive, Salivation. T86
Salle d'armes, voy. Es-

crime.
Salle d'asile, v. Asiles.
Salluite. 787


